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68,  ivi  BORArAaTi,  M. 


1808. 


C  zc- 


AUTRES  OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR. 


Lbs  grandes  questions  religieuses  résolues  en  peu  de  mots. 
4to1.  iiHl2.  — U  Foi  et  rincrédalité. -- L'Evangile  et  le  Siècle.— 
L'Eglise  et  le  Monde.  —  La  Mort  et  l'Immortalité. 

La  vis  cRRiTiBNffB.  Lectares  pour  les  familles  et  les  paroisses.  2  toI. 
in-i2. 

Les  vices  et  les  vertus.  Noavelles  lectures  pour  les  familles  et  les 
paroisses.  2  vol.  in-12. 

La  science  sacrée*  10  vol.  in-12. 

T.  I.  —  Préparation  biblique,  ou  tout  homme  raisonnable  doit  être  un 
homme  religieux. 

T.  n.  —  Démonstration  biblique,  ou  tout  homme  religieux  doit  être 
chrétien. 

T.  IlL  —  Démonstration  ecclésiastique,  ou  tout  chrétien  doit  être 
catholique. 

T.  IV.  —  La  TRINITÉ  chrétienne  considérée  comme  la  raison  dernière  de 
ce  qui  est,  comme  l'explication  définitive  et  suprême  du  comment  et  du 
pourquoi  des  choses,  comme  la  clé  de»  la  philosophie  altissime. 

T.  V  et  VI.  —  Le  Dieu-Homme  et  la  Vierge-Mère  ou  Jésus-Christ 
considéré  avec  Marie  comme  Médiateur,  Réparateur,  Victime,  Docteur, 
Roi,  Modèle,  Législateur  et  Civilisateur  du  genre  humain. 

T.  VII,  Vin,  TX.  —  Les  sept  sacrements  considérés  aux  points  de  vue 
philosophique,  moral,  social,  traditionnel,  liturgique  et  polémique. 

T.  X.  —  Les  splendeurs  du  culte,  ou  le  culte  considéré  dans  son 
sujet,  dans  son  objet,  dans  ses  moyens,  dans  ses  usages,  dans  ses  prati- 
ques et  dans  ses  cérémonies. 

La  voLTAiROMANiE.  —  Cc  travail,  qui  est  l'achèvement  des  Granàet  Ques- 
iionê  Heligieuêes ,  contient  la  solution  des  objections  que  voici  : 
I.  Voltaire,  voilà  mon  oracle.  — II.  Rousseau,  voilà  mon  maître.  — 
m.  Leurs  disciples,  voilà  mes  hommes.  —  IV.  Leur  cause,  voilà  ma 
cause.  — V.  II  n'y  a  plus  de  religion  en  France.  — VI.  On  ne  doit 
croire  qu'aux  prêtres  de  la  raison  et  de  la  philosophie. 

Les  philosophes  aux  prises  avec  eux-mêmes,  ou  le  Christianisme  justifié 
par  ses  adversaires  dans  ses  dogmes,  ses  préceptes,  ses  sacrements,  ses 
pratiques,  sts  faits  et  gestes,  ses  promesses  et  ses  menaces,  sa  préémi- 
nence et  son  avenir  sur  l'hérésie  et  la  philosophie.  2  vol.  in-12. 

Le  vrai,  le  beau,  l'utile»  ou  le  christianisme  considéré  dans  ses  rapports 
avec  la  science,  l'art  et  l'industrie.  1  vol. 

Saint  Joseph,  ses  grandeurs,  son  crédit  et  ses  vertus,  in-12. 


AVANT-PROPOS. 


Un  jour  que  nous  promenions  nos  rêves  aux  environs 
de  BosservillOy  il  nous  vint  à  la  pensée  d*écrire  une  No- 
tice sur  la  Chartreuse  de  ce  nom.  Mais  bientôt,  effrayé 
par  la  sainteté  du  sujet,  notre  esprit  hit  traversé  par  une 
multitude  de  pensées  tellement  diverses,  qu'elles  nous 
laissèrent  en  proie  à  l'hésitation  et  k  la  perplexité.  Gom- 
ment  parler  d*un  Ordre  aussi  illustre  que  celui  de  saint 
Bruno,  nous  à  qui  il  n*a  pas  été  donné  d'en  faire  partie, 
avec  cette  exactitude  et  cette  précision  qui  font  le  mérite 
de  tout  travail  historique?  Gomment  nous  élever  à  la 
hauteur  d*un  tel  sujet,  les  Ghartreux  occupant  une  place 
si  éminente,  un  sommet  si  élevé  dans  l'Eglise  et  dans 
rhistoire  ?  Gomment  écrire  dignement  sur  un  Institut  qui, 
au  lieu  dandiner  vers  le  relâchement  et  la  mollesse,  s'est 
constamment  porté  vers  une  observance  plus  stricte  et 
plus  étroite,  et  n'a  jamais  substitué  aux  saintes  austérités 
de  la  Règle,  à  la  mâle  vigueur  de  la  discipline,  les  adou- 
cissements et  les  mitigations?  d'un  Institut  qui  n*a  pas 


VI  AVANT-PROPOS. 

eu  besoin  de  réforme,  bien  qu'il  compte  plus  de  huit 
siècles  et,  par  là,  s*est  constamment  montré  digne  de  sou 
saint  Fondateur  et  de  lui-même?  Gomment,  en  particu- 
lier, parler  dignement  de  la  Maison  de  Bosserville  qui, 
si  elle  a  pu  souffrir  matériellement  lorsque  la  Révolution 
française  se  décbaina  contre  TEglisc,  n*a  point  souffert 
spirituellement,  n*a  point  connu»  au  moment  de  la  per- 
sécution, ce  que  c*est  que  pactiser  et  fléchir  avec  le  de- 
voir, et  s'est  trouvée,  après,  aussi  pure,  aussi  sainte, 
aussi  immaculée  qu'auparavant,  le  souffle  du  siècle  n'ayant 
pu  la  ternir  même  légèrement,  alors  que  tant  d'autres 
Maisons  religieuses  ont  connu  l'affaissement  et  la  défail- 
lance. Puis,  de  même  que  pour  chanter  dignement  un 
Achille,  il  a  fallu  un  Homère  gravissant  d'un  pas  ferme 
jusqu'aux  sommets  du  Pinde,  de  même,  pour  redire  Bos- 
serville, ne  faudrait-il  pas  une  plume  mieux  taillée  que  la 
mienne?  Néanmoins,  malgré  ces  considérations,  nous 
avons  cru  devoir  nous  occuper  d'un  travail  sur  lequel  la 
vue  de  la  Chartreuse  de  Bosserville  avait  comme  naturel- 
lement éveillé  notre  esprit.  Nous  nous  sommes  déterminé 
par  la  pensée  qu'il  manque  à  notre  littérature  un  livre  sur 
les  Fils  de  saint  Bruno,  et  qu'une  étude  destinée  à  faire 
connaître  de  tels  hommes,  qui  ne  sont  pas  assez  connus, 
qu'on  ne  peut  trop  connaître,  produira  nécessairement, 
quelque  imparfait  qu'il  soit,  par  la  nature  même  du  sujet, 
de  l'édification  et  sera  ainsi  de  quelque  utilité  pour  les 
âmes.  Nous  nous  sommes  déterminé  encore  parl'attrait  que 
la  Chartreuse  de  Bosserville  offre  naturellement  à  l'écrivain 
qui  veut  en  parler.  Il  ne  s'agit  pas  ici,  en  effet,  d'un  de 


AVANT-PROPOS..  VU 

ces  mille  monastères  que  le  temps  a  détruits,-  dont  Tau- 
réole  s*est  éclipsée  dans  une  nuit  profonde  pour  ne  pas 
dire  étemelle,  et  qui  n*ont  pour  Fauteur  et  le  lecteur 
qu*un  intérêt  historique.  Il  s'agit  d'une  Maison  qui  s*est 
relevée  de  ses  ruines,  d'une  Maison  vivante  et  par  lu 
même  d'un  intérêt  actuel.  Nous  n'aurons  pas  à  faire 
rhistoire  d'un  tombeau  d'un  passé  qui  n'est  plus,  mais 
bien  d'un  passé  qui,  renaissant  de  ses  cendres,  s'est  per- 
pétué  jusque  dans  le  présent,  et  se  perpétuera,  espérons- 
le,  d*avenir  en  avenir.  Quels  motifs  plus  puissants  que 
ceux-là  pour  faire  mettre  la  main  à  une  œuvre  ? 

Déclarons,  en  terminant,  que  ce  travail,  bien  que  ré- 
digé d'après  des  documents  pris  à  bonne  source,  n'est 
cependant  point  une  oeuvre  officielle  publiée  sous  l'ins- 
piration des  RR.  PP.  Chartreux.  Toutes  les  apprécia- 
tions y  contenues  sont  exclusivement  nôtres  ;  aussi  en 
assumons-nous  la  responsabilité  pleine  et  enliiTC.  Suum 
cuique. 


MoN'SBIGNKURy 


J^ai  la,  comme  Votre  Grandeur  me  Ta  demandé,  un  ouvrage  intitulé  : 
L'Ordre  des  Chartreux  et  la  Chartreuse  de  Bosiervilte,  que  M.  l'abbé 
Berseaux  tous  demande  l'autorisation  de  publier. — Dans  cet  ouvrage,  l'anteur 
fait  connaître  la  vie  de  saint  Bruno,  les  Constitutions  et  la  manière  de  vivre 
des  Chartreux,  Thistoire  d'un  des  plus  beaux  établissements  religieux  de  la 
Lorraine,  les  notices  biographiques  de  quelques-uns  des  Religieux  qui  ont 
édifié  Bosserville,  la  réponse  aux  objections  que  les  incrédules  et  les  igno- 
rants font  contre  la  vie  des  Religieux  en  général,  et  des  Chartreux  en  parti- 
culier. 

Je  n'ai  remarqué  dans  ce  livre  aucune  proposition  contraire  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  :  je  pense  donc,  Monseigneur,  qa'il  mérite  votre  hante  approbation, 
autant  pour  l'importance  des  questions  que  pour  la  manière  intéressante  dont 
elles  sont  traitées* 

Daignez,  Monseigneur,  etc. 


IMPRIMATUR. 


Nancy,  le  7  Juillet  1868. 


JAIIBOIS9 

Vicaire  général. 


CHAPITRE  I". 


SAINT    BRUNO 


ou    LES    CHARTREUX   NAISSANTS. 


I.*Tout  homme  se  fait  un  devoir  de  remonter  à  son 
berceau,  toute  famille  à  ses  ancêtres,  tout  peuple  à  se^ 
origines  ;  toute  science  veut  remonter  à  ses  principes, 
tout  effet  à  sa  cause.  Il  nous  faut  par  là  même,  dans  un 
travail  sur  la  Chartreuse  de  Bosserville,  remonter  à  la 
source  première  d'où  elle  découle  et  dire  quelques  mois 
de  rillustre  Bruno  qui  donna  naissance  aux  Chartreux. 
D  va  de  soi  que  n*ayant  point  pour  but  spécial  de  retracer 
la  vie  si  admirable  et  si  remplie  de  cet  illustre  fonda- 
teur d'Ordre,  nous  ne  pouvons  entrer  dans  tous  les 
détails  que  comporte  une  biographie.  Nous  nous  borne- 
nous  donc  à  reproduire  les  traits  principaux  qui  révèlent 
sa  grande  âme,  mettent  en  relief  sa  noble  figure  et  nous 
montreront  à  la  fois  en  lui  Thomme,  le  chrétien,  le  prêtre, 
ie  moine  et  )e  saint. 

n.  Vers  Fan  de  grâce  1055,  au  plus  tard,  naissait  à 

Cologne  un  enfant  à  qui  la  Providence  réservait  une 

grande  et  sainte  mission,  un  homme  qui  devait  briller 

comme  un  astre  éclatant  au  firmament  de  l'histoire  et  de 

l'Eglise,  jeter  le  plu9  grand  éclat  sur  la  robe  du  moine  et 

i 
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obtenir  un  culte  public  au  sein  de  la  catholicité  tou 
entière.  Cet  enfant,  cet  homme  avait  nom  Bruno.  Bien 
qu*il  fût  allemand  par  sa  naissance,  ce  qui  est  un  fait 
acquis  pour  jamais  à  Thistoire,  il  a  été  néanmoins  appelé 
quelquefois  Bruno  de  Reims  —  Bruno  Remensis  —  Bruno 
le  français —  Bruno  Gallicus,  mais  ces  surnoms  lui  furent 
donnés  uniquement,  soit  parce  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  à  Reims  où  il  était  venu  chercher  la 
science  comme  nous  le  verrons,   soit  parce  que  ses 
talents  et  ses  vertus  brillèrent  surtout  en  France,  sa  patrie 
adoptive.  On  a  remarqué  avec  infiniment  de  raison  que 
la  plupart  des  fondateurs  des  grands  Ordres  religieux, 
bien  qu'étrangers  à  la  France,  y  sont  néanmoins  venus 
poser  les  fondements  de  leurs  institutions.  C'est  ainsi  que 
saint  Golumban,  auteur  d'une  règle  monastique  fort  célè- 
bre, passa  d'Irlande  en  France  et  s'établit  à  Luxeuil.  C'est 
ainsi  que  saint  Norbert,  allemand  comme  Bruno,  obtint 
de  l'évéque  de  Laon  un  marais  où  il  éleva  une  abbaye  et 
fonda  l'Ordre  des  Prémontrés.  C'est  ainsi  que  l'espagnol 
Dominique  de  Gusman  fut  poussé  en  France  par  la  Provi- 
dence .  C'est  ainsi  que  le  stigmatisé  d'Assise,  s'il  ne  vint 
pas  en  France,  ne  laissa  pas  que  de  subir,  à  un  certain 
degré,  l'influence  de  l'esprit  français,  lui  dont  le  prénom, 
qui  était  Jean,  fut  changé  en  celui  de  François  à  cause 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  parla  de  bonne  heure  la 
langue  française,  bien  qu'il  fût  né  Italien.  Plus  tard,  la 
colline  de  Montmartre,  au-dessus  de  Paris,  vit  une 
troupe  d'écoliers  espagnols  commencer  par  un  vœu  cette 
Compagnie  de  Jésus  qui  s'est  répandue  dans  tout  l'uni- 
vers, et  que  l'on  a  pu  reconnaître  comme  animée  de 
l'esprit  de  Dieu  à  ce  signe  qu'elle  a  eu,  plus  que  toutes 
les  autres  familles  religieuses,  l'honneur  et  la  grâce  de 
la  persécution.  Disons  donc,  pour  résumer  ce  que  l'his- 
toire nous  apprend  de  la  patrie  de  Bruno,  que  si  Cologne 
lui  a  donné  la  naissance,  la  France  lui  a  donné  le  lait 
de  la  science  selon  ces  paroles  de  l'Eglise  de  Tournai, 
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dans  le  Titre  funèbre^  c'est-à-dire  Téloge  qu'elle  composa 
après  la  mort  de  notre  Saint, 

Qaem  ganuisse  Colonia,  qoem  Franeii  Tult  alaisse. 
A  Cologne  il  niquit,  en  France  il  se  forma. 

m.  La  famille  de  Bruno,  qui  subsistait  encore  en  Allema- 
gne à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  était  noble  et  tellement 
ancienne  que  son  origine  se  perdait  dans  la  nuit  des 
lemps — parenlibM  non  obscuris.  —  Elle  avait  nom  Du 
poignet  vigoureux  —  De  duro  Pugno^  et  se  faisait  gloire 
de  sa  piété  plus  encore  que  de  sa  célébrité.  Aussi  l'édu- 
cation qu'elle  donna  au  fils  que  Dieu  lui  avait  envoyé,  fut- 
elle  avant  tout  religieuse  et  chrétienne.  La  mère  de  Bruno 
s'étudia  à  cultiver  en  lui,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  toutes 
les  nobles  qualités  qu'il  avait  reçues  de  Dieu,  à  le  nourrir 
du  lait  de  la  sagesse,  selon  l'expression  d'un  pieux  bio- 
graphe et  à  le  faire  progresser  dans  la  vertu  à  mesure 
qu'il  avançait  en  âge  (1).  Sous  sa  sage  direction,  les  pre- 
mières années  de  Bruno  parurent  appartenir  plutôt  au 
ciel  qu'à  la  terre.  Enfant,  il  n'avait  rien  d'enfantin  et 
semblait  déjà  faire  présager,  par  la  gravité  de  son  esprit 
et  l'innocence  de  ses  mœurs,  ce  qu'il  devait  être  un  jour. 
Les  qualités  qui  brillaient  surtout  en  lui  et  en  faisaient  un 
spectacle  digne  d'admiration,  étaient  un  bon  naturel,  un 
caractère  doux  et  énergique,  un  esprit  docile,  une  mé- 
moire tenace,  une  volonté  qui  se  portait  comme  d'elle- 
même  vers  le  bien  (2).  Lorsqu'à  la  première  éducation 
qui  s'était  faite  en  famille,  dut  succéder  l'éducation  des 
écoles  publiques,  Bruno  fut  placé  par  ses  parents  à  la 


(1)  Hojos  a  eunabnlis  mater  sapientiâ  lactabat  infantiam  et  semper  in 
profecta  aetatis  proficere  ad  meliora  edocoit.  BlomeuTenna,  ap.  Surium,  Vita 
S.  BrunonU,  n.  1. 

(2)  Sortitos  est  a  Domino  animam  bonam,  laadabilem  indolem,  iDgemam 
doeiity  memoriam  lenacem,  voluittatem  affectaose  inclinatam  ad  optima.  Id. 
ap.  Àeia  SS.,  VI  Cet.,  n.  50. 
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eollégifde  de  Saini-Gunibert  à  Gofogne  et  confié  aux  mains 
des  prêtres  qui  lui  donnèrent  la  culture  plus  haute  que 
réclamait  le  développement  de  ses  facultés.  Le  jeune 
étudiant  se  montra  digne,  à  Técole,  de  ce  qull  avait  été 
dans  la  famille.  Son  application,  ses  progrès,  son  amour 
de  la  discipline  et  du  devoir,  sa  docilité  et  sa  piété  lui 
conquirent  à  tel  point  Taffection  de  ses  maîtres  que  saint 
Bannon,  archevêque  de  Cologne,  pour  le  récompenser  et 
en  même  temps  pour  cultiver  en  lui  une  vocation  nais- 
sante à  rétat  ecclésiastique,  lui  donna  un  canonicat  dans 
rEglise  deSaint-'Cunibert,  quoiqull  sortit  à  peine  de  Tado** 
lescence,  et  comme  on  Ta  dit  «  changea  Thabit  de  Têtu- 
diant  applaudi  en  robe  de  chanoine.  » 

IV.  Mais  Bruno  nourrissait  dans  son  àme  d*autres  pen- 
sées. Malgré  la  faveur  dont  il  venait  d*étre  l'objet,  bien 
qull  eut  une  position  toute  faite  dans  la  ville  même  où  il 
avait  reçu  le  jour,  et  qui  lui  permettait  de  jouir  des  char- 
mes et  des  douceurs  de  la  famille,  il  voulut,  dans  son 
amour  pour  la  science,  afin  de  mieux  servir  VEglise  un 
jour,  aller  étudier  dans  les  écoles  les  plus  illustres  et 
les  plus  fameuses  du  temps.  Pour  mener  son  dessein  à 
bonne  fin,  il  se  rendit,  vers  l'âge  de  treize  ou  quatorze  ans, 
à  Reims,  dont  Técole,  dirigée  par  le  clergé  de  la  Cathé- 
drale, était  célèbre  entre  toutes  et  le  disputait  en  renom  à 
l'école  même  si  renommée  de  Paris  (i).  Elle  devait  son 
Illustration  entr'autres  au  fameux  Gerbert,  plus  tard  Syl- 
vestre n,  qui,  après  avoir  été  initié  en  Espagne  à  toutes 
les  sciences  cultivées  par  les  Arabes,  la  philosophie,  Tas-^ 
tronomie,  la  médecine,  la  mécanique,  en  avait  été  le 
directeur  vers  la  fin  du  dixième  siècle.  Il  avait  donné  un 
si  grand  élan  aux  études  et  en  avait  tellement  élevé  le 
niveau  qu'il  vit  se  presser  autour  de  lui,  comme  élèves, 
les  deux  empereurs  Othon  I  et  Othon  II,  ainsi  que  le  fils 


(i)  Ecclesia  Remensis    qute  nulli  inter  GaHicants  s«c«D4t  est»  Actm  SS,, 
VI  Oci.,  n.  7. 
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de  Hngaes  Gapet,  Robert,  «pn  devim  roi  ëe France.  A  cette 
école  qai  était  h  ia  hauteur  de  sa  reaonmée  et  où  l'on 
venait  de  partent  se  former  aux  sciences  et  aux  lettres;» 
eomme  à  wie  école  de  hautes  études,  Bruno  parcourut 
avec  une  rare  distinction  la  carrière  de  toutes  les  sciences, 
«^Itivant  à  la  fois  les  lettres  humaines  et  les  lettres  divines, 
e'est-à-dire  la  théologie  où  il  excella.  Il  se  fit  aussi  rexnar^ 
quer  par  son  talent  poétique,  et  rhistoire  nous  a  conservé 
de  lui,  sur  le  mépris  du  monde,  des  dystiques  qui  sont 
d'une  grâce  et  d*une  beauté  que  Ton  ne  rencontre  pas 
toujours  dans  le  onzième  siècle  et  qui  pourraient  méri- 
ter le  premier  prix  dans  beaucoup  d'écoles  du  dix-neu- 
vième. Volei  cette  Elégie  : 

«  Dieu  a  donné  la  lumière  à  tous  les  mortels  sAn  qu'Us 
9  puissent  par  leurs  mérites  conquérir  la  suprême  béati- 

>  tude  du  ciel.  Heureux  celui  qui  toujours  élève  jusque-là 
»  ses  pensées,  se  gardant  de  tout  mal  par  une  vigilance 

>  attentive,  sans  que  cependant  on  doive  réputer  malhea* 
»  reux  le  pécheur  qui  se  repent  de  son  crime  et  qui 
»  souvent  se  purifie  par  ses  larmes.  Mais  les  hommes 
»  vivent  eomme  s'ils  ne  devaient  point  mourir,  comme  si 
»  Tenfer  n*était  qu'une  table  vaine.  L'expérience  cepen- 
»  dant  ne  nous  apprend-elle  pas  chaque  jour  que  la  vie 
»  aboutit  à  la  mort  ?  Les  pages  saintes  ne  nous  atiesteiit- 
»  elles  point  les  châtiments  de  TErèbe?  Insensé  et  malheu* 
»  reux  à  la  fois  celui  qui  vit  sans  redouter  ces  châtiments, 
»  car,  après  sa  mort,  il  éprouvera  la  rigueur  des  flammes 
9  brûlantes.  Que  les  mortels  vivent  donc  de  telle  sorte 
»  qu'ils  n'aient  pas  à  redouter  le  lac  souterrain  (1).  » 


(1)  Mortalcs  Domînus  funclos  in  lue«  ereavit 

Ui  capiant  meritts  gaudia  sumraa  poli. 

Félix  îlle  quidem  qai  mêniein  jugitêr  flluc 
Dirigit,  atqne  vigil  noxia  quœque  cavet. 

Nec  tamen  infelix  sceleris  qa(*m  pœnitet  acU 
Quiqae  suum  faeinus  plangere  smpt  solet. 
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V.  Bruno,  selon  une  opinion,  ne  serait  pas  allé  étu- 
dier à  Paris,  mais  on  se  demande  s*il  alla  étudier  à 
Tours  sous  le  trop  fameux  Bérenger  qui  était  TEco- 
làtre  ou,  si  vous  aimez  mieux,  le  Sebolastique  de  la 
Cathédrale  de  eette  ville  où  il  eut  Fautorisation  de  de- 
meurer, bien  qu'il  fût  archidiacre  d* Angers.  On  connaît 
la  triste  célébrité  que  cet  homme  s*est  acquise,  tant 
par  sa  doctrine  anticatholique  que  par  la  manière  dont 
il  servit  d'instrument  à  la  politique  française  qui  vou- 
lait dominer  Rome  et  par  elle  imposer  son  despotisme 
à  la  chrétienté  tout  entière.  Présomptueux,  léger, 
sans  goût  pour  la  philosophie,  sans  expérience  des  cho- 
ses de  la  vie,  abusant  de  la  langue,  se  jouant  du  sens 
des  mots  comme  des  idées  elles-mêmes,  d'après  le  por- 
trait que  nous  en  font  les  contemporains,  Bérenger 
s'amusait  à  pourchasser  des  opinions  nouvelles  dont  la 
singularité  le  séduisait,  dont  Tartifice  reposait  sur  de 
fausses  et  subtiles  interprétations  des  textes.  Par  suite  de 
cette  disposition  d'esprit  faux,  qui  le  portait  à  faire  re- 
poser le  dogme,  non  plus  sur  la  parole  de  Dieu,  sur  la 
tradition  soit  vivante,  soit  écrite,  mais  sur  les  conclusions 
d'une  philosophie  tout  humaine,  d'une  dialectique  qui  ne 
tenait  point  compte,  qui  ne  faisait  aucun  cas  des  données 
de  la  tradition  et  de  l'histoire,  Bérenger  avait  été  amené  à 
«ouiller  de  sa  bave  hérétique  le  plus  saint  et  le  plus 
auguste  des  mystères  en  niant  le  dogme  de  la  transubs- 
tantiation,  en  réduisant  à  une  simple  impanation  la 
présence  du  Christ  dans  le  sacrement  de  l'autel.  Cela 


S(>ii  vi\unt  homines  lanqaam  mors  nuUa  sequalur 

Et  velat  iofernus  fabula  vana  foret. 
Cum  doceat  sensus  viventes  morte  resolvi, 

Atque  Erebi  pcenas  pagioa  sacra  probet. 
Qnas  qui  non  mêlait,  infelix  prorsùs  et  amens 

Vivit  et  eitinctus  seotiet  ille  rogum. 
Sic  igitur  cuncti  mortales  viverc  curent 

Ut  oihil  iofemi  sit  metaenda  paJus. 
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établi,  on  s'est  donc  demandé  si  Bruno  était  allé  entendre 
les  leçons  du  précurseur  de  Luther.  Les  uns  ont  dit  non, 
les  autres  ont  dit  oui,  et  les  Bollandistes,  qui  se  sont  dé- 
clarés pour  Taffirmative,  ont  donné  quelque  fondement  à 
i*opinion  que  Bruno  aurait  étudié  à  Tours,  sans  toutefois 
se  laisser  infecter  du  venin  de  Thérésie.  Bruker  est  allé 
jusqu'à  prétendre,  pour  donner  des  ancêtres  aux  protes- 
tants qui  n'en  ont  pas,  que,  non-seulement  Bruno  avait 
suivi  les  leçons  de  Bérenger,  mais  qu'il  s'était  constitué 
son  disciple  et  avait  adopté  son  système.  Or,  c'est  là  une 
assertion  toute  gratuite.  Mabillon  l'a  radicalement  réfu- 
tée (i).  Du  reste,  nous  trouvons  dans  les  œuvres  de 
saint  Bruno  une  preuve  incontestable  qu'il  conserva  son 
àme  vierge  et  pure  des  souillures  de  la  nouveauté.  Dans 
son  Commentaire  sur  la  première  épitre  de  saint  Paul  aux 
Corinthiens,  il  fait  sur  le  dogme  eucharistique  cette  pro- 
fession  de  foi  aussi  explicite   qu'on  peut  la  désirer  : 
«  Toutes  les  fois  que  vous  mangerez  ce  pain,  c'est-à-dire 
»  mon  vrai  corps,  qui  conserve  l'apparence  et  le  goût  du 
»  pain,  afin  que  vous  n'ayez  point  de  répugnance  à  le  rece- 
»  voir  ;  toutes  les  fois  que  vous  boirez  ce  calice,  c'est-à- 
»  dire  mon  sang  qui,  pour  le  même  motif,  conserve  le 
»  goût  et  l'apparence  du  vin,  vous  annoncerez  la  mort 
»  du  Seigneur  (2).  » 

Nous  verrons  aussi  plus  loin,  que  sur  le  point  de  ren- 
dre sa  belle  âme  à  Dieu,  l'illustre  Bruno  professa,  en 
termes  dont  la  clarté  n'est  pas  moins  vive  que  celle  des 
rayons  du  soleil,  la  foi  de  l'Eglise  touchant  le  dogme  eu- 
charistique. Son  orthodoxie  ne  peut  pas  même  être  mise 
sérieusement  en  question,  tant  elle  est  incontestable. 


{i)Prœf.  in  sœeulum  YI  Benedictinum. 

(2)  Qaotiescamque  manducabitis  panem  huoc  id  est  verum  corpus  meuni 
ffood  speciem  et  saporem  panis  retinet  ne  sumentes  illud  abhorreant,  et 
qaotiescamque  bibetis  hnnc  calicem,  id  est  sanguinem  meum  propter  idem 
saporem  et  speciem  vini  rctinentero,  etc.  Comtnent.  in  I  Cor,,  e.  XI,  fol. 
CCCVI.  Parisiis,  1523. 
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M.  Après  avoir  terminé  glorieusement  le  eours  de  ses 
études,  Bruno  retourna  à  Cologne,  sa  patrie.  Y  ayant 
étudié  sérietisement  sa  vocation,  il  résolut  de  donner  son 
nom  à  la  milice  des  autels,  et  reçut  Fonction  sacerdotale 
des  mains  de  saint  Annon,  qui  avait  succédé  sur  le  siège 
de  Cologne  à  Herimann  II.  Les  historiens  qui  ont  prétendu 
que  Bruno  n'était  pas  prêtre  ont  pris  le  rêve  pour  la 
réalité  et  rimagination  pour  rhistoîre.  Nous  pouvons,  en 
effet,  en  appder  ici  à  un  témoignage  irrécusable,  au  té- 
moignage de  notre  saint  lui-même,  qui,  après  avoir  rap- 
porté ces  paroles  de  saint  Paul  :  «  Le  calice  de  bénédic- 
»  tion  que  nous  bénissons  n'est-il  pas  la  communication 
•  du  sang  de  Jésus-Christ  ?  »  ajoute  :  «  Le  calice  de 
»  bénédiction  est  celui  que  Dieu  lui-même  bénit  et  con- 
»  sacre,  et  que  nous  bénissons  par  notre  office,  car 
»  Dieu  opère  la  bénédiction  et  la  consécration  par  ie 
>  prêtre  son  ministre  (i).  »  Le  sacerdoce  de  Bruno  est 
aussi  incontestable  que  son  orthodoxie.  Il  nous  est 
lui-même  témoin  de  l'un  et  de  l'autre. 

A  peine  Bruno  eut-il  reçu  la  prêtrise  que,  brûlant  de 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  il  voulut  rendre  ses  frères 
participants  des  lumières  qu'il  avait  acquises  dans  ses 
études,  des  grâces  qu'il  avait  reçues  dans  l'ordination. 
En  conséquence,  se  considérant  «  comme  placé  dans  le 
monde  pour  la  défense  de  l'Evangile,  »  à  l'exemple  de 
l'apôtre  (2),  il  se  voua  à  l'apostolat,  à  l'œuvre  si  pénible 
mais  si  fructueuse  et  si  salutaire  des  missions.  Prenant  à 
la  main  le  bâton  apostolique,  à  l'exemple  des  premiers 
envoyés  du  Christ,  il  parcourut  les  hameaux,  les  vil- 
lages, les  bourgs,  les  villes,  non-seulement  dans  sa  pro- 
vince, mais  dans  d'autres  plus  éloignées,  réveillant  la  foi 


(1)  Calix  benedictionis,  id  est  qaem  Deus  ipse  benedicil  et  consecrat,  et 
rui  DOS  benedicimus  per  officium  nostrum,  Deus  enim  hoc  efficit  per  sarer- 
«lotein  ministrum.  Comment,  in  I  Cor.,  c.  X,  fol.  CCCIII. 

(2)  In  defensionem  Evangelii  positus  sum.  Ad  Philipp.  1, 16. 
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des  peuples  endormis,  opérant  partoul  des  fruits  de 
sanctifieatioDy  recueillant  les  élus  de  Dieu.  Peu* soucieux 
de  la  réputation  de  beau  diseur  et  de  prédicateur  à  la 
mode,  il  parlait  simplement,  solidement,  avec  force  et 
onction ,  amenant  les  peuples  à  la  pénitence  et  trou- 
vant dans  les  larmes  qu  il  faisait  couler  le  plus  significatif 
de  tous  les  éloges,  le  seul  que  doive  ambitionner  le  mi- 
nistre de  la  parole  sacrée.  On  peut  juger  de  sa  manière 
ou  de  son  genre  si  vous  aimez  mieux,  par  ces  paroles 
qu*il  met  sur  les  lèvres  d*un  réprouvé  :  «  Que  Ton  ajoute 
»  de  nouveaux  tourments  à  ceux  que  j^endure,  qu'on  me 
»  fasse  déchirer  pendant  toute  réternité  par  un  million 
»  de  nouveaux  bourreaux,  pourvu  que  je  ne  sois  pas 
•  entièrement  privé  de  mon  Dieu  !  Les  flammes  les  plus 

>  dévorantes  me  sembleront  des  roses  ;  la  rage  des  dé- 
»  mons  d'agréables  embrassements,  les  cris  horribles  de 
»  ces  cachots  une  harmonie  charmante,  ces  épouvan- 
»  tables  prisons  des  palais  délicieux,  si  je  puis  être 

>  délivré  de  ce  que  me  fait  souffrir  la  perte  de  Dieu  (1).  » 
A  Tappui  de  ce  fait  que  Bruno  se  livra  à  la  prédication 
conmie  missionnaire,  nous  pouvons  citer  ces  paroles 
du  Tilre  funèbre  de  TEglise  cathédrale  d'Angers  : 

Moltos  faciebat  sermones  per  regiones. 

Il  prêcha  fréquemmcot  en  diverses  contrées. 

VU.  La  réputation  de  prédicateur  que  Bruno  s'était 
acquise  dans  ses  missions,  parvint  bientôt  jusqu'à  Reims 
où  il  avait  fait  ses  premières  études.  Gervais,  archevêque 
de  celte  ville,  se  rappelant  les  brillants  succès  de  l'ancien 
élève  de  son  école-cathédrale,  l'invita  à  venir  auprès  de 
sa  personne,  lui  fit  connaître  le  besoin  qu'il  avait  d'un 
directeur  pour  l'enseignement,  et  lui  proposa  l'emploi 


(1)  Cité  dans  Godescard,  Vie  des  Saints,  swM  Brnno,  6  Octobre  et  0pp. 
S.  Brononis,  p.  SSii. 
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éminent  d'Ecolàtre  ou  de  Scholaslique  dont  dépendait 
rinstruction  des  clercs,  puis  remploi  de  Chancelier  qui 
donnait  la  direction  des  écoles  publiques  de  toute  la  ville 
et  l'inspection  sur  toutes  les  études  du  diocèse.  Ces  em- 
plois étaient  alors  considérés  comme  tellement  importants 
dans  FEglise  que  celui  à  qui  ils  étaient  confiés  était  pres- 
que partout  un  dignitaire  du  Chapitre,  ayant  la  troisième 
place  au  chœur  et  prenant  rang  immédiatement  après  le 
doyen.  Bruno  hésita  quelque  temps  avant  d'accepter  les 
charges  que  Gervais  lui  proposait.  Dans  son  humilité,  il 
les  croyait  trop  lourdes  pour  ses  épaules  et,  du  reste,  il 
ne  les  avait  ni  cherchées,  ni  mendiées,  laissant  aux 
honneurs  le  soin  de  courir  après  lui  bien  loin  de  courir 
après  eux.  Néanmoins,  après  avoir  consulté  Dieu  dans  la 
prière  et  s'être  consulté  lui-même,  il  finit  par  accéder  au 
désir  de  l'archevêque,  et  remplaça  comme  modérateur 
des  grandes  et  hautes  études  Herimann,  qui  avait  quitté 
le  siècle  pour  se  livrer  tout  entier  à  la  vie  contemplative. 

Vni.  Bruno  se  montra  à  la  hauteur  de  ses  nouvelles 
fonctions  et  justifia  complètement  par  son  administration 
le  choix  de  son  archevêque.  Tous  les  écrivains  qui  ont 
parlé  de  notre  saint  n'ont  qu'une  voix  pour  célébrer  les 
brillantes  qualités  qu'il  fit  paraître,  pour  glorifier  la 
science  et  la  piété  qui  en  faisait  le  modèle  vivant, 
l'exemplaire  parfait  de  toutes  les  vertus.  Lisez  plutôt  les 
Titres  funèbres  j  les  éloges  qu'en  firent  les  diverses 
Eglises  lorsqu'elles  apprirent  que,  déchargé  du  fardeau 
de  la  vie,  il  avait  passé  à  un  monde  meilleur. 

L'Eglise  de  Saint-Denis  de  Reims  le  compare  aux 
quatre  fleuves  qui,  sortant  du  Paradis  terrestre,  allaient 
arroser  et  fertiliser  les  pays  les  plus  lointains,  et  encore 
&  «  un  astre  qui  inondait  de  lumière  tous  ceux  qui  vc- 
»  naient  s'éclairer  à  lui  (1).  » 


(i  )  Syderis  instar  crat  cunctis  quos  ipse  docebat. 

(fiY. /«II.,  6!.) 
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L*EgIise  de  Saint-Nicolas  d'Angers  l'appelle  «  la  fleur 
»  de  tous  les  docteurs,  la  source  limpide  et  profonde 
»  où  venaient  se  désaltérer  les  savants  et  d'où  a  dé- 
»  coulé  dans  l'univers  une  si  grande  sagesse  que  ceux 
»  qui  s'en  nourrissaient  devenaient  de  vrais  philoso- 
»  phes  (I).  » 

L'Eglise  des  saints  martyrs  Timotbée  et  Apollinaire 
de  Reims  disait  que  Bruno  était  «  un  docteur  si  re- 
commandable  au  double  point  de  vue  de  la  science 
et  de  l'éloquence,  qu'il  surpassait  tous  les  maîtres, 
non-seulement  de  Reims  ou  de  Paris,  mais  de  Tunivers 
entier  (3).  »  Bruno  est  appelé  encore  dans  les  Titres 
funèbres  tantôt  «  l'image  vivante  de  la  justice,  de  la 
doctrine  et  de  la  philosophie,  »  ~-  Jmago  verœ  jusU- 
iiœ^  doctrinœ,  philosophiœ^  —  tantôt,  selon  l'expres- 
sion de  Baldaric,  abbé  de  Bourgueil,  «  le  modèle  des 
études  latines,  »  —  Lalinorum  Sune  studii  specuium^  — 
tantôt,  «  la  perle  de  la  sagesse,  »  —  Gemma  sophiœ^  — 
tantôt,  «  la  lumière  des  Eglises,  »  —  Lux  ecelesiarum,  — 
tantôt,  «  le  docteur  des  docteurs,  »  —  Doclor  doclorumj 

—  tantôt,  •  le  philosophe  célèbre,  »  —  Clarus  philoso- 
phusj  —  tantôt,  «  le  rempart  de  l'Eglise,  »  —  Ecclesiœ 
muruSf  —  tantôt  «  la  lumière  du  clergé,  »  —  Clericorum 
ftfmen,  —  tantôt  1'  «  arbitre  de  l'éloquence,  »  —  Lo- 
quendo  diserius^  —  tantôt,  1'  «  oracle  des  philosophes,  » 

—  Fons  philosophiasy  —  Le  philosophe  incomparable,  — 
Incomparabilis  phiiosophus^  —  la  gloire  du  clergé  tout 
entier,  —  Totius  cleri  decus,  —  la  lumière  de  presque 
tous  les  clercs,  —  Pêne  omnium  clericorum  lumen^  —  la 
lumière  de  la  France,  —  Lumen  francigenarum^  —  la 


(1)  Ex  hoc  mtnavit  sapieniia  (anta  per  orbem 

Ut  quos  imbueret  philosopbos  faceret. 

(riï. /an.,  151.) 
(S)  Hajus  doctoris  fuit  hsc  vis  cordis  et  oris 

Ut  toto  cDoetos  supeniret  in  orbe  magistros. 

(riï. /im.,6<.) 
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lumière  et  la  gloire  de  son  temps, —  Decu»  et  ffihna 
kujus  temporif^  —  la  norme  ou  la  règle  de  Torthodoxie, 
—  Norma  vert  dogmaiis^  —  la  gloire  des  deux  natîMs^ 
de  la  Germanie  qui  Tavût  produit,  de  la  Fraaee  qui 
Tavait  formé.  Guibert,  abbé  de  Nogent ,  lypelie  Brune 
un  homme  «  instruit  dans  les  arts  libéraux,  et  dont  oh 
avait  une  très-bonne  opinion  dans  toutes  tes  Eglises  de 
France  (I).  »  La  chronique  dite  des  Quatre  prtmien 
Prieurs  de  la  Chartreuse  rappelle  aussi  «  un  homme 
»  très*yersé  dans  les  lettres  tant  séculières  que  di» 
»  vines  (i).  »  Les  chanoines  réguliers  de  SaiAt-Vineent 
dirent  hautement  qu'  «  il  était  un  maître  excellent  dans 
»  Texplication  du  Psautier  et  dans  les  autres  sciences, 
N  qu*il  fut  longtemps  la  colonne  de  la  métropole  tout  en- 
>  tière  (3).  »  De  toutes  parts,  ses  contemporains  firent 
reloge  de  sa  haute  intelligence. 

IX.  Mais  si  Bruno,  pendant  qu'il  enseignait  à  Reims> 
brillait  de  Téclat  de  la  science,  il  paraissait  briller  bien 
plus  de  réclat  de  la  vertu.  Ici  encore,  les  contem^ 
porains  sont  unanimes.  Il  ne  se  contentait  pas  debieft 
dire  comme  les  philosophes  de  Fantiquitc,  dont  les 
mœurs  contrastaient  d'une  manière  si  frappante  avec  les 
doctrines,  il  s'appliquait  aussi  à  bien  faire;  il  ne  croyait 
point  qu'il  suffit  de  beaux  discours  pour  s'acquitter  en- 
vers Dieu  et  envers  la  vie,  il  était  persuadé  qu'un  maiure 
doit  commencer  par  mettre  en  pratique  la  sagesse  qu'il 
enseigne  afin  de  donner  a  ses  leçons  le  poids  de  ses 
exemples.  Témoin  ces  témoignages  extraits  entre  mille 
des  Tiire$  funèbres  : 


(1)  LiberaJibus  instractus  artibus...,  in  ecclesiislunc  GaHis  opinatissimiis. 
De  vUa  sua,  1. 1,  c.  XI,  0pp.,  Lutetiae  1651,  p.  4d5. 

(2)  Litteris  (am  sseularibus  quani   divinis  valdè    muDitus.    Tit.  fun,, 
II.  175. 

(3)  In  Psalterio  et  ceteris  sci«ntiis  lacalenlissimus  et  colomna  totius  roe- 
Iropolis  diù  exUlit.  Ap.  Acta  SS,y  n.  >t3. 
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«  Il  s*étudia  à  vivre  selon  les  enseignements  qu'il 
»  donnait  (i).  » 

El  encore  : 

«  II  réalisait  dans  sa  vîe  ce  qu'il  enséâfnaat  dans  sa 
»  ehaire  (2).  » 

Et  encore  : 

«  D  fut  la  gloire  des  maîtres  et'  la  forme  des 
»  mœurs  (3).  » 

Et  encore  : 

«  D  brillait  de  la  sainteté  de  ses  mœurs  comme  d'un 
9  ornement  ;  c'était  un  vase  rempli  du  parfum  de  la 
»  piété  (4).  » 

Et 'encore: 

«  L'intégsité  de  ses  mœurs  lui  tint  lieu  du  comble  des 
»  honneurs  (5).  » 

Bruno  fut  donc  un  maître  parfait»  enseignant  et  diri- 
gent à  la  lois  les  étudiants.  Aussi  le  regarde-t-on  gêné* 
ralemeot  comme  une  des  têtes  les  mieux  organisées, 
eomm^  un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle.  Et 
mil  doute  que  le  titre  de  Scolastique  ne  supposât  alors, 
malgré  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  les  ténèbres  du 
HMyen^ége,  beaucoup  plus  de  science  au  onzième  siècle, 
dans  l'Eglise  de  Helms,  ^'il  ne  s'en  trouva  plus  tard  au 
aeia  de  certaines  Universités  et  dans  certains  hommes 
pourvus  du.titre  de  docteur.  Au  quatorzième  siècle,  l'école 
de  Liège  était  tellement  déchue  que  Pétrarque,  comme  il 
le  rappelle  lui-^méme,  ne  put  ramasser  à  Liège  l'encre 
nécessaire  pour  copier  un  manuscrit  de  Cicéron  qu'il  y 
«mit  trouvé,  et  encore  celle  qu'il  put  se  procurer  en 
patite  quantité  était  si  vieille  qu'elle  était  devenue  jaune 


(1)  Nec  aliter  docuit  vivere  qatm  stadait.  TU.  fun,,  n.  124. 

(2)  FtcUs  complebat  opérande  quod  ore  docebat.  Tit,  fun,,  n.  45. 

(3)  lUe  magistrorom  décos,  ioformado  moram,  TU.  fun.,  n.  109. 
{éyUunhus  ornitaa,  vas  el  pleniim  pietatis.  TU.  fun,,  n.  150. 

(5)  lotegritas  moram  sopple?it  cumulom  honorum.  TU»  fun.,  S.  Mari» 
LaudomenHêf  a. 
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comme  du  safran  (4).  Au  dix-septième  siècle,  le  titre  de 
docteur  était  tombé  en  Allemagne  dans  un  tel  discrédit 
par  suite  de  la  facilité  avec  laquelle  on  délivrait  les 
diplômes  à  quiconque  en  payait  les  droits ,  qu*il  était 
reçu  de  dire  par  manière  de  dicton  : 


Leurs  bons  écus  nous  perceTons» 
Pais  ânes  nous  les  renvoyons  (S). 


Ajoutez  à  tout  ce  qui  précède  que  les  cours  confiés  à 
Bruno  avaient  pour  objet  le  haut  enseignement,  les 
grandes  études  (5)  et  que  son  auditoire  était  formé,  non 
pas  de  jeunes  clercs  comme  qui  dirait  ayjourd'bui  des 
élèves  de  grand-séminaire  à  qui  Ton  ne  peut  guère  appren- 
dre que  les  rudiments  de  la  science  sacrée,  la  théologie 
positive,  parce  quMls  n*ont  pas  encore  Fesprit  assez  mûr 
pour  la  haute  contemplation  ;  il  était  formé  par  des 
prêtres  parvenus  à  TÀge  de  la  réflexion  profonde,  que 
dirai-je?  par  les  docteurs  eux-mêmes  qui  se  faisaient  un 
honneur  et  un  bonheur  de  se  constituer  les  disciples  d*un 
tel  maître,  d'assister  à  ses  leçons,  de  s'éclairer  à  son 
enseignement  et  de  recueillir  comme  autant  d'oracles  les 
paroles  qui  tombaient  de  ses  lèvres.  C'est  là  encore  un 
fait  incontestable,  tant  il  est  attesté  par  les  monuments 
contemporains.  L'Eglise  de  Saint-Maurice,  d'Angers, 
écrivit  à  la  Grande-Chartreuse,  aussitôt  qu'elle  eut  appris 
la  mort  de  Bruno  :  <  Il  l'emportait  sur  les  docteurs,  il 
»  faisait  lui-même  les  docteurs  les  plus  distingués,  ne 
»  s'occupant  pas  de  ceux  qui  venaient  au  second  ou  au 
»  troisième  rang.  Il  fut  le  docteur,  non  pas  des  clercs  qui 
»  débutaient ,   mais  des  docteurs  eux-mêmes .  Ceux-là 


(1)  Ref\  seniL  XV,  ep.  I,  p.  448. 

(2)  Sumimos  pecuniam  et  miuimus  asinam  in  patriam.  Cité  dans   le 
Diction,  encyelop.,  trad.  Goschler,  art.  Grades  académiques. 

(3)  Magnoram  studiorum  rector.  Guibert.  De  vita  tua,  1. 1,  c.  XL 
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>  seuls  qui  avaient  un  esprit  éminent  pouvaient  saisir  la 
»  portée  de  ses  paroles  (i).  » 
Eloge  qui  peut  se  résumer  dans  ees  deux  vers  : 

Il  enseignait  non  pas  les  clercs  inférieurs 
Mais  les  prêtres  instraits  et  même  les  docteurs. 

Aussi,  nouvelle  preuve  de  la  haute  valeur  scientiflquc 
et  ascétique  de  Bruno,  vit-on  sortir  de  son  école  toute 
une  pléiade  de  grands  et  saints  hommes  qu'il  sema  dans  le 
inonde  après  les  avoir  formés  et  qui  exercèrent  sur  leur 
siècle  une  telle  influence  qu'ils  sont  devenus  des  person- 
nages historiques.  Tel  Robert  des  ducs  de  Bourgogne,  qui 
devint  évéque  de  Langres,  tel  saint  Hugues,  évéque  de 
Grenoble,  qui,  dans  la  suite,  reçut  son  ancien  maitre  dans 
les  montagnes  du  Daupbiné,  tel  Rangerius,  cardinal-arche- 
vêque de  Reggio  ;  tels  Lambert,  abbé  de  Poulthières^  dans 
le  diocèse  de  Langres,  Pierre,  abbé  des  chanoines  régu- 
liers de  Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons  et  une  foule 
de  prélats,  d*abbés  qui  se  glorifièrent,  à  la  mort  de  Bruno, 
de  l'avoir  eu  pour  maitre,  d'avoir  été  ses  disciples  et  por- 
tèrent son  nom  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Tel 
surtout  Eudes,  plus  tard  cardinal-évéque  d'Ostie  et  qui 
devenu  pape,  sous  le  nom  d'Urbain  II,  se  fit  le  grand  et 
immortel  promoteur  des  Croisades.  Non,  les  auteurs  des 
Titres  funèbres  n'ont  pas  fait  du  panégyrique,  mais  de 
rbistoire  et  de  l'histoire  seule  quand  ils  ont  dit  :  «  De 
»  son  école  a  découlé  dans  tout  l'univers  une  sagesse 
9  tellement  grande  que  ceux  qui  en  étaient  remplis  se 
»  trouvaient  philosophes.  Ses  enseignements  ont  formé 


(1)  Hic  praecellebat  doctoribus,  hic  faciebat 

Summos  doctores,  non  instituendo  minores. 
Doctor  doetorum  fuit  hic,  non  clericuloram. 
Nam  nec  honestates  verborum  nec  gravitâtes 
Snmpsit  Bmnonis  nisi  vir  magnae  rationis . 

(TU,  fun,y  n.  166.  Cf.  Acta  SS,,  n.  ÂL) 
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»  tant  de  savants,  que  mon  esprit  ne  peut  les  eonnaitre  ni 
»  ma  plume  les  énumérer  (1).  » 

Et  encore  :  «  Il  a  communiqué  les  eaux  salutaires  de  la 
»  science  au  monde  et  à  TEglise  (2).  »  % 

Autant  d*étudiants  Bruno  compte  à  son  école,  autant  de 
savants  il  forme  pour  les  divers  pays  d*où  ils  étaient 
accourus  sur  le  bruit  de  sa  renommée.  Et,  chose  d'autant 
plus  remarquable  qu'elle  est  plus  rare^  surtout  dans  notre 
siècle  d'égoïsme  où  Télève  ne  voit  trop  souvent  dans  ses 
maitres  que  des  hommes  qui  sont  payés  pour  instruire 
et  qui  instruisent  pour  être  payés,  les  disciples  de  Bruno 
lui  conservèrent  toujours  les  sentiments  de  Taffection 
la  plus  vive ,  de  la  reconnaissance  la  mieux  sentie. 
Urbain  II,  comme  nous  le  verrons,  voulut  Tavoir  à  côté 
de  lui  et  le  fit  venir  à  Rome  pour  s'éclairer  à  la  lumière 
de  ses  conseils.  Mainard,  abbé  du  couvent  de  Saint- 
Paul,  à  Cormari,  diocèse  de  Tours,  répondit  par  ces 
paroles  touchantes  à  la  lettre  par  laquelle  on  lui  fit 
part  de  la  mort  du  saint  :  «  Pai  appris  par  votre  billet 
»  que  la  bienheureuse  âme  de  mon  très-cher  maitre 
»  Bruno  est  sortie  de  ce  monde  périssable  et  a  été  por- 
»  tée  aux  cieux  sur  les  ailes  des  vertus.  La  fin  si  glo- 
»  rieuse  de  ce  grand  homme  m'a  rempli  de  consolation. 
»  Cependant  comme  depuis  longtemps  je  désirais  de  jour 
»  en  jour  l'aller  voir,  l'entendre,  lui  découvrir  le  fond  de  ma 
»  conscience  et  vivre  avec  vous  sous  sa  direction,  j'ai  été 
»  ému  au-delà  de  toute  expression  en  apprenant  sa  mort 
>•  inattendue  et  je  n'ai  pu  m'empécher  de  pleurer  amère- 


(1)  E\  hoc  manavit  sapientia  tanta  per  orbem 

Ut  quos  imbueret  philosophes  faceret. 
Ejus  doctrina  tôt  facli  lunt  sapientes 

Qaos  mea  mens  nescit  et  mea  penna  tacet. 
(Tit.  fun.,  131,  S.  Manœ  Eccles.  S.  Nicol,  andegav.) 

(2)  Doctrinae  prabuit  andam 
Gentibus  et  cleris. 

(Ibid,) 
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>  ment.  Je  suis  originaire  de  Reims,  f  si  étudié  pendant 
»  qodfaes  années  sons  le  seigneur  Bruno  ;  avec  Taide  de 

>  Dieu  j*ai  fait  des  progrés  considérables,  dont  je  lui 
»  9oi8  redevable.  Gomme  je  n*ai  pu  lui  en  témoigner  ma 
9  reconnaissance  de  son  vivant,  je  veux  lui  en  donner  des 

>  preuves  après  sa  mort.  Je  Taurai  présent  à  mon  esprit 
»  jusqu'à  mon  dernier  souffle,  et,  d*ici  k  mon  décès, 

>  f  exciterai  tous  mes  fils  et  mes  frères  en  religion  à 
»  offrir  à  Dieu  pour  lui,  comme  si  c'était  pour  moi,  des 
»  l^rières,  des  sacrifices  et  des  aumAnes  (1).  » 

XI.  Jusqu'ici,  Bruno  avait  coulé  une  vie,  occupée  il 
est  vrai  dans  la  silencieuse  activité  de  Tétude  et  dans  les 
pratiques  austères  de  Tascétisme,  mais  une  vie  tranquille 
el  paisible.  Son  front  n'avait  pas  été  battu  par  l'orage,  il 
liH  manquait  le  cachet  des  grandes  âmes,  je  veux  dire  la 
vef  tu  dans  Fadversité.  Aussi,  le  jour  de  l'épreuve  devait- 
il  arriver  pour  lui  comme  il  arrive  à  tous  les  grands  ser- 
Yileurs  de  IMeu,  afin,  qu'après  avoir  montré  sa  fidélité 
dam  un  état  prospère,  il  pût  montrer  sa  fermeté  et  sa 
constance  au  milieu  de  la  tempête.  B  arriva  par  suite 
(fte  changement  d'archevêque.  Comment  et  à  quelle 
oeeasion  ?  Le  voici  : 

A  Gervais  qui,  grâce  h  Bruno,  avait  donné  tant  de  cé- 
lébrité k  Fécole  de  Reims,  succéda  en  mil  soixante-seize 
rafTchevéque  Manassès,  qui  ne  se  montra  digne  ni  de  son 
prédécesseur  ni  de  sa  haute  position.  L'avarice  et  la  si- 
monie, sa  fille,  exerçaient  alors  dans  l'Eglise  les  plus 
affreux  ravages.  En  même  temps  qu'il  y  avait  d'un  côté 
l'Investiture  violente  par  la  crosse  et  l'anneau,  il  y  avait 
déjà  de  l'autre  une  usurpation  sourde,  Iftche  et  ram- 
pante des  bénéfices  parvoie  de  simonie.  Ce  mal  avait  jeté 
de  si  profondes  racines,  devait  être  si  difficile  à  extirper 
q«c,  dtfia  les  siècles  suivants,  les  personnages  les  plus 


(I)  Adaodom    profeci,  profectosqoe  mei  gntes  Domino  Branoni,  etc. 
TU.  fun.f  n.  176. 
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autorisés  dans  TEglise  s'en  plaignaient  encore  dans  les  ter- 
mes les  plus  amers.  Saint  Bernard  disait  avec  une  sanglante 
ironie  :  «  Des  écoliers  enfants,  des  adolescents  impu- 
»  bères  sont  promus  aux  dignités  ecclésiastiques  à  cause 
»  de  la  dignité  de  leur  sang,  et  passent  de  dessous  la 
»  férule  au  gouvernement  du  clergé  ;  plus  joyeux  quel- 

>  quefôis  d*étre  soustraits  aux  verges  que  d'avoir  obtenu 
»  un  commandement,  plus  flattés  de  Fempire  auquel  ils 
»  échappent  que  de  celui  qu'ils  acquièrent  (i).  »  Trente 
années  plus  tard,  Pierre  de  Blois  s'écriait  :  «  O  vaine 
»  gloire  !  O  aveugle  ambition  !    0  faim  insatiable  des 

>  honneurs  de  la  terre  !  0  désir  des  dignités  qui  est  le 
»  ver  rongeur  des  cœurs  et  le  naufrage  des  âmes  !  D'où 

>  nous  est  venue  cette  peste  ?  Gomment  s'est  enhardie 
»  cette  exécrable  présomption  qui  pousse  à  la  recherche 
»  des  dignités  les  indignes  d'autant  plus  Apres  à  les 
»  poursuivre  qu'ils  les  méritent  moins  ?  C'est  par  toutes 
»  les  portes,  c'est  sans  souci  de  leur  Ame  et  de  leur  corps 

>  que  les  malheureux  se  précipitent  sur  la  chaire  pasto- 
»  raie  devenue  pour  eux  une  chaire  empoisonnée  et 
»  pour  tous  une  cause  de  perdition  (2).  »  Or,  Manassés 
était  arrivé  à  son  siège  archiépiscopal  par  des  voies  si- 
moniaques,  en  trafiquant  honteusement  des  choses 
saintes,  ce  qui  montrait  en  lui  non  pas  des  sentiments 
élevés,  mais  une  Ame  vulgaire  et  basse.  Il  avait  gaspillé 
le  trésor  de  l'Eglise.  Ne  rêvant  qu'armes  et  chevaux,  il 
s'était  fait  plutôt  les  habitudes  d'un  homme  de  guerre 
que  celles  d'un  évéque.  Il  était  même  allé  jusqu'à  tenir 


(1)  De  sub  ferait  transferantar  td  priocipandam  presbytcris»  Intiores  îd- 
terim  quod  virgas  evaserint  qaam  quod  meraerint  prindpatam.  Bp,  XLU, 
ad  Benric.  Senonemem  archiepiscoputn.  0pp.  T.  I,  col.  461,  éd.  Bened. 
Parisiis,  4690. 

(2)  Unde  obrepsit  h»e  peatis?  Uode  inhalait  h«c  exsecranda  praaomptio  ul 
indigui  dignitates  ambiant  et  quanto  minus  meraerant  ascendere  ad  honores 
tanto  importonins  bonoribos  se  importent  ?  Hodie  per  fas  et  nefas  homines 
cttiTont  infeliees  ad  cathedram  pastoralem.  £p.  XXIIl,  ad  Octavium  roman» 
ecclesic  cardinalem.  Migne,  Patrol.,  T.  CCVlf,  col.  S5. 
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ce  propos  impie  :  «  L'archevêché  de  Reims  serait  une 
9  belle  chose  sMl  ne  fallait  pas  dire  la  messe  pour  en  tirer 
»  les  revenus  (1).  >  Aussi ,  bientôt  après  avoir  ceint  la 
mitre,  s'attira-t-il  la  haine  et  le  mépris  de  ses  diocésains 
par  son  caractère  hautain,  violent  et  emporté ,  par  ses 
oppressions  et  ses  tyrannies  ainsi  que  par  la  corruption 
de  ses  mœurs.  Il  n'était  pas  entré  par  la  porte,  aussi 
n'était-ce  pas  un  pasteur  qui  protégeait  le  troupeau,  mais 
bien  un  loup  qui  le  dévorait.  Disons  toutefois,  qu'au  dé- 
but de  son  administration,  Manassès,  loin  de  se  révéler 
dans  toute  sa  perversité,  s'était  montré  sous  beaucoup  de 
rapports  un  vrai  pasteur.  Il  avait  cherché  à  se  concilier 
Vestime  et  Faffection  des  prêtres  les  plus  méritants  de 
son  clergé.  Bruno,  en  particulier,  n'avait  pas  à  s'en 
plaindre.  Le  nouvel  archevêque  l'avait  confirmé  dans 
^a  charge  de  chancelier  et  avait  cherché  à  se  concilier 
son  amitié,  peut-être  par  politique  et  par  calcul,  pour 
tie  point  trouver  en  lui  d'adversaire  dans  l'exécution  des 
desseins  pervers  qu'il  méditait.  Il  connaissait  trop,  en 
"effet,  son  esprit  de  droiture  et  de  justice  pour  pouvoir 
espérer  le  réduire  par  la  menace.  Mais  Bruno,  malgré  la 
bienveillance  que  lui  témoignait  Manassès,  malgré  les 
faveurs  dont  il  en  avait  été  comblé,  ne  put  plus  y  tenir 
quand  il  vit  les  biens  ecclésiastiques  vendus,  le  mobilier 
de  l'Eglise  pillé  et  dispersé,  des  prêtres  et  des  fidèles  en 
grand  nombre  injustement  excommuniés,  quand  il  vit  les 
biens  des  clercs,  des  Eglises  et  des  abbayes  enlevés. 

Xn.  Que  va  faire  Bruno  dans  des  circonstances  aussi 
délicates,  dans  des  conjonctures  aussi  difficiles?  Pren- 
dra-t-il  parti  pour  le  droit,  pour  la  justice,  pour  la  dignité 
de  l'Eglise,  pour  les  canons,  contre  Manassès  qui  les 
foule  si  honteusement  à  ses  pieds  ?  ou  bien  prendra-t-il 
parti  pour  Manassès  qui  s'est  montré  si  bienveillant  à 


(1)  Bonus  esset  Remensis  trchiepiscopatus  si  non  Missas  iode  caotafî 
«porteret.  Acia  SS.,  VI  Oct.,  o.  liO. 
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soo  égdrd  ?  Preiadru^t-ril  parti  pour  les  principes  contre 
rbwwe  nvâ  tes  méconnaît,  ou  prendra-t-il  parti  pour 
rhomme  con^o  l^s  prioeipçs?  A  tout  le  moins  prendrait- 
il  Iç  parti  de  garder  un  silence  prudent,  afin  de  ne  point 
sQ  compromettre»  de  conserver  $a  haute  position,  de 
couler  une  vie  cedme  et  tranquille  ?  dans  la  pensée  aussi 
d'avoir  de  Favancement,  comme  on  dit  de  nos  jours,  ei 
de  voir  de  nouveaux  revenus  s*ajouter  à  ses  revenus,  de 
nouvelles  dignités  s'ajouter  à  ses  dignités,  déjà  si  considé<> 
r^les  ?  En  un  â)ot  agira-HI  comme  un  homme  qm  v^ui 
faire  son  sah^t,  ou  comme  un  homme  qui  veut  faire  son 
chemin  ?  Ne  pouvant,  tant  son  cœur  brûlait  du  zèle  de  la 
maison  de  Pieu,  rester  le  témoin  impassible  des  maux  de 
son  diocèse  qui  étaient  les  maux  de  TËpouse  du  Christ, 
indigné  de  voir  son  Bglise  livrée  à  la  merci  de  Farbitraire 
qui  est  la  plaie  des  plaies,  Tabus  des  abus,  parce  qu'il 
entraine  tous  les  autres,  il  ne  put  transiger  avec  la  cons- 
cience et  le  devoir.  Ce  fut  pour  lui  un  besoin  de  protester. 
De  concert  avec  plusieurs  dignitaires  du  clergé,  entr*au- 
ures  avec  Pontius,  chanoine  de  TEglise  de  Reims,  et 
Manassès  qui  en  était  le  Prévét,  mais  qui  n'avait  rien  de 
commun  avec  Tarchevéque  que  le  nom,  il  se  prononça 
aveq  hardiesse  et  franchise  contre  des  excès  qui  af(M^ 
guident  son  àme  autant  qu'ils  la  révoltaient  et  se  porta 
comme  accusateur  de  Tintrus  au  Synode  d'Autun  en  4077* 
Le^  chefs  d'accusation  contre  le  prélat  furent  «  d'avoir 
»  usurpé  le  siège  de  Reims  et  d'y  être  entré  par  simonie  ; 
»  4*ftvoir  enlevé  les  vases  sacrés  de  la  Cathédrale,  d'avoir 
»  dépouillé  les  clercs,  les  Eglises,  les  couvents,  enfin^ 
»  4'avoir  abusé  de  son  auU)rité  par  des  excommunicaUoiis 
»  iiûu^tes  (I).  >  Manassès  ayant  refusé  de  comparaître 


(1)  Prscipoa  criminnm  sea  accusationnm  crimina  erant  simoniaca  in 
Remensis  Ecctesi»  pontifleatom  intrasio,  sacrs  supellectilis  direptio,  spoliatio 
c&afieoram»  ecdesianimy  abbatiarum  et  injosUe  in  plerosqne  eicommunicalio- 
nés.  Mabillon,  Mmœum  Italicum^  1. 1,  II  p.,  pag.  il7,  Latetis  1687. 
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pduf  évîi^  la  hoftte  de  h  cMfrottmion,  fui  eôtiAamiïé, 
eomme  contumace,  par  le  légftt  dtt  pap^  Hugneê  de 
Die,  qui  présidait  le  CofieHe.  A  eeue  nouvelle,  dûns 
la  première  explosion  de  sa  eolère,  il  foit  enfoneer 
ted  mtrisonsr  de  ses  accusateurs ,  confisquer  leurs 
Mens,  vendre  leurs  prébendes  (t),  sitns  toutefois  pouvoir 
s*aftaquer  i  leurs  personnes,  car  Bruno  et  ses  dent  amis, 
éepuis  k  tenue  du  Concile  d'AutUn,  âi*étalent  mis  à 
récart  ea  attendant  que  la  tempête  soulevée  par  eut  fût 
apaisée,  parla  décision  du  Souverain-Pontife,  qui  était 
safisi  de  Tofibire  ;  ils  s'étaient  retirés,  ces  vaillants  athlè- 
tes de  TEglise,  au  ehftteau  du  comte  de  Rouci,  où  ils 
restèrent  jusqu*au  mois  d*aoât  1078.  Hanassès  ayant 
adressé  au  pape  Grégoire  Vil  de  vives  plaintes  sur  Tes 
conclusions  du  Concile  d'Autun,  et  étant  même  allé  à 
Rome  pour  se  défendre,  obtint  de  notables  adoucisse* 
ments  aux  rigoureuses  mais  justes  mesures  dont  il 
avait  été  Tobjel.  Un  Concile  tenu  k  Rome  en  1078  ayant 
levé  la  aenleace  de  celui  d*Autun,  Tarcbevéque  parais- 
sait triompher  de  ses  accusateurs  ;  mais  le  trouble  eon- 
tinuant  tofQours,  soit  parce  que  plusieurs  de  ceux  qui 
s*étaient  élevés  contre  lui  ne  voulurent  pas  retourner  à 
Ketmsy  soit  parce  que  de  nouvelles  accusations  furent  for- 
Biulées  contre  sa  conduite,  il  fut  déposé  au  Concile  de 
Lyon,  malgré  rApologie  qu*il  avait  rédigée  lui-même  de  son 
administration.  Il  chercha  pendant  qudque  temps  à  se 
maintenir  sur  son  siège  par  la  force  et  la  violence,  mais  il 
fut  enfin  obligé  de  le  quitter  et  devint  errant  de  pays  en 
^ys  sans  que  Ton  sache  en  quelle  aimée  et  en  quel  lieu 
il  moiirul.  Guibert  nous  apprend  quMI  se  réfugia  près  de 
rempereur  Henri  lY,  qui,  hii  aussi^  était  excommunié  et 
qu*il  mourut  sans  être  réconcilié  (3).  Je^  ne  m'étendrai 
|Htf  davantage  sur  ce  personnage  trop  fameux.  Il  mérite 

(  t)  Domos  eoram  fregii,  pnebenda  eorum  Tendidit  et  bona  eorum  disrapiC. 
Eago  FlfTÎae,  in  Chronicâ. 

(2)  Sine  communione  postremo  defungîtur.  De  vita  $ua,  1. 1,  e.  XI. 
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d'être  livré  à  la  vindicte  de  rhistoire  et  ce  que  j*ai  dil 
suffit  pour  lui  faire  rendre  la  justice  qui  lui  est  due. 
Xni.  L*orage  dissipé,  le  calme  devait  revenir.  Bruno» 
dans  toute  la  suite  de  Taffaire  que  nous  venons  de  rap- 
peler, n*avait  écouté  que  son  zèle  et  nullement  cédé  aux 
suggestions  de  la  passion.  Il  s*était  attaqué  non  pas  à  la 
personne  même  de  Tarchevéque,  mais  à  ses  vices  ;  non 
pas  à  son  autorité,  mais  à  Tabus  quMl  en  faisait  ;  il  avait 
suivi  la  marche  régulière  tracée  par  les  canons,  portant 
la  cause  devant  un  Concile  présidé  par  un  légat  du  pape  ; 
il  s'était  dévoué  puisqu'il  avait  sacrifié  à  la  fois  sa  dignité, 
ses  revenus,  sa  chaire,  ses  auditeurs,  sa  position.  Ajoutez 
qu*il  ne  s'était  pas  plus  laissé  abattre  par  l'adversité  qu'il 
ne  s'était  laissé  enfler  par  la  prospérité  ainsi  que  le  dit  un 
Titre  funèbre  : 

Nec  mens  fracta  malis,  nec  erat  nimis  alta  secandis. 

Il  s'était  montré  d'un  caractère  toujours  égal,  ne  don- 
nant rien  à  l'acrimonie,  à  la  colère,  à  la  rancune,  et  parla 
s'était  concilié  l'estime  générale.  Le  jour  de  la  réparation 
devait  luire  pour  lui.  Sans  doute  Manassès  dans  son  Apo- 
logie s'en  était  plaint  en  termes  amers,  l'accusant  d'ingra- 
titude et  disant  :  «  Je  me  suis  accommodé  avec  tous  mes 
»  accusateurs  excepté  deux,  dont  Bruno  est  un,  mais  ce 
9  Bruno  n'est  pas  un  clerc  de  notre  Eglise,  il  n'y  est  pas 
»  né,  il  n'y  a  pas  reçu  le  baptême,  c'est  un  chanoine  de 
»  l'Eglise  de  Saint-Gunibert  de  Cologne ,  au  pays  des 
»  Allemands,  nous  ne  recherchons  guères  sa  société  parce 
3  que  nous  ne  connaissons  point  du  tout  sa  vie  et  sa 
»  liberté,  c'est-à-dire  s'il  est  serf  ou  libre  de  naissance. 
>  Tout  ce  que  je  sais  c'est  que  je  l'ai  comblé  de  signalés 
»  bienfaits  pendant  qu'il  était  à  Reims  et  qu'en  retour  il 
»  m'a  traité  méchamment  (i).  »  Mais  d'autres  voix  plus^ 


(1)  Mollis  beneficiis  a  nobis  in  eam  coUatis  ma]e  et  neqniter  (ractali  somus. 
Ap.  MablUon,  I.  e. 
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autorisées  s*étaient  prononcées  en  faveur  de  notre  saint, 
lui  avaient  rendu  pleine  et  entière  justice  et  avaient  fait 
son  éloge  en  termes  tellement  significatifs  qu*ils  ne  lais- 
sent rien  à  désirer.  Le  légat  Hugues  de  Die  ayant  écrit  au 
pape  Grégoire  VII  après  le  Concile  d*Autun,  pour  lui 
rendre  compte  de  ce  qui  s*était  passé,  lui  disait  entr*au- 
très  :  c  Nous  vous  recommandons  Bruno  qui  préside  aux 

>  écoles  de  Reims  et  dont  la  vie  est  irréprochable.  Il 
»  mérite,  ainsi  que  le  Prévôt  de  cette  Eglise,  que  vous  le 

>  souteniez  de  votre  autorité,  car  ils  ont  souffert  pour  le 
»  nom  de  Jésus-Christ.  Il  faudrait  les  employer  comme 
«  vos  conseillers  dans  la  cause  de  Dieu  et  comme  vos 
»  coopérateurs  pour  le  pays  de  France  (i).  b  Le  pape 
Grégoire  YII  avait  écrit  à  Manassès,  alors  que  sa  cause 
n'était  pas  encore  désespérée  et  tout-à-fait  perdue  : 
«  Sache  votre  fraternité  que  nous  confirmons  la  sentence 
»  qui  a  été  portée  contre  vous  au  Concile  de  Lyon  (qui 
»  avait  suivi  celui  d*Autun).  Néanmoins,  voulant  user 

>  d'indulgence  à  votre  égard,  nous  vous  accordons  pour 
»  vous  justifier,  jusqu'à  la  fête  de  saint  Michel,  à  condition 

>  toutefois  que  vous  rendiez  tout  ce  qui  leur  a  été  enlevé, 
»  au  Prévôt  Manassès,  à  Bruno  et  aux  autres  qui  paraissent 
»  avoir  parlé  contre  vous  en  faveur  de  la  justice  (2)  ;  » 
paroles  d'un  poids  immense  pour  la  justification  de 
l'attitude  prise  et  gardée  par  notre  saint,  puisqu'elles  sont 
sorties  de  la  bouche  la  plus  auguste  de  l'univers,  parlant 
officiellement. 

Si  Bruno  ne  fut  pas  rétabli  dans  sa  dignité  immédiate- 


(1)  CowneBdaiiiBs  gralic  SaneliUtîs  itsmt  sicot  eatholicc  fidei  tiocemm 
éthaêonm  et  DoDÎaom  Bnmonem  Remensis  Ecclesi«  in  onai  hoocsuie 
■■ftîiliiiiH.  DifBî  soBt  «nbo  à  vobis  et  in  bis  qncDei  sont  eonfinaari, 
fini  11  dîgai  habiti  nnt  pro  noiiine  Jesn  contnnifKani  ptti.  Et  idée  eon* 
soltnre»  eanse  Dei  et  eooperal«res  m  partibos  Franeae  adhibentU .  Labbe, 
t.  Xy  dme.f  p.  365  et  s^. 

(2)  Ea  Tîdelicel  eondilione  nt  Miaait»  et  Bratani  et  e«tcris  qni  pro  joslitia 
eoatn  la  loeati  faiue  ndaninr,  rebas  sais  ia  iategraai  restilolisy  tU*  Labbe, 
t.  h  BibUatheeœ  movtt  Mu,,  p.  SOS,  Aeta  8S.,  Vf  Oeiab.,  a.  îiê. 
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ment  après  ces  ordres  du  Souverain-Pontife,  il  le  fut 
aussitôt  après  Texpulsion  de  Manassès  qui  avait  été  obligé 
de  fuir  devant  le  mépris  coounun  du  clergé  ei  du  peuple, 
devant  la  toute-puissance  de  Topinion  publique  soulevée 
par  son  indigne  administration.  H  avait  tellement  grandi 
dans  Testime  générale,  qu*aussitôt  après  son  retour  de 
Cologne,  où  il  avait  passé  une  partie  de  son  exil,  on  vou- 
lut le  faire  archevêque  de  TEglise  de  Reims  restée  depuis 
deux  ans  sans  premier  pasteur.  Les  suffrages  du  clergé  et 
du  peuple  se  portèrent  sur  lui  comme  sur  Fecclésiastique  le 
plus  digne  de  succéder  à  saint  Rémi,  c  Nous  le  préférions 

>  à  tous  et  à  juste  titre,  dit  TEglise  de  Reims,  dans  son 

•  Titre  funèbre,  car  il  était  doux,  savuit,  éloquent,  assez 

>  riche  et  puissant  ;  mais  lorsque  les  suffrages  parais* 

•  saient  lui  être  favorables,  il  quitta  tout  pour  Jésus-Christ 
»  qu*il  suivit  dans  son  dépouillement  (i).  >  Hugues  de  Die, 
dans  la  lettre  citée  plus  haut  et  adressée  à  Grégoire  YII, 
avait  ajouté  en  parlant  du  Prévôt  Manassès  et  de  Bruno  : 
«  Il  faudrait  mettre  sur  le  siège  de  Reims,  ou  le  Prévôt  ou 
»  Bruno  (2).  » 

XIV.  Que  va  faire  Bruno,  lorsque  le  vent  de  la  fortune 
lui  souffle  si  favorable,  lorsque  Tavenir  lui  tend  les  bras 
en  souriant  et  qu'après  la  tempête  il  est  arrivé  au  port? 
Que  va-t-il  faire  à  une  époque  où  tant  d'ecclésiastiques 
souillaient  Tétat  clérical  par  Favidité  avec  laquelle  ils  re- 
cherchaient les  fonctions  lucratives  ou  honorifiques, 
convoitant  les  riches  bénéfices,  les  opulentes  abbayes, 
les  ivéchéê  dar  f  Sans  doute,  il  va  se  laisser  séduire  à  la 


(1)  Qui  com  miiltimodè  nostri  poUerel  in  urba 

Solamenque  sois  atqae  decus  fieret, 
Camqve  faveret  ei  fortuna  per  omnia  jamque 
Hune  prafairemos  omnibus  et  oiento, 
Namqoe  beoignos  erat,  oinoiqne  peHtiis  is  arie 

Facundas  satis,  divitiisqae  potens, 
Omnia  pMtposnit  Cbristo  nudnmqtta  seentUy  ^ie. 

{TU.  fun.  êcehêiœ  caihêd.  Jlemeiiita,  n.  5.) 

(2)  Hos,  rogamos,  Ecelesias  Rheœansi  desUnate.  Labbe,  l.  c. 
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vue  de  la  croise  et  de  h  mhre  archiépiseopaks,  il  va 
e'eetnner  heureux  et  fier  d'éire  appelé  h  gouverner  Tune 
des  plus  illustres  Eglises  des  Gaules,  de  ecHumander  à  un 
dergé  «ombreux ,  savant,  et  qu*il  a  en  partie  initié  à 
la  science  et  lormé  à  la  vertu  ?  Non.  Ayant  le  cœur  plus 
haut  que  le  monde  avec  toutes  ses  gloires  et  ses  dignités^ 
même  ecclésiastiques,  montrant  à  tous  qu*il  n*était  ni 
ambitieux,  ni  eupide,  qu*il  ne  tenait  pas  plus  aux  hon- 
aeuTB  qu'aux  richesses,  poussière  à  ses  yeux,  il  prit  parti 
pour  la  solitude  et  la  retraite,  il  choisit  la  pauvreté  et 
rhumilité  du  Christ,  il  aima  mieux  être  simple  moine 
dans  un  désert  que  prélat  sur  un  trône  (I). 

il  y  a,  dans  la  vie  de  chacun,  des  circonstances  déci- 
sives oA  rhomme  se  révèle  et  montre  ce  qu*il  est.  On 
peut  juger  de  Bruno  par  le  parti  qu'il  prit  lorsqu'il  aurait 
po  être  tout  autre  ehose  qu'un  ermite  mal  logé,  mal 
eouché,  flsal  nourri,  mal  vêtu,  mal  chauffé,  ne  vivant  que 
d*austèrités,  de  pénitences,  de  mortifications,  de  priva* 
tiens  et  de  Jeûnes.  Aussi,  ses  historiens  ont-ils  eu  soin 
de  célébrer  la  noble  et  courageuse  détermination  qu'il 
prit  de  s'ameher  à  tout  pour  être  tout  à  Dieu  :  «  U  a 
»  renofieé  k  toutes  les  richesses,  à  tous  les  honneurs  du 

>  monde  pour  vous,  6  Christ,  notre  Père,  disait  l'Eglise 

>  de  Saint-Denis  k  Reims,  il  s'est  fait  pauvre  pour  ga* 
»  gner  le  del,  donnant  l'exemple  k  ceux  auxquels  il  avait 
»  auparavant  donné  des  leçons  (3).  »  Et  ce  que  Bruno  fit 
alors,  il  ne  le  fit  pas  seulement  une  fois.  Nous  le  verrons 
plus  tard  ne  point  vouloir  accepter  l'archevêché  deReggio, 
que  le  pape  Urbain  II  lui  offrait,  qu'il  le  pressait  même 
d*aeeepter.  Dès  fors,  il  avait  pris  pour  maxime  spéciale 


(1)  Caleatis  dîgnîutaoi  pompis  in  erfmam  secessit.  Aeta  SS.,  VI  Oet., 
n.  9\, 

(2)  CaMtta  li^  opes,  CQMfeM  sianri  nrKs  k#Dores, 

Pro  te,  Christe  pater,  pro  cœti  miuiere  paoper, 
BroDo  factus  itar  qQoinD  fuit  anla  magister. 

(TU.  fun.y  S.  Dionffê,  Rem  ) 
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et  comme  pour  devise,  ces  paroles  de  rBcrilure  qui  de- 
vinrent Tobjet  favori  de  ses  méditations  :  «  Mes  yeux  de- 
»  vançaient  les  veilles  et  les  sentinelles  de  la  nuit  :  j'étais 
»  plein  de  trouble  et  je  ne  pouvais  parler.  J'avais  les 
»  années  éternelles  dans  l'esprit.  Je  me  suis  éloigné  par 
»  la  fuite  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude  (i).  » 

XV.  Quel  fut  le  motif  qui  porta  Bruno  à  lUne  résolu- 
tion si  décisive,  à  une  démarche  si  radicale  dans  sa  vie  ? 

Les  uns  ont  allégué  les  disgrâces  qu'éprouva  Bruno 
sous  l'administration  de  Manassës,  le  dégoût  des  hommes 
et  des  choses  qui  en  fut  pour  lui  la  suite.  Cette  raison  ne 
peut  être  alléguée  comme  fondamentale.  Sans  doute,  la 
vue  des  excès,  des  vices  de  l'archevêque,  amena  Bruno  à 
comprendre  par  expérience  que  l'on  peut  se  perdre  alors 
même  que  l'on  est  revêtu  des  plus  hautes  dignités  ecclé- 
siastiques, et  lui  montra  le  côté  faible  de  la  vie  que  l'on 
mène  dans  le  siècle  ;  mais  si  le  spectacle  dont  il  avait  été 
témoin  peut  être  considéré  comme  la  cause  occasion- 
nelle de  sa  retraite,  il  ne  peut  être  allégué  conmie  en 
étant  la  raison  dernière.  Si  Bruno  avait  eu  des  mé- 
comptes, il  les  avait  voulus,  il  les  avait  cherchés,  avec 
calme,  avec  réflexion,  par  conscience,  uniquement,  en 
vue  de  soutenir  la  justice  méconnue,  l'innocence  oppri- 
mée, pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Après  la 
déposition  définitive  de  Manassès,  il  avait  retrouvé  plus 
qu'il  n'avait  perdu,  puisqu'on  lui  offrait  de  lui  succéder 
sur  le  siège  de  Reims  et  de  devenir  le  pontife  d'une 
Eglise  où  il  était  estimé,  honoré,  aimé,  dont  il  avait  été 
la  colonne  et  le  rempart  dans  les  jours  difficiles  que  nous 
avons  vus.  On  ne  peut  donc  point  faire  de  la  vocation  de 
Bruno  une  vocation  de  dépit. 

XVI.  Selon  d'autres,  la  nouvelle  disposition  d'esprit  de 
Bruno  aurait  été  l'effet  d'une  sorte  de  prodige  arrivé 
dans  l'Eglise  de  Notre-Dame  de  Paris.  Bruno  aurait  fait 

(J)Pf.  LXXVI,  n.  6. 
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connaissance  dans  cette  ville ,  d'un  docteur  célèbre  » 
nommé  Raymond  Diocrés.  Ce  docteur,  racontent  les 
chroniqueurs,  vivait  entouré  de  la  considération  pu- 
blique, était  estimé  pour  rétendue  de  son  savoir,  et  l'ap- 
parente régularité  de  ses  mœurs,  professait  avec  succès, 
prêchait  avec  éloquence.  Rien,  jusqu'à  sa  dernière  heure, 
n'était  venu  à  rencontre  de  la  bonne  opinion  que  Ton 
avait  conçue  de  lui.  A  peine  eut-il  passé  de  vie  à  trépas 
qu'on  s'occupa  de  lui  faire  des  funérailles  dignes  de  son 
titre  et  de  son  renom.  Une  foule  considérable  accom- 
pagne sa  dépouille  mortelle  à  l'Eglise,  l'offlce  est  com- 
mencé. Or,  lorsqu'on  arrive  à  ces  paroles  de  Job  :  Res- 
ponde  mihi  quanlas  habeo  iniquilales  et  peccata , 
«  Faites-moi  connaître,  Seigneur,  le  nombre  de  mes  ini- 
quités, 9  tout-à-coup,  le  cadavre  se  dresse  sur  son  cer- 
cueil et  s'écrie  d'une  voix  formidable  :  Je  suis  accusé  au 
JUSTE  JUGEMENT  DE  DIEU.  Tous  Ics  assistauts  sont  glacés 
d'effroi,  l'office  est  interrompu,  et  la  cérémonie  remise 
au  lendemain.  Or,  le  lendemain,  aux  mêmes  paroles,  le 
cadavre  se  dresse  de  nouveau  en  s'écriant  :  Je  suis  jugé 
PAR  le  juste  jugement  DE  DIEU.  La  cérémonic  est  encore 
remise  au  lendemain,  et  lorsque  l'on  commence  à  chan- 
ter la  leçon  tirée  de  Job,  les  assistants,  que  le  bruit  du 
prodige  avait  attirés  en  grand  nombre  de  tout  Paris, 
sont  en  proie  à  l'anxiété  la  plus  vive,  pâles  de  terreur  et 
dans  l'attente  de  ce  qui  pouvait  arriver.  Or,  le  cada- 
vre, ou  si  vous  aimez  mieux  le  défunt,  se  redressant 
une  troisième  fois,  aurait  fait  entendre  avec  un  geste 
horrible  et  une  voix  plus  foudroyante  encore  qu'elle  ne 
rélait  les  deux  jours  précédents  ces  terrifiantes  paroles  : 
Jb  suis  condamné  par  le  juste  jugement  de  dieu  (1).  — 
Or,  peut-on  attribuer  à  ce  prodige  d'une  manière  défi- 


Ci)  Jasto  Dei  jodido  aeensatos  sim.  — 

Justo  Dei  jadieio  jodiealos  f  lun.  — 

Juto  Dei  jadieio  condeanalas  raa. 

{Aeta SS.,  VI  Oelob.  Viia  aiiera  a  FuUo,  n.  4-7,  VUa antiq.,  :  t  el5.) 
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nitive  et  absolue  k  détermination  de  Bruno?  Non.  Et 
pourquoi?  Parce  que,  je  le  dirai  sans  être  anti-Bruno- 
nien  comme  on  appelait  autrefois  quiconque  ne  croyait 
pas  à  ce  miracle  sur  la  réalité  duquel  les  savants  étalent 
alors  très-partages,  parce  que  ce  miracle  est  regardé 
comme  légendaire  et  non  historique  par  bon  nombre 
de  critiques  qui  motivent  leur  opinion  par  les  considéra^ 
lions  que  voici  :  Le  pape  Urbain  VIII,  après  enquête,  fit, 
par  un  arrêt  de  son  autorité  souveraine,  rayer  ce  récit  du 
Bréviaire  Romain  où  il  avait  été  introduit.  Bruno  n*en 
parle  pas  dans  sa  Lettre  à  Raoul,  ou,  si  vous  aimes 
mieux,  Rodolphe  le  Verd,  bien  qu'il  lui  parle  de  sa  dé- 
termination à  quitter  le  monde  et  de  la  juste  sévérité 
des  jugements  de  Dieu.  Aucun  des  TUres  funêbreê  n*y 
fait  la  plus  légère  illusion  et  Ton  sait  que  ces  Titres  furent 
écrits  aussitôt  après  la  mort  du  saint.  Pierre  le  Véné- 
rable, qui  nous  a  laissé  des  documents  sur  les  premiers 
Chartreux  et  sur  leur  saint  Fondateur,  n'en  fait  pas  da- 
vantage mention,  bien  qu'il  ait  écrit  un  ouvrage  sut  les 
miracles  arrivés  de  son  temps.  Guibert,  abbé  de  Nogent, 
qui  vivait  dans  le  siècle  où  mourut  saint  Bruno,  s'en 
tait  également.  Guigue,  Prieur  de  la  Grande-Chartreuse 
et  cinquième  Général  de  l'Ordre,  parlant  de  la  retraite 
de  saint  Bruno,  dans  la  vie  de  saint  Hugues,  évèque  de 
Grenoble,  garde  le  silence  le  plus  comjriet  sur  un  mira- 
cle aussi  surprenant.  Même  silence  dans  la  chronique 
des  cinq  premiers  Prieurs  des  Chartreux,  de  telle  sorte, 
qu'il  n'est  question  de  l'apparition  de  Diocrès  dans 
aucun  des  auteurs  contemporains.  Le  premier  manus- 
crit qui  en  fait  mention,  date  de  longtemps  après  la 
mort  de  Bruno ,  ou ,  à  tout  le  moins ,  après  l'événe- 
ment, et  encore  ce  manuscrit  ne  donne-t-il  point  le 
fait  comme  transmis  par  une  tradition  certaine,  mais 
comme  ne  reposant  que  sur  un  on^t  (1).  Ajoutez  qu'il 

(i)  Taie  prodigion  dicitnr  aecêdisse.  Cf.  Aeta  SS.,  VI  Cet.,  S  X  el 
sqq.  Traey,  Vie  de  8,  Bruno,  p.  111. 
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y  a  ées  variaoies  considérables  dans  les  chroniqueurs 
qiû  rapportexK  le  miracle.  Comment^  dès  lors,  lui  donner 
créance  7  Ne  faut41  poini  dire  avec  Godescard  :  «  Celte 
bJBtoire  doit  éure  regardée  comme  une  fable  et  n'a  d'autre 
fondeonent  que  la  crédulité  de  ceux  qui  récrivirent  (i).  > 
Aua^i,  est-ce  là  le  jugement  de  bons  critiques,  comme 
MabiUm  {À^L^  x.  IX)»  Dubois  {HUL  Parisienm,  \.  XI,  c.  â, 
n»  $  et  sqqOf  Traey,  dans  sa  vie  estimée  de  saint  Bruno. 
Baronius,  Fleury,  Noël  Alexandre,  Dom  Cellier,  qui  par- 
lât de  rilhistre  fondateur  des  Chartreux  et  de  son  Insii* 
lui»  ne  daignent  pea  même  parler  de  Diocrès,.  tant  ils  le 
eooAidèrent  comme  ua  personnage  fabuleux,  ou  n'en 
parlent  que  pour  dire  qu'ils  n'y  croient  pas.  Celui-là 
done,  concluent  nos  critiques,  qui  voudrait  le  faire  passer 
séfieusement  pour  un  personnage  historique  ne  parvien- 
draîl  qu'à  se  faire  déconsidérer  comme  historien.  Du 
reste»  la  vie  de  saint  Bruno  est  assez  merveilleuse  par 
ette^méme,  sans  qu*il  soit  nécessaire  d'y  igouter  de 
fawses  merveilles..  Il  est  plus  glorieux  pour  lui  d'avoir 
venoDoé  au  inonde  par  de  saintes  considérations,,  que 
par  suite  des  terreurs  religieuses  qu'aurait  excitées  dans 
«•H  àme  l'appairitlon  d'ua  revenant,  ainsi  que  l'a  dit  le 
P.  de  Tracy  qui  ajoute  :  «  L'ordre  des  Chartreux  ne  doit 
»  pas  sa  naissance  à  un  spectre  sorti  de  l'enfer  ;  une 
»  sainte  conversation  de  saint  Bruno  avec  deux  de  ses 
»  amis  en  a  été  le  principe  (2).  »  La  légende  parisienne  a 
im  parler  à  l'imagioation  du  peintre  Lesueur  et  offrir  à 
son  pjaeeau  plusieurs  tableaux  à  reproduire,  mais  elle  ne 
satisfait  point  pour  cela  aux  exigences  de  la  critique 
historique.  On  l'a  fait  observer  avec  raison  :  En  vain  la 
peinture  expose  sur  ses  toiles  la  légende  de  Diocrés,  la 
peinture  est  comme  la  poésie,  elle  ne  garantit  pas  ce 
qu*eUe  rapporte. 


ti)  Viû  de§  SakiU.  S.  Braiio,VI  Ociob.,  note. 

(2)  Vie  de  fatal  Bruno.  Controv.  sor  une  appagrition»  |.  US. 
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Disons  toutefois,  pour  tenir  d*une  main  équitable  la 
balance  de  Timpartiale  et  de  la  véridique  histoire,  qu^après 
tout  ce  n'est  là  qu'une  opinion,  et  que  celui  qui  admet 
comme  réelle  et  non  apocryphe  Tapparition  de  Diocrès  ne 
le  fait  pas  sans  quelque  fondement.  Cette  apparition  a 
toujours  été  transmise  comme  réelle  par  la  tradition  de 
rOrdre  tout  entier  des  Chartreux,  tradition  immémo- 
riale et  qui  s'est  perpétuée  d'âge  en  âge  sans  la  plus 
légère  interruption,  tradition  transmise  et  de  vive  voix  et 
par  la  numismatique,  et  par  la  sculpture,  et  par  la  gravure, 
et  par  la  peinture  soit  sur  toile,  soit  murale,  de  telle  sorte 
que  les  murailles,  muettes  par  elles-mêmes,  témoignent 
en  faveur  de  l'apparition.  Ajoutez  que  de  nombreux  écri- 
vains, qui  n'étaient  ni  simples,  ni  crédules,  ni  rêveurs,  ni 
visionnaires,  y  ont  ajouté  foi.  Tel,  entr'autres,  le  célèbre 
chancelier  de  l'Université  de  Paris,  Gerson,  qui  la  rapporte 
sans  chercher  à  l'infirmer  (i).  Tel  saint  Antonin,  dont  le 
pape  Nicolas  Y  disait  qu'il  ne  ferait  pas  plus  de  difficulté 
de  le  canoniser  pendant  sa  vie  qu'après  sa  mort.  Tel  le 
célèbre  Denis  le  Chartreux,  tel  Laurent  Surius  également 
Chartreux ,  tel  le  célèbre  Bellarmin  (3),  tel  le  célèbre 
Suarez  qui  fait  mention  du  fait  sans  vouloir  le  rapporter 
dans  tous  ses  détails  parce  que ,  dit-il ,  il  est  assez 
connu  (3).  Tel  le  P.  Columbi,  Jésuite,  qui  a  fait  une 
dissertation  spéciale  en  faveur  de  l'apparition  (4).  Tel  le 
P.  Tromby  qui,  dans  son  grand  ouvrage,  Hisloire  du  saint 
patriarche  Bruno  ^  contredit  dans  le  plus  grand  détail 
les  raisons  contre  et  fait  valoir  les  raisons  pour  la  réalité 


(1)  De  Bimplicitate  cordis,  Notula  XXIII,  0pp.  T.  III,  col.  466. 

(2)  Qo6d  ex  inferno  animœ  apparuerint  apparat  ex  iUa  appariUone  Doc* 
toris  Parisiensis  in  Vitâ  B.  Branosis,  qui  post  triduom  à  morte,  dixit  se  cou- 
demoatum.  Credibile  est,  animam  illam  mox  a  morte  in  infemum  descendisse, 
sed  tamen  ter  apparaisse.  De  Purgatorio,  1. 11,  c.  8.  Opp,  T.  II,  col.  638. 
C.  D.  Parisiis,  etc. 

(5)  Tremendoffi  exemplum  qaod    omitto   qata  satis  Tolgatam  est.    De 
Religione.  Tract.  IX,  1.  II,  ch.  4.   Opp.  T.  XV,  p.  279.  Venetiis  17U. 
(4)  Voir  cette  Dissertation  dans  Tromby.  T.  I,  Appendix. 
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du  miracle  (i)«  Tel  le  P.  Dom  Innocent  Le  Masson,  disant 
que  le  récit  du  miracle,  considéré  dans  ce  qu^il  a  de  subs- 
tantiel, peut  être  soutenu  comme  n'étant  pas  improba- 
ble (â).  Gomment  d'ailleurs  pouvoir  infirmer  la  tradition 
cartusienne  ?  Gomment  expliquer  qu'une  histoire  si  ex- 
traordinaire ait  pu  être  inventée?  Est-ce  ainsi  qu'on 
invente  ?  Gomment  expliquer  qu'elle  ait  pu  l'être  par 
les  premiers  Ghartreux ,  qui  étaient  remplis  de  la 
crainte  de  Dieu  ?  Gomment  supposer  que  de  tels  hom- 
mes aient  voulu  accréditer  le  mensonge,  et  cela  sur- 
tout lorsque  le  mensonge  était  de  nature  à  jeter  de 
la  défaveur  sur  saint  Bruno  leur  Père,  attendu  qu'il 
donnait  à  penser  que  le  chanoine  dé  Reims  ne  se  serait 
déterminé  à  quitter  le  monde  que  par  un  sentiment  de 
crainte  et  non  plus  pa^ un  sentiment  d'amour?  Gom- 
ment supposer  qu'après  avoir  imaginé  un  tel  conte,  les 
Chartreux  aient  pu  l'accréditer  lorsque  la  vie  de  saint 
Bruno  était  connue  dans  tout  l'univers  chrétien  ?  Si  l'on 
supposé  que  le  récit  a  été  le  fait  des  séculiers,  comment 
expliquer  que  toutes  les  Ghartreuses  l'aient  admis  sans 
contradiction  aucune  ?  l'aient  transmis  sans  que  nulle  récla- 
mation se  soit  élevée?  Quant  aux  raisons  alléguées  par  les 
adversaires,  ne  peut-on  pas  dire  que  si  le  récit  de  l'appari- 
tion a  été  retranché  du  Bréviaire  Romain,  comme  tant 
d'autres  récits,  «  ce  retranchement  n'a  pas  été  fait  dans 
»  la  pensée  que  l'histoire  fût  fabuleuse,  ainsi  que  répondit 
»  la  Sacrée  Gongrégation  des  Rites  consultée  sur  cette 
»  radiation,  mais  pour  d'autres  causes  (3),  »  c'est-à-dire 
entr'autres  pour  éviter  la  longueur  des  offices,  etc.  ?  Ne 
peut-on  pas  dire  que  le  fait  de  l'insertion  du  récit  dans 
le  Bréviaire  Romain,  est  une  preuve  que  primitivement 
l'on  avait  foi  h  l'apparition  ?  Si  les  écrivains  du  temps 

(1)  Storift  del  Palriweha  S.  Brnnone.  Napoli  1775, 1. 1. 

(2)  DU  opinio  non  improbabiliter  defendi  potest.  Disciplina  OrdUnis  car- 
iu»ien$is.  L.  I,  c.  I,  n.  4. 

(3)  Giry,  Vie  de»  Sainte,  6  Octobre. 
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n*ea  parlent  point,  leur  silence  ne  peut-fl  pas  s'expliquer 
par  les  égards  que  Ton  devait  à  la  famille  du  réprouvé? 
Si  Guibert  de  Nogent  garde  le  silence»  que  peut-on  en 
conclure  ?  Deux  témoins  qui  parlent,  n*ottt-iIs  pas  plus 
de  poids  que  mille  témoins  qui  se  taisent,  attendu  que 
des  témoins  qui  se  taisent  ne  sont  pas  de»  (èmoinA, 
comme  dit  le  Droit  ?  N'est-il  pas  vrai  que  toute  la  catholi- 
cité croit  à  la  résurrection  de  Lazare ,  bien  qu'elle  ne 
soit  attestée  que  par  le  seul  évangéliste  saint  Jean,  les 
trois  autres  évangélistes  n*en  disant  rien^  n'y  faisant  pas 
même  allusion  ?  Depuis  quand  le  silence  est-il  une  preuve 
décisive  ?  Si  la  critique  du  dix- septième  sièele  n'a  pas 
admis  la  réalité  de  l'apparition,  ne  peut-on  pas  répondre 
que  cette  critique  est  outrée  et  que  trop  souvent  cHe  a 
considéré  comme  légendaire  ||e  qui  est  historique, 
dépouillant  les  vies  des  Saints,  sous  l'inspiration  d'un 
naturalisme  aussi  impitoyable  qu'étroit,  de  ce  qu'elles  ont 
de  merveilleux  et  de  divin  f  Pour  toutes  ces  raisons,  ne 
doit-on  point  dire  que  si  le  récit  coneernant  le  Docteur 
n'est  pas  certainement  vrai,  il  n'est  pas  non  plus  certai- 
nement faux  ?  Ne  doit-on  point  dire  avec  le  savant  Rohr- 
bacher  :  «  La  question  ne  parait  pas  décidée  sans  appel. 
»  Un  nouveau  biographe  de  saint  Bruno  fera  bien  de 
»  revenir  là-dessus  (i).  »  Pour  toutes  ces  raisons  encore, 
ne  faut-il  point  savoir  respecter  la  tradition  qui  s'est  per- 
pétuée dans  l'Ordre  des  Chartireux,  et  les  Chartreux  n'ont- 
ils  point  quelque  motif  de  dire  avec  le  P.  Dom  Innocent 
Le  Masson  :  «  Nous  persévérerons  dans  notre  simpKeité, 
»  pensant  que  la  substance  de  cette  histoire  est  vraie.  » 
Et  encore  :  «  Adhérons  avec  un  respect  que  rien  n'é* 
»  branle  et  qui  ne  se  démente  jamais,  à  ce  qui  nous  a  été 
>  transmis  par  nos  Pères  (2).  » 

(1)  Hist.  univ.  de  l'Bglise  caihoL,  I.  LXV,  t.  XIV,  p.  3S7,  1'*  édic. 

(4)  In  simplicilale  nostre  perseverabimiu  existifflantes  vtnm  esse  hejos 
historis  sabstâDtiam. —  Firma  vero  constantiqae  reTerenliaPalro»  nostronm 
adhcreamas  tradiiioDJ.  Diseipiina  Ordiniê  eariuiieniiê,  1. 1,  e.  I,  o.  7  et  12. 
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XVII.  A  quoi  donc  faut-il  attribuer  la  déterminalion  qui 
porta  Bruno  à  prendre  parti  pour  le  désert  ?  A  Tappel  de 
Dieu   qui  voulait   en  lui  et  par  lui  fonder    un  Ordre 
illustre  ;  à  un  mouvement  parti  des  profondeurs  d*une 
âme  travaillée  par  la  grâce.  Le  monde,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  dans  Télégie  quMl  composa,  alors  qu*il  n*était 
encore  que  simple  étudiant,  était  trop  petit  pour  Bruno, 
qui  s'y  trouvait  comme  à  Fétroit,  qui  en  sentait  Finanité. 
n  fallait  à  ce  grand  cœur  des  biens  plus  solides  que  les 
biens  présents,  des  joies  plus  durables  que  les  joies  éphé- 
mères de  ce  monde,  même  les  plus  recherchées,  les  plus 
goûtées,  les  plus  enviées  ;  il  lui  fallait  plus  que  la  vie 
active,  je  veux  dire  la  vie  contemplative  par  laquelle 
lliomme  peut,  dès  ici-bas,  poursuivre  incessamment 
ridéai  dont  le  vulgaire  n*a  pas  même  le  sentiment  ;  par 
laquelle  encore  il  peut  mener  une  vie  non  plus  terrestre 
mais  céleste  ;  il  lui  fallait  la  retraite  à  laquelle  aspirent 
toutes  les  grandes  âmes  comme  à  un  moyen  d'abstraire 
leur  vie  et  de  s'appartenir  à  elles-mêmes  (1);  il  lui  fallait 
la  solitude  où  Tair  est  plus  pur,  Dieu  plus  proche,  le 
salut  plus  certain;  la  solitude  dans  laquelle  l'homme, 
dégagé  de  toute  servitude,  libre  de  tout  souci,  sorti  de 
cette  prison  que  saint  Jérôme  appelle  le  cachot  enfumé 
des  villes  (2),  peut  se  vouer  exclusivement  à  la  culture 
de  son  âme,   s'élancer  dans  les  hauteurs  par  des  as- 
censions   continuelles,    se  dilater  sans   fin    dans  Té- 
lemité   et   l'immensité    de    Dieu.  La  vie  de   chaque 
homme  est  dominée  par  une  idée  principale,  par  une 
idée-mère,  à  laquelle  elle  se  rapporte  tout  entière,  qui  en 
est  comme  l'àme  et  le  principe  moteur,  et  autour  de 
laquelle  se  coordonnent  toutes  les  pensées,  toutes  les 
IMuroles,  toutes  les  démarches.  Dans  le  monde,  les  uns 
recherchent  principalement  l'argent,  les  autres  les  plai- 

(1)  Qui  aoimifli  «  corpore  abstrMenut.  S.  Greg.  Nanziioz.  Orat.  XI, 
•.43. 

(2)  Career  fumoeot  arbinm,  etc. 
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sirs»  les  autres  les  honneurs,  les  dignités  et  Forgueil  de 
la  vie.  Dans  TEgUse,  les  uns  se  vouent  plus  spéciale-* 
ment  à  la  science,  k  la  prédication,  les  autres  à  Tédu- 
cation,  les  autres  au  gouvernement  des  fidèles  et  à  la 
direction  des  âmes,  les  autres  aux  missions,  les  autres 
aux  œuvres  si  diverses  et  si  multiples  de  la  charité. 
L'idée  qui  domina  Bruno  fut  celle  de  vouer  sa  vie  à  la 
solitude  et  par  elle  à  la  prière  et  à  la  pénitence ,  à  la 
contemplation  et  -à  Texpiation.  Cette  pensée  n^est-^lle 
point  noble  et  sublime  entre  toutes  ?  Ne  conçoit-on  point 
qu'elle  puisse  subjuguer  et  captiver  une  grande  àme?  Du 
reste,  Bruno,  qui  avait  environ  quarante-sept  ans  lors- 
qu'il quitta  Reims  pour  renoncer  au  monde  et  dont  les 
moments  avaient  toujours  été  si  occupés,  ne  s'était-il 
point  largement  acquitté  envers  la  vie  acUve  dont  il 
avait  pu  peser  le  fort  et  le  faible  ? 

A  qui  douterait  de  la  pensée  qui  inspira  Bruno,  savoir  : 
un  profond  mépris  du  monde  et  de  sa  caducité,  un  vif 
désir  de  se  dépouiller  de  tout  afin  de  vivre  pour  Dieu  et 
pour  Dieu  seul,  nous  dirions  :  Lisez  les  Titres  funèbres 
et  vous  verrez  qu'ils  n'attribuent  pas  la  retraite  du  saint  à 
un  motif  autre  que  celui-là.  Ils  rendent  tous  hommage 
à  la  sainteté  du  mobile  qui  le  détermina. 

Le  Titre  de  l'Eglise  cathédrale  de  Reims  porte  :  «  Ce 
»  Père ,  fondateur  illustre  d'un  Institut  nouveau ,  se 
n  montra  comme  le  modèle  de  ses  frères,  leur  donnant 
»  l'exemple  du  mépris  de  ce  monde  méprisable.  H  préféra 
»  Jésus-Christ  à' tout  et  le  suivant,  dans  sa  pauvreté,  il  se 
9  fixa  dans  ee  désert  avec  une  suite  nombreuse  (I).  » 

Un  autre  Titre  de  la  même  EgUse  contient  ces  paroles 


(1)  Hic  pater  eximins  fandator  relligioiiis 

Emn^lar  aDM  fratrîbtas  «diibuit 
Dans  illis  formam  spernendi  vilia  mundi... 
Onmia  postpoaait  Ghristo  nudaiDqoe  secutus 
Christam^  coin  maltis  soacipit  hanc  eremum. 

{TU,  /i»n.,  D.  52.) 
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non  mmos  sîfaJtficatives  :  n  De  aràme  que  Jkiflq[>b  4éflai- 
»  gna  la  niaitcos^e  de  :1a  maison  wjl  itoit  et]Sut;se  sws- 
m  imire  cpuirageu^ement  à.  ses  (eotatixres  >  ooupiAdes,  ainsi 

>  Bruno  ,  vous  .avez  su  laisser  Mi ,  f^vec  )e  plus  pro* 
9  fond  mépris,  Ja. gloire  du  monde,  alocs  que  vous  ten- 

>  dant  Jes  jbcas  il  voulait  vous  y  ens^rper,' faisant  briller 
9  à  vos  yeux  Tédat  de  grandes  ricbeases  et  .d'bonnenrs 
»  plus  ^ands  encore.  Vous  avez  pris  la  fuite  et  ponr 
»  ^voir  embrassé  le  désert  au  mépris  des  vêtements  pom- 

>  peuxy  vous  êtes  revêtu  de  la  gloire  divii^e  (i).  » 

Le  ïître  de  TEglise  caibédrale  de  Royen  ne  ^ient  pas 
un  langage  diflérent:  «  Jl. a  quitté  le  monde  itprésiiVQir 
»  iriompbé.d£s  bonneurs  mondains,  ioulant  aux  pieds  jies 
«  ricbesses,  méprisant  Jes  bonneurs,  écrasant  Tambition 
»  sous  le  poids  de  son  mépris  «etise  dévoilât  à  ta  création 
»  d'une  nouvelle  famille  religieuse ..â*écbpppant4ju  monde, 
j»  évitant  ses  grandeurs,  il  a  préféré  la^yie  ^privée  (}).  » 

Le  Titre,  de  l'Eglise  Saînt-PiQrre:d'J(>ri)K,.Qn  AppgletQire, 
porte  à  .son  tour  :  «  Il  possédait,  autant  «qu'il  .ppnvpit  Jes 
9  désirer,  gloire,  rlobesse,  bonneurs,  *sciQi(ice, -mais  jl  Jes 
*  mit  sous  le  pied  (5).  » 

(i)  Ut  seryire  Jpseph  dopiocieoiitfmpfîl  ajpori 

Et  fugit  ampleins  incestos  mente  virili, 
Sic  contempla  jftcet,  Brano,  tibi  fient  mandi 
Anpleeti  dnm  te  cqperet,  tibi  bra^a:m9ifng, 

Mnllas  mondas  opes,  moltos  ostendit  booorts 
Tnqae  fngft  kpsns,  pompali  veste  rejecta, 

Amplectens  eremum,  vestiris  sorte  beata. 

(2)  .Honani  genm  ilens  irrepaal^e  jtbmwm 

Mando  decessit  mundanî  yictor  bonoris, 
'Proenlcator  opam,  canctorun  spretor  bonoram, 

Et  mondi  stoltvft  pede  eos^ditisvil^itî^oepn 
Et  stadio  sanctam  fandavit  Relligioneo, 

Mondum  declinans,  mondi  soblimia  vitans 
fitogit  potiiis  printa  degtre  vite* 

(3)  Gloria,  dÎTilic^  pesons,  scientia  remm 
,U)i  alfra j|itia,«ed pede  preMîtea. 

{TU.  /im.,  t36.) 
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A  qui  douterait  encore  de  la  pureté»  de  la  sainteté,  de 
la  spontanéité  du  motif  qui  détermina  Bruno  à  la  retraite» 
nous  dirions  :  Ecoutez-le  lui-même,  nulle  source  ne  peut 
être  plus  authentique  et  plus  sûre,  et  il  vous  dira  dans 
une  de  ses  lettres  heureusement  conservée  qu'il  se  retira 
au  désert  pour  accomplir  un  vœu  qu'il  avait  formé,  alors, 
probablement  du  moins,  qu'il  enseignait  à  Reims  et  avant 
qu'il  n'eût  suscité  des  affaires  à  Manassés,  ou  plutôt  avaàt 
que  Manassés  ne  s'en  fût  suscité  à  lui-même.  Il  nous 
apprend  en  effet  que,  se  trouvant  un  jour  dans  le  jardin 
d'un  nommé  Adam,  chez  qui  il  était  reçu,  il  eut  avec 
deux  de  ses  amis,  l'un  Raoul,  dit  le  Verd,  qui  plus  tard 
Alt  prévôt  de  l'Eglise  de  Reims,  et  l'autre  Fulcius,  dit  le 
Borgne,  un  entretien  à  la  suite  duquel  il  fit  avec  eux  le 
vœu  de  renoncer  au  monde  :  «  Vous  souvient-il,  ce  sont 
»  ses  paroles  à  Raoul,  qu'ayant  eu  avec  vous  et  Fulcius 
»  un  entretien  sur  les  faux  plaisirs,  sur  les  richesses  péris- 
»  sables  de  la  terre,  ainsi  que  sur  les  délices  de  la  gloire 
»  éternelle,  nous  avons  promis  et  voué  au  Saint-Esprit^ 
•  sous  l'inspiration  de  l'amour  dont  nos  cœurs  étaient 

>  enflammés,  d'abandonner  au  plus  tôt,  m  pro^rtmo,  tes 
»  biens  fugitifs  du  siècle,  de  poursuivre  les  biens  éter- 

>  nels,  et  de  revêtir  l'habit  monastique,  vœu  que  nous 
»  aurions  exécuté  sans  retard  si  Fulcius  n'eût  pas  fait  le 

>  voyage  de  Rome  et  si  nous  n'eussions  pas  attendu  son 
»  retour  (i)  ?  » 

Concluons  donc  avec  le  célèbre  Pagi  dans  ses  remar- 
ques sur  les  Annales  de  Baronius  :  «  Il  est  certain  que 

>  la  cause  de  la  retraite  de  Bruno  ne  fut  autre  que  le 
»  désir  de  la  vie  solitaire  comme  il  s'en  explique  lui- 
»  même  au  Prévôt  de  Reims  (3).  » 


(!)  Promisimas  ac  vovimos  Spiritoi  Suicio  in  proximo  fagitiva  Sftcnli  re- 
linqnen  «I  cleroa  eaptare  necnoo  monadiicam  habitom  recipere.  Bp.  ad 
H^duiphum  Viridem» 

(2)  Cnm  conatet  de  aeceaaa  Braoonis  que  oob  alia  fdt  quam  vite  soHta— 
m  desiderioiB  ut  iptemet  in  Epistola  ad  Prepoaitiim  Ramensem  scripsit. 
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Concluons  avec  VEglise  Sainte-Marie  de  Reims  dans  son 
litre  funèbre  :  «  Il  méprisa  tout  et  s*attacha  pauvre  au 
»  Christ  pauvre.  Il  aima  mieux  vivre  pauvre  pour  le  Christ 
»  que  de  vivre  riche  et  honoré  dans  le  monde  (1).  »  Si 
Tapparition  de  Diocrés  put  exercer  sur  lui  quelque  in- 
fluenoe,  ce  ne  fut  que  comme  une  occasion  d'accomplir 
une  résolution  auparavant  arrêtée,  d'exécuter  enfin  un 
dessein  conçu  depuis  longtemps. 

XYin.  Une  fois  son  parti  pris,  Bruno,  quoiqu'il  fût 
resté  seul,  Fulcius  ne  revenant  pas  et  Raoul  s'excusant 
sur  différentes  affaires,  Bruno  se  mit  à  l'œuvre  avec  réso- 
lution. D'après  une  tradition  ancienne,  il  voulut,  avant  de 
dire  adieu  au  monde,  monter  une  dernière  fois  en  chaire 
pour  prendre  congé  du  clergé  et  des  fidèles  de  l'Eglise  de 
Reims  dont  il  avait  été  l'appui  et  dont  il  était  devenu  la 
gloire.  A  peine  eut-il  commencé  de  parler  qu'on  remarqua 
l'esprit  nouveau  dont  il  était  animé.  Au  lieu  d'aborder 
comme  autrefois  les  subtilités  de  la  Scolastique  ou  de 
chercher  à  pénétrer  dans  les  profondeurs  du  dogme 
sacré,  il  ne  parla,  tout  rempli  qu'il  était  de  ses  méditations 
favorites,  que  du  renoncement  aux  vanités  du  monde.  Il 
commenta  la  maxime  qu'il  avait  adoptée  ainsi  que  nous 
Favons  vu,  c'est-à-dire  ces  paroles  dont  David,  tout  roi 
qu'il  était,  faisait  retentir  les  voûtes  de  son  palais  :  «  J*ai  eu 
'  dans  mon  esprit  les  années  éternelles,  je  me  suis  éloi- 
»  gné  parla  fuite  et  j'ai  demeuré  dans  la  solitude  (S).  » 
il  parla  avec  tant  de  force,  d'onction  et  d'autorité,  l'im- 
pression qu'il  produisit  fut  si  vive  et  si  profonde,  que 
quelques-uns  de  ses  auditeurs  se  montrèrent  prêts  à  le 
suivre.  L'histoire  cite  entr'autres  Pierre  et  Lambert  qui 
remplacèrent  ainsi  Fulcius  et  Raoul.  Bruno,  avec  ses 
nouveaux  compagnons,  se  rendit  auprès  de  saint  Robert 
que  les  solitaires  de  Molesmes  avaient  choisi  pour  leur 

(1)  Omnia  contenpsit  et  Christo  panper  adbssiC 

Màluit  hic  Christo  paaper  quam  inwtrt  mnndo.  (TU.  fun.,  95.) 

(2)  PM/m.  LIV,  8. 
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Atibé  et  qui  fdndtt'phl»  tardl-Ordire  de  GiteanxvNe  voulant 
pas  s*en  rappot^et  à  ses  profères  lumières,  il  se  mit  sous 
là^  diréietion  def  cet?  bômnie  de  Dieu,  poui'  éûre  initié  ao 
nouveau  genre  de  vie  qu*n  voulait  embrasser  et  puisa 
dans  les  entretiens  c)uMi  euCavee  lui  et  aveé  ^eê  religieux, 
de  gràmdies  lUttiiéi^'  tëUIOiaiit  la  vie  érëmllique  ec  con- 
templative. A:  lÎBk'  suite  de  ces  saints'  coKoqiies^,  Pierre  et 
Lambert  fondèrent  un  couvent  dans-  uiie  terlre  appelée 
Sècbe*FôAtbine,  au  diocèse  de  Langtes.  Quant  k  Bruno, 
il  alla,  siîloii'  les  uns,  demeurer  quelque  temps*  avec  eux 
et,  selon  les  attirer,  il  quitta  directement  l'abbaye  de  Ho- 
lesmes  pom-  aller  là  oA*  il  devait  aller,  là  où  Dieu*  rappelait 
pour  jeter  led  ftmdementis  de  son  Ord^e,  c'e^-à^^dlre  dhns 
les  Alpes  du  Dàupbiné. 

XIX.  ILs*y  rehdit  aVee  six  compagnons  dbnt  rhistoire 
nous  a  conservé'  les  ikoms  et  qui  ont  dtoit  à  itre  men- 
tionnée icf,  puisque  (!*eât  en  eux  et  par  eux  que  Dieu  a 
commencé  l'un  des  Ordres  les  plus  honorés  dand  fÊgfise. 
Ils  méritent  de  passer  à  la  postérité  à  plus  juste  titre  que 
les  béros  mi-historiques  et  mî-fabuleux  de  Tamitiuicé, 
votre  même  à  plus  juste  titre  que  les  sept  sages  de  la 
Grèce  qui  n*ont  su  que  disserter,  tandis  que  ces  bumbles 
solitaires  ont  su  construîre,  édifier,  créer  pour  des  siècles 
un  Institut  qui,  aujourd'hui  encore,  compte  bon  nombre 
de  florissantes  maisons.  C'étaient  Landuin,  qui  ét^it  natif 
de  la  Toscane  et  succéda  à  Bruno  dans  le  gouvehiement 
de  la  Maison-Mère,  Etienne  de  Bourg  et  Etienne  de  l>ie, 
tous  deux  chanoines  de  Saînt-ltof,  près  d* Avignon,  Hugues 
â\i  le  chapelain,  André  et  Guérin,  laïqtres,  c*est-k-dh*e 
eonvers.  Bruno  avant  de  les  admettre  avait  mis  leur  voca- 
tion à  répreuve,  en  feur  faisant  la  peinture  la  phis  vive 
des  privations  dé  to*«te  espèce  auxqu^s  il  léin'  faudraft 
SEe  dévouer  dams  h  solitude  ;  mais  rien  n'àtait  pu  h»s 
ébranler  ;  tous  s'étaient  déterminés  à  renoncer  au  monde 
et,  pour  cela,  à  chercher  un  désert  où  ils  pussent  se 
livrer  à  une  pénitence  perpétuelle,  suivre  le  Christ,  rien 
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que  le  Christ  en  marchant  dans  la  voie  étroite  qui  conduit 
à  la  Yîe. 

On  voit  que  ces  nouveaux  solitaires  étaient  au  nombre 
de  sept,  nombre  symbolique  et  sacré.  Un  biographe  de 
saint  Bruno  les  compare  aux  sept  colonnes  que  la  Sagesse 
s'est  taillées  pour  construire  une  maison,  aux  sept  épis 
reposant  sur  une  seule  et  même  tige,  aux  sept  branches 
du  candélabre,  aux  sept  corbeilles  remplies  de  pain,  aux 
sept  trompettes  dont  on  se  servait  dans  le  Jubilé  (1).  De 
ce  que  Hugues,  Tun  des  compagnons  de  Bruno,  était  sur- 
nommé le  chapelain,  bon  nombre  d*auteurs  ont  voulu 
conclure  qu'il  était  le  seul  qui  fût  prêtre  dans  la  sainte 
Compagnie,  tels  entr'autres  Godescard,  Helyot  et  Fleury 
Itii-méme  qui  a  dit  :  «  Hugues  était  nommé  le  chapelain 
»  parce  qu'il  était  le  seul  prêtre  d'entre  eux  (2).  »  Or, 
nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  ces  écrivains  se  sont  lour- 
dement trompés.  Il  est  certain,  en  effet,  nous  l'avons 
établi  par  un  texte  irréfragable,  que  Bruno  était  prêtre,  et 
comment  supposer  qu*il  ne  l'était  pas,  lui  que  nous  avons 
vu  parcourir  en  missionnaire  un  grand  nombre  de  con- 
trées, lui  Seolastique  et  Chancelier  de  l'Eglise  de  Reims, 
loi  que  l'opinion  publique  avait  désigné  pour  être  arche- 
vêque de  Reims.  Aussi  les  textes  les  plus  positifs  nous 
apprennent-ils  que  si  Hugues  était  surnommé  le  chapelain 
ce  n'est  point  parce  qu'il  était  le  seul  qui  fût  prêtre.  Il 
avait  ce  surnom,  soit  parce  qu'il  était  le  seul  d'entre  les 
compagnons  de  Bruno  qui,  avant  de  quitter  le  siècle,  n'eût 
pas  de  prébende,  mais  seulement  une  simple  chapelle  à 
desservir,  comme  le  dit  Poteus  (5)  ;  soit   parce  que, 
comme  le  dit  Guigue  dans  sa  vie  de  saint  Hugues,  il  était 
celui  d'entre  eux  qui  s'acquittait  dé  l'office  sacerdotal. 


(1)  Pttleos,  VUa  S.  Brunonisy  n.  41. 

(2)  ma.  eeelet.,  U  LXXIU. 

(3)  Hugo  quem  cognominabant  capellanam  eo  qaod  solos  sine  cano- 
aieo-ant  pastorali  bénéficie,  eCc.  Vita  S.  Brunonis,  n.  23  et  note  rr. 
AeiaSS. 
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c*e9i-à-dire  qui  était  Semainier  ou  Hebdomadaire  et  qui, 
à  ce  titre,  disait  la  messe  de  Communauté,  commençait 
l*offlce,  récitait  les  oraisons,  bénissait  la  table,  entendait 
les  confessions  et  était  chargé  d'une  manière  toute  spé- 
ciale de  ce  qui  concernait  le  culte  divin  (4). 

XX.  Nos  pèlerins ,  quelque  temps  incertains  sur  le 
chemin  qu*il$  voulaient  prendre,  songèrent  à  s'adresser, 
pour  obtenir  de  lui  un  désert,  à  saint  Hugues,  évéque  de 
Grenoble,  soit  à  cause  de  sa  réputation  de  sainteté  qui 
était  parvenue  jusqu'à  eux,  soit  dans  l'espoir  de  trouver 
en  lui  un  bienveillant  accueil,  un  zélé  protecteur,  car 
Hugues  avait  été  à  Reims  le  disciple  de  Bruno,  soit  enfin 
parce  que,  dans  le  diocèse  du  saint  évéque,  il  y  avait  de 
hautes  montagnes  qui  pourraient  leur  offrir  un  désert 
propice  à  l'accomplissement  de  leur  pieux  dessein. 

Leur  demande  devait  être  exaucée,  car  Dieu  lui-même 
H*était  chargé  d'aplanir  les  voies  à  ses  serviteurs,  de 
ménager  l'heureux  succès  de  leur  démarche.  Hugues,  en 
effet,  la  veille  même  du  jour  où  nos  pèlerins  devaient 
aller  frapper  à  la  porte  de  son  palais,  avait  eu  la  vision 
que  voici.  Transporté  en  esprit  pendant  la  nuit  au  milieu 
des  montagnes  de  Chartreuse  qui  étaient  dans  son  diocèse 
et  qui  ont  donné  leur  nom  à  Tordre  des  Chartreux,  il 
avait  vu  le  Seigneur  y  construisant  une  demeure  pour  sa 
gloire  et^  en  même  temps,  sept  étoiles  d'or  disposées  en 
cercle,  différentes  de  celles  du  firmament,  étoiles  qui  lui 
indiquaient  le  chemin  de  ces  montagnes  qui  devaient 
devenir  si  fameuses.  Aussi,  lorsque  le  lendemain  les  sept 
pèlerins  se  présentèrent  à  lui  et  lui  firent  part  du  but  de 
leur  visite,  Hugues  fut-il  favorablement  disposé  à  leur 
égard,  car  il  comprit  que  la  vision  des  sept  étoiles  était 
le  présage  de  l'arrivée  de  nos  sept  pieux  voyageurs  et  lui 
indiquait  le  lieu  où  ces  émules  des  Paul,  des  Antoine,  des 
PacAme,  des  Macaire,  des  Hilarion,  des  Jérôme,  allaient 

(1)  HugoDem  etiam  qoem  cognominabaiit  cApellanuiii  «o  qaod  solas  ex  eis 
.HSfïfrdotis  fungeretar  officio.  Goigo,  Vita  sancti  tfugoniê. 
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renouveler  les  prodiges  de  la  vie  anachorétique  telle 
qu'elle  s'était  pratiquée  dans  les  premiers  siècles  de 
l'Eglise.  Il  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  lorsqu'il  entendit 
Bruno  lui  dire  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  compagnons, 
qu'attirés  vers  lui  par  la  renommée  de  sa  sagesse  et  la 
bonne  odeur  de  ses  vertus  (i),  ils  le  priaient  qu'il  daignât 
leur  accorder  dans  son  diocèse  un  lieu  où»  éloignés  des 
périls  du  monde  et  du  commerce  des  hommes,  ils  pussent 
accomplir  leur  dessein  de  servir  Dieu  seu]  et  de  lui 
construire  un  temple  digne  de  lui. 

Quelque  rationaliste  à  courte  vue,  quelque  sceptique 
railleur  n'accueillera  peut-être  qu'avec  le  sourire  de  la 
pitié  sur  les  lèvres,  le  récit  de  la  vision  de  saint  Hugues, 
et  dira  que  c'est  là  une  légende  puérile  à  laquelle  ne  peut 
croire  un  esprit  tant  soit  peu  sérieux.  A  cela  nous  répon- 
drons que  la  vision  est  un  phénomène  qui  se  reproduit 
sans  cesse  dans  la  mystique  divine,  et  qu'elle  n'est  qu'une 
conséquence  des  données  du  christianisme  sur  Tordre 
surnaturel  ;  nous  répondrons  que  la  vision  de  saint 
Hugues  a  été  admise  par  Fleury,  appelé  dans  un  certain 
monde  c  le  judicieux,  >  par  Launoy  dans  sa  dissertation 
Sur  la  vraie  cause  de  la  retraite  de  saint  Bruno  dans  le 
Désert  (3),  par  Baillet,  cet  agiographe  d'une  critique  si 
sévère,  qu'il  a  été  surnommé  le  dénicheur  de  Saints  ; 
nous  répondrons  enfin  par  ces  deux  vers  de  Palissot  à 
l'adresse  de  ces  esprits  qui  sont  disposés  à  croire  tout, 
excepté  le  christianisme  et  ce  qui  s'y  rapporte  : 

Pleins  de  crédulité  poar  des  faite  fidicnles 
Et  sur  tout  antre  objet  sottement  incrédules. 

XXI.  Saint  Hugues  retint  quelque  temps  dans  son  palais 
Bruno  et  ses  compagnons,  soit  pour  qu'ils  pussent  se 
reposer  des  fatigues  du  voyage,  soit  pour  leur  donner  le 

(1)  SoiTÎ  cooTersationis  ejos  odore  Irahente.  Gaigo,  VUa  S.  Bugonis, 

(2)  De  vera  causa  êeee$su8  S,  Brunoniê  tn  eremum. 
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loirir  de  réflëdlir  plus  sérieusement  eneere  sur  le  dessein 
qu'ils  avaient  formé.  Dans  ce  but>  il  leun  fit  la  peinture 
fidèle  des  lieux  que  le  €iel,  diaprés  la  vision,  avait  dési- 
gnés pour  leur  demeure  fUlure.  «  €e  lieu,  leur  dft-iH  est 
»  un' désert  appelé  Chartreuse^  placé  dans  les  hauteurs-d^ 

>  la  montagne,  à  dix  milles  de  lu  ville,  vaste  il>  est^wai, 

>  mais  tout-è-fait  inhaëiié,  accessible*  aux  bé tes  férooes 
»  seules,  et  entièrement  inoonnU'  aux  hommes^  et  aux. 
»  animaux  domestiques.  D  est  environné  de  roeher» 
»  escarpés,  les  arbres  y  sont  stérites,  le  froid*  y  estrigou- 
»  reux,  la  neige  y  couvre  la  terre  pendant  la  plus,  grande 

>  partie  de  Fannée  ;  on  ne  peut  ni  y  moissonner  ni  y 
»  semer.  Au  milieu  de  ces  rochers*  est  une  petite  ri^iére 
»  formée  parles  avalanches  qui  viennent  dies  montagnes 
»  environnantes  et  dont  les  eauK  forment,  en  s'écoulant, 
»  un  bruit  semUablle  è  celui  des  torrents.  Le  chemin  qui 
»  conduit  à  la  Chartreuse  est  montant  et  malaisé,  rentrée 
»  en  est  difficile  et  pleine  de  dangers,  car  on  n*y  pénètre 
»  qu'à  travers  des  rochers  élevés  qui  inspirent  au'  voya- 
»  geur  la  terreur  et  Feffpoi.  En  un  mot,  Thorreur  de  ce 

>  Ne»  est  telle  qu'il  parait  plutôt  destiné  à  être  une  prison 

>  ou  un  purgatoire,  qu'une  habitation  humaine  (1).  » 
Cette  peinture  de  la  Chartreuse  ne  fit  qu'enflammer 

davantage  le  zèle  de  Bruno  et  de  ses  compagnons.  Us 
voyaient  là  un  endroit  propice  à  Fexécution  de  leur  des- 
sein, un  lieu  retiré  qui  les  préserverait  de  la  contagion 
du  siècle,  une  nature  gigantesque  qui  leur  rappelleraîr 
avec  éloquence  les  grandeurs  de  Dieu,  une  ceinture  de 
montagnes  qui,  leur  voifant  les  horizons  de  la.  terre,  ne 
leur  laisserait  de  jour  que  du  côté  du  Ciel.  N'est-ce  point 
là  ce  qui  avait  fait  l'objet  de  leucs  rêves  mystérieux  ?  ce 
qu*ils  cherchaient,  ce  qju'ils  ambitionnaient  avec  plus 


(1)  Tanla  est  loci  illius  asperitas,  tanins  horror  ut  carcer  potius  aut 
purgalMii  locnsy  faaiik  baiMna  vite  habicacohm  did  posait.  Patevs,  Vita 
S.  Brunonii,  d.  31,  3S. 
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d^iMéilf  qUélë»  itOiidains  n'ambitionnent  lefs  chàteau^p, 
le^  péMs,  les  vilùtÉ  f  N-est-ce  point  là  ce  <lull  leur  fàHé^it 
à  ettt  qui,  rfcfies  de  leiur  foi,  ne  cherchaieM  que  la  na- 
mtt*  et  Dîen?  «  Il  ik'y  a  pien,  a  dit  un  poète  philosophe , 
»  qui'  soit  plus  propre  que  Faspect  de  ce  désert  à  exalter 
>"  rtfme  et  à  Toccuper  fortement.  Le  spectacle  terrible  et 
«  d>ttile  beauté  sombre  qui  se  présente  partout,  couvain - 
wf  ûfBix  Ptitbée  de  l'existence  d'un  être  suprême,  tt  suffi- 
»'  rttlt'deie  conduire  en  ce  lieu  et  de  lui  dire  :  R^tan^d*'. 
»  SWiH  Bruno,  qui  a  choisi  ce  lieu  pour  sa  demeure,  de- 
»'  ttiilf  être  ou  homme  d*un  génie  peu  ordinaire  et,  peut- 
«'êtt'e,  n*aurais-je  pas  pu  me  défendre  de  me  ranger 
>  M   lionAré    de    ses  disciples   si  Refais  né  dfe  son 

»  tM^s  (I).  »- 

X}i3I.  Saint  Hugues  voyant  nos  pèlerins  inébranlables, 
leë^  conduisît  Iui<-méme  dans  le  lieu  indiqué  par  la  vision, 
verë  la  Rattivité  dé  ta  saint  Jean-Baptiste,  ce  fils  et  cetie 
gloa^  de  Itf  vie  seMaîre  ;  il  les  pourvut  de  ce  qui  était 
néeessidré  pôw  \t  voyage.  Il  leur  servit  ensuite  d'abbé  et 
cTéconoïkie,  (f est-à-dire  que,  comme  évéque  diocésain,  il 
était  leùi^  premier  supérieur  et,  comme  protecteur  de 
rO<fire  naissant,!  il  s-Hniéressail  du  temporel.  En  place 
dcas  humbfes  fentes  en  cabanes  sous  lesquelles  Bruna  et 
ses  eompagfnons  avaient,  au  premier  moment,  cherché  un 
abfi,  et  qui  étaient  construite»  à  quelque  distance  Fune 
ddrëulre,  eoittme  léslaures  de  la  Palestine,  de  peur  que 
pMt  y^  voisimlgeT  trop  rapproché  les  religieux  ne  troubles- 
seM  réciproquement  leur  recueiHement  ef  leur  soKiu4e, 
i  la  place  (te  ces  cabanes,  saint  Hugues  fft  bientôt  cons- 
fitrire  deb  céHéles  plus  solides  et  plus  commodes;  il  obtint 
à  Ma  protêts,  par  sa  haute  influence,  la  propriété  du  dé- 
MTt  auprèsf  der  ceux  à  qiri  il  appanedMt,  eMr*autire9  auprès 
de  Séguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  qui  était  trop  au-dessus 
de  tant  sentiment  de  Jalousie  monastique  pour  s*opposer 

(1)  Cité  dans  FeUer.  Biographie  iintv.y  art.  Brono. 
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h  rétablissement  d*un  nouvel  Ordre  religieux.  Il  écrivit 
aux  prêtres  et  aux  fidèles  de  son  diocèse  pour  leur  inter- 
dire la  pèche,  la  chasse,  le  pâturage  dans  les  domaines 
concédés  aux  religieux,  et  cela,  sous  peine  d'excommuni- 
tion,  afin  qu'aucun  bruit  ne  vint  les  distraire  de  Dieu  (4). 
Plus  tard,  les  protégeant  en  toutes  manières,  il  leur  Ait 
construire  un  monastère  dans  lequel  il  aimait  à  aller  se 
reposer  des  fatigues  et  des  soucis  de  son  laborieux  minis- 
tère, de  la  contention  des  affaires  administratives,  et  se 
livrait  aux  délices  de  la  vie  contemplative,  en  la  compa- 
gnie et  sous  la  direction  de  Bruno.  U  se  laissait  quelque 
fois  tellement  absorber  par  les  douceurs  de  la  solitude, 
que  notre  Saint  se  croyait  obligé  de  rengager  à  abréger 
ses  retraites  trop  prolongées  pour  un  pontife  chargé  des 
soins  d*un  vaste  diocèse  ;  lui  disant  :  «  Allez,  allez  à 
»  votre  troupeau  et  acquittez-vous  envers  lui  de  ce  que 
»  vous  lui  devez  (2).  »  Il  le  dissuada  aussi  du  dessein  qu*il 
avait  formé,  tant  était  grande  son  humilité  et  sa  charité, 
de  vendre  ses  équipages  pour  en  donner  le  prix  aux 
pauvres  et  de  faire  à  pied  la  visite  de  son  diocèse,  lui  fai- 
sant sentir  que  cette  singularité  pourrait  être  pour  lui  une 
occasion  de  vanité  et  d*orgueil,  qu'elle  pourrait  être  blâ- 
mée par  les  autres  prélats,  que  les  routes  et  les  chemins 
de  son  diocèse  étaient  trop  difficiles  pour  être  parcourus 
à  pied,  et  Hugues,  qui  écoutait  Bruno  comme  son  oracle, 
se  rendit  à  ces  considérations.  Bientôt  le  nombre  des 
solitaires  s*élant  augmenté,  les  Chartreux  se  livrèrent  sur 
une  plus  grande  échelle  au  travail  des  mains.  Ils  cons- 
truisirent des  usines,  éveillèrent  Tindustrie  et  parvinrent 
à  vivifier  par  leur  labeur,  après  Tavoir  sanctifié,  un  désert 
auquel  on  ne  pouvait  pas  même,  avant  eux,  arracher 
une  maigre  moisson  et  qui  paraissait  ne  pouvoir  pas 


(1)  Ne  qaisqnam  intra  temiDos  ipsoron  ponessioais  piscatioaem  aat 
(iooem  exerceat  et  sua  animalia  pascenda  dedueat.  Acta  S  S.,  n.  503. 

(2)  Ite,  ite  ad  oves  Testras  eisque  qaod  debetis  exsolvile.  Viia  anti— 
quor,  etc.,  n.  13. 
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être  habité  par  des  humains  (1).  Le  génie  monastique  lit 
ainsi  ce  que  n'aurait  jamais  fait  le  génie  commercial, 
tant  il  est  vrai  que  la  charilé  sait  aller  plus  loin  que  la 
cupidité  elle-même,  tant  la  puissance  du  christianisme 
est  efficace,  même  dans  Tordre  temporel.  On  montre 
encore  aujourd'hui,  restée  immobile  depuis  bientôt  huit 
siècles,  au  milieu  de  la  mobilité  des  choses  humaines, 
la  chapelle  où  priait  saint  Bruno. 

XXÏn.  Voici,  du  reste,  le  tableau  que  nous  ont  tracé, 
do  genre  de  vie  que  Ton  menait  dans  le  camp  retranché  de 
la  Chartreuse  naissante,  deux  auteurs  dignes  de  foi,  Fun, 
Pierre  le  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  qui  était  contempo- 
rain, l'autre,  Guibert,  abbé  de  Nogerit,  qui  avait  visité  la 
Chartreuse  en  i  104,  c'est-à-dire  vingt  ans  après  le  com- 
mencement de  rinstilut  des  Chartreux. 

«  Pour  soumettre  la  chair  et  dompter  la  loi  des  mem- 
»  bres  qui  lutte  contre  la  loi  de  Tesprit,  dit  Pierre  le  Vé- 
»  nérable,  ils  matent  leurs  corps  par  de  durs  ciliées,  ils 

>  raffligent,  Texténuent  et  le  dessèchent  par  des  jeûnes 
»  continuels  et  rigoureux.  Ils  ne  mangent  que  du  pain 

•  de  son.  lia  trempent  tellement  leur  vin  d'eau  qu'il  n'a 

>  plus  du  vin  que  l'apparence.  Us  s'abstiennent  constam- 
9  ment  de  viande ,  même  lorsqu'ils  sont  malades.  Ils 
»  n'achètent  jamais  de  poisson,  seulement  ils  acceptent 
»  celui  que  la  charité  veut  bien  leur  donner.  Le  diman- 
»  ehe  et  le  jeudi  seulement,  ils  se  permettent  le  laitage 

•  et  les  œufs.  Le  mardi  et  le  samedi,  ils  se  contentent  de 
M  légumes  et  d'herbages  cuits.  Tous  les  lundis,  mercredis 

•  et  vendredis,  ils  ne  se  permettent  que  le  pain  et  l'eau. 
»  Ds  ne  mangent  jamais  qu'une  fois  par  jour,  excepté 

•  toutefois,  pendant  l'octave  de  Noél,  de  Pâques,  de  la 

•  Pentecôte,  aux  fêtes  de  l'Epiphanie,  de  la  Présentation, 


(1  )  Baqaê  loca  divino  Bomine  et  saoctomm  cnlUbiu  êmieareni  îd  quitus  et 
fennuD  et  speica  latroDam  extitertat.  Gwliertvs.  De  vita  tua,  1.  1, 
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de  rAnnonciatîon,  quand  elle  looibe  «u  Temps  piBSAsl» 
de  rAsoension,  de  rAssomption,  de  la  NaUvité,  exeej^ 
MMsi  les  fèces  des  douze  Apôtres,  de  saint  Jc^aa-Bap* 
liste,  de  saint  Michel,  de  saint  Martin  et  de  la  Tops- 
aakit.  Ils  se- livrent  au  silenee,  à  la  .lecture,  à  la  prière, 
au  travail  des  mains  eiJturtoui  à  to  4ran$eripti(m  des 
manuscrUs  jdont  ils  s'oecupmt  sans  relâche.  Maxime  in 
scribendis  libris  irrequieti  insistunt.  Ils  se  réunissent 
pour  Vêpres  et  Matines,  qu'ils  récitent  les  yfvtx  baissés 
vers  la  terre,  le  coBur  fixé  au  Ciel,  montrant  et  par  la 
gravité  de  leur  maintien,  et  par  le  son  de  leurs  voix,  et 
par  Fexpression  de  leur  visage,  que  tout  en  eu9p,.tant 
rhemme  intérieur  que  rhorome  extérieur,  e6t,absQrbé 
en  Dieu.  Jamais  ils  n'usent  de  viq  en  dehors,  des T^|Mts, 
quoiquMIs  puissent  alors  boire  de  Tobu  pour  apaiser 
leur  soif.  Us  sont  d'un  grand  désintéressement,  ne 
voulant  rien  posséder,  pas  même  Tespace  que  peut 
occuper  le  pied  d'un  homme»  en  dehors  des  limjj^es 
qu'ils  se  sont  prescrites,  nec  sallem  qumtum  pes  Au- 
manus  occupât,  quand  même  le  mpnde  entier  leur 
serait  offert.  Ils  nourrissent  des  boaufa,  des  «bèvines, 
des  brebis,  afin  de  pourvoir  à  leur  subsistance.  Ils.out 
:méme  déterminé  le  nombre  des  bestiaux  qu'ils  pospé* 
deraient,,  afin  de  ne  pas  s'enrichir  (1).  » 
Les  premiers  CbarUreux  ne. se  montraient-jOs  .passes 
fidèles  disciples  de  saint  Bruno,  4ant  un  Titre  fujQkèbi^ 
Dous  dit  :  M  Bruno  a  trépassé,  lui  à  qui  la  forêt  servaiM^ 
maison  et  l'berbe  de  nourriture  ?  » 


Huit BroDO cni  sjlva  donius,  cibus  herbafuêre  (2). 
L'herbe  est  son  aliment,  la  forêt  sa  demeare. 

Ecoutons  maintenant  l'abbé  de  Nogent  :  «  Leur  Eglise 
»  est  bâtie  près  du  sommet  de  la  montagne,  fls  ont  un 


(i)  De  miroMulis,  h  II,  e.  28. 

(2)  5».  Ântonii  Conieiensiê,  TU.  /iin.,  n. 
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cloître  assez  comiBode,  mais  ils  ne  demeurent  ^pas  en- 
semble comme  les  autres  moines.  Chacun  a,  autour  du 
cloitre,  sa  celUde  où  .il  travaille,; prend  son  repos  et  sa 
réfection.  Ds  reçoivent  le  dimanche  du  dépensier,  ,pour 
nourriture,  du  pain  et  des  légumes  qui  sont  leurs  seuls 
mets  et  quMls  cuisent  chez  eux.  Ils  ont  dans  leurs  cel- 
lules de  Teau  qui  y  vient  par  différenu  conduits.  Ils 
peuvent,  les  joursf  de  dimanche  et  de  fête,  manger  du 
fromage  et  du  poisson,  mais  ils  ne  font  usage  de  pois- 
son qu'autant  t|u*Qn  leur  en  domie ,  car  ils  n*en 
achètent  pas.  Ils  n'ontnior,  ni  argent. danarleurs  orne- 
ments <d*Eglise,  il  n*y.a  ^ue  le  calice  qui  soit  d'argent. 
Ils  ne  viennent  pas  à  TEglise  à  toutes  les  heures  ordi- 
naires de  Toffice,  comme  nous  autres  (Bénédictins).  Ils 
jie  parlent  presque  jamais;  s'ils  usent  de  vin,  il  est  tel- 
lement trenipé,  4|u'il  n'a  aucune  force,  à  peine  est-il 
meilleur  que  de  l'eau.  Us  portent  le  cilice  sur  la 
chair,  et  les  autres  vêtements  se  réduisent  à  peu  de 
-chose.  Ils  Oint  un  Prieur,  et  Tévèque  de  Grenoble ,  qui 
est  très^pieux  — saint  Hugues,  qui  vivait  encore  -— 
leur  sert  d'a^é  et  d'économe.  Ils  cultivent  peu  de^t^rre 
pour  le  bîé,  flaais  Us  ont  beauooi^)  .de  -  troupeaux  de 
diverses  sorles  d'animaux,  dont  la  vente  sert  |Kiur  leur 
sùbsiaiance.  Il  y  a,  au  bas  de  la. montagne,  une  demeure 
rfevivgt  laïques  qui  font  valairravec.fldélité  les  biens 
dont  on  leur  donne  l'administn^tion.  Ces  «ermites  sont 
si  fervents  et  si  unis  à  J)imi)qu;*ils  ne  s'éloignent  jamais 
de  leur  Institut.  Quoiqu'ils  soient  pauvres,  ils  ont  ce- 
pendant une  îrès-riehe  bibliolhéque  ^  de  telle  sorte 
qu'ils  semblent  travailler  avec  d'autant  plus  d'ardeur 
à  acquérir  la  nourriture  qui rne  périt  point,  qu'ils  ont 
moins  de  ceflle  qui  ^t  pémsflMe.  Le  comte  de  Nevers 
étant  allé  les  visiter  par  dévotion,  eut  pitié  de  leur 
pauvreté,  «t  leur  envoya  à  son  retour  de  l'argenterie 
il*un^grand  prix,  mais  ils  la  lui  renvoyèrent  et  ieeomte, 
édifié  de  ce  refus,  leur  Ht  donner  des  cuirs  et  des  par- 
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>  chemins  qu'il  savait  leur  être  nécessaires  pour  trans- 
9  crire  et  relier  des  livres  (1).  » 

On  voit  par  là  que  les  Chartreux  combattaient,  par  leur 
genre  de  vie,  la  triple  concupiscence,  le  triple  mal  de  la 
nature  humaine.  Ils  combattaient  Torgueil  et  ses  filles» 
en  portant  des  vêtements  grossiers,  hérissés  de  poil» 
qui  les  rendaient  dignes  de  mépris  et  provoquaient 
plutôt,  dans  ceux  qui  les  voyaient,  Thorreur  que  Thon- 
neur  {¥}.  Ils  combattaient  la  cupidité  par  la  résolution 
inébranlable  qu^ils  avaient  prise,  par  la  loi  qu'ils  s'étaient 
imposée  de  ne  pas  étendre  leur  domaine,  de  ne  pas 
augmenter  leurs  troupeaux,  et  pour  cela  de  ne  pas  aug- 
menter le  personnel  de  la  maison,  qui  avait  été  fixé  pri- 
mitivement à  treize  Pères,  le  Prieur  y  compris,  à  seize 
convers  et  à  quelques  ouvriers  salariés.  Us  combattaient 
la  concupiscence  de  la  chair  par  le  cilice,  les  jeûnes, 
une  nourriture  grossière,  une  boisson  sans  force,  de 
longues  veilles  et  le  travail  des  mains.  Yoilà  comment  ils 
avaient  fait  de  ces  montagnes  où,  avant  eux.  Ton  n'en- 
tendait que  le  cri  des  bêtes  féroces,  un  temple  où  reten- 
tissaient les  chants  sacrés  et  comme  un  éeho  du  concert 
des  anges.  N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  nous  écrier  avec  un 
historien  de  saint  Bruno  :  «  0  heureuse  !  deux  fois  heu- 
»  reuse  Chartreuse  !  toi  si  longtemps  stérile,  et  mainte- 
»  nant  féconde.  Heureuses  montagnes  qui  ont  mérité 
»  d'être  habitées  par  de  tels  hommes,  cultivées  par  de 
»  telles  mains  1  Heureux  enfin,  cet  Institut  divinement 


(i)  Vinam  si  qnando  bibunt  adeô  corraptam  ut  nibil  virium,  nil  pêne  m-- 
poris  utentibus  afferety  vix  communi  sit  anda  prcstaoa.  —  CetennMi 
^estium  multa  tenuitas.  —  Com  in  omnimoda  panpertate  se  déprimant  dit»- 
«maffl  tamen  BibiioUieeam  coaggerant,  etc.  Boom  tergora  et  pergamena 
plarima  eia  transmisit  qoœ  pœne  ineviiabiliter  ipsis  necesaaria  esse  cognoTit. 
Gaibertus,  De  vita  sua,  I.  I,  c.  XI. 

(2)  Vestes  vilissimas,  abjeetissimas  ipsoqae  visu  hoirendas  assumpse- 
nint,  qoantilace  enim  brèves  et  angustc,  qnalitate  ita  at  vii  aspici  possenc, 
birsntA  et  sordids  noilam  gloriandi  vitium  se  pesse  adinitlere  indicaot» 
Peirut  venerab.,  h  e. 
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>  ctaM,  qui,  par  rantiquité,  remporte  sur  tous  les  autres, 
»  excepté,  toutefois ,  Flnstitut  de  saint  Augustin  et  de 
•  saint  Benoit  et,  par  I*austérité  de  la  vie,  sur  tous  sans 
»  exception  (i)!  » 

3e  ne  sais  plus  qui  a  dit  que  la  Chartreuse  apparaissait 
comme  un  nid  d'aigle  au  milieu  des  rochers.  Gela  n'est* 
Q  point  vrai  spirituellement  aussi  bien  que  physique- 
ment? Les  Chartreux  qui  Thabitent  ne  sont-ils  pas  réelle- 
ment des  aigles  qui,  dédaignant  la  plaine  marécageuse 
ou  piétinent  tant  d'àmes  vulgaires,  où  grouillent  tant  de 
passions  mesquines,  prennent  comme  Taigle  leur  essor 
vers  le  Soleil  éternel,  pour  le  considérer  de  plus  prés  en 
attendant  qu'ils  le  contemplent  dans  tout  son  éclat,  au 
jour  de  la  vision  face  à  face  ? 

XXIV.  Une  nouvelle  épreuve  était  réservée  à  Bruno. 
Eudes  ou  Odon,  né  à  Chatillon-sur-Mame,  ancien  élève 
de  notre  Saint,  chanoine  de  Reims  et  évéque  d'Ostie,  avait 
été  élevé  sur  le  Saint-Siège  le  i2  mars  i088  sous  le  nom 
d'Urbain  II,  et  cela,  selon  les  intentions  manifestées 
auparavant  par  le  pape  Grégoire  YII.  Les  temps  étaient 
alors  trés-difâciles  pour  l'Eglise  ;  les  évéques  se  trou- 
vaient dispersés  de  toutes  parts,  le  schisme  avait  éclaté, 
car  c'était  l'époque  où  Guibert,  archevêque  excommunié 
et  déposé  de  Ravenne,  avait  été  intronisé  par  l'empereur 
Henri  IV,  dont  il  se  faisait  l'instrument ,  sur  le  siège  de 
saint  Pierre  où  il  jouait  le  rôle  d'anti-pape  sous  le  nom  de 
Clément  HI.  Comme  Guibert  était  reconnu  par  presque 
tons  les  évéques  d'Allemagne,  qui,  dans  leur  basse  servi- 
lité, voulaient  avoir  un  pape  à  eux,  le  parti  catholique  était 
dans  la  consternation  et  ne  savait  plus  comment  s'y 
prendre  pour  sauver  l'Eglise  en  péril.  Mais  heureusement, 


(1)  0  igimr  il«ram  atque  ilerum  feiix  Carthusia  tamdiu  sterilis,  nunc  vero 
foeeiioda  !  Felices  montes  qui  taies  meraerani  habere  incolas  et  caltores  ! 
Felii  deniqae  Religio  ista  divinitùs  institou,  que  Religiones  esteras  post 
Aoi^tiniim  et  Benedictum  antiqoitate  pnecedit  et  has  illas  etiam  vit«  ans- 
leriuie.  Puieos,  Vita  S,  Brun,,  n.  43,  Cf.  n.  37,  38, 39. 

I 


50  SAINT   BRUNO 

Urbain  comptait  parmi  les  illustres  pontifes  nés  de  la 
cendre  de  Hildebrand,  et  devait  se  montrer  à  la  hauteur 
des  circonstances,  avoir  un  courage  plus  grand  que  les 
difficultés.  Il  chercha  d*abord  à  s'entourer  d*hommes 
capables  qui  pussent  lui  prêter  assistance.  Par  suite,  il 
jeta  les  yeux  sur  Bruno  dont  il  connaissait  la  rare  pni- 
dence,  la  sagacité,  Tesprit  de  conseil,  les  intentions  pures 
et  droites  et  lui  ordonna,  au  nom  de  Fobéissance  qu'il 
devait  au  Souverain-Pontife,  de  quitter  la  solitude  et  de 
venir  près  de  sa  personne,  afin  que,  dans  les  tristes  con- 
jonctures où  il  se  trouvait,  il  pût  se  décharger  sur  lui  en 
partie  du  poids  des  affaires  de  TEglise  et  du  monde  (i). 
Le  sacrifice  était  pénible  pour  le  serviteur  de  Dieu.  U  lui 
fallait  s*arracher  à  sa  chère  solitude,  quitter  ses  frères 
quMl  aimait  tendrement,  et  s'exposer  au  danger  de  voir 
se  dissiper  le  petit  troupeau  qu'il  avait  formé  avec  tant  de 
peine.  Il  n'y  avait  pas  encore,  en  effet,  six  ans  qu'il  avait 
mis  la  main  à  l'œuvre  et,  par  là  même,  son  Institut  avait 
grand  besoin  d'être  consolidé  par  sa  direction,  d'autant 
plus  que  le  nombre  de  ses  disciples  s'était  considérable- 
ment accru  de  novices  qui  n'étaient  pas  encore  formés  à 
la  vie  religieuse.  Mais  les  Saints  ne  savent  qu'obéir  et  le 
respect  de  Bruno  pour  le  successeur  de  Pierre  ne  lui 
permet  même  pas  de  délibérer.  Il  assemble  donc  la  com- 
munauté et  lui  fait  part  des  ordres  qu'il  vient  de  recevoir. 
A  cette  nouvelle,  la  consternation  est  générale,  les  larmes 
coulent  à  flots ,  les  sanglots  se  font  entendre,  les  re- 
ligieux disent  à  leur    bien  -  aimé  Patriarche,  tant   sa 
grande  bonté  les  lui  avait  attachés  :  «  Pourquoi,  Père, 
»  nous  abandonnez-vous  ?  A  qui  allez-vous  nous  laisser 
»  dans  notre  désolation  ?  Vous  êtes,  après  Dieu,  toute 
»  notre  espérance  et  tout  notre  refuge.  Vous  êtes  notre 
»  appui  dans  l'adversité,  notre  consolation  dans  la  pros- 


(1)  Ut  eiim  dirigeret  et  juraret  ad  apostolatus  sollicitudinem  et  onera  per- 
ferenda.  VUa  antiçfttiar,  n.  XV. 
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•  périté,  notre  conseil  dans  la  tentation,  notre  secours 
»  dans  notre  faiblesse.  Que  ferons-nous  donc  après  votrq 
»  départ  ?  A  qui  recourrons-nous  pendant  votre  absence  ? 
»  Nous  serons  comme  des  brebis  errantes  qui  n*ont  point 
9  de  pasteur  (i).  >  Allant  plus  loin,  les  disciples  du  Saint 
ajoutèrent  quMIs  ne  croyaient  point  pouvoir,  sans  lui, 
rester  dans  la  solitude  et  le  désert,  et  finirent  par  lui  dire  : 
«  Si  vous  restez  nous  resterons,  si  vous  partez  nous  parti- 
rons (2).  >  A  ces  paroles  Bruno  fut  ému  et  troublé,  car  il 
lui  était  très-pénible  à  lui-même  de  quitter  sa  chère  et 
douce  retraite,  d*étre  impliqué  de  nouveau  dans  les 
soucis  et  la  sollicitude  des  affaires.  Mais  se  surmontant 
avec  courage,  il  s'efforça  de  calmer  et  de  consoler  ses  reli- 
gieux. Parlant  le  langage  qu*ont  toujours  parlé  les  Saints, 
il  leur  dit  :  c  Mes  frères  bien-aimés,  il  me  serait  très-doux 
»  de  rester  avec  vous,  il  m'est  très-pénible  de  vous  quit- 
>  ter,  mais  c'est  un  devoir  pour  moi  d'obéir  aux  ordres 
»  apostoliques.  A  quoi  me  servirait  d'affliger  ici  avec  vous 
»  ma  chair  par  des  jeûnes  et  des  abstinences,  si,  par  ma 
»  désobéissance,  je  venais  à  perdre  mon  àme  (5)?  >  Malgré 
ces  graves  paroles  du  Maître,  les  disciples  restèrent  incon- 
solés et  ne  purent  se  déterminer  à  demeurer.  Que  fit 
alors  Bruno  ?  Craignant  qu'après  son  départ  la  Chartreuse, 
qui  était  devenue  la  propriété  de  Dieu,  ne  vint  à  passer 
dans  des  mains  séculières  et  profanes,  pensant  aussi  que 
plus  tard  il  pourrait  venir  l'habiter  de  nouveau  avec  ses 
disciples,  Bruno  en  fit  la  cession  à  un  des  principaux 
donateurs,  Séguin,  abbé  de  la  Chaise-Dieu,  de  qui  il 


(i)  Tanc  omnes  corn  lacryrois  el  ejalalu  magno  clamare  cœperunt  dicentes  : 
Car  nos,  Pater,  deseris  aat  cui  nos  desolatos  relinquis  ?  Ta  es  enim  post  Deom 
omnis  ^es  noslra  tolumque  refagium.  Ta  nobis  in  adversis  prssidiam,  in 
prosperîs  solatiam,  in  tentalione  consilium,  in  infirmitate  sabsidium.  Quîd 
igiVar  te  recedente  facîemas  ?  aat  ad  quem  te  absente  recorremus  ?  Erimos 
proCecto  sicnt  oves  errantes  non  habentes  paslorem.  Pateos,  etc.,  n.  45. 

(2)  Si  manerel  manerent,  si  abirel,  abirent  et  ipsi.  Blomenvenna,  ap.  Acta 
SS.y  VI  Oclob.,  n.  512. 

(3)  Ibid. 
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espérait  là  reeotivrer  sâtis  difficulté  ^*ily  avait  Ireu.  Ayaiu 
aitisi  itiis  ordre  à  ses  affaires  qui  étaient  celles  des  siens 
et'célles  de  l*£glise,  'il  eut  hâte  d'aller  ïk  où  Tobéissance 
i*appelaît.  Use  init  en  route  avec  qaélqiies-uns  de  ises 
disciples,  les  autres  s*étant  dispersés  et  n'ayant  'pas  voulu 
vivre  soUs  la  éonduite  de  Landuln  de  Toscane,  r^fn  des 
sept,  et  que  Bruno  leur  avait  assigné  pour  Prieur.  A 
jieine  arrivé 'à  Itome,  notre  Saint  est  accueilli  avec  les 
plus  grandes  marques  d*affection  et  d*estime  par  Ur- 
baifi  n,  qui  le  loge  dan&  son  palais,  en  feit  son  con^di- 
1er  intittie,  et  suit  ses  a^^  dans  les  affaires  les  plus  épi- 
neuses et  les  plus  délicates  qu'il  ne  conclut  pas  sans  lui. 
X!XV.  JBruno,  qui  avait  vu  avec  la  plus  profonde  tristesse 
ses  frères  abandonner  la  Chartreuse,  ne  resta  point -pour 
cela  inactif  et  désespéré  à  leur  endroit.  11  les  enga- 
gea à  se  réunir  et  bientôt,  dociles  à  ses  conseils,  ih  vin- 
rent le  voir  Rome.  Ne  s*y  trouvant  pas  daiis  un  niilreu 
convenable  pour  la  profession  qu^ils  avaient  embras- 
sée, à  cause  de  la  vie  agitée  et  bruyante  du  palais, 
n^  goûtant  plus  la  manne  céleste  du  Désert,  ils  al- 
lèrent trouver  leur  Père  et  lui  dirent  qu'ils  éprouvaient 
une  douleur  cuisante  d'avoir  quitté  leur  solitude.  «  Ils 
«regrettaient,  disaient-ils,  non  pas  comme  les  Israé- 
»  lites,  les  viandes  succulentes  et  les  fruits  savoureux  de 
>  l'Egypte,  mais  leurs  pieuses  méditations,  leurs  prières, 
»  leurs  lectures,  les  consolations  qu'ils  avaient  éprouvées 
»  aux  montagnes  de  Chartreuse,  souvenir  qui,  joint  au 
«  contraste  de  leur  vie  présente,  les  faisait  fondre  en  lar- 
»  mes  (i).  >  Bruno,  voyant  leurs  bonnes  dispositions, 
supplia  le  Souverain-Pontife  d'user  de  son  pouvoir  auprès 
de  l'abbé  de  la  Chaise-Dieu,  afin  qu*il  leur  remit  le  terri- 
toire de  Chartreuse  dont  lui,  Bruno,  lui  avait  fait  ces- 
sion. Le  pape  se  hâta  dje  donner  des  ordres,  disant  à 
Séguin  qu'il  était  de  la  dignité  de  l'Eglise  Romaine  de 

(1)  Poteas,  n.  47. 
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venir  au  3Çcourj^  de  ceux  qui»  jp^  obiëi^sapçe  ppu^  eUlfi^ 
s*épiiisentdi^.  travaux,  que  par  sukç,  il  ne  pouvait  souffrir 
que.  l'I^niitaye  4^.  Bruup  éprouvât,  quj^lque.  doxoma^ç  çi^ 
qu'eu  conséquence,  Séguin  eût  à  rendfr^e  la  Chartreuse  à 
ses  aj^ciens.  poss.esseurs9  ainsi  que  Tapte.  pqr  lequel  il  lui 
enavaiifété  fait  cession.  Séguin.  s*ei](^esaa  d'obéir*  remi^ 
à  Laoduin  et  à  ses  successeurs  la  Charti;euse  où  la  colpffiç 
errante  fut  heureuse,  de  se  reU'ouvçr  loin  du  mouvement 
des  cifés  et  du  bruit  importun  du  monde»  et  où  el)e  persil- 
véra^  malgré  les  horreurs  du  Désert,  majigré  Taust^rit^  de 
la  vie  q^.  menaient  ses  nouveaux  habit^nts^ 

XXVX.  Quant  à  Bruno,  qui  aurait  désif:é  ramener  lui* 
ipéme  ses  disciples  daujs  leur  solitude*  il  resta,  quelqjue 
temps,  à  Bx)me,  se  donnant  tout  entiicr  aux  affaires,  faisant 
preU;Ve  d^une  prudence  et  d'une  sagesse  surhumaines,  et 
soulageant  le  Souverain-Pontife  par  son  zélé  et  soq  infati- 
gable activité  (i).  Mais  il  ne  se  trouvait  pas  là  dans  son 
élément.  Sans  cesse  il  gémissait  de  se  voir  dans  un  milieu 
si  agité  ;  sans  cesse  il  soupirait  après  sa  grotte  silencieuse; 
la  pensée  du  bonheur  qu'il  y  avait  goûté  le  poursuivant 
nuU  et  jour.  En  vain  le  pape  lui  exprimait-il  la  joie  qu*il 
éprouvait  à  le  sentir  à  côté  de  lui  ;  en  yain  les  grands  de 
la  terre  qui  venaient  rendre  hommage  au  Souverain-Pon- 
Ufe,  lui  témoignaient-ils  une  considération  profonde  ;  ^n 
vain  le  demande-t-on  pour  archevêque  de  Reggio  ;  en 
vain  est-il  nommé  à  cette  dignité  éminente,  par  le  clergé 
et  par  les  fidèles,  rien  ne  peut  le  détourner  du  désir 
qu  il  a  de  reprendre  la  vie  érémi tique.  Il  fait  tomber  les 
suffrages  pour  Tarehevéché  qui  lui  est  offert  sur  un  de  ses 
anciens  élèves  de  Reims,  nommé  Rangier,  qui  fut  depuis 
cardinal,  et  à  force  d'instances  il  obtient  du  Souverain- 
Pontife  de  se  retirer  dans  la  solitude.  ^  avait  le  plus  vif 
désir  de  retourner  à  la  Chartreuse,  comme  il  s'en  est 

(i)  Eidem  assistens,  consiliis  et  aaxiliis  salaUrikiis  Ejus  mtilta  onera  snp- 
porubat  et  maltiim  in  regiroine  sanctc  Dei  Bcdesic  ejas  sollicUudinem  saa 
proniptitadiDe  sublevabal.  Viia  antiquiorf  n.  iQ. 
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expliqué  lui-même  dans  une  lettre  que  nous  verrons  plus 
loin  :  Mihi  desiderium  esi  veniendi  ad  vos,  mais  il  ne  lui 
fut  point  permis  de  s*y  rendre.  Le  Souverain-Pontife,  en 
effet,  ne  Favaît  autorisé  à  quitter  Rome  qu'à  la  condition 
qu*il  ne  s*en  éloignerait  pas,  afin  de  Tavoir  toujours  sous 
la  main  et  de  pouvoir  le  consulter  quand  il  croirait  ses 
conseils  nécessaires.  Sous  un  certain  rapport,  Bruno  parut 
assez  s*arranger  de  cette  condition  ;  d*un  côté,  il  restait 
en  Italie  Tàme  des  affaires  de  TEglise,  selon  le  vœu  du 
Souverain-Pontife,  et  de  Tautre,  ce  qui  aurait  contrarié 
son  goût  pour  la  solitude,  son  désir  d*appartenir  davan- 
tage à  Dieu  et  à  lui-même,  il  échappait  à  la  nécessité 
d'accompagner  le  pape  et  toute  sa  suite,  soit  dans  le 
voyage  qui  devait  préparer  le  Concile  de  Clermont,  soit 
au  Concile  même  (i).  Il  se  retira  en  Calabre  à  l'occasion 
que  voici. 

XXVII.  Des  chevaliers  partis  de  la  Normandie  s'étaient 
dirigés  du  côté  de  la  Péninsule  et,  promenant,  avec  leurs 
armes,  leur  fortune,  leurs  aveniures  et  leurs  conquêtes» 
s'étaient  emparés  de  la  Basse-Italie,  encore  occupée  par 
les  Grecs  schismatiques  et  les  Sarrasins,  sous  lesquels 
gémissaient  les  chrétiens.  Parmi  ces  chevaliers  se  trou* 
valent  les  fils  du  fameux  Tancrède  de  Hauteville,  et  parmi 
ces  fils  Robert  Guiscard  et  son  frère  Roger,  qui  s'étaient 
emparés  de  laPouille,  de  la  Calabre,  de  la  Sicile,  par  une 
série  de  conquêtes.  Ces  princes  Normands  avaient  été 
tantôt  mal,  tantôt  bien  avec  les  papes.  C'est  ainsi  que 
Grégoire  VII  avait  excommunié  Robert  Guiscard,  qui 
s'était  emparé  de  diverses  provinces  que  l'Eglise  regardait 
comme  ses  domaines.  Mais  plus  tard,  se  trouvant  engagé 
dans  une  lutte  violente  contre  Henri  IV,  cet  immortel 
Pontife  avait  senti  le  besoin  de  se  faire  un  appui  dans 


(1)  Qaii  Sammus  Pontifex  cam  sua  Caria  (ransibat  in  Galliam,  in  cujas 
finibos  Carthusia  sita  est,  metuebat  ne  Curiam  quam  fagiebat  ibi  declinare 
Bon  possel,  et  ide6  ad  Caiabri»  potius  déserta  se  contolit.  Acta  SS.,  n.  559. 
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l'Italie  méridionale,  et  dans  ce  but  s'était  réconcilié  avec 
les  princes  Normands,  qui  avaient  définitivement  pris  le 
parti  des  papes  (i).  La  Monarchie  des  Deux-Siciles  était 
même  devenue  un  fief  du  Saint-Siège.  Urbain  II,  fidèle  à 
la  politique  de  Grégoire  VII,  étant  allé  en  Galabre  pour 
négocier  des  affaires  de  l'Eglise  avec  le  comte  Roger, 
pour  s'assurer  de  son  concours,  pour  le  féliciter  des  ser- 
vices qu'il  avait  rendus,  soit  en  chassant  les  infidèles  de 
la  Sicile,  soit  en  arrachant  les  sièges  épiscopaux  de  ce 
pays  au  patriarchat  de  Constantinople  pour  les  soumet- 
tre au  Saint-Siège,  Urbain  II  s'était  fait  accompagner  de 
son  conseiller  Bruno.  Le  Saint  fit  bientôt  part  au  comte  des 
sentiments  qui  le  travaillaient,  lui  dit  combien  le  monde 
lui  pesait,  combien  il  regrettait  son  Désert,  d'où  la  haute 
volonté  du  pape  l'avait  tiré  et  le  tenait  éloigné.  Roger, 
cherchant  à  être  agréable  à  Bruno,  lui  avait  offert  une 
retraite  dans  ses  Etals,  il  l'avait  pressé  d'accepter  dans  la 
Galabre  un  territoire  appelé  De  la  Tour  et  faisant  partie 
du  diocèse  de  Squillace,  pour  le  moment  où  le  pape  le 
rendrait  à  la  liberté.  Devenu  libre,  Bruno  se  rendit  dans 
cette  nouvelle  solitude,  à  la  grande  satisfaction  d'Ur- 
bain II  qui,  d'un  côté,  comprenait  qu'il  ne  pouvait,  sans 
résister  à  Dieu,  garder  Bruno  plus  longtemps,  et  de  l'au- 
tre, aimait  mieux  le  voir  se  fixer  dans  un  ermitage  plus 
rapproché  de  Rome,  que  de  le  voir  retourner  dans  les 
montagnes  lointaines  du  Dauphiné,  où    il   s'était   fixé 
d'abord.  On  peut  juger  par  l'acte  de  donation,  combien  le 
Seigneur  normand  avait  en  haute  estime  et  en  profonde 
vénération  celui  à  qui  il  avait  accordé  un  nouveau  Désert. 
Le  voici  dans  une  partie  de  sa  teneur  : 

«  Nous  voulons  vous  faire  savoir  (aux  fidèles  de  ses 
»  Etats),  que  par  la  miséricorde  de  Dieu,  des  hommes 
>  pénétrés  et  embrasés  de  zèle  pour  la  Religion,  savoir 
»  Bruno  et  Lanvin  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Lan- 

(I)  Cf.  Biographie  univ,  Michaod,  art.  Robert  et  Roger. 
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»  duio,  qui  était  Prieur  de  la  Chartreuse),  sont  venus  avec 

>  leurs  compagnons  de  la  France  en  notre  terre  de  Car 
»  labre  et  ayant  méprisé  toutes  les  vanités  du  monde, 
»  sont  déterminés  à  ne  vivre  que  pour  Dieu.  Connais- 
»  saut  leurs  pieux  désirs  et  voulant  être  aidé  de  leurs 
»  prières,  j*ai  obtenu  avec  beaucoup  de  peine  de  leur 
»  affection,  qu'ils  choisissent  dans  mes  terres  un  lieu 
•  favorable  pour  servir  Dieu  selon  leur  convenance.  Ils  y 
»  oa4  choisi  une  solitude  au  diocèse  de  Squillace.  Je  leur 

>  donne  ce  lieu  et  à  leurs  successeurs  pour  y  servir 
»  Dieu.  Je  leur  donne  aussi  une  forêt  et  tout  le  territoire 
»  qui  Tenvironne  à  la  distance  d*une  lieue,  leur  faisant 
-  ce  don  en  Thonneur  de  la  sainte  Trinité,  de  la  sainte 
»  Vierge  et  des  Saints,  et  je  défends  à  tous  mes  sujets  de 
I*  troubler  ou  d*inquiéter  ces  ser>'iteurs  de  Dieu  (1).  > 

XXVin.  Selon  la  légende  qui  embellit  et  dramatise 
I  histoire,  voici  quelle  aurait  été  Foccasion  de  la  fon- 
dation du  monastère  de  la  Tour.  Bruno  serait  aUé 
s'installer  dans  ce  désert  sans  autre  préambule,  sans 
aucune  formalité.  Il  serait  ensuite  arrivé,  par  une 
Providence  toute  particulière,  que  le  comte  Roger,  se 
livrant  à  une  grande  chasse  dans  les  forêts  environ- 
nantes, les  chiens,  à  la  piste  du  gibier,  auraient  été  lancés 
jusque  près  des  grottes  ou  cavernes  habitées  par  Bruno 
et  les  siens.  Ces  chiens,  s*arrétant  tout-à-coup,  indiquent 
par  leurs  aboiements  qu'ils  ont  rencontré  une  proie  tout 
extraordinaire.  Aussitôt,  le  comte  arrive  en  toute  hâte 
avec  sa  suite,  entre  dans  les  grottes  et  quelle  n*est 
point  sa  surprise  d'y  voir  des  soUtaires  louant  et  priant 
Dieu  les  genoux  à  terre,  les  mains  jointes  et  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel.  Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  les  salue 
respectueusement  et  humblement,  s'informe  du  motif 
qui  les  a  amenés  en  ces  lieux,  du  but  qu'ils  se  sont  pro- 
posé, de  leur  genre  de  vie.  Les  solitaires  ayant  satisfait 

(\)  Acta  SS,,  n.  m% 
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à  s^.  légilùOie  curiosité^  il  éprouve  les  seiHiniieQts  de  la 
jpie  la  plus,  vive  et  loue  Dieu  de  ravoir  jugé  digne  de 
trouyec  uq  tel  l^utln.  Il  pensait,  en  effet,  que  ces  nou- 
veaux vepup  sèment»  poMr  ses  Etats,  par  leurs  prières  et 
lemis  mémtes,  uo^  source  de  bénédictions.  G*est  pour- 
qupiy  a0n  de  les  retenir,  il  leur  assigna  deux  Eglises»  les 
visiia  soavent,  les  pourvut  de  ce  qui  leur  était  néces- 
saire ,  se  mii  à  leur  école ,  faisant  ses  délices  de  la 
compagnie  de  Bruno,  dont  il  écoutait  les  conseils  et  aux 
prières  duquel  il  se  recommandait  souvent  (i).  Telle  est 
la  légende,  mais  nous  Tavons  dit,  la  légende  n*est  pas 
riûstojce,  rimaginatîon  n*est  pas  la  vérité,  la  poésie  n*es^ 
pas  la  réalité,  la  ftctioa  n*est  pas  le  lait^ 

XXIX.  Bruno,  malgré  son  désir  de  vivre  pour  Dieu 
seul^  ne  put,  dans  son  nouvel  établissement  de  la  Tour, 
jouij:  d*une  solitude  aussi  profonde  qu*à  la  Chartreuse. 
Toujours  S0U3  la  main  du  Souverain-Pontife,  comme  nous 
Tavons  dit,  il  mena  quelque  temps  une  vie  mi-séculière, 
mirérémijbique.  Urbain  II,  en  effet,  le  fit  venir  à  plusieurs 
Conciles  :  au  Concile  de  Bénévent,  au  Concile  de  Troyes, 
dans  la  Fouille  et,  eroit-on,  au  Concile  de  Plaisance,  où 
il  aurait  composé,  en  Thonneur  de  la  Sainte  Vierge,  la 
sublime  Préface  que  nous  chantons  eneore  aujourd- hui. 
Il  est  certain  toutefois ,  que  Bruno  ne  suivit  point  le 
Pape  au  Concile  de  Clermont.  Complètement  retiré  du 
moodie  à  partir  de  ceue  époque ,  il  ne  s'occupa  plus  qu'à 
poursuivre  sans  relâche  la  pensée  qui  avait  été  la  pensée 
dominante  de  sa  vie,  depuis  qu'il  avait  refusé  Tarcbe- 
vécbé  de  Q^ims,  je  veux  dire  de  serviir  Dieu  dans  la 
solitude  par  la  prière  et  la  pénitence.  Considérons-le 
donc  maintenant,  après  l'avoir  étudié  dans  la  vie  publi- 
que, menant  une  vie  cachée  dans  sa  retraite  de  Calabre. 
XXX.  Il  s'y  occupa  d'abord  à  gouverner  ses  disciples 
et  à  les  former  aux  vertus  de  leur  saint  état.  Quel  se 

(t)  BlomenTeoDa,  ap.  Acta  SS„  n.  5^0. 
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montra-t-il  dans  le  gouvernement  de  sa  nouvelle  mai- 
son  ?  Tel  qu*on  pouvait  Tattendre  d'un  Saint  qui,  dans  un 
si  grand  nombre  d'occasions  que  nous  avons  vues,  avait 
toujours  été  animé  de  Fesprit  de  Jésus-Christ.  Sim- 
plicité et  bonté,  telles  furent  les  deux  grandes  vertus 
qu'il  pratiqua,  tels  furent  les  deux  caractères  par  lesquels 
il  se  révéla.  Ecoutons  plutôt  ce  que  les  Titres  funèbres 
nous  disent  de  lui,  en  tant  qu'il  accomplissait  la  mis- 
sion si  difficile  de  gouverner  les  âmes.  Ars  artium  regimen 
animarum. 

Les  éludiants  de  l'Eglise  de  Chartres  ajoutèrent  au 
Titre  de  leur  Eglise,  un  éloge  en  vers  latins  dans  lequel 
il  est  dit  entr'autres  :  «  Bruno  était  la  fleur  des  Pères,  le 
>  soulagement  et  la  gloire  de  ses  frères.  Il  ne  faisait  cas 
»  que  de  la  vérité,  de  la  loi  et  de  la  justice  ;  il  était  le 
«  bâton  de  ceux  qui  tombaient,  le  doux  allégement  du 
»  malheureux.  Il  n'a  pas  vécu  pour  lui,  mais  pour  le 
«  public  qu'il  a  gouverné  avec  sagesse  (1).  » 

Le  Titre  de  Saint-Etienne  d'Auxerre,  nous  le  montre 
«  large  pour  ceux  qui  vivaient  sous  sa  conduite,  et  sé- 
vère pour  lui-même,  accomplissant  tout  ce  qu'il  prescri- 
vait aux  autres,  désirant,  non  pas  qu'on  le  considérât 
comme  un  maitre,  mais  qu'on  l'aimât  (â).  » 

Â  la  suite  de  la  Lettre  encyclique  par  laquelle  les  reli- 
gieux du  monastère  de  la  Tour  firent  part  de  la  mort  de 
Bruno ,  on  lit  ces  paroles  qui,  probablement,  furent 
écrites  par  ces  religieux  eux-mêmes  et  qui  nous  appren- 
nent ce  qu'était  Bruno  dans  le  gouvernement  de  sa  nou- 
velle communauté  :  «  Bruno  fut  digne  de  louange  sous 


(1)  LabeDlom  baciilas,  miseroram  dulce  levamen. 
Hic  sibi  non  vi\it  sed  mando  quem  benè  reiit. 

(TU,  fun.j  n.  32.) 

(2)  Subjectis  largus  fuit  bic  nimis  et  sibi  parcas 
FacUs  implebal  qaidquid  per  Terba  docebat, 
Non  se  prclatum  sed  se  copiebat  amatam. 
Indulgent  pour  les  siens,  sévère  pour  lui-même. 

{Tit.  fun,,  S.  Stepbani  Antisiodorensis,  d.  43.) 
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»  tous  rapports,  mais  en  ceei  principalement,  qu'il  fut 
»  un  bomme  d'une  vie  constamment  égale.  Il  avait  un 
»  air  toujours  joyeux,  une  conversation  qui  respirait  la 

>  modestie.  A  Tautorité  d*un  père  il  joignait  la  tendresse 
»  d'une  mère.  Ce  qui  frappait  en  lui,  ce  n'était  point  sa 
»  supériorité,  mais  sa  douceur  semblable  à  celle  de  Ta- 

>  gneau.  Nul  doute  que  dans  le  cours  de  sa  vie  entière, 
«  il  n'ait  été  le  vrai  Israélite  célébré  par  TEvangile  (1).  » 

XXXI.  De  son  monastère  de  Calabre,  Bruno  écrivit 
aussi  à  Raoul  le  Verd  pour  lui  rappeler  le  vœu  qu'il  avait 
fait  et  l'engager  à  venir  le  rejoindre.  Nous  allons  citer 
cette  lettre  tout  entière  malgré  son  étendue,  soit  parce 
qu'elle  nous  offre  la  description  topographique  des  lieux 
qu'habitaient  les  religieux  de  la  Tour,  soit  parce  qu'elle 
nous  fait  connaître  le  genre  de  vie  qu'ils  menaient,  soit 
enfin  parce  qu'elle  nous  donnera  une  idée  de  l'élo- 
quence vive  et  pressante  de  Bruno,  des  sentiments  dont 
sa  grande  àme  était  pleine. 

«  A  son  Vénérable  Seigneur  Raoul,  Prévôt  de  Reims, 
»  pour  observer  les  lois  d'une  sincère  charité,  salut  de  la 
»  part  de  Bruno. 

»  La  fidélité  d'une  vieille  amitié  est  d'autant  plus  admi- 
B  rabe  et  plus  digne  de  louange  en  vous,  qu'elle  se  trouve 

>  plus  rarement  parmi  les  hommes.  Bien  que  nous  soyons 
»  séparés  extérieurement  depuis  de  longues  années,  par 
»  une  grande  distance,  rien  cependant  n'a  pu  effacer  de 
9  votre  àme  vos  sentiments  de  bienveillance  pour  votre 

>  ami.  J'en  ai  pour  garant  non-seulement  vos  lettres  si 

>  douces  et  si  amicales,  mais  encore  les  nombreux  services 


(i)  Laadandns  fuit  Bmno  in  muliis  et  în  uno 

Vir  fait  cqualis  vile  vir  in  bocspecialis. 
Semper  erat  festo  vultus  scrmone  modesto, 
CoiD  terrore  patris  monstravit  viscera  ma  tris. 
Nallos  eam  nagnam,  sed  milem  sensit  ut  agnum, 
Pronoa  in  hac  vita  verus  fait  Israelita. 

(ActaSS,,  col.  737.) 
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>  que  vous  ayez  rendus,  et  à  ipa  peirsq Wfi  et  mm%  en 
»  ma  considération  ,  à  notre  frère  Bemardi.  J*eit  ai 
»  aussi  pour  garant  d'autres  nombreux  bieofaUs^  Nous 

>  vous  adressons  à  ce  sujet  nos  actions  de  grâces,  qui, 
»  pour  ne  pas  être  à  la  hauteur  de  ce  que  vous  avez  fait 
»  pour  nous,  n*en  sont  pas  moins  sincère&.  Nous  vous 
»  avons  écrit,  il  y  a  quelque  temps,  par  un  étrangec  qui 
»  s'est  montré  assez  fidèle  dans  d'autres  messages,  mais 
»  jusqu'alors  nous  ne  l'avons  pas  revu^  Cette  foifi,  nous 
»  avons  cru  devoir  vous  envoyer  un  des  nôtres  qui,  de 
»  vive  voix  et  plus  au  long,  vous  fasse  CQunakre  ce  qui 
»  nous  concerne,  la  plume  et  l'encre  ne  le  poavant  qu'inr 
»  compléiement.  » 

XXXn.  Après  cet  exorde  adroit  et  insinuant  et  si  propre 
à  capter  la  bienveillance,  ad  caplandam  benevolentiam^ 
Bruno  passe  à  la  description  du  monastèrç  de  la  Tour  et 
du  paysage  où  il  est  situé.  Nulle  descr^>tion  plus  propre 
à  impressionner  favorablement,  à  déterminer  Raoul  de- 
puis si  longtemps  irrésolu  :  «  Nous  vous  faisons  donc 
savoir  ce  qui  sans  doute  vous  sera  agréable,  que 
la  santé  de  notre  corps  est  bonne  —  plût  à  Dieu  qu'il 
en  fût  de  même  de  la  santé  de  l'àme  ;  —  pour  ce 
qui  regarde  le  temporel,  tout  va  à  peu  près  au  gré  de 
nos  vœux.  Je  supplie  la  divine  miséricorde  d'étendre 
su^  moi  sa  main  pour  qu'elle  guérisse  toutes  mes  infir- 
mités spirituelles  et  qu'elle  satisfasse  le  désir  que  j'ai 
de  bien  faire,  l'habite  sur  les  frontières  de  la  Calabre 
un  désert  assez  élpigné  de  chaque  côté  de  toute  habi- 
tation humaine.  Je  suis  là  avec  mes  frères  les  religieux, 
dont  quelques-uns  sont  remarquables  par  leur  mvoir 
et  qui  tous,  dans  leurs  saintes  veilles,  attendent  l'arrivée 
du  divin  Maître,  afin  qu'ils  puissent  lui  ouvrir  lorsqu'il 
frappera  à  la  porte.  Comment  pourrais-je  vous  dépein- 
dre ma  solitude  avec  ses  riants  aspects»  son  air  pur  et 
doux;  avec  la  plaine  spacieuse  et  agréable  qui  l'en- 
toure, s'étendant  au  milieu  d'une  vaste  enceinte  de 
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'irioiitàgnes,  et  dans  lacfuelle  se  (rotivent  de  verdoyants 
pâturages,  des  prairies  émaillées  de  fleurs?  Comment 
pourrais-je  dépeindre  la  perspective  enchantée  des  col- 
lines amoncelées  comme  par  magie  les  unes  sur  les 
autres  ?  Comment  décrire  les  profondes  vallées  toutes 
couvertes  de  frais  ombrages  et  où  se  réunissent  les  eaux 
de  mille  fontaines  pour  se  partager  de  nouveau  en 
tnille  'filets  différents?  Comment  dépeindre  les  jardins 
qtii  jamais  ne  sont  brûlés  par  les  ardeurs  du  soleil  ? 
les  brbres  diversifiés  à  Tinfini  et  chargés  de  fruits 
'richement  colorés?  Mais  pourquoi  m'arréter  plus  long- 
temps sur  ce  tableau?  N*y  a-t-il  point  parmi  nous, 
pour  le  sage,  dés  plaisirs  plus  agréables  et  plus  solides 
parce  qtiHls  sont  tout  divins?  Reconnaissons,  toutefois, 
que  ces  admirables  spectacles  de  la  nature  reposent  et 
flîdeht  b  respirer  Tesprit  qui ,  dans  sa  faiblesse,  se 
trttbve  quelquefois  fatigué  par  Fobservance  conti- 
tme  d^une  étroite  discipline  et  par  de  fréquents  exer- 
éicés  spirituels.  Un  arc  toujours  tendu  finit  par 
se  reUchér  et  devient  moins  propre  à  remplir  son 
d/flce.» 

'Qui  nVdmirerait,  dans  ces  paroles,  la  sensibilité  ex- 
quise de  Bruno  pour  les  charmes,  pour  la  poésie  de  la 
nature  dans  laquelle  de  tout  temps  les  Saints  ont  vu 
comme  une  traduction  de  la  Divinité,  comme  un  reflet 
de  ses  splendeurs  infinies,  chaque  créature  particulière 
étant  pour  eux  comme  une  lettre  de  son  nom  ineffable, 
et  la  création  toute  entière  comme  un  livre,  comme  un 
poèniè,  comme  une  harmonie,  dont  chaque  note  est 
vivante  et  parlante?  Ne  peint-il  point  la  création  comme 
David  la  dépeint  dans  ses  Odes  sacrées?  comme  Thomme 
des  champs  la  voit  et  la  sent,  avec  joie  et  bonheur? 
N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  dire  avec  Y  Histoire  littéraire  de 
la  France  f  rapportant  la  description  riante  que  fait 
Bruno  de  sa  solitude  :  <  On  voit  par  là  que  notre  Saint 
•  n*avait  ni  Fesprit  farouche ,  ni  Thumeur  sévère  pour 
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»  habiter  le  désert,  et  qu*il  ne  prétendait  pas  bannir 
»  de  la   solitude  tout  agrément   humain  pourvu  qu*il 

>  fût  innocent  (i)?  » 

XXXIII.  Bruno,  toujours  pour  déterminer  Raoul  à  ac- 
complir le  vœu  qu'il  avait  fait  d'embrasser  la  vie  monasti- 
que, lui  fait  ensuite  la  description  de  sa  retraite  au  point 
de  vue  du  bonheur  que  Ton  y  goûte  et  des  avantages  spi- 
rituels qu'elle  procure  :  «  Quant  aux  biens  et  aux  dou- 
»  ceurs  que  donnent  la  solitude  et  le  silence  du  désert  à 
»  ceux  qui  en  ont  fait  leur  héritage,  ceux-là  seuls  les 
»  connaissent  qui  en  ont  fait  rexpérience.  C'est  là  que  des 
»  hommes  généreux  peuvent  à  loisir  se  replier  dans  leur 
»  intérieur,  habiter  avec  eux-mêmes,  cultiver  sans  relâ- 
»  che  le  germe  de  toutes  les  vertus  et  déjà  goûter  au  sein 
»  du  bonheur  les  fruits  du  Paradis.  C'est  là  que  l'on  peut 
»  avoir  ce  regard  serein  dont  est  blessé  l'époux  et  dont 
»  on  peut  voir  Dieu.  Là  on  travaille  dans  des  loisirs  occu- 
*  pés,  là  on  se  repose  dans  une  activité  qui  n'a  ni  agita- 
it tion  ni  trouble.  Là  Dieu  reconnaît  les  combats  que 
»  soutiennent  pour  lui  ses  athlètes  en  leur  donnant  la 
»  récompense  qu'ils  ambitionnent,  je  veux  dire  la  paix 
»  que  le  monde  ne  connaît  pas  et  la  joie  du  Saint-Esprit. 
»  Là  on  trouve  cette  belle  Rachel  plus  aimée  de  Jacob 
»  que  Lia,  bien  que  Lia  soit  plus  féconde,  je  veux  dire  la 
»  vie  contemplative  qui  compte  moins  de  partisans  et  de 
»  sectateurs  que  la  vie  active,  mais  dont  les  fils  Joseph 
»  et  Benjamin  sont  préférés  par  Jacob  à  tous  leurs  autres 

>  frères.  Là  est  cette  meilleure  part  que  Marie  a  choisie 
»  et  qui  ne  lui  sera  pas  enlevée.  Là  est  la  belle  Sunamite 
»  préférée  à  toutes  les  filles  d'Israël.  Plût  au  Ciel,  frère 

>  chéri,  que  cette  vie  contemplative  pût  vous  réchauffer 
»  de  ses  chastes  ardeurs  !  Si  une  fois  votre  àme  en  était 
»  éprise,  bientôt  la  gloire  du  monde,  cette  captivante  et 


(1)    Dom    Rivet.    Histoire    littéraire    de   la    France,    t.    IX,   p» 
2i9. 
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>  douce  séductrice,  vous  paraîtrait  méprisable  ;  vous  vous 
»  déchargeriez  doucement  du  fardeau  des  richesses  qui 
»  pèse  inévitablement  sur  le  cœur,  vous  auriez  à  dégoût 
»  les  jouissances  qui  sont  nuisibles  à  la  fois  à  Tànie  et  au 
»  corps.  » 

XXXIV.  Après  avoir  cherché  à  déterminer  Raoul  par 
la  peinture,  tant  au  point  de  vue  matériel  qu*au  point  de 
vue  spirituel,  du  monastère  de  la  Tour,  Bruno,  allant 
toujours  à  son  but  sans  l'oublier  un  seul  instant,  va 
devenir  plus  vif  et  plus  pressant  que  jamais  en  rappe- 
lant au  Prévôt  le  vœu  qu'il  a  fait  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut  :  €  Que  pensez-vous  faire,  mon  frère 
bien-aimé,  sinon  vous  rendre  aux  conseils  divins,  vous 
rendre  à  la  vérité  qui  ne  peut  pas  tromper  ?  N'e^t-ce 
point  un  labeur  par  trop  ingrat  et  par  trop  stérile  que 
d*étre  sans  cesse  travaillé  par  la  concupiscence,  les 
soucis,  les  anxiétés,  la  crainte  et  la  douleur  ?  Quel  far- 
deau plus  lourd  que  de  se  voir  sans  cesse  obligé,  au 
mépris  de  ce  que  Ton  doit  à  Dieu  et  à  soi-même,  de 
faire  descendre  son  esprit  des  hauteurs  pour  lesquelles 
il  a  été  créé  et  de  l'abaisser  du  côté  de  ce  monde  si  in- 
fime! Croyez-moi,  laissez  là  tous  les  soins  et  toutes 
les  misères  du  temps  présent,  fuyez  la  tempête  du 
siècle  et  venez  chercher  dans  le  port  un  abri  où  vous 
trouverez  le  repos  et  la  sécurité.  Vous  savez  ce  que 
dit  la  sagesse  incréée  :  «  Si  quelqu'un  ne  renonce 
pas  à  tout  ce  qu'il  possède ,  il  ne  peut  être  mon 
disciple.  »  N'est  -  il  pas  beau  ,  utile  ,  doux  de  se 
mettre ,  sous  la  discipline  du  Saint-Esprit,  à  l'école 
de  la  sagesse  pour  y  acquérir  la  divine  philoso- 
phie, qui  seule  peut  donner  la  béatitude  ?  Réfléchissez 
sérieusement  à  ces  considérations.  Si  les  invitations  de 
l'amour  ne  suffisent  pas,  si  la  grandeur  de  la  récom- 
pense, impuissante  à  vous  stimuler,  vous  laisse  froid  et 
insensible,  que  du  moins  la  nécessité  et  la  crainte  du 
châtiment  vous  déterminent.  Vous  savez,  en  effet,  que 
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vous  êtes  lié  par  une  promesse,  vdus  savez  combien  il 
est  puissant  et  terrible,  Celui  auquel  vous  vous  êtes 
voué  librement,  auquel  il  n'est  ni  permis  ni  avantageux 
de  mentir.  Ce  n'est  pas  sans  éprouver  bientôt  les  effets 
de  sa  vengeance  qu*on  se  rit  de  lui.  Il  vous  souvient 
de  notre  vœu  d'autrefois,  (viennent  les  paroles  que 
nous  avons  citées  plus  haut)....  Que  vous  reste-t-il  donc 
à  faire,  qu'à  voub  acquitter  envers  les  engagements  que 
vous  avez  contractés,  atfin  de  ne  pas  encourir  pour  le 
crime  d'un  si  long  mensonge,  la  colère  du  Tout- 
Puissant  et  des  tourments  affreux  ?  Quel  homme  lais- 
serait impuni  un  inférieur  qui  ne  voudrait  point 
remplir  ses  promesses,  surtout  si  cet  inférieur  com- 
prenait le  prix  de  Tobéissance  promise  ?  Croyez  donc, 
non  pas  à  moi,  mais  au  prophète,  mais  à  TEsprit- 
Saint  qui  dit  :  «  Faites  des  vœux  à  votre  Dieu  et 
soyez-y  fidèles,  vous  tous  qui  apportez  des  présents 
dans  son  enceinte.  >  Pourquoi  le  Saint-Esprit  vous 
dit-il  ces  paroles,  sinon  pour  vous  presser  d'accomplir 
le  vœu  que  vous  avez  formé  ?  Pourquoi  vous  pèse-t-il 
de  prendre  un  parti  qui,  loin  de  vous  faire  perdre  tos 
biens  ou  seulement  de  les  diminuer,  est  lucre  et  gain 
pour  vous,  bien  plus  encore  que  pour  celui  envers 
lequel  vous  vous  acquitterez?  C'est  pourquoi  ne  vous 
laissez  point  retenir  par  des  richesses  fallacieuses,  qui 
ne  pourraient  vous  sauver  de  l'indigence  éternelle.  Ne 
vous  laissez  pas  arrêter  par  votre  dignité  de  Prévôt,  qui 
entraine  pour  votre  àme  une  périlleuse  responsabilité. 
Il  serait  aussi  odieux  qu'injuste  de  détourner  i  votre 
profit  des  biens  dont  vous  êtes  l'administrateur  et  non 
le  propriétaire.  Que  si  désireux  de  l'éclat  et  de  la 
gloire,  vous  voulez  conserver  un  nombreux  domes- 
tique, faut-il,  si  les  biens  patrimoniaux  que  vous  pos- 
sédez ne  suffisent  pas,  faut^il,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  soit,  enlever  aux  uns  pour  donner  aux  autres? 
Croyez-moi,  ne  vous  dispensez  pas  de  l'accomplisse- 
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»  fneni  it  votre  vœu  par  le  beau  motif  ((fit  le  seigneur 

*  iircbévé(fde  a  besoin  de  vous,  qu*il  a  eonfiadce  en  vos 
«  éoAseils  sur  lesquels  H  s^appuîê;  il  n'est  pas  tocrjours 
«  hcïlt  de  n*en  donner  cpie  d*mites  et  de  prudents. 

>  Plaise  à  Dieu  que  vous  ne  méprisiez  pas  les  avertisse- 
i  mems  d'un  ami,  que  vous  ne  fermiea^  pas  ToreiDe  aux 

>  paroles   de  rËsprit-Saint  !  Fasse  le  Ciel ,  mon  eber 

>  ami,  que  vous  mettiez  tm  terme  à  ma  longue  attente, 

>  aut  inquiétudes  et  à  la  crainte  que  me  donne  I*a£hire 

>  de  Vôtre  salut  !  S*il  arrivait,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  que 
A  vous  vinssiez  à  quitter  la  vie  avant  de  vous  acquitter 
»  de  la  dette  de  votre  vœu»  Je  serais  miné  par  ime  tris- 
«  tesse  continuelle ,  sans  qu*aucut>  rayon  d'espérance 
»  puisse  me  consoler.  C'est  pourquoi  je  vous  supplie.  Je 
»  vous  conjure  de  venir,  en  faisant  un  pélerinagfe  à 

*  Saint-Nicolas,  jusqu'à  nous^  atfu  de  voir  e(  celui  que 
»  vous  aimez  uniquement,  et  la  situation  de  nos  allbires, 

*  et  notre  communauté;  afin  aussi  que  nous  puissions  de 
«  vt^  voix  traiter  ensemble  de  ce  qui  concerne  Pucilité 
it  commune  et  le  bien  pubfîc.  J'ai  la  confiance  que  vous 
»  ne  regretterez  pas  d'avoir  entrepris  un  si  long  et  si 
'  pénible  voyage.  Je  sens  que  j'ai  excédé  les  borniés  or- 
«  dinaires  d'une  lettre,  mais  ne  pouvant  jouir  de  votre 

*  présence,  far  voulu,  pBr  récriture,  converser  plus  long- 

*  temps  avec  vous.  Je  souhaite  ardemmem  que  Vous 

*  ayez  longue  vie  et  inaltérable  santé,  vous  souvenam  et 

*  de  nos  avis,  et  de  votre  vœu.  Faites-nous  parvenir,  je 

*  vous  prie,  ta  vie  de  saint  Itemi,  que  l'on  ne  trouve 
»  Italie  part  dans  nos  contrées.  Adieu.  ^ 

Telle  est  la  lettre  de  Êruno  à  Raout.  Nous  n*hésiions  pas 
&  dire  qu'elle  est,  du  commencement  à  la  fin,  un  cbef- 
<rœuvre  d'éloquence,  et  digne  d'être  proposée  comme 
modèle  dans  les  cours  de  littérature  aux  étudiants  (fUi  font 
feurs  buihanités.  Aussi  ces  paroles  persuasives  ùé  fes- 
lArent-elles  pas  sans  effet.  SI  RâOul  n*allà  pas  se  réunir  à 
dans  son  monastère  de  Catibré,  ff  se  fit  religieux  h 
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l'abbaye  de  Saini-Remi  de  Reims»  où  il  resta  jusqu*à  ce 
qu'il  fut  appelé,  par  les  vœux  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple,  à  occuper  le  Siège  de  cette  ville-  Il  fut  sacré  en 
1108,  sept  ans  après  la  mort  de  Bruno,  et  gouverna  son 
Eglise  pendant  seize  ans. 

XXXV.  De  son  monastère  de  la  Tour,  Bruno  entretint 
aussi  une  correspondance  active  et  suivie  avec  ses  frères 
de  Chartreuse,  qui  continuaient  à  le  regarder  comme  leur 
Père.  11  leur  écrivit  souvent —  crebro  scripsit  —  leur  don- 
nant de  salutaires  avis,  les  instruisant  sur  les  pratiques  de 
la  vie  solitaire,  répondant  à  leurs  difbcultés,  les  consolant, 
les  fortifiant,  les  excitant  à  la  persévérance.  Us  s'étaient 
vus,  en  effet,  sur  le  point  de  succomber  à  une  tentation 
que  leur  avait  suscitée  le  démon,  employant  pour  émis- 
saires certaines  personnes  mi-chrétiennes  et  mi-mondai- 
nes, qui  ne  voyaient  leur  profession  si  austère  qu*avec 
Tœil  de  Ténvie.  On  leur  avait  donné  à  entendre  qu'ils 
n'étaient  pas  dans  la  voie  de  Dieu,  qu'il  y  avait  témérité  à 
sortir  des  règles  communes  de  la  vie  monastique,  de  se 
livrer  à  des  mortifications  indiscrètes  qui  ruinaient  leur 
santé,  abrégeaient  leurs  jours.  Ces  discours  les  avaient 
jetés  dans  le  trouble  et  la  perplexité,  laissés  dans  les  plus 
cruelles  incertitudes.  Mais  les  censures  des  hommes  ne 
purent  triompher  de  leur  constance.  Dieu  les  éclaira  au 
milieu  de  leurs  ténèbres  momentanées.  Surius,  dans  la 
vie  de  saint  Bruno,  rapporte  qu'ils  eurent  une  vision  qui 
les  fortifia.  Un  homme  d'un  aspect  vénérable,  aux  cheveux 
blancs,  leur  apparut  et  leur  dit  :  «  Vous  êtes  incertains  si 
»  vous  devez  rester  en  ces  lieux  ou  les  abandonner.  Mais  je 
»  vous  dis,  au  nom  du  Très-Haut,  que  Marie  vous  conser- 
»  vera  dans  ce  désert,  si  chaque  jour  vous  récitez  son 
»  office.  »  Puis  il  disparut.  Us  crurent  que  cet  homme 
était  l'apôtre  saint  Pierre,  et  se  conformant  à  ses  paro- 
les, ils  prirent  Marie  pour  patronne  de  leur  Ordre  ^ 
comme  ils  avaient  pris  saint  Jean-Baptiste  pour  son  pa- 
tron, et  ils  furent  tellement  raffermis,  qu'à  partir  de  ce 
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moment,  ni  la  vie»  ni  la  mort  ne  purent  les  séparer  de  la 
charité  de  Jésus-Christ  (i). 

XXXYI.  Mais  il  ne  suffisait  pas  aux  Chartreux  du  Dau* 
phiné  de  recevoir  des  lettres  de  Bruno  qu'ils  attendaient 
tot^ours  ;  ils  désiraient  s'entretenir  avec  lui  de  vive  voix. 
Voyant  qu*il  ne  revenait  pas ,  ils  lui  députèrent  leur 
Prieur  Landuin,  afin  qu'il  eût  avec  lui  un  de  ces  entre- 
tiens dans  lesquels  rien  n'est  omis,  ni  au  point  de  vue 
de  la  demande,  ni  au  point  de  vue  de  la  réponse  et 
où  il  est  plus  facile  de  s'expliquer.  Bruno,  en  revoyant 
celui  qui  l'avait  remplacé  dans  le  gouvernement  de 
la  Maison-Mère ,  crut  un  moment  retrouver  son  an- 
cienne solitude  elle-même.  Ils  posèrent  ensemble  les 
bases  de  la  Constitution  que  devait  avoir  le  nouvel  Ordre, 
metunt  en  commun  l'expérience  de  plusieurs  années 
pour  perfectionner  des  essais  toujours  imparfaits.  LanduiD 
recueillit  avec  soin,  dans  des  notes  détaillées,  les  conseils 
et  les  avis  du  saint  patriarche;  notes  que  Guignes  repro- 
duisit pour  le  fond,  lorsque  quelques  années  plus  tard  il 
rédigea  par  écrit,  d'une  manière  définitive,  sur  la  demande 
des  maisons  existantes,  les  Coutumes  de  l'Ordre  Cartu- 
sien.  C'est  ainsi  que  les  constitutions  des  Chartreux,  dans 
ce  qu'elles  ont  de  substantiel,  remontent  par  écrit  jusqu*à 
saint  Bruno  qui  en  traça  les  grandes  lignes  sous  l'inspira- 
tion de  Dieu,  avec  lequel  il  avait  un  commerce  si  étroit 
et  si  continuel,  des  relations  si  intimes  et  si  privilégiées* 
Les  règlements  qui  furent  rédigés  de  concert  par  saint 
Bruno  et  Landuin,  sont  connus  parmi  les  Chartreux  sous 
le  nom  de  TestamerU  de  sainî  Bruno...  (2). 

Le  moment  de  la  séparation  arriva.  Nouvelles  larmes^ 
nouveaux  déchirements.  Bruno,  qui  avait  de  graves  et  de 
fréquentes  infirmités,  aurait  voulu  conserver  Landuin 


(i)  Sarias,  Vita  S,  Brunonis,  n.  35. 

(i)  Ordinaiione»  quœ  vulgo  sub  nomine  S.  Brunoniê  et  B.  Landûini 
Hreumftruniur,  Ap.Tromby,  Storia  del  P,  Brunone,  (.  II,  Appendix,  d.  20. 
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Mprèd  de  lui.  Laaduhi»  fc  son  tour,  «urait  fait  ses  dtiiee^ 
de  la  compagnie  de  Bruno,  mais  comprenant  que  sa  pré^ 
aencc  était  nécessaire  à  ses  frères  de  Chartreuse,  et  qnll 
ne  poovait  rester  plus  longtemps  loin  de  ceox  qu*il  aimaii 
et  pour  lesquels  seuls  il  avait  vécu  }usqu*aloi«,  il  supplia 
Bruno  de  le  laisser  partir.  Le  Saint  hésita  quelque  temps, 
inquiet  qu'il  était  sur  Landuin,  tant  à  cause  de  son  grand 
âge  et  de  ses  iafirmités,  qu'à  raison  des  fatigues  et  des 
dangers  du  voyage,  mais  en  considération  de  ses  iirères 
du  Dauphiné,  y  Énit  par  ne  plus  insister,  il  se  résigna  avec 
courage  au  plus  amer  des  sacrifices,  et  remit  k  Landuîn, 
pour  ses  disciples,  une  lettre  qui  respire  les  sentiments 
de  la  plus  tendre  paternité.  Il  leur  dit,  en  effet,  que  sot^ 
esprit  tressaille  de  joie  et  bénit  Dieu  à  la  pensée  de  ce  que 
leur  Prieur  lui  a  fait  connaître  touchant  leur  rigueur^n* 
flexible  pour  la  discipline  et  leur  lèle  pour  la  perfection  ; 
il  les  félicite  de  ce  qu'ils  ont  échappé  aux  dangers  nouK 
breux,  aux  naufrages  incessants  dont  tant  d*&utres  sont 
victimes  sur  la  mer  toujours  si  agitée  du  siècle.  S*adree- 
sanf  en  particulier  aux  frères  convers,  il  ajoute  :  c  Noua 
■  nous  réjouissons  de.ce  que,  malgré  votre  ignorance  de» 
»  lettres,  le  doigt  du  Dieu  Tout^Putssant  a  gravé  dana  vu» 
»  cœurs,  non-seulement  l'amour,  maïs  encore  la  connais- 
»  sanee  de  sa  loi  saince.  Vos  esnvres  indiquent  ce  q«e 
»  vous  aimez  et  ce  que  vous  connaissez.  Votre  obéissance 
«  montre  que  vous  savez  cueilUr  le  fruit  sî  doux  et  si 
9  Utile  de  la  sainte  Ecriture  (1>.  »  Il  les  engage  ensuite  à^ 
persévérer  dans  leur  étal  cl  k  ftiir  comme  une  peste  le 
troupeau  galeux  des  moines  laïques  connus  sous  le  nodi 
de  GitûvagueSi  qui  n'observaient  aucune  discipline  et  ne 
savaient  que  promener  partout  leur  oisiveté  et  leur 
désœuvrement. 

Le  Saint  avait  grandement  raison  de  leur  donner  cet 
avis,  car  de  tout  temps,  les  girovagues  ont  été  une  tache 

(1)  Aetû  S9,,  VI  Onob.,  n.  6S0. 
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4«M  rhtetoire  4n  moMstieisme  et  ime  fdaîe  dans  rEffHse. 
L'bttloire,  en  eflet,  nous  monlre  ces  faux  moines  sorlani 
4e  leur  couveat,  errmi  sur  toutes  les  roules  ^u*Us  faii*- 
S^aîent  du  poids  de  leur  personne,  parcourant  les  vUles» 
les  |K)wg8,  les  villages»  les  baneaujh  faisant  d*inutiles  pè- 
lerinages, paresseux,  hypocrites ,  charlatans ,  mendianta, 
égoïstes,  n'écoutant  que  leurs  caprices  et  leurs  fantaisies, 
se  mêlant  des  affmes  des  autres,  sans  stt^lîté,  sans  rési* 
éeûee^  vendant  des  reliques  de  Samts,  recueillant  des 
aunW^s  au  détriment  des  pauvres,  justifiant  leur  vaga* 
t>ondage  par  toutes  sortes  de  prétextes,  courant  de 
couvent  en  couvent,  semblables  aux  papillonsqui  v^mt ak 
Je  vent  les  pousse,  décampant  de  Fun  lorsqu'au  bout  de 
quelques  Jours  on  se  fatiguait  de  leur  donner  rhospitaiîté, 
pour  aller  bientôt  ^ot  accabler  un  autre  de  leur  incom<- 
noKKle  et  importune  présence,  se  faisant  donner  la  ton- 
awre  et  endossant  Tbabit  monacal  pour  ndeux  cacher 
leur  friponnerie,  en  imposer  davantage  et  faire  plus  fa* 
cilement  des  dupes  (t). 

^  Viennent  ensuite  dans  la  lettre  de  Bruno  des  reeooi' 
mandations  à  tous  les  religieux  de  veiller  sur  la  santé  de 
Landuin  leur  père,  de  lui  prodiguer  tous  les  soins  que 
réclament  ses  infirmités,  de  rengager  à  modérer  son  sèle, 
de  le  foreer  même,  s'il  le  faut,  arec  respect  toutefois,  en 
lieu  et  place  de  lui  Bruno,  à  s'interdire  des  austérités  au^* 
dessus  de  ses  forces.  Il  termine  en  disant  :  «  Sachez,  mes 
>  frères,  que  mon  unique  désir  après  Dieu  est  d'aller  vers 
m  vous  et  de  vous  voir.  J*irai  dès  que  Je  le  pourrai» 
»  Adieu  (2).» 

XXXVII.  Landuin  partit  avec  cette  lettre,  mais  en  tra- 
versant l'Italie,  alors  déchirée  par  le  schisme  de  Tanti-pape 
Gtiibert  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  s'était  attaqué  k 
l'unité  hiérarchique  de  l'Eglise,  il  tomba  entre  les  mains 

(1)  Cf.  D.  CalMt»  Comment,  in  it9§ulam  S.  Bênêdieii.  Lionl,  ITSO. 

T.  I,  I».  1-.5, 1.  n,  p.  saa-asi. 

(2)  Aeia  SS.,  n.  079^2. 
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des  partisans  de  Fiatrus,  qui  recoururent  tantôt  aux  mena- 
ees,  tantôt  aux  promesses,  pour  ramener  à  reconnaître 
Fanti-pape  comme  le  chef  légitime  de  TEglise  et  le  succes- 
seur canonique  de  Pierre.  Landuin  restant  inébranlable  fut 
jeté  dans  un  affreux  cachot  où  il  resta  détenu  jusqu'à  Fex- 
tinction  du  schisme,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'année  suivante. 
Quand  on  vint  lui  annoncer  la  mort  de  Guibert,  qui  devait 
le  réjouir,  puisqu'elle  mettait  fin  à  sa  captivité,  il  fut  saisi 
d'une  tristesse  profonde,  et  comme  on  lui  en  demandait 
la  raison,  il  répondit  gravement  :  c  Je  pleure  sur  son 
»  sort  (1).  »  U  mourut  bientôt  après  dans  un  monastère 
d'Italie,  par  suite  des  rigueurs  de  sa  prison,  sans  avoir  pu 
arriver  au  terme  de  son  voyage.  Sa  fin  couronna  digne- 
ment sa  vie  et  illustra  l'Ordre  naissant  des  Chartreux, 
puisqu'il  sut  être  emprisonné  comme  martyr  ou  témoin 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  de  la  robe  sans  couture 
du  Christ  (3).  La  lettre  dont  il  était  le  porteur  et  que  nous 
avons  vue,  avait  été  remise  à  destination  par  un  frère 
eonvers  qui  l'accompagnait  au  moment  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier et  qui,  plus  heureux  que  lui,  était  parvenu  à 
échapper  aux  créatures  du  faux  pape  impérial. 

XXXVIII.  On  présume  aussi  que  c'est  dans  son  monas- 
lère  de  Calabre  que  Bruno,  profitant  des  loisirs  que  lui 
laissait  sa  solitude,  écrivit  ses  Commentaires  sur  le  Psau- 
tier et  sur  les  Epitres  de  saint  Paul,  ou  du  moins  mit  la 
dernière  main,  donna  le  dernier  coup  de  lime  à  des  notes, 
à  des  manuscrits  qui  pouvaient  dater  de  l'époque  où  il 
enseignait  à  Reims.  Ces  Commentaires,  qui  ne  sont  pas 
assez  connus  et  que  l'on  a  voulu  sans  motif  contester  à 
Bruno,  révèlent  en  lui  un  homme  d'un  grand  savoir, 
très-versé  dans  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères,  non 
moins  habile  hébraisant  qu'habile  helléniste,  car  il  expli- 


(i)  Qoem  in  sao  defoneUmi  errore  gravittr  planxit.  Aeta  S$,,  n.  078. 
(2)  Vemm  in  Ghristi  Vicarittm  lestalos  fideliCatem  ad  altimom  nsqne  spiribim. 
Aeia  SS.f  n.  67f . 
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que  la  vulgate  à  la  lumière  du  texte  original,  ce  qui  sur- 
prendra peut-être  certains  savants  modernes,  qui  croient 
que  la  science  date  du  jour  où  ils  ont  brillé  sur  Thorizon 
du  monde,  et  qui  ne  savent  parler  du  moyen-âge  qu'en 
prodiguant  les  épithètes  de  ténèbres  profondes,  dMgno- 
rance  crasse  et  de  barbarie.  Aussi  les  contemporains  de 
Bruno  le  surnommèrent-ils  le  Docte  exégète  du  Psautier — 
Docius  Psalmisfa  (1),  —  un  maitre  hors  ligne  dans  Tex- 
plication  du  Psautier  et  les  autres  sciences  (â).  Voici  du 
reste,  k  Tendroit  des  incrédules  qui  contesteraient  la 
science  de  Bruno,  les  jugements  qu*ont  portés  sur  ses 
ouvrages  des  écrivains  dont  on  ne  contestera  pas.  Je 
pense,  les  affirmations. 

n  est  dit  dans  \BBiogtaphie  universelle:  «  Saint  Bruno 
»  était  Turi  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Ses 
»  Commentaires  sur  les  Psaumes  et  sur  les  Epitres  de  saint 
»  Paul,  ouvrage  solide,  clair,  précis,  d*un  latin  qui  ne  le 

•  cède  à  aucun  des  écrivains  de  la  même  époque,  prou- 
»  vent  quHl  était  versé  dans  la  connaissance  du  grec  et  de 
»  rhébreu  et  dans  celle  des  saints  Pères.  Presque  tous  les 
»  premiers  compagnons  de  sa  retraite  avaient  fait  de  bon- 
»  nés  études.  Il  transmit  le  même  goût  à  ses  disciples, 
n  recommanda  qu*on  établit  des  bibliothèques  dans  cba- 

>  que  maison  et  qu*on  les  fournit  de  bons  livres  (3).  » 
Dans  V  Histoire  littéraire  de  la  France^  ouvrage  com- 

4 

posé  par  les  Bénédictins  qui,  certes,  ont  laissé  quelque 
réputation  de  savoir  et  de  critique,  il  est  dit  touchant 
le  Commentaire  du  Psautier  :   «  Quiconque    se  don- 

•  nera  la  peine  de  lire  ce  Commentaire  avec  une  médio- 

>  cre  attention,  conviendra  quMl  serait  difficile  de  trouver 

•  un  écrit  de  ce  genre  qui  soit  tout  à  la  fois  plus  solide, 


(1)  TU,  fun.,  S.  Maximini  Micias.  Cœnobii,  n.  107. 

(S)  Smnmos  Didasealus  atpote  in  Psalterio  et  csteris  scientiis  lucnlentis- 

.  TU,  fun.,  S.  Vincentii  Cœnobii  Nolensis,  n.  173. 
(3)  Biog»  rnniv.t  art.  Brdno,  par  Tabaraod. 
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plus  bunîneia,  fins  isancit  ei  plus  elair.  S%4éli  éyb  fUm 
connu,  on  en  aurait  fait  pUis  4*u8age,  ^  il  ii*auffaU  p0# 
été  avssi  négligé  qu'il  fa  été  jusqu^ici.  On  Faurait  nt^wlé 
eamme  trésrpropre  à  donner  une  juate  intellîfen«e  4^» 
Psawnes.  On  y  reconnaît  aisément  un  auteur  îostruîi 
de  toutes  les  sciences  et  rempli  de  l'esprit  de  Dieu* 
»  En  expliquant  las  titres  de  chaque  Psaume,  ce  fu^il 
fisît  avec  beaucoup  de  lumière,  il  montre  visiblem«nt 
qu'H  savait  la  langue  hébraïque.  On  reconnaît  la  ménie 
chose  en  divers  endroits  du  corps  de  Touvrage,  et  Ton 
s'aperçoit  qu'il  avait  recours  au  texte  original  pour 
mieux  expliquer  celui  de  notre  Vulgate.  11  est  admirable 
dans  tout  le  cours  de  son  Commentaire,  mais  il  l'esi 
principalement  lorsqu'il  développe  les  mystères  de 
Jésus-Christ,  et  qu'il  explique  un  endroit  des  Psaumes 
par  un  auu-e  texte  de  l'Ecriture  sainte.  Son  style  est 
concis,  simple,  nerveux,  dair,  net,  et  son  latin  est 
aussi  bon  que  peut  l'être  celui  de  tout  autre  écrivain  de 
son  temps.  H  serait  cependant  à  souhaiter  que  ee  eom- 
mentaire  fût  entre  les  mains  de  tous  les  fidèles,  et  p|ir- 
ticulièrement  des  personnes  consacrées  à  la  prière 
publique  (1).  » 

Les  autres  écrits  que  l'on  trouve  dans  le  recueil  ies 
œuvres  de  saint  Bruno  appartiennent  soit  à  notre  Sa^nt 
luisnéme,  soit  à  saint  Bruno,  évèque  de  Ségni,  spità  saint 
Bruno,  évéque  de  Wurtzbourg,  qui  vécurent  dans  le  même 
siècle.  On  cite  parjni  les  éditions  des  œuvres  du  saint 
Patriarche,  celle  de  Paris  1909,  in*4<',  qui  est  très*inoora- 
pléte;  une  deuxième,  Paris  1533,  de  Josse  Badins,  plus 
complète  que  la  précédente  ;  une  troisième,  Cologne  iêlO, 
renouvelée  en  1640,  qui  est  complète,  puis  enfin  celle  de 
M.  Migne. 

Mais  hàtons-nous  de  revenir  à  Bruno,  s'occupant  de 
consolider  l'Institut  qu'il  avait  fondé  ;  c'est  là  surtout  qu'il 

(1)  Hist,  littéraire  de  ta  Frtmce,  t.  IX,  p.  345  et  sojv. 
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nous  faut  le  voir  à  Tœuvre.  Feller  l*a  dit  :  «  Le  plus  beau 
»  de  ses  ouvrages  est  la  fondation  de  son  Ordre  (1).  » 
XXXIX.  Bruno  continuait  dans  son  ermitage  de  la 
Tour  à  être,  ainsi  que  ses  compagnons,  comblé  des  bien- 
faits de  Roger,  qui  esUmait  ses  nouveaux  hôtes,  les  aimait, 
les  vénérait,  les  aidait  de  tout  son  pouvoir,  prenant  à 
eœur  la  réussite  de  leur  œuvre  au  succès  de  laquelle  il 
s*élliit  yqué  el  dont  il  faisait  la  grande  passion  de  si  vie. 
Oéjà  M  \Wf  fwait  fait  conatmire  près  de  la  inaison  de  la 
T^Mir*  sws  la  protection  de  sainte  Marie  et  4e  saint  Jean- 
JPiaptistÇt  patrons  spéciaux  qtte  les  €bartreux  s*étaieot  ehoi- 
#i#,ilQel^lise  appelée  Sainte  Marie  de-rErmUage  {delF- 
^emo)f  et  il  ravaU:  lait  oonsaerer  soIenneUenieot,  le  tout 
jifHir  Twiour  de  Djeu.  pour  le  remède  de  son  âme,  pour 
le  salvt  de  r^ime  de  Robert  Guiscard  son  frère,  pour  le  re- 
mède 4e  rame  de  ses  frères,  de  ses  parents,  des  trois  fei»- 
mas  qu*i)  avait  eues  successivement»  Mai9  il  poussa  bientât 
plus  leia  ses  iibéraUtés  ;  voici  à  quelle  occasion.  Ayant  eu 
4e  la  miv'quîse  de  Montferrat,  Adélaïde,  sa  femme  en  troi- 
Même»  pooe»,  un  second  enfant  qui  reçut  le  nom  de 
Apffgfy  il  j^  les  yeux  ^ur  Bruno  pour  lui  donner  le  bap- 
tême et  sur  Lanvin  pour  être  parrain.  Les  solitaires  se 
prêtèrent  de  bonne  grâce  au  désir  de  leur  bienfaiteur»  Le 
baptême  lut  administré  avec  grande  pompe,  et  une  des- 
oriptien  en  vers  de  la  cérémonie  fut  composée  par  Ma- 
raldus,  un  des  disciples  de  Bruno,  qui  en  avait  été  témoin 
i^enUm.  Voiei  quelques  vers  qui  peuvent  donner  une 
idée  4e  cette  description  : 


Pr0  Uriiepf  divo  »%cr9 
Upd«  iuyn  iuslralis 
Cornes  oral  et  exorat 
Branon  atemanicani. 
Aeeeiato*  non  îpviuu, 
Ju)h1q«qs  «fiveQit 


(I)  Biog,  tmiv.,  art.  Bnino. 
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Baptùntar  et  lavator 
Sacro  puer  flumine 
LanTÎnus  est  patrinas 
Nobilis  Northmaoîcus, 
Toraqne  sacro  de  laraero 
OIÎTO  Branone  angilor. 


«  Le  comte  prie  et  supplie  Bruno  d'Allemagne  de  don- 
»  ner  avec  Teau  lustrale  le  bain  divin  et  sacré.  Bruno,  ac- 
»  cueillant  cette  demande  avec  plaisir,  arrive  plein  de  Joie, 
»  Tenfant  est  lavé  et  purifié  dans  Fonde  sainte.  Lanvin 
»  noble  Normand  est  parrain,  et  Fenfant,  au  sortir  de 
»  son  baptême ,  reçoit  Fonction  sainte  des  mains  de 
»  Bruno  (1).  »  Cet  enfant  eut  de  grandes  destinées  sous 
le  nom  de  Roger  II.  Il  porta  le  sceptre  et  la  couronne. 
Quatre  archevêques  le  sacrèrent  roi  du  royaume  'des 
Deux-Siciles,  qui  a  subsisté  jusqu'à  nos  jours.  G*e8t  lui  qui, 
pai*  son  courage  et  sa  valeur,  acheva  d'expulser  de  la 
Sicile  les  Sarrasins  d'Afrique,  déjà  vaincus  par  son  père. 
C'est  lui  aussi  qui  fit  construire  dans  cette  ville  la  Cathé- 
drale de  Palerme  et  la  chapelle  du  palais  royal,  d'un  style 
mauresque  si  remarquable. 

A  la  suite  de  la  naissance  de  son  fils,  Roger,  nous 
l'avons  dit,  ajouta  de  nouvelles  libéralités  à  celles  dont  il 
s'était  déjà  montré  si  prodigue  envers  Bruno  et  sa  colo- 
nie. Lesquelles  ?  Les  voici.  Le  nombre  des  solitaires  de  la 
Tour  s'étant  considérablement  augmenté  et  le  monastère 
se  trouvant  trop  étroit,  le  comte  fit  bâtir  pour  ses  proté- 
gés, à  environ  une  demi-lieuë  du  monastère  de  Sainte- 
Marie-de-FErmitage,  qui  était  le  monastère  primitif,  une 
seconde  Eglise  et  un  second  monastère,  sous  le  patronage 
de  saint  Etienne,  dont  un  doigt,  conservé  aujourd'hui  en- 
core comme  relique  dans  la  Maison  de  Calabre,  avait  été 
donné  à  Bruno,  par  la  sœur  du  comte  Roger.  Comme  cette 

(1)  Acia  SS  ,  n.  618. 
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nouvelle  construction  était  placée  près  d'une  forêt,  elle  fut 
appelée  Saint-Etienne  del  Bosco,  ou,  en  latin,  de  Nemore, 
Bruno  resta  à  la  tête  de  la  maison  de  Sainte-Marie,  dont 
la  règle  était  aussi  austère  que  celle  de  la  Chartreuse. 
Lanvin  fut  nommé  Prieur  de  Saint-Etienne,  où  la  règle 
était  un  peu  moins  rigide,  parce  qu'on  y  plaçait  soit  les 
valétudinaires,  soit  les  religieux  dont  la  vocation  était 
moins  éprouvée  et  la  ferveur  moiiis  grande. 

XL.  Tant  de  bienfaits  attirèrent  sur  Roger  la  pro- 
tection divine,  dans  une  circonstance  où  il  fut  sauvé  par 
Bruno  en  personne.  Voici  le  fait  tel  qu'il  a  été  consigné 
par  Roger  lui-même,  dans  une  charte  authentique  pour 
faire  connaître  à  tous  la  miséricorde  que  Dieu  lui  avait 
accordée  en  considération  des  prières  du  Saint. 

t  J'assiégeais  Capoue,  nous  dit  il,  et  j'avais  confié  la 
»  garde  du  camp  à  un  Grec  nommé  Sergius,  capitaine  de 
>  deux  cents  hommes  d'armes  de  sa  nation.  Ce  traître, 
»  cédant  à  des  instigations  sataniques,  avait  promis  au 

•  prince  de  Capoue,  moyennant  une  somme  considérable, 

•  de  s'emparer  de  moi  et  de  mon  armée  à  la  faveur  des 

•  ténèbres.  La  nuit  fixée  pour  la  trahison  étant  arrivée,  le 
9  prince  de  Capoue  et  son  armée  s'étaient  tenus  prêts, 
»  comme  il  en  avait  été  convenu  avec  Sergius.  Je  m'étais 
9  endormi  depuis  longtemps  lorsque  tout  à  coup,  appa- 
»  rut  près  de  mon  lit  un  vieillard  d'un  aspect  vénérable. 
»  Ses  habits  étaient  déchirés,  ses  yeux  inondés  de  larmes. 
»  Je  lui  demandai  quelle  était  la  cause  de  ses  pleurs,  et 
»  il  me  répondit  :  Je  pleure  les  âmes  des  chrétiens  et  toi 

•  avec  elles  ;  mais  lève-toi  sur-le-champ,  revêts  tes  armes 
»  et  peut-être  Dieu  te  sauvera-t-il  ainsi  que  tes  soldats. 
»  Pendant  cette  vision,  je  croyais  reconnaître  les  traits 
»  de  mon  vénérable  père  Bruno.  Bientôt  je  m'éveille 
»  épouvanté,  terrifié.  Je  saisis  aussitôt  mon  armure,  je 

•  crie  à  mes  soldats  de  monter  à  cheval,  voulant  savoir  si 

•  la  vision  n'était  qu'un  vain  songe.  Sergius,  entendant  le 
»  bruit  et  le  fracas  des  armes,  prend  avec  ses  hommes 
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•  la  direction  île  Capone ,  pensant  y<  tronver  un  re- 
»  fuge.  Mais  vain  espoir  t  Mes  soldats  faii  font  prison- 

>  oiers  cent  soixante  deux  des  Grecs  qn'il  commandait, 
»  et   ces  prisonniers ,  par  leurs  aveux,  me  dévoilent 

•  Texislenee  du  complot  et  la  vérité  de  la  vision.  Le  30 
»  juillet,  après  avoir  pris  Capoue,  je  revins  à  Squillaee  où 
»  je  fus  malade  pendant  quinze  jours.  Le  vénérable  Brvuio 

>  étant  venu  avec  quatre  de  ses  frères,  pour  me  consoler 
»  dans  mes  souffrances  par  de  saintes  et  pieuses  paroles, 

>  je  lui  dis  ce  qui  m* était  arrivé  et  le  remerciai  de  ce  que, 
»  pendant  mon  absence,  il  ne  m*avait  pas  oublié  dans  ses 
»  prières.  Il  me  répondit  humblement  que  ce  n'était  pas 
»  lui  que  j*avais  vu,  mais  Fange  du  Seigneur  qui  se  tient 
»  debout  pour  assister  les  princes  au  jour  du  combat.  Je 
»  le  priai  alors  de  daigner  accepter  sur  ma  terre  de  Squil- 
»  lace  d'amples  revenus,  mais  il  refusa,  disant  qu'il  avait 

>  quitté  la  maison  de  son  père  et  la  mienne  où  il  avait 
»  tenu  le  premier  rang,  afin  d'être  étranger  aux  choses  de 
»  la  terre,  et  de  pouvoir  servir  Dieu  plus  librement.  A 
»  peine  pus-je  obtenir  de  lui  qu'il  acceptât  un  médiocre 
»  présent  (f).  >  Voilà  quels  furent  le  désintéressement  et 
rbumilité  de  Bruno  dans  toute  cette  affaire.  Sa  bonté  ne 
fut  pas  moins  grande. 

XLL  Roger  avait  résolu  de  condamner  à  mort  les  traî- 
tres qu'il  avait  faits  prisonniers.  Bruno,  ayant  intercédé 
pour  eux,  tant  sa  charité  était  grande,  obtint  leur  grftce 
du  comte  qui  commua  la  peine  de  mort  en  celle  du 
servage,  et  rendit  tributaires  de  l'Ermitage  de  la  Tour, 
au  nombre  de  cent  douze ,  les  familles  des  conspira- 
teurs. Geue  servitude,  songeons-y,  ne  ressemblait  pas 
à  l'esclavage  antique,  qui  était  un  crime  de  lèse-reli- 


(i)  ReAtt«ns  ille  reeip«ra  dieebat  qaod  ad  hoc  dooioiii  «ai  paliis  neuifUc 
dimisent  ut  à  mandi  rebas  extraneus  deserviret  lil>ere  Deo  sao.  Hic  foflrat 
in  totâ  meA  domo  quasi  primas  et  magnas.  Tandem  vix  cam  eoimpelrart» 
poloi  Ht  gratis  aeqniascerat  SMMrt  nodican  aïonas  menm.  Ado  SS.y 
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gioi»,  de  Idse^huoiaAifé,  de  lése-nation.  On  sait  qtte  6i  le 
servage  en  général  était  bien  plus  doux  que  resclavuge, 
il  réiiit  surtout  pour  les  serfs  qui  dépendaient  des  Eglises 
ei  des  eouvenis.  D  était  passé  en  proverbe,  quil  faisait 
iMm  vivre  sous  la  crosse,  et  c'était  une  maxime  reçue, 
qu*uii'  couvent  ne  pouvait  recevoir  d'esclaves.  BeaucMp 
dte  eouvenlsr  s'étaient  même  imposé,  par  une  Idi  formelle, 
de  he  paa  conserver  de  serfs  sur  leurs  terres,  et  quand 
OU'  leur  léguail  des  domaines  avec  leun  gensj  e*est-h- 
dire  lés  serfs  qui  y  étaient  attachés,  ces  gens  étaient  mîe 
M  liberté,  inssi  la  servitude  des  complices  de  Serglus: 
eonsista^t^elle  uniquement  à  payer  un  tribut  aux  deux 
monastères  de  Notre-Dame  de  TErmitage  et  de  SMm- 
Bâenne  êelB&icù.  Et  nul,  sans  doute,  ne  prétendra  que 
la  vie,  dSM  de  telles  conditions,  ne  fut  pour  eux  préféra- 
IMe  h  la  mort  violente  et  sanglante  qu'ils  avaient  mérKée, 
ei  k  hquelle  ils  n'avaient  échappé  que  ftkee  à  Tinterven- 
Uon  de  Bruno,  comme  Tatteste  Roger  lui-même  dans 
VtM»  de  donation  (4). 

N'est-i?  pas  attendrissant  de  voir  des  rapports  si  inttane» 
entre  Brumy  et  Roger,  entre  le  moine  et  le  guerrier,  entre  le 
fondiiteur  des  Chartreux  et  le  duc  des  Deux-SicBes,  entre 
le  prince  Normand,  poursuivant  le  cours  de  ses  victdiiies, 
dia  ses  craisades,  et  le  religieux  venu  des  Alpes,  s'e»fon- 
çsmt  de  phis^  en  plus  dans  la  solitude  ?  entre  le  religkraor, 
aMtstant  le  due  de  ses  prières  et  le  duc  assistant  le  relK 
ffecrx  de  ses  biens?  Cette  communauté  si  touchante 
de  ftri  et  d'affectiun,  est  beaucoup  plus  fondée  sur  h  na- 
ture des  choses,  que  ne  peuvent  le  croire  des  esprits 
adi^rflcielff.  La  vie  du  doitre,  comme  celle  des  camps, 
est  fondée  strrle  dévouement,  le  don  de  soi,  àrEgHse 
duis  l\ç  moine,  2r  la  patrie  dans  le  guerrier.  L*un  et  Pautre 
iHer    e<(nnai88em  que  Tanstère  discipline,  robéissmice 


ttonr  olUMfMi  ifi  Mveivlotte  mei  SquiUMiuii  serrivinm  iKvérsis 
foméMf  atd  tiifl  poslalalionibu  liberalos,ete.  Aela^S.,  n.  AS- 
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aveugle,  le  mépris  et  le  sacrifice  du  moi,  sur  les  aulels 
du  bien  public. 

XLII.  Mais  le  temps  de  la  récompense  approchait  pour 
le  grand  serviteur  de  Dieu,  dont  la  vie  avait  été  si  rem- 
plie. Bruno  avait  eu  comme  des  avertissements  de  sa 
mort  prochaine  dans  la  perte  successive  de  ses  meilleurs 
amis.  Urbain  II  était  mort  en  4099,  Landvin  en  1100.  Le 
comte  Roger  lui-même,  sentant  sa  fin  approcher,  avait 
fait  venir  auprès  de  lui,  pour  Tassister  dans  le  combat 
suprême  et  Taider  à  mourir,  Bruno  et  Lanvin,  et  il  passait 
à  une  vie  meilleure  en  1101,  après  avoir  reçu  du  pape 
Urbain  II,  pour  lui  et  ses  successeurs,  le  titre  de  légat  du 
Saint-Siège  dans  la  monarchie  sicilienne,  titre  qui  lui 
conférait  les  plus  grands  pouvoirs,  même  au  point  de  vue 
du  droit  canonique.  Bruno,  qui  aimait  tant  Roger  et  que 
Roger  aimait  tant,  ne  lui  survécut  que  trois  mois,  comme 
s*il  n'eût  pu  en  être  plus  longtemps  séparé,  à  tel  point 
que  Ton  peut  dire  de  Roger  et  de  Bruno,  ce  qui  a  été  dit 
de  Saûl  et  de  Jonathas  :  «  Tous  deux  aimables  et  illustres 
9  pendant  la  vie,  ils  n'ont  pas  été  séparés  à  la  mort  (1).  » 
Bruno  vit  s'approcher  le  dernier  moment,  non-seulement 
avec  calme,  mais  avec  joie  et  bonheur.  Il  rassembla  autour 
de  lui  les  solitaires  qui  avaient  voulu  vivre  sous  sa  con* 
duite,  fit  en  leur  présence  une  confession  publique,  dans 
laquelle  il  se  proclama  digne  de  la  colère  de  Dieu,  puis  leur 
demanda  avec  humilité  s'ils  le  croyaient  digne  de  la  sainte 
Eucharistie.  Après  qu'il  eut  reçu  les  derniers  sacrements, 
il  recommanda  à  ses  disciples  de  persévérer  dans  la  cha- 
rité fraternelle,  leur  assigna  pour  legs  son  attachement  à 
l'Eglise  Romaine  dont  il  avait  toiyours  reconnu  le  chef 
légitime,  alors  qu'elle  était  déchirée  par  le  schisme.  Il  fit 
ensuite  une  profession  de  foi  sur  les  vérités  principales 
de  la  religion  chrétienne,  et  en  particulier,  contre  Bérenger 


(1)  Amabiles  et  decori  in  tîU  suâ,  in  morte  qnoqae  non  sant  difisî. 
Il  HÊf.  l,  23. 
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peui-ètre,  sur  le  Sacrement  de  Tautel,  disant  :  «  Je  crois 

>  les  sacrements  que  croit  et  vénère  l*Eglise  catholique, 

>  et  notamment  que  Ton  consacre  sur  Vautel  le  vrai  corps, 
»  la  vraie  chair  et  le  vrai  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
»  Christ  que  nous  recevons  pour  la  rémission  de  nos 

>  péchés  dans  Tespoir  du  salut  éternel.  »  Ce  fut  dans 
ces  sentiments  que  Bruno,  plein  de  mérites,  exhala  sa 
sainte  àme  à  Dieu,  le  6  octobre  1101,  à  Tàge  de  soixante- 
huit  ou  soixante-neuf  ans,  onze  ans  après  être  sorti  de  la 
Chartreuse,  comme  le  dit  Guignes  dans  son  livre  des  Cou- 
tumes de  rOrdre,  dix-sept  ans  après  avoir  quitté  le  monde 
pour  le  désert,  ce  qui  nous  montre  qu'il  était  resté  à 
Reims,  depuis  son  retour  en  cette  ville,  comme  Scolasti- 
que  et  Chancelier,  pendant  près  de  vingt-cinq  ans.  Son 
àme  se  détacha  de  son  corps  sans  secousse,  sans  violence, 
doucement,  comme  un  fruit  mûr  se  détache  de  Tarbre  et, 
transportée  sur  les  ailes  des  anges,  alla  recueillir  dans  le 
sein  de  Dieu,  l'amour,  comme  récompense  de  son  amour. 
Son  corps  resta  exposé  pendant  trois  jours  à  la  vénération 
des  fidèles,  qui  s'empressèrent  de  venir  honorer  les  restes 
précieux  du  Saint.  Il  fut  inhumé  à  la  Tour,  dans  l'une  des 
deux  Eglises,  sans  qu'on  sache  précisément  laquelle.  On 
inscrivit  sur  sa  tombe  cette  épitaphe  en  quatre  distiques  : 

Primus  io  hoc  eremo  Christi  fandalor  ovilis 

Promerai  fieri  qui  tegor  hoc  lapide. 
BroDo  mihi  nomen,  geniirix  Alemania,  moque 

Transtnlit  ad  Galabros  grata  quies  oremi. 
Doetor  eram,  praco  Christi  vir  nolus  in  orbe 

Desttper  illud  erat  graiia  non  meritum. 
Cimis  vÎDcla  dies  Octobris  sexta  resolvit, 

Spiritoi  requiem  qui  legis  illa  pete. 

%  J'ai  mérité,  moi  qui  gis  sous  cette  pierre,  de  devenir 
»  le  premier  fondateur  de  cet  ermitage  qui  est  le  bercail 
»  de  Jésus-Christ.  Bruno  est  mon  nom,  l'Allemagne  est 
a  ma  patrie.  Le  désir  de  goûter  la  tranquillité  du  désert, 
•  m*a  amené  en  la  terre  de  Calabre.  Par  la  grâce  d*Eii- 
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»  Haut  et  non  par  mes  mérite»,  j'éMa  deM^teur^  prédiea- 
•  tefff  célèbre  dans  le  inonde.  Le  6-  eclobre  a  brisé  les 
t  Hend  qui  fn*attacbaierH  h  kt  chair.  Passant  <|ul  Ha  tes 
9  paroles,  demande  le  repo^  pour  mon  &me.  » 

XLin.  Deux  sorte»  de  témoignagrea  ffirent  rtadusr  à  la 
saiMeté  de  Bruno  immédiatement  après  sa  mort.  Le  pre- 
mier, qxk\  n>st  pas  le  moins  significatif,  fut  le  eôneofkrsr 
immense  qui  se  ûi  à  son  tombeau  et  qui  sembla  prévenff 
le  culte  solennel  que  FEglise  devait  lui  rendre  un  jour. 
L*élarn  fut  tel,  que  d'après  un  des  historiens  du  Saint,  on 
Mfî  affluer  &  la  grotte  où  il  aimait  ir  se  retirer  pouf  con-- 
ferser  familièrement  avec  Dieu,  et  à  son  tombeau,  dei 
fdiries  entières,  les  vieillards  et  les  jeunes  gens,  les  ttï- 
Mnts  etf  leur»  mères,  les  nobles  et  les  roturiers,  d^ 
évéques,  des  abbés,  des  prélats,  des  princes,  des  comtes, 
dés  barons,  lui  demandant  aide  et  protection,  tant  étaK 
grande  to  confiance  en  son  intercession,  et  attendant 
qull  se  montrât,  comme  s*il  eût  encore  été  vivanT.  Les 
pèlerins  venaient  se  recommander  à  hii,  les  uns  marcttant 
ma|>iedd,  les  autres  de  traînant  sur  leurs  genoux,  les  auores 
baisant  avec  respect  la  terre  qu'il  avait  foulée,  les  ro^ 
diers  heureux  témoins  de  sa  présence,  ceux-ci  humée- 
tant  le  sol  de  leurs  larmes,  ceux-^à,  enfin,  détachant  de 
sa  grotte  des  morceaux  de  granit  quUls  regardaient 
comme  de  précieuses  reliques  et  que,  joyeux,  ils  rem- 
portaient dans  leurs  familles  (1). 

XLIV.  L'autre  témoignage  rendu  à  Bruno  et  qui  nous 
montre  incontestablement  que  sa  mort  fut  un  deuil  pu- 
blic dans  Tunivers  chrétien  est  celui  des  TUreê  fiinébres^ 
c'est-à-dire  des  éloges  par  lesquels  tes  EgHses,  les  mo- 
nastères, les  abbayes  de  France,  d'Angleterre,  dltalie, 
véffendirent  à  la  Lenre-Girertaire  ett  Eneyollque  en- 
voyée par  tea  roHgleux  dia  Galabre  pour  faiw  part^  de 


(i>  BlomenvenM.  J^ila  SmneU  BrunofUê ,  snb    fioem.    Aeta    SS., 
n.  71501 
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la  mon  du  Saini,  et  demander  des  suffrages  en  sa  fa- 
veur. On  a  recueilli  jusqu*à  cent  soixante-seize  de  ces 
TUres  funèbra^  la  plupart  en  vers.  Ils  exaltent  tous  les 
vertus  de  Bruno  et  seraient  à  eux  seuls,  à  défaut  de 
l'histoire,  une  preuve  de  la  haute  idée  qu'on  avait  des  ta- 
lents et  des  vertus  du  Fondateur  des  Chartreux,  de  Fim- 
mense  réputation  dont  il  jouissait.  Nous  ne  pouvons  citer 
ici  ces  différents  éloges  auxquels,  du  reste,  nous  avons 
eu  soin  d'emprunter  quelques  paroles  dans  le  cours  de 
cette  biographie  ;  nous  en  relaterons,  néanmoins,  quel- 
ques-uns, tant  pour  donner  au  lecteur  une  idée  du  genre 
que  pour  la  gloire  de  saint  Bruno. 

Les  Chartreux  de  Dauphiné  répondirent,  sous  le  nom 
de  Frères  de  la  Chartreuse  :  c  Nous  sommes  plus  affligés 
que  personne  de  la  perte  de  notre  pieux  Père  Bruno, 
cet  homme  si  illustre.  Nous  ne  savons  que  faire  pour 
son  âme  si  chère  et  si  sainte.  Nous  ne  pourrons  jamais 
égaler  par  notre  reconnaissance  les  bienfaits  dont  il 
nous  a  comblés.  Maintenant  et  toujours,  nous  prierons 
pour  lui  comme  pour  notre  unique  Père  et  Maitre.  En 
fils  dévoués,  nous  appliquerons  à  jamais  pour  son  âme, 
le  fruit  de  nos  sacrifices  et  de  tous  nos  exercices  spiri- 
tuels (1).  B 

L'Eglise  de  Reims  écrivit  entr'autres  :  «  Si  une  vie 
exemplaire  a  pu  mériter  à  quelque  saint  le  repos  éter- 
nel, Bruno  l'a  obtenu  par  ses  mérites.  Alors  que,  sous 
tous  rapports,  il  avait  la  prééminence  dans  notre  ville , 
alors  qu'il  était  la  consolation  et  la  gloire  des  siens, 
alors  que  la  fortune  se  montrait  à  lui  de  tous  côtés 
favorable,  et  que  nous  le  préférions  justement  à  tous, 
car  il  était  bon,  savant,  éloquent  et  assez  puissant  par 
ses  richesses,  il  mit  le  Christ  avant  tout,  le  suivit  dans 


(1)  Vincttiit  enim  meriu  beneficionmi  ejos  ergA  nos  qaidqitid  pos- 
samu  tt  Talemus.  TU,  ftm.,  Eremi  Carlhosic  prope  Gratianepolim  , 
a.  12. 
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»  sa  pauvreté  et  viol,  avbc  un  nombfe  considéraUecde 
»  disciples,  habiter  le  désert.  Aussi,  croyoii9-ttt)uscpt*il 
»  jouit  du  repos  étemel.  Si  toutefois,  car  nul  n'estsetns 
>  pécbé  sur  la  terre,  son  ème  était  ternie  par  quelque 
»  tache  légère,  que  Dieu  Fen  purifie  en  lui  accordant 'le 
»  pardon  (i).  » 

Voici  réloge  funèbre  de  IT^lise  de  Rouen  qui,  dans 
sa  brièveté,  est  tout  un  panégyrique  :  «  Que  tous  iès 
Ordres' de  la  sainte  Eglise  pleurent  le  sort  fatal  auquel 
le  genre  humain  est  condunné.  U  est  sorti  dumonde, 
vainqueur  de  Vhonneur  mondain,  Bruno,  le  Père,  le 
Fondateur  d'une  Religion  sainte  entre  toutes.  La  grande 
honnêteté  de  ses  mœurs  a  rendu  sa  vie  tellement  dii^ine 
et  reeommandable  qu'on  ue  jpeui  lui  comparer  'qui 
ce  'Soit.  n  a  brillé ,par  sa  «agesse,  >par  tenobleiBe de 
son  -caractère,, par  sa  science  profonde  et  univeriaUe. 
Alors  que  la  probité  resplendissait ^en  hiidetoufesan 
éclat  et  lui  avait  mérité  des  faiseeauxglariettx, ilui, 
dédaignant  les  richesses,  mépilsadt  'les  ^houiieuTs, 
foulant  aux  pieds  la  folle  ambition  du  siècle,  s*applt(pia 
à  fonder  un  Institut  qui  est  la  sainteté  iftime.  ^Evitant 
le  monde  et  ce  que  le  monde  a  de  ;  pkis  grand  ctt  de 
plus  élevé,  il  préféra  vivre  dans  la  solitude. (3). -> 
XLY .  Les  Eglises  et  les  maisons  relieuses  firent 
mieux  encore  quedecélébrer  les  vertus  de  Bruno/ elles 
.prièrent  pour  le  repos  de  son  Ame.  Les  taies  inscrivirent 
son  nom  sur  le  catalogue  de  leurs  religieux,  afin  ique^a 
mémoire  ne  périt  pas,  et  qu'il  particip&t  à  UMs  les 
mérites  de  la  Gonnnunauté  ;  d'autres  firent  >  (Mre  rbon 
nombre  de  Messes  ou  récitèrent  pour  lui  des  -Vigiles, 
des  Psautiers  ;  d'autres  en  Son  nom  distribuèrent  Uuspau- 
vres,  en  pain,  en  vin,  en  légumes,  des  portions  égales  à 
celles  que  l'on  distribuait  aux  religieux,  comme  s'il  eût 


(1)  fit.  fun,,  n.  S3. 

(2)  fit,  fun.,  n.  Ii6. 
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été  luMpème  ja^hre  de  la  V^iion.  rQ'^t^nmi  guéries 
.religtepx  j|e  S^inte-Marie  <Je  lAjqgfk  qépppdfrçnt  wk 
J'rèwsjdeCalabre  :  «  Frères,  «ui  b^j^itgz  le  df^rt  d^JI^ 
,»  Tour,  aaob^  qve  pour  inaUrejBn^,  no^  avo^s  dit 
,»  S€y[>t  yigiles.et  9ept  Messes,,  ^t  ^ooi^é  jflp  pain.çt  dp  yjn 
.»  d>pràs  les  ordres  de  Doin,Ilég|n?ld,,pQt^e  abbé  (4).  ^ 
,Toqfdi^le;frjat§niilé  p^r;suite,de  laqqelle  ,tpjit  .mojoe  4>u 
.tout.eiiiobUe  avait  part,  en  SQr|[aot  de J^  .yie,  apx  pi:ières 
,et  auxbonnçs  fsuyres  de  toptjçsiles  cojnmupaiiiés  jreli- 
,£ieiises.  Tou€bante  fraterni^  qi^i  faisait  .régner  re^H 
.jde  Camille  nop-seulen^ent  entre ,  U)U3  les  rel^peux  d^pne 
même  Ibison,  nanrseuIemeDt  entre  ;tçn(^  Jes  J)l9i9pqs 
f<lu.|Qé/pe  Ordre,  mais  encQre  çntre  tous , les  Ordres, |d^ 
^ia  ca^olicité!  Quant  à  FE^glise  4e  Grepoble,  plepr^qt 
^sur  la  perte  jdU; grand  ^t  incomparable  Bruno  ,  .elle 
:^iroulut  rinsçr|re    au   catalpgjue  de  ^es  ^Ition^nes  ilfus- 

lËLVI.  Bninp  avait  4onDé  Texemple^de  toytesjes.yjertqs. 
'Sa  foi  était  restée  viçrge,  puiscpuCil.^yAitiprotÇjSté.çt 
.•eoQtre  le  schisooie  .de  Guibert,  et  pQnire  Vbér^îe.4e 
rBérenger.  Son  espérance. était  ^resjée.fenpe,  puisqu'il 
j^tvait  'Sacriflé  la  terre  pour  wieux .  concpiérir  le  *GieL 
-Sa  .<€jbarité  ay^ait  été  ardente  ;  puisqu'elle  ^ayait  >fait  /fie 
«a  vie, un  dévouement  et. un  saçri0Ge.4e  i^oi^s  jles 
-beures.  :Son  humilité  avait  été .  profonde  :  fl  iS^vait  {ui 
«les  tbonneurs  ecclésiastiques  que  tant  d*aiAtres . ^oççp- 
r-fent  avec  empressement  et  même  |reehercbwt;i^yec 
.^avidité.  Son  détachement  ayait  été. complet  :  iliavfMt 
'<dioisi  la  pauvreté  pour  sa  fiancée.  Son  ;zéle  ^i^ilt 
/été  brûlant  :  il  ravaitportéàéyangéliserlespeuplj^,  à 
«enaeigner  dans,  des  cours  publics  une  théologie  ^aiiie 
/et  -pure,  de  tout  alliage  .hétérodoxe,  ..de  tout  ménage 
adultère,  à  rendre  à  TEgUse  4e  Reûns  ,3a  gloire  .an- 


(f)  TU.  fuH.,  D.  m. 

(2>  In  ttadog«.8Mna  Tironm  iUiulciam.p«iMifl.->2*t(e..  Aiii.vn«  iS. 
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tique,  un  moment  ternie  par  Tintrusion  d'un  simo- 
Diaque.  U  avait  pratiqué  la  mortification  à  tel  point  que 
le  nom  de  Chartreux,  qui  semble  être  celui  de  Taustérité 
même,  suffit  à  lui  seul  pour  effrayer  la  sensualité  et  la 
mollesse.  H  avait  fait  fleurir  le  désert,  se  vouant  à  des 
privations  qui  auraient  illustré  les  solitudes  de  TEgypte» 
de  la  Syrie  et  de  la  Thébaide.  Il  avait  été  le  restaurateur 
de  la  vie  solitaire  dans  l'Occident,  le  fondateur  d'une 
nouvelle  famille  religieuse,  d'une  nouvelle  milice,  d'un 
des  Ordres  les  plus  illustres,  les  plus  saints  et  les  plus 
édifiants  dont  puisse  s'enorgueillir  l'Eglise,  d'un  Ordre 
qui  par  ses  vertus  fait  la  gloire  de  la  religion  chrétienne, 
et,  par  ses  austérités,  attire  sans  cesse  sur  la  terre  les 
bénédictions  du  Ciel  ;  d'un  Ordre  qui  est  l'un  des  plus 
beaux  diamants  du  diadème  du  Christ;  d'un  Ordre  enfin, 
dont  on  a  dit  :  <  qu'il  compte  autant  de  prédestinés 
qu'il  compte  de  religieux.  »  Il  avait  été,  par  la  science  et 
par  la  vertu,  la  gloire  et  l'ornement  de  son  siècle, 
l'admiration  du  monde  chrétien  ;  il  avait  conquis  l'estime 
du  chef  de  l'Eglise;  sa  vie  toute  surhumaine  avait  été 
un  miracle  de  pénitence.  Ajoutez  qu'avait  jailli  près  de  sa 
grotte  une  source  dont  la  vertu  rendait  la  vue  aux 
aveugles,  la  santé  aux  malades,  la  délivrance  aux  possé- 
dés, et  qu'ainsi  le  miracle,  qui  est  un  acte  émané  de 
la  Toute-Puissance  seule,  parlait  en  sa  faveur  et  ren- 
dait un  témoignage  divin  à  sa  sainteté.  Il  ne  restait  donc 
plus  qu'à  le  proposer  officiellement  à  la  vénération  des 
fidèles ,  afin  qu'on  pût ,  en  son  honneur ,  construire 
des  Eglises,  ériger  des  autels,  chanter  des  hymnes  pu- 
bliques. Aussi,  Léon  X  autorisa-t-il  le  culte  de  Bruno  en 
le  canonisant  ;  les  Chartreux,  dans  leur  humilité,  s'étant, 
jusqu'à  cette  époque,  contentés  de  rendre  à  leur  saint 
Patriarche  un  culte  privé.  Et,  chose  digne  de  remarque, 
quand  il  fut  question  de  la  canonisation  de  Bruno,  le 
pape  ne  voulut  point  qu'on  s'astreignit  à  toutes  les  for- 
malités ordinaires  de  la  procédure,  tant  la  carrière  de 
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cet  homme  de  Dieu  lui  parut  surnaturelle  et  divine  ; 
s'appuyant  sur  le  miracle  de  sa  vie,  il  autorisa  son  culte 
par  ce  que  Ton  appelle  en  style  de  chancellerie  romaine 
tin  oracle  de  vive  voix  (i). 

XLVn.  Nous  n*avons  pas  ici  à  faire  Thistoire  des  Char- 
treux, ni  à  rappeler  les  fruits  de  sainteté  produits  par  Tar- 
bre  Gartusien.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  TOrdre  de 
^int  Bruno  a  compté,  avant  la  sécularisation  décrétée 
à  la  fin  du  dernier  siècle,  un  grand  nombre  de  mai- 
sons :  cinquante-quatre  à  la  fin  du  douzième  siècle , 
cent  quarante-huit  à  la  fin  du  treizième,  deux  cent 
treize  au  milieu  du  dix-septième  siècle,  chiffres  con- 
sidérables, si  Ton  considère  Taustérité  de  la  vie  chez 
les  Chartreux ,  chiffres  significatifs  si  Ton  se  rap- 
pelle que  ces  maisons  étaient  disséminées  dans  toute 
TEurope,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Po- 
logne, dans  les  Pays-Bas,  en  Espagne,  en  Portugal,  en 
Suisse,  en  Angleterre,  comme  on  peut  s*en  convaincre 
en  jetant  un  coup-d*œil  sur  la  carte  géographique  de 
rOrdre,  imprimée  en  4785  (3),  par  les  soins  de  TOrdre 
lui-même.  Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  TOrdre  des 
Chartreux  a  produit  des  cardinaux,  c'est-à-dire  des 
bommes  élevés  à  «  la  première  dignité  du  monde  après 
la  suprême,  »  comme  l'écrivait  à  Louis  XIV  le  cardinal  de 
Bouillon  ;  qu'il  a  produit  de  saints  évêques,  des  solitaires 
fervents,  des  écrivains  renommés  ;  que  dirai-je,  des  mar- 
tyrs même,  témoin  entre  mille  ces  Chartreux  qui,  lorsque 
la  religion  catholique  fut  proscrite  en  Angleterre  sous  le 
lubrique  Henri  Vin  et  le  farouche  Cromwel,  aimèrent 
mieux  subir  les  huées  de  la  populace  à  travers  les  rues 
de  Londres,  la  prison,  les  tortures,  le  gibet,  la  décapita- 
tion, que  de  forfaire  à  la  foi  et  de  déshonorer  le  saint 


(1)  Vnrc  Tocis  oraeolo.  Acta  SS.,  d.  761. 
<2)  Triey,  Vie  de  iaint  Bruno,  p.  397  et  soi?. 
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hâiit  éoàt  FEglhe  les  avait  revêtue  (1).  Ténloiki' encore 
céfir  atitî^és^  mat^tyrs  de  la  Chartreuse  de  Bo^sérville  que 
dotfs^  V^ri^oil^  pf ùs^^  ^trin,  à  Tépoque  de  la  Rérolûtion  fran- 
çaise, payer  de  leur  tête  leur  fidélité  à  FEglise  et  à  son* 
ebefy  lâïr  dàihb  audace  à  bk'aver  lés  lois  de  TËtat  qui 
YOulali;  sé<iulâi»i6éi<  lé  clergé  en  le  constituant  civile-: 
meut.  Qu*il  ^ôu^  sufBke,  enfin,  de  dîre  avec  la  Biogra- 
phie univérêèth  parlant  de  riAstitut  de  saiht  Bruno  : 
«  Gêt  OMté  a'  toujours  été  regarde  comme  lé  plus*  parfait 
>  modèle  de  la  vie  ébntemplative  ;  il  n'a  jamais  eu  besoin* 
»  <fe  réforme,  qûèiquéla  régie  primitive  ait  subi  quelquesr 
»  modifications,  ce  qtfon  peut  attribuer  à  don  entière 
»  séparation  du  mondé  et  à  la  vigilance  de  ses^  supé- 
»  rieurs  (2).  » 

A  Torfgine,  9  y  avait  eu  un  tel  élan  pour  saint  Brune 
et  pour  h  vie  eartusienne  que,  selon  Fabbé  de  Nogent, 
on  voyait  entrer  en  Chartreuse  une  foule  innombrable 
d^hoihmés  et  de  feniiAes,  de  tout  rang  et  de  toutes  con- 
ditions. On  voyait  même  y  entrer  des  enfants  de  onze 
ans,  de  dix  ans  qui  se  livraient  à  la  contemplatioi^ 
comme  des  vieillards ,  et  menaient  une  vie  beaucoup 
plus  austère  que  leur  Jeune  âge  ne  paraissait  le  compor- 
ter (5)  ;  »  tant  11  est  vrat  que  Bi^uno  était  un  homme  de 
Dieu,  tant  il  est  vrai  que  Jésus-Christ,  en  Itii  donnant  la 
bénédiction  de  lâf  fécondité,  montrait  quil  voulait  dans 
rSglise  son  Institut^  arvec  ses  mâles  exemples  de  mor- 
tification, de  renoncement  et  de  sacrifice. 

XLVin.  Résumons.  L'observateur  qui  s'étève  à  l'eh- 
setnble,  à  ce  <^ë  Foh  appelle  la  pinlosophie  de  Fhistoire, 


(i)Tràc7,  Vie  de  S.  Bruno,  Des  Saints  de  TOrdré  des  Chartreux, 
p.  SÎS-fôî. 

(2)  Art.  Brono. 

(3)  His  cohesere  eontinao  Tiroram  fœminanimqae  grèges  ;  omnts  proUaus 
ordo  concurrit.  Quid  de  eUtîbus  loqaar  ?  Cum  decennes  et  undennes  iofaD- 
tuli  senilia  meditarentor  et  molto  castigatiora  gérèrent  quain  cUtula  pâte- 
retar.  Guibertus  abbas  de  Kovigento,  De  vita  $ua,  1.  I,  c.  XI,  p.  468, 
éd.  citée. 
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esamiiiamà.laifois'  eti  le  siècle  dans  lequel  parut  Bruooy 
ei  Finfluence  iounense  que-  Bruno  exerça  sur  son  siècle» 
ne  peut  S'empéeher  de  reoonnaitt*e  et  de  proclamer  que 
le*  Fondateur  des:  Chartreux  fut  wo  des  grands  inetru* 
ments  dont  se  servit  la  Providence  pouf' remédier' aux 
maux  du  temps.  Voyons  plutôt. 

Un  premier  mal  du  onzième  siècle  était  Fignorance  des 
lettres  divines  et  des  lettres  humaines,  menacées  de  faire 
un  complet  naufrage,  et  de  disparaître  englouties  pour 
jamais  sous  les  0ots  de  la  barbarie^  Bruno  oppose  à  l'igno- 
rance, la  transcription  active,  infatigable  des  manuscrits, 
l'apostolat,  le  professorat,  la  publicité,  c'est-à-dire  ses 
lumineux  Commentaires,  ses  écrits  éminents  ;  il  y  oppose 
Tordre  donné  à  ses  religieux  non-seulement  de  transcrire 
des  livres,  mais  encore  d*en  composer  eux-mêmes  (i)  ; 
il  y  oppose  enfin  son  école  dont  Fleury  a  dit  :  <  Celle  de 
»  Reims  était  alors  la  plus  fameuse,  elle  continua  de  l'être 
9  pendant  tout  le  siècle  suivant,  et  saint  Bruno  en  fut  le 
»  principal  ornement  (2).  » 

Un  second  mal  était  la  simonie,  qui  tenait  bon  nombre 
d'âmes  sacerdotales  abaissées  vers  la  terre  et  portait  des 
clercs  indignes  à  acheter  honteusement  les  suffrages 
pour  arriver  dans  l'Eglise  aux  postes  lucratifs.  A  l'avidité, 
mère  de  la  simonie,  Bruno  oppose  sa  protestation  contre 
Manassès,  son  archevêque,  il  oppose  le  poids  de  ses  exem- 
ples, ne  voulant  accepter  ni  \e  siège  archiépiscopal  de 
Reims,  ni  le  siège  archiépiscopal  de  Reggio,  loin  de  les 
briguer  ;  il  oppose  dans  ses  religieux,  le  détachemeixt  de$ 
richesses,  la  pauvreté  volontaire  qu'il  commence  p^r 
pratiquer  lui-même,  dont  il  fait  la  loi  4^  son  Ordre  en, 
qui  elle  resplendit  de  son  plus  vif  éclat, 

(i)  Non  desUt^Ai  lU)ro9  scribere»  cqmponebe,  Ori^naticneê  guvf  ^^lm 
9ub  nomine  $.  Brunoniê  et  Beati  Landvini  cireumferuniur,  n.  16. 
Ap.  Tromby,  Storia  del  patriareha  S,  Brunone  et  del  soo  Ordine  caria- 
HtDo.  T.  n,  Appeadix,  p.  %i,  n.  âS. 

(2)  Diêeoun  $ur  l'histoire  eccléê,  V.  Disc,  n.  1, 
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Un  troiflième  mai  étidt  rincontinence  des  clercs  qui  ne 
voulaient  se  donner  à  i*Eglise  qu'à  demi,  oubliant  que 
de  tout  temps,  même  au  sein  du  paganisine,  la  chasteté 
virginale  fut  toujours  la  grande  vertu  du  sacerdoce,  té- 
moin entr*autres  ce  vers  de  Virgile  : 

Qui  Threbanl  tuû  dam  vita  manebat. 
Le  prêtre  qui  toojoiin  girda  la  chasteté. 

Bruno,  dans  son  immortelle  Préface^  rappela  Marie 
«  versant  sur  le  monde  la  Lumière  éternelle,  tout  en  con- 
»  servant  la  gloire  de  la  virginité  (4).  >  H  montra  à  tous, 
en  portant  haut  la  bannière  du  célibat,  en  faisant  briller 
en  sa  personne  et  en  celle  des  siens  toutes  les  splen- 
deurs de  la  virginité,  que  la  continence,  loin  d*étre  une 
vertu  impossible,  chimérique,  est  praticable.  Cet  exemple 
seul  fût-il  parti  du  sommet  des  montagnes  de  Dauphiné, 
la  Chartreuse  eût  rendu  à  TEglise  et  au  monde  un  ser- 
vice éminent,  inappréciable,  d'une  incalculable  portée. 
Grégoire  VII  avait  tracé  le  type,  Fidéal  du  prêtre,  ce  n'é- 
tait pas  assez.  Bruno  montra  cet  idéal  vivant,  réalisé,  tout 
était  dit  ;  les  passions  devenaient  sans  excuse  et  n'avaient 
plus  qu'à  ronger,  frémissantes,  le  frein  de  la  loi,  à  chercher 
la  victoire  avec  les  armes  de  la  mortification,  de  la  prière 
et  de  la  retraite,  c'est-à-dire  la  fuite  des  occasions. 

Un  quatrième  mal  était  la  famine  qui  se  renouvelait 
périodiquement,  la  misère  publique,  fruit  de  la  guerre 
qui  ravage  les  campagnes,  du  pillage  qui  ôte  au  cultiva- 
teur tout  courage  en  lui  ôtant  toute  sécurité,  tout  espoir 
de  recueillir  une  moisson.  A  ce  mal,  Bruno  oppose 
l'exemple  de  la  culture  de  la  terre,  de  l'élevage  du  bétail; 
il  oppose  l'aumône  par  laquelle  il  vient  en  aide  au  pauvre 
peuple,  que  les  seigneurs  grands  et  petits  ne  savaient  que 
rançonner  ;  il  oppose  l'exemple  de  la  pauvreté,  non-seu- 


(!)  Virginitatis  gloria  permanente  Lumen  cternum  mando  effadit.  Prœf. 
Beaiœ  Mariœ, 
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lement  résignée  et  contente,  mais  librement  choisie  et 
acceptée  par  amour  pour  Jésus-Christ  qui  est  né  pauvre, 
qui  a  vécu  pauvre  et  qui  est  mort  pauvre,  quoique  Dieu. 
Un  cinquième  mal  était  la  décadence  de  la  discipline 
ecclésiastique  qu*il  fallait  sans  cesse  relever,  comme  un 
mur  qui  ne  pouvait  que  crouler  toujours  dans  des  temps 
aussi  agités  et  aussi  troublés.  Bruno  se  trouve  comme 
agent  principal  aux  différents  Conciles  célèbres  en  Italie 
sous  le  pape  Urbain  II,  à  Melfe,  à  Troyes,  dans  la  Fouille,  à 
Bénévent,  peut-être  à  Plaisance  ;  il  en  est  l'âme,  puisque 
le  Souverain-Pontife  qui  y  préside  Ta  choisi  pour  être  son 
conseiller  particulier,  intime,  permanent,  son  auxiliaire 
indispensable,  et  n'agit  que  d'après  ses  avis,  ne  parle  que 
sôus  son  inspiration. 

Un  sixième  mal,  c'était  l'asservissement  de  l'Eglise,  à 
laquelle  les  empereurs  d'Allemagne  voulaient  river  des 
chaînes  de  plus  en  plus  étroites,  qu'ils  prétendaient  enla- 
cer dans  les  liens  de  la  féodalité  et  du  vasselage,  menaçant 
non-seulement  son   pouvoir  temporel ,  non-seulement 
son  pouvoir  politique,  mais  encore  son  autorité  spiri- 
tuelle ;  c'était  l'antipape  Guibert  dont  Henri  IV  se  servait 
comme  d'un  vil  instrument,  comme  d'un  pape  à  lui, 
pour  mieux  asseoir  son  despotisme  sur  l'Eglise  et  par  là 
sur  te  monde  ;  c'était  le  schisme  qui  avait  osé  s'installer 
au  centre  même  de  l'Italie,  à  Rome,  pour  disputer  au 
Souverain-Pontife  le  pouvoir  qu'il  tenait  canoniquement 
de  saint  Pierre,  de  Jésus-Christ,  de  Dieu.  Bruno,  en  se 
conciliant  l'affection  et  en  assurant  à  Urbain  II  la  protec- 
tion du  comte  Roger,  sait  délivrer  l'Eglise  de  l'antipape, 
de  Pintrus  Guibert  et  lui  rendre  la  paix  en  lui  rendant 
l'unité  ;  il  sait  aussi  la  délivrer  de  Henri  IV  qui,  en  vou- 
lant opprimer  la  société  spirituelle,  opprimait  du  même 
coup  la  société  civile  dans  laquelle,  par  son  immoralité 
et  ses  infamies,  il  tendait  à  faire  prévaloir  une  anarchie 
sans  nom  comme  sans  précédent,  et  cela  bien  que,  par 
son  titre  d'empereur,  il  fût  le  défenseur  officiel,  le  dé- 
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fenseur  obligé,  de  tous  les  prtiiei|KS  diordre  que  pepré"- 
seote  FEglise. 
Un  septième  oial,. e*étail)  raniiude  meiiaç«Bte,  lesiavih 
r  siens  sans  cesse  reftouveléesi  de»  Muavlmins;  qoL  tqu- 

iMeni  détruire  le  nom  chrétien  tt  opprimer  l^Europe  au. 
OMk  de  là.  religion  sen«dle  et  ahrutissanlB  du  pseuiÉi^ 
profite  Mahomet,  etcpii^.  s*iis  euseem  triomphé,  aivaieat 
I  détruit  toute  vérité,,  toute  loi,  toute  science^  toute  ciiûli'* 

I  satioB.  Or,  que  Mi  Bruno  soua  ce  rapport  pour  apposer 

\  le  remède  au  mal  ?  D*abord,  il  prescrit  à  ses  religieux  de 

I  réciter  dans  YOffUe  de  la  mrUe  Vierge  une  oraiaov  par- 

ticulière contre  les  Musulmans,  pour  le  succès  des  €roi* 
sadesy  oraisoa  que  les  Chartreux  récitent  encore  asfîaur* 
d*hui,  qu'ils  réciteront  toujours ,  parce:  que  toujours  it 
faudra  à  TEgUse  de  nouveaux  Croisés  contre  de  nou- 
veaux Musulmans  (i).  De  plus,,  il  s*eBteod  avee  Boger 
pour  chasser  les  Sarrasins  qui,,  du  midi  de  Fltalie,  Hienar 
çaient  sans  cesse  la  liberté  du  Saint-Siège,  puis,  de  conr 
cert  avec  le  Pape  Urbain  II,  ii  arrête  lu  tenue  du 
CcNMile  de  Clermont,  qui  devait  mettre  en  mouvement 
la  chrétienté  tout  entière,  la  lancer  contre  rOriecil  et  re< 
fouler  dans  ses  foyers  la  barbarie  musulmane,  au  eri 
sauveur  et  mille  fois  répété  :  Dieu  le  veui^  Dieu  le  veuU 
Sans  doute,  Bruno  n'assista  pas  à  ce  Concile  en  personne, 
nais  il  y  était  en  esprit.  Il  y  était  représenté  par  sea 
disciples  :  par  Rangier,  qu'il  avait  fait  élever  h  sak  piaee  sur 
le  siège  de  Reggio  v  par  saint  Hugues»  évéque  de  Gre-* 
noble  ;  par  l'arcbevêque  de  Reimsi  admirateur  de  Bruno, 
et  qui  avait  appelé  auprès  de  lui,  comme  Prévôt,  Raoul  le 
Vert,  disciple  chéri  de  Bruno;  il  y  était  représenté  par  le 
Pape  Urbain,  qui,  sous  la  tiare,  s'inspirait  des  conseils  de 
son  ancien  maître  comme  dans  sa  jeunesse  il  s'était  éclairé 

'  (1)  Dema  qui  ad  exkibenda  oostre  Rédemptions  nijsterit  t/enm  proMîfsio* 
nis  elegisti,  libéra  eaiu,  qassiuniu,  ab  instantia  pasDonun  el  restitoe  eam 
ciiltui  christiano,  at  gentilium  incredalitate  confasa,  populos  chrisllanas  in  tt 
conideBfr  dé  to«  virtoiiff  polentia  glorielor.  Ad  Lmddê, 
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jré^^le^il^.  CréMPailM  <|tie  Tesprii  do  Saioi  i^Mitsur 
vôHÇ  lé  Cônèitey  ûépxÂB  le  SodveiiaiA-'Pontifë  jHsqtfaux 
pi^élàls  les  1^  irifluennsv  Dxi  reste^  si  Brtito  n^'était  pa» 
VefefihiMl  ÀVée  (&•  Puîné,  il  n*étaH  pas  à  éd  poste?  moin» 
iCB][K>rtafnt  éil  ïtalie,  ùk  il  MUait'  6ii<  l'absence  d^  chef 
dé  fét  ehvMmè.  Qe^  Ui  ee:  qu'a  tro^  bien  fait  ft^ot" 
ût  un'  bisfofieft  nk>derne  fK>àr  que  nous  ne  citions 
pas  ses  paroles. 

<  L^'etécutioh  de  ce  plan  (de  la  Crôisad;^)  exi^eàif,  dil 
lll,  rfé  Vineneuve-Flayose,  un  an  de  voyage  de  la  pkn  du 
l'àpe,  et  ft  foltaii  que,  pendant  qu'il  serait  absorbé  pàv  la 
préparation  dé  la  Croisade,  il  fût  bien  prémuni  eontre 
les  périls  qtfe  pourraient  courir  et  le  Sîé gè  de  Kome,  et 
léà^  améliorations  déjàt  obtenues  eu  ItaUe.  Saint  Bruno 
pour  les  affaires  administratives^  Roger  pour  la*  dé-^ 
fense  militaire.  Oh  voit  comment  se  pariagërent  les 
rôles  entre  Urtyain  II  et  son  ancien  maître  aussi  me^ 
déste  qifhabtlé.  C'était  Bruno  qui  restait  au  foyer  des 
difficultés,  auprès  du  Siège  de  rautorifé,  à  Rorne^  point 
de  mire  de^  attaques  souterraines  de  Fantipape  Oui^ 
ben  et  dé  son  mnèchant  protecteur  Henri  IV.  Bruno, 
riâdpiratéur  dô  la  Crôiôade,  restait  éloigné  de  toute 
son  élaboration  apparente  i  à  Bruno  le  r61e  cacbè  de  ta 
prudence  et  de  la  vigilance,  au  Pape,  la  mise  en  jeu  de 
tout  le  predUg^  de  sa  suprême  dignité  en  face  du  roi  de 
FMdito,  des  évèqties  et  des  barons... 
i(  l^ourquoi,  dan^  le  brillant  ciortégè  venu  dltaMe  avee 
lé  Pape,  Brdilo  n'avait-il  paâ  pris  sa  ^lace  cmnme 
il  Tairait  eue  à  Plaitonce,  à  Bénévetlt  1  Pourquoi  Brune 
ne  pdhvàit-il  pas  accompagner  son  ami  Rangier,  venir 
embrasser  ieé  ehers  enfants  de  la  Grahde^Cbartreuse, 
son  ami,  lè  prélat  dé  Grenoble  1  Plus  était  gfàtld  lé 
vide  laissé  etl  Italie  par  les  prélats  veiius  à  Clermont, 
plus  au-delà  des  monts  la  présence  de  Bruno  était  né- 
cessaire. 
»  Cétait  Bruno  qui,  en  combinant  sagement  toute  For- 
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>  ganisation  du  Concile  de  Glermont,  consentait  à  sacri- 

>  fler  ses  plus  naturelles  et  pieuses  affections,  pour  rem- 

>  )>lacer  en  Italie  Fadministration  pontificale  et  celle  des 
9  prélats.  Le  dévoué  et  humble  organisateur  de  la  paix 
B  se  dérobait  à  Tovation  de  la  paix.  Sa  sagesse  seule 
»  suffisait  pour  rassurer  en  Italie  contre  toutes  les  éven- 
»  tualités  fâcheuses  de  Tabsence  des  grands  fonction- 

>  naires  d*Eglise. 

»  Quel  autre  que  Bruno  était  capable  de  suggérer  de 
»  sages  et  prudentes  combinaisons  ?  Qui  mieux  que  lui 
»  pouvait  faire  appuyer  Tintérim  pontifical  par  les  armes 
»  du  prince  normand,  Roger,  ami  du  saint  anachorète 
»  et  défenseur  de  FEglise  ?  On  ne  craignait  ni  Tanti- 
»  pape  Guiberl,  ni  les  trames  de  Tempereur.  —  Bruno  et 
»  Roger  étaient  là  (1).  » 

Bref,  Bruno  oppose  le  remède  à  tous  les  maux,  en 
opposant  à  la  corruption  générale,  rincorruptibilité  de 
sa  sainte  tribu,  qui,  après  avoir  été  le  sel  du  onzième 
siècle,  a  été  celui  des  siècles  suivants ,  sera  celui  des 
siècles  futurs  et  vivra  à  jamais  comme  une  protestation 
vivante  contre  toutes  les  tentatives  par  lesquelles  on 
essayerait  d'affaiblir  la  vigueur,  d*altérer  et  de  corrompre 
la  sainteté  de  la  morale  évangélique. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter,  après  ce  simple 
aperçu  sur  les  affaires  de  la  chrétienté  au  onzième  siède, 
Bruno  est  une  des  plus  grandes  figures  de  Fhistoire  ec- 
clésiastique à  cette,  époque.  Sa  vie,  du  commencement 
à  la  fin,  ne  fut  qu'un  long  dévouement  à  FEglise  dans  les 
positions  les  plus  utiles  et  les  plus  éminentes.  Elle  se 
composa  d*étude,  de  prédication,  d'enseignement,  d'ad- 
ministration diocésaine ,  de  fondations  cénobitiques , 
d'administration  supérieure ,  de  travaux  scientifiques , 
des  plus  màles  pratiques  de  l'ascétisme  ;    se  peut  -  il 


(i)  Histoire  de  êcUnte  Roêeline,  religieuM  Chartraose,  p,  138*134. 
Paru  1S07. 
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une  existence  mieux  remplie  ?  Bruno  n*est  -  il  pas 
une  dés  plus-  belles  fleurs  qui  soient  jamais  écloses 
dans  le  jardin  de  TEglise?  Que  dis -je?  un  des  plus 
pands  arbres  qui  s'y  soient  développés ,  puisqu'il  a 
porté  tant  et  de  si  bons  fruits  et  qu'aujourd'hui  en- 
core, il  protège  des  multitudes  à  l'ombre  de  ses  rameaux 
pleins  de  sève  et  de  vigueur.  S'il  ne  jeta  pas  extérieure- 
ment un  plus  vif  éclat,  c'est  que,  cherchant  uniquement  à 
être  utile  sans  chercher  à  briller  par  les  dignités  qui  vin- 
rent s*offirir  à  lui,  il  n'aimait  point,  selon  l'esprit  qu'il  a 
communiqué  à  son  Institut,  à  se  produire,  à  se  mettre  en 
évidence  ;  c^est  que  recherchant  la  vertu  pour  la  vertu 
elle-même,  il  dédaignait,  sans  en  avoir  le  moindre  souci, 
les  avantages  qu'elle  peut  procurer;  c'est  qu'il  savait 
s*effacer,  se  cacher  sous  le  manteau  du  Souverain-Pontife 
en  qui  et  par  qui  il  agissait,  gouvernait,  et  cela  sans 
paraître,  comme  ces  principes  moteurs  qui  donnent  l'im- 
pulsion, mais  qui  sont  invisibles  à  l'œil,  comme  ces  gran- 
des forces  qui  gouvernent  le  monde  matériel,  que  l'on 
reconnaît  aux  effets  qu'elles  produisent ,  aux  phéno- 
mènes, mais  qui  restent  à  l'état  latent.  Si  son  Ordre  ne  se 
développa  point  à  l'égal  des  Ordres  fondés  par  d'autres 
patriarches,  à  l'égal  de  l'Ordre  de  saint  Benoit,  de  saint 
François,  de  saint  Ignace,  cela  ne  tient-il  pas  à  sa  sévé- 
rité, et  cela  ne  prouve-t-il  point,  par  suite,  que  son 
Ordre  est  dans  la  voie  étroite  et  peu  fréquentée  qui  mène 
à  la  vie?  qu'il  possède  en  profondeur  ce  qu'il  n'a  pas 
possédé  en  étendue? 

Tel  fut  Bruno.  Il  ne  s'arracha  au  siècle  que  pour  mieux 
dominer  le  siècle  des  hauteurs  de  la  contemplation.  Nous 
sommes  certains  de  ne  pas  mentir  à  l'histoire  en  affir- 
mant qu'il  fut  un  des  plus  grands  instruments  de  la  ré- 
forme méditée  et  commencée  par  Grégoire  YII,  une  des 
plus  grandes  âmes  de  son  siècle.  Nous  n'hésitons  pas  à 
dire  qu'il  y  aurait  lieu  à  lui  élever  des  statues  sur  les  pla- 
ces publiques,  si  l'Ëglise  ne  lui  en  avait  pas  élevé  sur 
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-ses  autels,  à  le  saluer  du  titre  4e.  gnend  .bomme,  si  4!E^s[(e 
'oe  lui  avait  pas  déoernéle iHre deSaiot.  Nop^Qnl  ^t 
«d'Ecole,  dans  rhisioire  de  la  phtlosopbie  liuniaiiie,  dfofi 
«ron  puisse  eomparer  à  Bruno ,  nulle  Ecole  .que  l^m 
•paisse  .eoaqnrer  à  son  Ecole,  sqit  au  :poipt  de  vue  .de 
;la  valeur  des. disciples,  soît  au  point  de  vue  de  la;diirée, 
-soit  au  point  de  vue  de  la  sublifliité  de:laiIoelr|Dej  sQUiHii 
'pointdevue  de  b. sainteté  des  ipœufSi.soitaupointrde 
-vue  de  raustérité  de  la  vie ,  soît  w  ppipt  de  vue  de  rin- 
ffluence  exercée  sur  les  affaires  .^ivin^iet  hiupaînQs.,Q 
in*appartient  qu'à  l'EgUse  de  Diw- de  créer  de  .H^ls  bén- 
îmes et  de  telles  institutions  ;  en  d^bQns>d*EUe  ;n)il  le^yîer 
.qui  puisse  soulever  Thunoianité  jjusqu'à  de.teHes  l|ai||e$irSy 
/nidle  force,  nul  aimant  ^qui  puisse,  la,  rapprocb^  si  pfè» 
du  Ciel. 
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S*n  fut  jamais  fine  iiôble  terre  sur  laquelle  les  fils  de 
saint  Bruno  pussent  dresser  leur  tente,  asseoir  leurs 
cellules ,  ntl  doute  iqu'aprës  la  terre  de  Rome  ou  de 
'Jérusalem,  ce  ne' Mt  la  terre  de  Lorraine.  Ce  pays,  en 
effet,  se  révèle  à  quiconque  étudie  Fhistoire  avec  la  plus 
légère  ttttention,  comme  illustre  entre  tous  les  pays. 
Jetons  plutôt/ pour  nous  en  convaincre,  un  coup^d^œil 
rapide  sur  «le  peuple  qui  Ta  habité ,  sur  les  grands 
hommes  et  sur  les  grands  Maints  qui  sont  sortis  de  ce 
peuple. 

I.  Là'Vécut  une  race  illustre  entre  toutes.  La  Lorraine, 
qui,  arant  de  "porter  lenom  donton  rappelle  aujourd%Mii, 
'taisait  partie  de  1a  ^Gaule,  fut  d'abord  ^habitée  par  les 
'  Gaulàis/natiOnxourageuse,  énergique,  -fière  d'elle-oadéme 
i  juste'titre  tt  qtii,  au  témoignage  de  Fillustre  •capitaine 
imr  lequel  *elle  7ut  domptée ,' tint  longtemps  en  ééfaec 
WitomainSy'qui  étaient  les  premiers  soldats  dumonfde, 
tt  dont  lîes  *  aigles  victorieuses  avaient  triomphé  -de 
Panivers.  Cicéron  lui-même,  malgré  le  sentiment  de 
Forgueil  national,  n'a  pu  ne  point  rendre  hommage  &  la 
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▼alenr  des  Gaulois.  D  a  dit  d'eux,  en  effet  :  «  Avec  les 
»  autres  peuples  nous  combattons  pour  h  gloire,  avec 
»  les  Craulois  pour  le  salut.  >  —  Et  eucore  :  «  Dès  que 
9  les  Gaulois  menacent  Rome,  les  lois  et  les  coutumes 
»  que  nous  tenons  de  nos  ancêtres  veulent  que  Fenrôle- 
»  ment  ne  connaisse  plus  d'exceptions  (1).  »  —  Les 
esclaves  mêmes  nuircbalent. 

Aux  Gaulois  habiles  à  diriger  les  chariots  de  la  guerre 
et  à  lancer  le  dard,  vinrent,  lors  de  ce  que  Ton  a  appelé 
l'invasion  des  Barbares,  se  mêler  les  Francs,  autre  na- 
tion guerrière,  intrépide  entre  toutes,  et  qui  fut  pour  les 
Romains,  sur  le  champ  de  bataille,  Fennemi  le  plus  re- 
doutable. C*est  de  ce  double  élément  que  se  forma  la 
race  Lorraine  qui  devait,  dans  la  suite  des  siècles,  exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  les  destinées  de  TEglise 
et,  par  là,  sur  les  destinées  du  monde,  se  distinguer 
entre  toutes  les  races  par  sa  valeur,  son  enthousiasme, 
sa  ténacité  pour  le  bien,  son  attachement  à  ses  princes, 
sa  fidélité  à  sa  foi.  Voyons,  en  effet,  ce  qu'a  été  la  Lor- 
raine ;  jugeons  de  Tarbre  par  ses  fruits,  de  la  cause  par 
ses  effets. 

n.  Là  vécut  le  prêtre  Yaast,  —  saint  Védast  —  qui 
initia   Glovis   à  la  foi  chrétienne  après  la  bataille  de 
Tolbiac,  pendant  laquelle  ce  prince  avait  promis  à  Dieu 
de  se  convertir  s*il  remportait  la  victoire.  Yaast  me- 
nait la  vie  érémitique  dans  le  diocèse  de  Toul.  Clovis 
ayant  demandé  à  saint  Ursus,  évêque  de  cette  ville, 
un  ecclésiastique  instruit  et  capable  de  lui  enseigner 
les  principes  de  la  religion  chrétienne,  Tévêque  ne  crut 
pouvoir  faire  un   meilleur   choix   que   celui  du  saint 
ermite ,  qui  accompagna  le  roi  jusqu*à  Reims.  Par  ses 
catéchèses  il  concourut  au  baptême  de  Clovis,  qui  de- 
vait faire  de  la  nation  française  la  nation  catholique  par 
excellence  de  TOccident,  la  jiUe  ainée  de  FEglise,  le  grand 
• 

(1)  Pro  Mareo  Fonteio, 
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instrument  de  Dieu  pour  raccomplissement  de  ses  des- 
seins providentiels  et  comme  son  geste  dans  le  monde-  (1) 
ainsi  que  l'attestent  un  fait  permanent,  quatorze  siècles 
dliistoire.  Grâce  en  partie  au  catéehiste  Toulois,  les  France 
s'écrient  bientôt  :  c  Nous  renonçons  à  nos  dieux  et  nous 
>  sommes  prêts  à  obéir  au  Dieu  immortel  qu*annonee 
t  Rémi.  >  Grftce  à  hii,  la  nation  chrétienne  par  excellence 
est  fondée,  et  Clovis  se  voue  avec  un  zèle  admirable  k  la 
destruction  du  paganisme,  à  Textirpation  de  l'hérésie  quf 
intectait  les  Goths  et  les  Visigoihs,  à  la  propagation  de 
l'Evangile  dont  11  se  fait  Tinfatigable  apôtre.  Nul  doute 
que  depuis  la  conversion  de  Constantin,  le  baptême  dé 
Clovis  ne  soit  Févénement  le  plus  important  de  Thistoire, 
le  fait  le  plus  fécond  en  conséquences.  Par  suite  de  ce 
baptême,  les  Francs  se  soumirent  à  Tinâuence  de  l'Eglise 
et,  par  là,  marchèrent  d*un  pas  ferme  dans  la  voie  de  la 
civilisation  et  du  progrès. 

m.  Là  naquit  la  famille  des  Pépin,  qui  rajeunit  le 
royaume  des  Francs  et  inaugura  pour  eux  une  nouvelle 
ère  de  grandeur,  en  plaçant  à  leur  tête  la  race  des  Carlo- 
vingiens.  Il  est  généralement  reconnu,  en  effet,  que  cette 
race  descend  d'une  fille  de  Pépin  le  vieux  dit  de  Landen, 
ei  du  fils  que  saint  Arnould,  né  au  village  de  Lay,près  de 
Nancy,  avait  eu  de  sa  femme  Dode,  avant  d^accepter 
l'êpiscopat.  Quelle,  famille  que  celle  des  Pépin,  qui 
compte  tant  de  représentants  illustres  !  Quels  hommes 
que  Pépin  de  Landen  et  Pépin  d'Héristal,  dont  la  capacité 
les  plaça  comme  naturellement  à  la  tête  des  affaires,  sous 
le  nom  de  maires  du  palais,  alors  (pte  pâlissait  l'étoile  dés 
Mérovingiens,  devenus,  sous  le  nom  de  fainéants,  des  fan- 
tômes dlionnues  et  des  fantômes  de  rois  !  Quel  homme 
que  Charles  Hartel,  qui,  à  la  journée  de  Poitiers,  ferma  pour 
jamais  la  fVance  à  la  religion  abrutissante  de  Ifahomet, 


(I)  OMto  Ifei  jur  Pnmeoê,Êdak  le  titra 4oimi  pwraJM  étti^gM'è 
Histoire  de  lénutlen.  Cf.  Àeta  SS.,  VI  Feb. 
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alors  que  les  musulmans»  maîtres  de  TEspagne,  arrivaient 
sur  la  Loire  au  nombre  de  trois  cent  mille  combattants  ! 
Quel  homme  que  Pépin  le  bref,  qui  fut  oint  et  couronné 
roi  des  Francs  par  le  pape  Etienne  n,  et  délivra  le  Saint- 
Siège  de  la  domination  des  Lombards,  domination  qui 
n*était  pas  moins  redoutable  pour  TEglise  que  celle  des 
califes!  Quel  homme  que  Gharlemagne,  qui  organisa 
l'Europe  en  rétablissant  Fempire  d'Occident,  sous  le  nom 
4e  Saint-Empire-Romain,  et  occupa,  par  son  titre  et  sa 
mission  d'empereur,  la  première  position  laïque  de  l'uni- 
vers! Son  dévouement  à  l'Eglise  est  connu.  Il  fonda  d'une 
manière  définitive  le  pouvoir  temporel  des  papes,  que  la 
politique  avide  et  rapace  de  nos  jours  a  tenté  de  dé- 
truire. Vouant  sa  vie  à  la  défense  et  à  la  propagation  du 
christianisme,  il  prit  et  estima  par-dessus  tout  le  titre  de 
c  dévot  défenseur  de  la  sainte  Eglise,  »  —  Devotus 
sanciœ  Eeelesiœ  defensoTy  —  «  d'aide  du  Siège  Apostoli- 
que en  toutes  choses,  >  —  Adjutor  in  omnibus  apostolieœ 
Sediê.  n  a  mérité  qu'un  écrivain  pût  dire  de  lui  :  «  Ce 
colosse  dans  un  désert  1  »  On  sait  que  c'est  l'un  des  fils 
de  Gharlemagne  qui  donna  au  pays  d'entre  Rhin  et  Meuse 
le  nom  désormais  immortel  de  Lorraine. 

IV.  Là,  selon  l'opinion  la  plus  commune,  naquit  à  Toul 
même,  Vincent  de  Lérins  qui,  d'après  ce  qu'il  nous  rap- 
porte, s'était  retiré  dans  le  silence  du  cloitre,  pour 
substituer  aux  agitations  et  à  la  dissipation  de  la  vie  mon- 
daine, une  vie  calme,  studieuse,  contemplative.  Son 
Commonitoire  sera  une  lumière  pour  tous  les  siècles 
chrétiens.  Par  la  règle  qu'il  y  établit  de  s'en  tenir  tou- 
jours et  partout  à  ce  qui  a  été  transmis,  depuis  l'origine, 
par  le  fleuve  de  la  tradition,  contre  ce  qui  est  nouveau, 
il  écrase  toutes  les  hérésies  passées,  présentes  et  futures, 
il  a  brisé  pour  jamais  la  tète  de  l'antique  serpent,  père 
de  la  séduction  et  du  mensonge. 

V.  Là  naquit  saint  Jean  de  Vandières,  près  de  Pont-à- 
Mousson,  qui  devint  abbé  de  Gorze,  près  de  Mete.  Nommé 
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d*abord  administrateur  des  affaires  temporelles  de  eette 
abbaye  eélèbre,  mais  déchue  de  son  antique  gloire,  il  la 
releva  de  ses  ruines  et  en  conduisit  les  affaires  avec  une 
activité  infatigable.  Un  seul  fait,  tantâl  est  significatif,  suf- 
fira ici  pour  nous  donner  une  idée  de  la  fermeté  de  son 
caractère  et  de  Fintrépidité  de  son  âme.  Il  poursuivait 
auprès  de  Boson,  fils  de  Richard,  prince  bourguignon,  la 
restitution  d'une  propriété  enlevée  par  ce  dernier  à  son 
couvent.  B  traverse  le  camp,  va  jusqu'à  la  tente  de  Boson 
auquel  il  expose  le  but  de  sa  démarche.  Boson,  après 
ravoir  entendu,  entre  en  colère  et  lui  ordonne  de  se  reti* 
rer  sur-le-champ.  Jean,  sans  se  déconcerter,  lui  répond  : 
«  Eh  bien,  d'autres  aboieront  à  ma  place.  »  —  c  Contre 
qui,  dit  le  guerrier  ?»  —  «  Vers  Dieu,  répond  le  moine.  » 
—  c  On  va  te  prendre  ton  cheval.  »  —  «  Je  rentrerai  à 
pied.  »  —  «  Je  vais  te  faire  arracher  la  langue.  »  —  «  Je 
n'en  prierai  que  plus  assidûment.  >  —  t  On  va  te  muti« 
1er,  »  —  c  Ce  sera  me  délivrer  d'un  grand  souci.  » 
Rempli  d'admiration  à  la  vue  de  tant  de  grandeur  d'àme^ 
Boson  rend  à  Jean  la  propriété  réclamée  (1). 

Les  éminentes  qualités  de  l'abbé  de  Grorze  lui  acquirent 
une  telle  réputation,  que  l'empereur  Otton  I,  qui  désirait 
envoyer  une  ambassade  à  Abdérame  in,  calife  de  Cor-» 
doue,  afin  d'arféter  les  brigandages  maritimes,  la  pirate-^ 
rie  des  musulmans,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  remplir 
cette  délicate  et  difficile  mission.  Ayant  obtenu  audience» 
Jean  ne  consentit  jamais  à  quitter,  pour  se  présenter,  l'ha» 
bit  des  disciples  de  saint  Benoit,  quoique  le  prince  lui  eût 
fait  remettre  une  somme  considérable  pour  se  procurer 
des  vêtements  somptueux.  A  la  suite  de  l'entretien,  il 
obtint  du  calife  la  promesse  qu'il  serait  tenu  compte  de 
sa  demande,  mais  cette  promesse  étant  restée  sans  résul- 
tat, et  les  corsaires  sarrasins  continuant  toi^ours  à  ré^ 


(1)  Qamabimas  ad  Deam.  Acta  SS.,  27  Feb.,  Vita  beati  Joanniê ,  abbit« 
Goniensis,  e.  XII,  n.  104^107.  PerU,  ScripU  IV»  368. 
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pàitâré  la  tèrrettr  s4r  léà  côtes  de  Provence  et  dltalie, 
hûn  eut  le  càiMisè  Aé  se  rendre  Uife  scfconde  fois  &  Gor^ 
dotie:  L'Biâltdlre  "raj^plohé  de  Itii  cette  Cûtirâgëasé  réponse 
à  Abêénamë,  ijfuS  fe  ihèna^ait  de  le  'faire  mettre  à  tùcyrt  : 
k  QiAhd  iâëttéf  Vba§  devriet  Wié  faii'è  demëmbi'èk-  ffeti  *à 
i  pëti^  Mè  'cdApëi*  «ujôltrd*hu!  un  doigtv  dethalù  un  autre, 
Il  V^^m  im,  m  pUd^  ùilé  Jaihfie  et  âiàsl  du  i-e^e  dé 
i  jour  )ètt  jùhvi  Vôttà  tte  toMfcranlerez  pas  (i).  i  thi  Voft 
par  là  «tùé  lé  dnâèiiM  dfêde,  qu*on  à  cherché  à  flètHr  eh 
le  £(tr^n^um&nt1ë  Mm  dé  fétj  savait  produire  des  èftl^c^ 
tèrc^  4e  Itef»^  dé^iftè^s  ^ûè  tfm^ë  éièélé,  dés^hé  i(mf-  lé 
Vèm  du  û6uW,  M  MônXtte  ht&^tta  ^vl  rattoùaUsMè,  nié 
Mit  più9  guère  ftbiiâf^  Qde  par  exception.  Peu  de  tenipS 
apré^  son  retour,  Jeâh  fot  éHevé  à  la  dignité  abbatiale  paf 
tes  UKèihéft  de  son  couVént*,  thaïs  il  ne  jouit  pas  lofïgtelnp^ 
de  cet  bontteur  qu'il  n*aVait paà  ambitionné  vcàr  il  mourui 
blientôt,  Misant  florissante  uàe  maison  ^nll  avait  tràU^ 
vée  ^rts  ta  décadence  et  îè  dé1abremei:it  InrsqQll  y  éVsA 
entré  (3>. 

YI.  Là  fdt  éVéque  à  Tdul  Tè  gi^ai^  pape  éâint  Léén  IX, 
bmt'^  Ift  tAk\mk  ^ât  à'^lifpellera  dêsottoais  Lorraine.  On 
connaît  BHftnoifr.lSeVé  ^^grélàii  la  pâ^pauté  par  Tempe- 
i^Mir  HénYi  in,  ÎI  céMMencé,  ée  concert  ^vec  Bildi&braild, 
M  gï^fldé  MHé  du  sécél4Iocé  et  4e  Tëmpife,  4U!  eut  piittt 
éifél  él  pdut  ëtfet  rfaffi^iiùkbts^énilént  ûé  TEglisie,  eh  ^è 
CHsaM  éfii^è  câhohi^ueniëht  par  le  clergé  et  lé  petite, 
«ëé)iàV«càUtàm«é«aé«fMéi»è^âeineht  que  de  ^fadéulr 
dl^è  :  k  l*flutbmé  dëft  dànohs  remporte  dé  bèàUèouj^ 
%  mt  h  âèmUMti^  iiH^ribfe  ;  Je  suis  prêt,  ëH  ëènUè^ 

iïySi  lecinn  i^rtlctdttlm  eân'cti  siiî  etti|»orfS  tneflibra  «  ftinikDis  Mèidâr 
nBffue  id  somma  vitalit  qnotidianis  resectionibus  decarperentor.  Nam  non 
najorem  anqaam  cniciatom  inferri  posse  qdam  si  hodie  hoc  articolo  dîgiti» 
cr»  Ûtérù,  iûé»  pér  diiiM  ^n)g(ii]os  sifagttfié»  iird'e  Khrchft),  àriilo,  )f6si  iktadh', 
«rare,  pede  prccisia»  postremo  tnincos  reliqnos  fodiatar,  non  eo  tamen  se 
territum  aliqaa  ratione  eessamm.  Àcta  SS.,  27  Feb.,  FUa  B.  Joanniê,  ete.» 
le.  !$cm/ii.  )iB. 

(2)  Labbe,  Bibi.  iHA.  1. 1,  )!.  )^4l  et  «1(4.  Fie  )ltf  /éttH  A»  rttfc^f^è^. 
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.  q^iepçp,  k  i;^iownfSf  ^m  Wqn  »«???.  «  «op  i^imffP» 
jf  o'^^  (W  g^nérfil^tHH  approuy^  (I).  ^  SpjRMmi^i 

réfowp  fju'acpompUra  Qriégwre  YH,  ^^  mflTflW  WSfJ  pw 
la  gr^^e  \»^miy^  de  r^pi^p  ^pjfç;  WJPP  Sp  R«n» 
et  rEg||s/e  Grcicqup  4ont  la  y^p,  pfftpp  aju  ^(^^v^,^  «e  r^r 
rait  jffii^  à  pieu  pour  la  laj^aer  1)|^^  à  J'é^t  4^  Cf ftfivppe 
et  de  )9?uom^e.  Deux  Lorraiiqs^  ^  car^^^f^  Hi|fi)ben  e^  Eç^t 
déric  4e  Itorraiae,  plus  t^fl  Ip  p^pç  ^^pw  V^^  '«T«B» 
f U^rf^és  de  cettçi  mî3sion  coiueil^^tili^f}  dppt  )^  c^us^ji^  pi^| 
élé  3|  ppa^ihle  à  rqttension  de  ifi(  ^t^fp^çiié  et  à  la  pw^ 
du  nwndp,  piais  qqi  éeboj^  p^ç  s^^tp  ^  |>#il¥?n,  fil^  ^ 
Ptaqyaiçe  ft)i  et  dfi  TesprU  gr^p  4*  l'fW  f9"WHl  ¥iPh«ï 
Çérulariiia.. 

vn.  I^  pafuit  G9defroi  de  PwHlpft  flufi  rtP  îft  PW^- 
Lon^ne,  ^yi,  lars  ^e  ^  grande  ^plçi^iqn  /âi^fl^fiuyçDiwiWl 
çplo?sftl  et  prpyideifJ4çl  fies  proi3;»4pfit  pftr^f  ppur  ^c^- 
ijeiq  dqnt  il  fut  proclamé  rpi,  malgrj6  ^a  r|pnc;fffi)ncp  i^ 
ffxmj  pnp  pqqrQOi^e  4'or  Ih  fiH  ^?  Sf^veur  ^q  ^i)oia{le 
^vaif  pioift^  une  eo^rQnne  d*épiq^.  |)  r4^l|s)|  Fidéal  dq 
çheyalipr  ebrétien ,  jçe  p^on^r^qt  rel^g^pjijt,  l|rj|ye  SiPld^, 
d.éfen$eur  du  faible,  secourahie  au  ^lalh^^r  et  par^dessios 
tquf  partisan  de  la  ppli  tique  ipag^fuiinie  de  rflgUse.  Lj| 
ppésie,  d'acGprd  ici  j»vec  rbi^tpire^i  ^  !pen4u  ^pn  nç|Da 
immortel,  en  célébrant  la  grs^nde  épopé^  du  moypni-à^| 
les  Croii^es  ;  en  redUant  Is^  prise  4e  ^érusf|lenf ,  événe- 
ment d'une  fout  autre  in^portancp  et  4'MnÇ  ^ftf  V^p. 
portée  que  la  prise  de  Trpie.  Nop  :^ulei|(ent  sept  yiï\f», 
^lais  les  deux  puissant^  empires  4e  Frappe  et  4*Allemfi\(^e 
fe  sont  disputé  Thonn^eur  de  lui  aypir  donné  paissance;^ 
Ce  qui  est  incontestablei  c*est  qu'il  p^  I^rfain,  ét^if  t  \9fUk 


(I)  Dicit  electionem  cleri  et  popali  ctnonieili  toetoritate  aliorom  dtsposi- 
tionen  prcire  ;  affirmai  se  gratante  animo  in  patriam  reditaran  niai  fiai  eleetio 
ejns  cominanî  omnium  laad^.  Vibert,  Vita  S.  Lfoniê  fX,  1.  JJ|  c.  II,  |p.  6, 
Aeta  SS,,  i9  Apr. 
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d'Eiistache  D,  comte  de  Boulogne,  et  de  la  comtesse  Ida, 
fiOe  de  Godefroi  le  Barbu,  duc  de  Lorraine,  lequel  Godefroi 
descendait  par  sa  mère  de  la  race  de  Gharlemagne,  ayant 
hérité  du  duché  de  Lorraine  de  son  oncle  Godefroi  le 
Bossu  qui  Tavait  adopté  (1).  Le  premier  généralissime  des 
Croisades  brillera  donc  à  jamais,  comme  un  astre  lorrain, 
au  firmament  de  l*histoire.  En  se  rendant  à  la  voix  de 
Pierre  l'Ermite,  dont  les  paroles  pénétraient  conune  des 
dards  enflammés  dans  le  cœur  des  chrétiens,  en  prenant 
la  croix,  et  en  se  mettant  à  la  tête  du  mouvement  qui 
précipitait  l'Europe  sur  l'Asie,  en  combattant  dans  les 
plaines  de  l'Orient  ces  mêmes  Musulmans  que  Charles 
Martel  avait  combattus  dans  les  plaines  du  midi  de  la 
France  et  qui  étaient  devenus  les  ennemis  héréditaires  du 
nom  chrétien,  Godefroi  de  Bouillon  rendit  un  service 
inappréciable  à  l'Eglise  et  au  monde.  Il  luttait  non-seule- 
ment pour  l'indépendance  d'une  patrie  particulière,  mais 
pour  l'indépendance  de  l'Europe,  pour  la  cause  de  la 
civilisation  qui  eût  bientôt  disparu  devant  une  religion 
mensongère  et  immorale,  il  se  dévouait  pour  la  cause  du 
progrès  et  de  l'avenir.  Les  Croisades,  en  effet,  ne  res- 
semblaient pas  à  tant  d'autres  guerres  dans  lesquelles  on 
se  bat  sans  motif,  sans  but  élevé,  par  rivalité,  par  cupi- 
dité et  qui  trop  souvent  ne  paraissent  que  des  jeux  san- 
glants donnés  aux  peuples  par  les  princes. 

Vni.  Là  naquirent  une  foule  de  héros  chrétiens  qui, 
recueillant  comme  un  patrimoine  sacré  l'exemple  que 
leur  avait  légué  Godefroi,  ne  cessèrent,  durant  le  long 
eours  des  Croisades,  de  guerroyer  les  infidèles.  S'il  est  un 
peuple  qui  se  jeta  avec  ardeur  et  enthousiasme  dans  les 
Croisades,  c'est  le  peuple  lorrain  et  cela,  toujours  avec 
un  nouvel  élan,  sans  que  son  zèle  se  refroidit  un  seul 
instant.  Thiébaut  II  prescrivit,  par  un  codicile  à  son  testa- 


(1)  Voir  Dictionnaire  eneyelopédique  de  ia  théologie  catholique^ 
trad.  Goschler,  vt.  Godefroi  de  Bouilloo. 
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ment,  de  remettre  quatre  cents  livres  de  petits  tournois 
à  un  vaillan»  homs  qui  devra  se  rendre  en  Orient  pour  le 
repos  des  âmes  de  Ferri  lU  et  de  Thiébaut  lui-même.  On 
vit  en  Lorraine  bon  nombre  de  chevaliers  vendre  leur 
domaine,  afin  de  se  procurer  Targent  nécessaire  pour 
prendre  part  à  la  guerre  sainte.  On  y  vit  se  multiplier  les 
fondations  en  faveur  des  chevaliers  qui  avaient  fait  vœu 
de  lutter  contre  les  adeptes  du  prophète  de  La  Mecque.On 
y  vit  s*élever  les  maisons  des  Templiers  et  des  Hospitaliers, 
qui  vouaient  leur  épée  à  Textermination  des  infidèles.  On 
y  vit  enfin  un  nombre  incalculable  de  simples  soldats 
soutenir  la  lutte  avec  une  infatigable  persévérance,  four- 
nir un  riche  contingent  à  toutes  les  expéditions*  en  Terre- 
Sainte,  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  succédaient,  verser 
pour  Dieu,  sans  marchander,  le  plus  pur  du  sang  lorrain, 
en  arroser  largement  les  champs  de  la  Palestine  et  mou- 
rir au  poste  où  la  foi,  après  les  y  avoir  appelés,  les  trou- 
vait fidèles  jusqu'à  leur  dernier  souffle  (i). 

IX.  Là  naquit,  ne  disputons  point  puérilement  de  quel- 
ques mètres ,  dans  le  village  mi-partie  de  Domremi, 
rimmortelle  Jeanne  d'Arc,  la  pure  et  sainte  héroïne  que 
la  Providence  tenait  en  réserve  pour  le  salut  de  la  France 
tombée  alors  si  bas,  qu'elle  ne  pouvait  être  relevée  que 
par  une  intervention  divine  toute  particulière.  Avant  de 
se  faire  conduire  devant  le  roi,  Jeanne  se  rend  en  pèleri- 
nage à  Saint-Nicolas-de-Port,  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes ;  elle  passe  à  Nancy  où  elle  a  une  entrevue  avec  le 
duc  Charles  n,  qui  lui  donne  un  cheval  et  une  somme 
d'argent  (2).  Parmi  les  défenseurs  d'Orléans  on  compte 
quelques  Lorrains,  notamment  un  habile  canonnier 
nommé  maître  Jehan,  qui  manœuvrait  une  couleuvrine, 
avec  laquelle  il  fit  beaucoup  de  mal  aux  Anglais.  Il  est 
vnd  que  le  gouverneur  de  Vaucouleurs,  Yaudricourt,  vou- 


(1)  Digol,  Hitt.  de  Lorraine,  pas«im. 

(2)  Calmet,  Hiêt,  de  Lorraine,  tome  m,  preuves,  eol.  yj. 
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Uit  que  Toa  guérit  la  folie  de  Jeanue  eu  lui  apyliquanl 
une  bonne  paire  de  soufflets  ;  il  est  vrai  que  Voltaire,  que 
Ton  a  appelé  avec  raison  «  rinlanûe  personnifiée  »  et  qui 
n*e3t  paSf  certes,  un  des  plus  beau^  èchantilloos  de  la  na- 
ture humaine,  a  tenté  de  souiller  la  mémoire  de  Thérolque 
Pucelle,  en  versant  sur  elle  la  bave  impure  de  ses  vers 
l^aveleux  et  lubriques.  Mai»  de  même  que  les  flots  rejet* 
tent  un  cadavre  de  leur  sein,  de  même  Tbistoire*  iem 
son  cours  impartial,  fait  justice  des  impuretés  et  des 
mensonges  qu*y  jettent  la  haine  et  Tenvie,  La  mémoire 
de  Jeanne  reste  immaculée.  Et,  je  le  demande,  ne  fau- 
drait-il point  avoir  un  front  d*airain  pour  oser  flétrir  celle 
qui  avait  pour  devise  ces  paroles  de  patriotisme  et  d'af- 
franchissement : 

Non,  non  jamais 

Ne  fè{^ra  TAnglais  ; 

celle  qui  ne  pouvait  «  voir  couler  le  sang  d'un  Français  sans 
que  ses  cheveux  ne  lui  dressassent  sur  la  tête  ;  »  celle  qui, 
après  avoir  conduit  à  Beims  Tindolent  Charles  VU  et  Yj 
avoir  fait  couronner,  rendit  la  France  à  son  roi  et  à  eUe^ 
même,  alors  qu^elle  était  à  deux  doigts  de  sa  perte,  alors 
que  jses  plus  vaillants  capitaines  n'avaient  rien  pu,  ne 
pouvaient  plus  rien  pour  elle  ?  Sans  Jeanne,  la  France, 
devenue  anglaise,  serait  peut-être  encore  devenue,  elle  la 
fille  ainée  de  l'Eglise,  elle  la  patrie  de  Clovis,  de  Gharlc- 
magne^  de  saint  Louis,  serait  encore  devenue  anglicane  h 
l'époque  où  le  libidineux  Henri  YIII  se  sépara  de  TËglise 
romaine  9  pour  introduire  au  sein  de  son  peuple  une 
religion  adultère,  née  de  la  prostitution  et  de  la  cruauté, 
dans  la  boue  et  dans  le  sang.  Les  rois  d*Angleterre  n^ 
s'intitulaient  -  ils  pas  Bois  d' Angleterre  et  de  France? 
«  Quelle  calomnie,  se  demande  un  écrivain  contempo- 
»  rain,  peut  atteindre  la  vierge  qui,  après  avoir  passé  une 
>  jeunesse  pure  et  sainte,  demeura  chaste  et  réservée  au 
»  milieu  des  désordres  inséparables  de  la  guerre,  tint  en 
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re^fieal  um  3(ddat^$Que  gro^ère,  accomplit  des  Qctipm 
doDt  Tamipacf}  avait  paru  incroyable  aux  plu9  crédule^, 
imp038ibte  aux  plus  sage3«  3e  moatra  u>ujours  miséri^ 
cordieuse  au  milieu  <le9  eanglanteç  horreurs  des  com* 
bat3>  ^e  m^xiUa  aws  réserve  k  sa  mission  et  finit  par 
souffrir  les  (oriures  et  la  mort  avec  la  constance  4es 
majr^yr^f  Jie%nne  la  Pucelle,-  marquée  du  sceau  de  la 
PrjQiîidwaQ  «(  cpmtmnè^  par  Tapprobatîon  solennelle 
die  V%li3e|  i^st  une  des  apparitions  les  plus  merveilleu- 
ses (to  riii^toire,  et  un  des  i/;istrument8  les  plus  éclatants 

qu!ait  qhoisis  la  Providence  pour  intervenir  en  son  »om 

4ans  les  affaires  de  ce  monde  (1)^  » 

Non,  quiconijue  Qroit  h  Hm  et  h  la  patrie  ne  peut 
visiter  Pororepii,  ou  naquit  la  PuceJle,  pi  fouler  aux  pieds 
ç<5tte  terre  de  miracles  ou  les  voix  se  firent  entendre  h 
elle,  saMs  se  sentir  à  la  fois  plus  Lorrain,  plus  Français  e( 
plus  ebi^tie«. 

X.  Ih  régna  le  duc  Bené  II.  Monté  sur  ïe  trôn#  de  I^or- 
raioe  k  V^e  de  vingt-deux  ans,  il  eut  h  lutter  conlre 
Charles  Je  Téméraire  sur  lequel  il  remporta  l^  célèbre 
vi.otoire  de  Morat,  puis  de  la  bataille  de  Nancy,  qui  couto 
la  vie  au  duc  de  Bourgogne^  Il  était  doué  des  qualités  les 
plus  heureuses.  Un  capitaine  étant  venu  lui  demander 
la  {lermission  de  piller  un  village,  il  s'y  opposa  énergi- 
guement  en  disant:  ^  Capitaine,  quand  maux  voudras 
»  fairet  enguîers  conseil  de  moi  et  point  n*en  feras.  »  — 
\Jjn  Bourguignon  prisonnier  à  Nis^ncy  étant  venu  le  trpuver 
et  lui  ayant  dit  que  depuis  vingtrquatre  heures  il  man^ 
quait  de  pain,  Bené  reprit  ;  <  Si  tu  n'en  eus  pas  hier,  e*^( 
>  par  ta  faute,  mais  ee  serait  la  mienne  si  tu  en  manquais 
»  d*orénavant  »  «t,  npn  content  de  vider  son  esearceJUe 
mtre  les  mains  de  ce  malheureux»  il  recomm^Adia  k  sep 
officier^  de  ne  pas  oublier  im  homme  qui  avmt  w^  m 

(1)Haas,  Dieiion»  encyclop.  de  la  thiol.  catholique,  art.  Oriéans 
(La  Pueella  d*). 
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jour  sans  manger.  Balthasar  d*HaussonvilIe  lisait  aa 
doc  la  vie  de  Titus  par  Suétone  ;  arrivé  à  Tendroit  où 
fl  est  dit  que  l'empereur  regarda  eomme  perdu  un  jour 
où  il  n'avait  accordé  aucun  bienfait  —  Amidj  diem  per-- 
didi —  le  duc»  interrompant  son  lecteur,  lui  dit  :  «  Grâces 
>  à  Dieu,  je  n'en  ai  perdu  aucun  (i  )•  b  On  le  voyait  accompa- 
gner à  pied  le  Saint-Sacrement  chez  les  malades.  Le 
matin  de  la  bataille  de  Nancy,  avant  de  se  mettre  en 
marche  contre  le  Bourguignon,  Q  avait  entendu  la  messe 
à  Saint-Nicolas  de  Port,  et  les  Suisses,  ses  alliés,  an 
moment  de  leur  attaque  décisive,  s'étaient  mis  à  genoux 
pour  recevoir  la  bénédiction  d'un  prêtre  revêtu  de  son 
surplis  et  tenant  en  main  une  hostie  consacrée,  ce  qui 
ne  les  empêcha  point  de  se  battre  avec  courage  et  de 
remporter  une  des  plus  glorieuses  victoires  dont  il  soit 
fait  mention  dans  les  annales  de  la  bravoure.  Finissant  la 
journée  de  la  bataille  de  Nancy  comme  il  l'avait  com- 
mencé, René  eut  pour  premier  soin,  en  rentrant  dans  sa 
capitale,  tant  la  religion  animait  tous  ses  actes  de  son 
souffle  puissant,  de  mettre  pied  à  terre  devant  l'église 
Saint-Georges  pour  rendre  grâces  au  Dieu  des  armées 
et  des  victoires. Lorsque  l'on  reconnut  le  corps  du  duc  de 
Bourgogne,  défiguré  par  le  froid  et  d'affreuses  blessures, 
il  arriva,  en  toute  hàte^  se  mit  à  genoux,  et  pria.  Se  pla- 
çant bien  au-dessus  de  ce  sentiment  bas  et  étroit  que  l'on 
appelle  la  haine,  il  ordonna  de  pompeuses  funérailles  au 
plus  implacable  de  ses  ennemis.  Il  fit  ensuite  construire 
la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Bon-Secours,  appelée 
d'abord  la  chapelle  des  Bourguignons,  sur  le  lieu  même 
qui  servit  de  sépulture  à  trois  mille  neuf  cents  hommes 
tués  à  la  bataille  de  Nancy.  Gomme  tous  les  ans  on  célé- 
brait l'anniversaire  de  cette  fameuse  journée  qui  avait 
rendu  la  Lorraine  à  elle-même  en  la  délivrant  de  l'étran- 
ger, le  duc  avait  soin  d'ordonner  une  chasse  générale, 

(i)  Digot,  H.  dt  L.,  T.  m,  p.  408-409. 
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les  jours  précédents,  tout  exprès,  afin  qu*il  pût  régaler 
ses  enfants  les  Nanceiens  avec  tout  le  gibier  de  ses  do- 
maines (1).  On  le  disait  «  hardi  autant  qu*homme  de  son 
temps.  »  Par  suite  de  sa  bonté  et  de  son  courage,  son 
nom  est  arrivé  jusqu'à  nous  entouré  de  la  double  auréole 
d*un  père  et  d'un  fondateur  de  la  patrie.  A  tout  cela  il 
joignait  le  culte  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts. 
Grâce  à  la  pénétration  de  son  esprit  il  s'était  avancé 
dans  les  connaissances  humaines  au-delà  de  ce  que  les 
préjugés  de  l'époque  regardaient  comme  séant  à  un 
homme  de  sa  condition.  Il  avait  lu  plus  d'une  fois  la 
Bible  entière,  les  commentateurs  à  la  main  ;  H  avait  fait 
des  études  sérieuses  en  histoire,  en  philosophie  et  même 
en  théologie  dont  il  parlait  pertinemment.  Il  connaissait 
plusieurs  langues,  mais  sa  science  de  prédilection  était 
la  géographie  à  laquelle  il  fit  faire  des  progrès.  Son  goût 
pour  cette  science  était  tellement  connu,  que  le  célèbre 
navigateur  Améric-Vespuce,  qui  avait  été  son  condisci- 
ple, lut  dédia  la  relation  de  ses  voyages.  Il  se  ressou- 
vint tonte  sa  vie  des  paroles  que,  dans  sa  jeunesse,  il 
avait  lues  dans  la  Ciié  de  DieUy  savoir,  qu'  <  un  prince 
ignorant  est  un  àne  couronné  (2).  »  —  Ne  nous  lassons 
point  de  relire  ni  de  redire  les  hauts  faits  de  nos  ancêtres 
les  Lorrains,  nous  rappelant  ces  paroles  d'Ovide  :  «  C'est 
un  pieux  travail  que  de  relater  les  actions  mémorables 
de  son  pays  (3).  » 

XI.  Là  régna  le  duc  Antoine,  que  l'on  a  surnommé  le 
Bon,  sans  que  cette  épithéte,  accordée  si  souvent  à  des 
natores  vulgaires,  puisse  nous  donner  une  idée  complète 
d*un  des  meilleurs  et  en  même  temps  des  plus  habiles 
souverains  dont  ait  à  se  glorifier  la  Lorraine.  Antoine 
était  tellement  chéri  de  ses  sujets,  que  son  portrait 

(I)  Damait,  iVoney,  BUtoitê  el  TobUauj  page  42. 
(9)  Digot,  Rutoire  àê  Lorraine,  t.  m,  p.  408-410,  Saio^Maarâ,. 
Etmdet  hiêtorigueê  8ur  l'ancienne  Lorraine,  1. 1,  304-306* 
(3)  Et  pios  est  patrie  facta  refam  labor. 


^  troQval^  dws  presque  toutes  les  imfiim*  p  «Ç 
vrit  4'upe  gloire  iipmortelle  en  dlss||wpt  ou  en  défnw* 
fll3D(  sifi*  divers  champs  d^  1>$^^41I^  de  YÀ\8^e^  soî^niiiie 
mille  rustres  aJlein^Ads  eaun^s  spus  le  oppi  ito  ftu^Un^s 
çi  quif  s'avaofaoi  au  en  de  :  Vive  fMu(rf  ^iv^  <^9f^ 
iMil^  /  voulaieut,  les  armes  k  la  u^ip,  nnp}aiiter  ^ap^ 
rOccidept  de  TEurope  rbérésie  du  oiolqç  défroqué  fs| 
çoocubiqaire  de  Wittepberg.  Si  pp  o^  leur  ^W^  ^W^ 
up^  résistance  énergique,  opiniâtre»  il  serait  résulta  ^ 
l^ur  triomphe  des  maux  incalculables  ppfir  la  Lornipe 
çt  la  France. 

^n  çffct,  qu'avait  fait  Luther?  Tandis  que  les  b^ré^ 
^nçiepnes  prêtaient  guère  sorties  du  cercle  des  Idée^  ?p4* 
cplatives,  U  était  lui,  pour  être  plus  sur  du  succès,  desçf»p4H 
4aps  \ç  domaine  d^es  choses  positives^  D'une  nature  ^ipi* 
qcnim^Pt  sepsuelle,  il  avait  t^H  appel  wx  passions  les  plqs 
basses  et  avait  conquis  à  son  partie  par  ce  que  la  Kéfocfn^ 
appelle  son  mariage,  toutes  les  (iiêf^iUances  dp  ^^^^i  mtf^ 
les  hontes  seorètes  de  la  ç\x2i\r.  4$ilopx  d*^ut|rpi|  puisqu'il 
p'avait  pu  supporter  que  la  pré(l|P§lWï^  d^s  ip()lulj(ei^!^ 
fût  confiée  à  pn  Ordre  autre  qpe  le  siep,  }l  fPff^i  ffifi 
appel  à  la  cupidité,  et  Ton  fiyaU  d*abor4  vu  fppl^  de 
princes  embrasser  avec  ardeur  ses  dPCtrip(ss  lucnitiv^. 
Vais  la  ciqMdité  avait  bientôt  passé  des  r^gs  de  la  npr 
blesse  dqps  les  rangs  du  peuple,  et  Ton  pe  tarda  pa3  à 
s'apercevoir  que  les  passions,  une  fois  déchaînées.,  pe 
pourraient  plus  éu^^e  coptenues,  qu*il  ét^H  plus  fa^Ie 
d'ouvrir  Foutre  d*Çole  qpe  de  la  refermer.  Les  pays^ps, 
doncj  .trouvant  qpis  des  doctrines  ^i  conunodes  fil  si  pror 
Stables  pour  les  pobles  ne  }fi  .i^erai^nt  pas  ippins  pour 
çux,  s*étaient  révoltés»  Entrainjè^  par  des  prédications 
fapaliques,  ils  avaient  pris  le^  armcA  popr  b^!^r  Favéne- 
ment  du  royaume  de  Dieu  qu'ils  aimaient  à  identifier 
avec  leur  propre  avènement,  ils  s^vançai^ent  l'épée  d'upe 
main  et  la  terdie  de  l'autre,  dévastant  les  châteaux, 
brûlant  les  monastères,  massacrapt  les  prêtres  et,  se  rep* 
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tôy^ant  dé  Uàâdës  diverses  ^ui  vôn'âietlt  à^utlir  k  eb)i  de 
dlfrë^énts  j[)ôihts  de  TAlsace,  ils  fbâpi^àièni  tùx  pof tes  dé 
là  tbjMitté  ^ih  àiehaçàiént  ÂVfYvsfhir.  Une  ^ûefrè  so- 
eiatfé  etal1(  (tiévftabt'e  ':  il  hé  é^gissait  dé  Meta  moins,  en 
efiiât,  ^é  Au  cùitiifiufitsiâé  Voulàht  s*étâibtii'  f)at'  Ta  Violence 
et  ie  fitnâét.  Qui  féslstei'à  ?  Lé  duc  Atitoikïe.  Se  iriéllànt 
&  ^a  tëtô  au  iiiôtiVëttieht  t^litibiial  dé  la  Ldt*i<ainé,  qùt 
Vti&l&ïl  \^A'^éy  dû  ttféWë  éout>  la  M  et  îa  libèné,  il  éUl- 
btirii  teë  ihâttr^é^  tiiï  M  dé  ':  ViVfe  îbiEU  et  LôIltiÀiNBt 
W^é  Vtfé  atijéiir  tj[ifl  «fA  à  biehtàt  rialsôù.  On  lë  Vil 
etaiyVdtfëb,  ^ttot  déf^s  Its  plaines  de  Savehie,  contre 
<|fiiahintë  fdftlér  d'ë  ctlè  fM^cènëB ,  testst  )3etidani  âétzë 
héUm  à  ciiëVà^  ieft  sé  ëohtenter  d'ui^  (BXg  pont  toute 
tibbîVKiitlè,  t)àrèé  ^tië  lé  cotnbàt  ke  livrait  un  Jt)ut  'fi^àb^tN 
iktiktié  et  (jftrïl  IdS^  àtàft  il^as  d'autre  àHmeht  matgi^e  à  sa 
tié)^d^Hh%',  d*dÛ  Tdh  Voft  quMI  n'était  ^dtit  édrtitiie  séft 
kdîreMi^ék,  )[lfa]^Ôiaù  de  cfé  que  le  in'oté^tanti^iYré  à  tfp- 
pëte  là  /<8e)^r(^  ictêi  àïinMih.  he  retour  ilans  sa  taipiitàié, 
Antoine  Yc^ùdi,  en  sôùVetiii*  et  eh  reéônnàisisance  de  sh 
ytëtëVéy  datfs  régmé  dé  Sàim-Nicolas,  une  îlres^ë  ^titfii- 
ittèûtiè  qtte  VbA  ahhoh^hit  par  seize  coups  de  docbè 
fkbitf  >a()|rëléi*  iffiil  iètait  resté  ^dze  beui-es  &  ébéVfal,  lë 
joar  où  il  avait  vaincu  les  Rustauds,  à  ScherM^efléir.  D 
ffébhb  ^tHÀ  une  tiéhe  tapisserie  à  te  Gathédi*ate  de  Toul 
psti  'aétiiimptiir  Ye  Vo^u  qu'il  avait  fait  pendant  la  batÂiH^ 
qtH  UsHuM  là  ^Hëfte.  Dé  toutes  parts,  on  te  félicita  et  oti 
tttf  «hVojrà  tfës  pt8seïïls.  lë  ^ape  Cléinënt  VU  hA  adressa 
itfèiùe  hh  Wef  pdur  le  éôb^ratulët*  et  accorda  ttn  Jtlbilé 
cMt  jSràlrAdù  ^étfèfàt  &  tëûs  lés  lori'àfhs.  Ëtànt  Xàttibé  ïïià- 
EMTë,  iit  kf&fiï  Ve^  Te  ^àlnty{ati(}Ué,  )e  due  Ailtbmë  appela 
séb^Mahib^èâ  àeâoA  Ht,  ét,lëùi*  doniianilés  conseils  Teâ 
j^ni  sa^é^ ,  lèW  féddiuiïiafadà  de  demeurer  tôujcfufè 
M0lès  a  TlB!ps)ë  éblhbHc(ue,  de  hè  i)as  imiter  réxëM)^ 
de  certains  souverains,  qui  avaient  introduit  la  prétendue 
fUortM  dans  lemr  payS)  pour  s'emparer  dea  biens  de 
\f  et  de  se  tenir  en  garde  contre  les  conseils  d^  ce 
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genre  qu'on  pourrait  leur  donner.  Les  ayant  ensuite  eni«- 
brassés  et  bénis,  il  dit,  en  détournant  la  tète  :  «  Pour 

>  rhonneur  de  Dieu,  qu'on  ne  me  parle  plus  que  de  mon 

>  salut  »  U  passa  les  trois  jours  qu*il  vécut  encore , 
uniquement  occupé  d'exercices  de  piété,  et  mourut 
emportant  Festime,  l'affection  et  les  regrets  de  son 
peuple.  Un  historien  de  la  Lorraine,  parlant  du  duc 
Antoine,  a  dit  :  «  Le  protestantisme  s'attaque,  dés  soo 

>  début,  aux  bases  de  l'ordre  social.  De  la  négation  de 
«  l'autorité  religieuse  à  la  négation  de  toute  autorité,  il 

*  n'y  a  qu'un  pas.  C'est  ainsi  que  les  populations  de  la 
«  campagne  traduisent  la  nouvelle  doctrine.   Elles  se 

*  soulèvent  par  masses,  elles  se  rassemblent  en  tumulte 
B  sur  les  deux  rives  du  Rhin,  préludant  à  la  liberté  par 
»  les  massacres  et  le  pillage.  Qui  refoulera  cette  nouvelle 

*  invasion  des  barbares  ?  Des  deux  plus  puissants  mo- 
»  narques  de  la  chrétienté,  l'un  est  prisonnier  de  son 
»  rival  et  celui-ci  ne  songe  qu'à  profiter  de  la  victoire, 
»  Seul  le  duc  Antoine  s'arme  pour  la  défense  de  la 

>  société  en  péril,  il  n'attend  pas  les  hordes  envahis- 
»  santés,  il  marche  à  leur  rencontre  et  arrête,  dans  les 

>  plaines  de  l'Alsace ,  le  flot  prêt  à  déborder  sur  la 

*  France  (i).  » 

Xn.  Là  régna  Charles  m  qui,  pendant  tout  le  cours 
de  sa  vie,  se  montra  digne  du  titre  de  Grand,  que  devait 
lui  décerner  un  jour  la  postérité.  U  s'immortalisa  en  dé- 
truisant l'armée  de  Charles-Quint  qui,  forte  de  cent  mille 
hommes,  campait  sous  les  murs  de  Metz,  dont  l'empe^ 
reur  voulait  s'emparer.  Mais  il  s'immortalisa  bien  davan» 
tage  en  s'opposant  à  l'invasion  dans  ses  Etats  des  doc- 
trines protestantes,  imitant  en  cela  le  bon  duc  Antoine^ 
Il  ne  négligea  rien  pour  préserver  son  peuple  de  la 
contagion  de  rbérésie,  grand  exemple  laissé  aux  prineea 


(1)  Saint-lfaniis,  EUfAt%  hiitariqt»e$  $ur  Panehtme  Lorraine,  U  II» 
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chrétiens  de  tous  les  siècles,  et  qui  peut  être  imité  de  loio, 
même  dans  les  pays  où  le  catholicisme  n'est  plus  consi- 
déré comme  la  religion  de  TEtat.  Défense  aux  impri- 
meurs d'imprimer  de  mauvais  livres,  aux  libraires  de  les 
vendre,  et  aux  marchands  de  les  colporter.  Défense  aux 
parents  d'envoyer,  par  suite  d'échange,  leurs  enfants  en 
Allemagne.  Défense  d'ouvrir  des  écoles  dont  les  régents 
ne  seraient  pas  approuvés  par  le  curé  et  les  officiers  du 
prince.  Défense  de  conserver  les  livres  composés  par  les 
hérétiques.   Défense    de    tenir    des    conventicules  ou 
réunions  non  autorisées.  Interdiction  de  tout  exercice  de 
la  nouvelle  religion,  de  toute  prédication  hérétique,  soit 
ea  public,  soit  en  secret,  et  par  suite,  fermeture  des 
temples.  Ordre  aux  hérétiques  d'abjurer  ou  de  vider  le 
pays  incontinent  et  de  s'expatrier  au  plus  tôt,  sous  peine 
de  saisie  de  leurs  biens,  s'ils  ne  consentent  pas  à  les 
aliéner.  Ordre  de  dénoncer  les  novateurs  aux  autorités. 
Punition  exemplaire  des  opiniâtres  par  le  bûcher  et  la 
confiscation.  Ordre  de  ne  laisser  aucun  inconnu  s'établir 
en  Lorraine.  Ordre  de  ne  recevoir  dans  les  ateliers  aucun 
compagnon  étranger  sans   la  permission   expresse  du 
souverain.  Appel  au  dévouement,   afin  que  clergé  et 
fidèles  subviennent  par  leurs  offrandes  aux  frais  de  la 
Ifuerre  anti-hérétique.  Lutte  sur  le  champ  de  bataille  ; 
telles  sont  les  précautions  que  prit,  les  moyens  auxquels 
recourut  dans  son  infatigable  activité  le  duc  Charles  m, 
pour  opposer  une  barrière  infranchissable  à  la  nouveauté. 
Ajoutez  à  cela  qu'il  eut  recoursaux Dominicains,  lesquels  il 
chargea  de  TLaquisition  ;  aux  Jésuites,  que  Dieu  avait  pla- 
cés comme  une  milice  spéciale  sur  la  brèche  ouverte  par 
le  protestantisme,  et  qui,  aux  cris  de  la  liberté  sans  frein, 
opposaient  l'obéissance  la  plus  stricte.  Ajoutez  encore  que 
Je  duc  eut  recours  à  l'enseignement  public,  ayant  établi 
l'Université  si  célèbre  de  Pont-à-Mousson  pour  que  les 
enfants  des  Lorrains  ne  fussent  pas  obligés  d'aller  cher* 
cher  la  science  dans  clés  pays  infectés  du  poison  des 


rtouvellés  doctrines  et  ti'etpodasàem  point  M  d^nj^er  do 
ïiauhrâge  leur  foi  et  leur  onbodoxie.  îefle  Ait  f  attitude 
dé  Chattes  III ,  contre  le  protestantt^imer.  Telles  furent 
le^  mesures  prises  par  lui  potrr  arrêter  le  torrent  dé- 
ehairté  par  Luther.  H  èe  itioùtrà  un  hoimue  décidé  et, 
comme  tous  les  hommeâ  décidés,  Il  réussit.  Grèce  à  sa 
ti]^Ace,  à  sa  fermeté,  &  son  énergie  administrative  et 
itailftaire,  la  Lorraine  resta  oatfaofiquid  et  nous,  Lorraltid 
du  dix-neuvième  siècle,  c'est  à  lui,  aptes  Dieu,  ^ue  nous 
sommes  redevables  d'habiter  une  terre  noti  souillée  par  lé 
teniù  éé  ranti'que  et  menteur  érerpeut.  Sans  lui ,  nous 
^erfohs  aujourd'hui  honteusement  courbés  devant  l'auto- 
rité de  Ifartin  Luther  au  lien  de  Pétre  devant  Fautoritë 
de  l'Eglise,  devant  Fautorité  de  l'homme,  c'est-à-dirê 
tfèVâtit  la  tyrannie,  au  lieu  de  l'être  devant  Tautorité  ât 
Dteà,  e'est^i^ire  devant  l'autorité  de  la  loi  êlervèe  à  sa 
plue  hante  majesté,  devant  l'autorité  de  la  Loi  divine. 
îi^e^  ainsi  ^ue  Charles  m  se  montra  fidèle  aux  armoiries 
de  sa  eapitale  ^ui  sont,  on  le  sait,  Un  aeauthe,  tm  char- 
^n  épineux ,  symbole  de  la  rèststatiee  envers  qui  te 
froisse  :  Non  TiHTLTtrs  i>aEtoR  (i).  Les  ducs  de  Lorraine 
étaient  ù  tel  point  regardés  par  les  bérétiques  comme  âe$ 
hohmies  intraitables,  avec  lesquels  11  n'y  avait  riefi  à 
gagner,  dont  on  ne  pouvait  rien  espérer,  dont  le  pam  d^ 
Iptdtéger  la  fdf  catholique  était  irrévoeablemeut  pris, 
-que  les  rédacteurs  du  martyrologe  protestant  en  furetrt 
Téduîts  à  dire  qu'  <  entre  tous  tes  royaumes  ei  pays  de 
i^  fEurope,  la  province  de  Lofrraitie  est  èelle  crû  Ofeti 
»  lÀ  le  moins  répandu  ses  grÂccis  spltfaûtétles ,  tfiie  le^ 
n  Inagistrats  de  ce  duÀë  sotit  injustes,  que  ses  habitante 
%  ^fit  idolâtres  et  si  aVeug!es  quMls  ne  veulent  pans 
«  recevoir  les  pasteurs  que  Dieu  letft  envoie  pour  le$ 
*  éclairer  (a),  t  Aussi  la  Lorraine  JoUit-elle  yPutfe  grande 


(1)  Qai  s'y  frotte  8*7  piqne. 

(2)  t\ié  aMntf  Digttt.  Biit.  deùùH^iHè,  t.  IV,  f .  9M. 


OD  LES  CHARTBBUX  BIT  LORRAINS.  115 

imufayiilé  relative,  alors  que  la  France  et  rAliemagne 
étaient  en  proie  aux  guerres  de  religion.  Charles  m 
att  soin  aussi  d'entrer  dans  la  Ligue  dont  il  fût  nommé 
le  Uemenuit  général  et  dont  nous  parlerons  bientôt 
eoBune  d'une  gloire  de  notre  pays.  Sous  lui,  la  Lor- 
raine, quoique  déjà  florissante  pendant  te  régne  d^An- 
toine»  parvint  au  plus  haut  degré  de  la  prospérité 
ec  de  la  splendeur.  On  la  citait  comme  un  des  plus 
beaux  pays  de  TEurope,  à  tel  point  que  Le  Tasse,  lors- 
qu'il composa  son  Parallèle  de  Clialie  et  de  la  Pranee^ 
86  crut  forcé  d'établir  que  la  Péninsule  renfermait  des 
provinces  comparables  à  notre  patrie  :  «  On  s'épuise, 
9  dHrily  en  éloges  sur  la  beauté  de  la  Lorraine  et  de  la 
»  Provence,  mais  surpasse^t^elle  celle  des  deux  rivières 
»  de  Gènes,  celle  de  la  côte  qui  borde  les  mers  de  Naples 
B  et  de  la  Calabre  ?  QuHls  prononcent  ceux  qui  ont  bien 
»  vu  et  bien  parcouru  ces  différentes  contrées  (1).  » 

Chartes  DI  se  fit  remarquer  par  les  qualités  les  plus  émi- 
nentes.  Sa  parole  était  sacrée,  et  quand  il  avait  dit  :  «  Foi 
de  gentilhomme,  »  il  ne  revenait  plus  sur  ce  qu'il  avait 
dit,  loin  de  ressembler  à  tant  de  disciples  de  Machiavel  qui 
se  Jouent  des  serments  les  plus  saints  en  affirmant,  au 
nom  de  l'Etemel,  ce  qu'ils  n'ont  pas  dans  le  cœur.  Sa 
patience  et  sa  bonté  étaient  si  grandes,  qu'ayant  été  atta- 
qué d'une  colique  néfrétique  pendant  la  nuit,  il  défendit, 
parée  que  le  temps  était  affreux,  et  bien  qu'il  éprouvât  les 
plus  déchirantes  douleurs,  que  l'on  appelât  son  médedn 
et  attendit  le  Jour  pour  recevoir  quelque  soulagement. 
Son  chirm^en  lui  ayant  ôté  une  dent  saine  au  lieu  de 
celle  qui  était  malade,  il  se  contenta  de  lui  dire  avec  une 
tranquillité  toute  stoïque  :  «  Vous  aviez  donc  prévu 
9  qu'elle  se  gâterait  aussi.  >  Ayant  été  légèrement  IMessé 
à  la  chasse  par  son  favori,  Louis  de  Beauveau,  cdui-ei  se 
jeta  à  ses  pieds  pour  kd  demander  pardon  et  Chartes  de 


(1)  Digo^  ibid.,  Pi  un. 

s 
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lui  dire  :  «  Monsieur  de  Beauvau,  levez-vous,  votre  dour 

>  leur  m*afflige  plus  que  le  danger  que  j'ai  couru.  »  Le  feu 
ayant  pris  un  jour  à  un  bâtiment  du  palais,  le  maréchal 
deSalm  saisit  le  domestique  qui  était  la  cause  de  Tincendie 
et  le  frappa  violemment;  mais  le  duc  s*écria:  «  Laissez  cet 
»  homme,  il  m*a  rendu  service,  demain  j*aurais  fait  abat- 

>  tre  ee  bâtiment  qui  me  déplaisait  (i).  >  Très-religieux, 
il  se  faisait  un  devoir  d*assister  tous  les  jours  à  la  sainte 
Messe,  à  tel  point  qu*il  n*y  manqua  qu'une  seule  fois 
pendant  les  douze  dernières  années  de  sa  vie,  et  encore 
parce  que  se  trouvant  dans  un  lieu  où  sévissait  une  mala- 
die contagieuse ,  il  ne  pouvait  entrer  dans  Féglise  sans 
s'exposer  à  un  péril  évident.  U  édicta  des  peines  très- 
sévères  contre  les  blasphémateurs.  Jamais  il  ne  se  permit 
l'exercice  de  la  chasse  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes, 
qu'il  employait  presque  entièrement  au  service  de  Dieu* 
Sa  charité  se  manifestait  en  toutes  circonstances.  Sur  le 
point  de  comparaître  au  tribunal  du  Souverain  Juge,  du 
Dieu  des  justices,  il  adressa,  moribond,  à  son  successeur 
ces  paroles  dignes  d'être  le  catéchisme  des  rois  :  «  Mon 
»  fils,  je  vais  entrer  dans  la  voie  de  toute  chair,  aimez  et 
»  craignez  Dieu  sur  toutes  choses,  conservez  la  concorde 
»  entre  vos  frères  et  les  princes  de  votre  maison,  et  la 
»  paix  avec  vos  voisins.  Je  vous  laisse  un  Etat  tranquille, 
»  je  vous  le  recommande  et  mon  pauvre  peuple.  >  Ce  fut 
sans  doute  pour  lui,  à  ce  moment  décisif  et  suprême,  une 
consolation  ineffable  de  pouvoir  se  rappeler  ces  paroles 
du  manifeste  de  la  Ligue,  qu'il  avait  fait  rédiger  : 

<  La  maison  de  Lorraine  n'a  Jamais  dégénéré  ni  dévoyé 
»  de  la  vraie  foi  catholique  romaine. 

9  La  maison  de  Lorraine  et  celle  de  Bar,  —  desquelles 
»  il  était  issu  —  ont  toujours  combattu  contre  les  héréti- 
9  ques  et  les  Turcs. 

>  La  race  de  Lorraine  est  hérédiudrement  saine,  nette^ 

(i)  Ghe?rier,  HUt,  de  LorraiM,  t.  IV,  p.  2$6-2ff7. 
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»  impollue  et  immaculée  d^aucune  hérésie  sans  excep- 
»  lion  (1).  » 

On  fit  à  Charles  III  de  si  magniifiques  funérailles  que, 
depuis  cette  époque,  on  disait  en  façon  de  proverbe  : 
<  Les  trois  plus  belles  cérémonies  à  voir  au  monde,  sont 
le  couronnement  d*un  empereur  d'Allemagne,  à  Franc- 
fort, le  sacre  d'un  roi  de  France,  à  Reims,  et  Tenterre- 
ment  d'un  duc  de  Lorraine,  à  Nancy  (2),  » 

XIIL  Là  naquit  la  Ligue.  Nul  doute  qu'elle  ne  fut 
sainte.  Elle  se  constitua  à  une  époque  critique  où  la  cour 
de  France,  s'étant  jetée  à  corps  perdu  dans  les  bras  des 
Huguenots,  allait  apostasier  et,  par  son  apostasie,  calvini- 
ser  et  protestantiser  le  royaume  ;  elle  se  constitua  offensive 
et  défensive  à  la  fois,  pour  refouler  et  extirper  l'hérésie, 
pour  maintenir  la  suprématie  au  catholicisme  dans  le 
royaume  très  -  chrétien.  Si   son  but  était  sacré,    elle 
était  elle-même  sacro-sainte  comme  la  guerre  qu'elle  en» 
treprit.  Nul  doute  que  la  Ligue  ne  fut  éminemment 
nationale,  puisqu'elle  se  proposa  la  conservation  du  culte 
de  la  nation  depuis  Glovis,  du  culte  public  accepté  et 
voulu  librement  pour  tous  ;  d'une  religion  qui  avait  porté 
la  France  dans  ses  bras,  avait  fait  son  éducation,  conduit 
ses  drapeaux,  inspiré  ses  soldats,  préparé  et  formé  ses 
grands  hommes.  Nul  doute  que  la  Ligue  ne  fut  légitime: 
elle  se  révèle  à  nous  comme  le  mouvement  du  peuple  tout 
entier  qui  sentait  le  besoin  de  reprendre  lui-même  la 
direction  de  ses  propres  affaires,  si  mal  menées  par  ses 
souverains,  comme  une  explosion  du  pays  contre  son  gou- 
vernement qui  ne  le  protégeait  point  dans  ses  croyances, 
e*est-ii-dire  dans  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime  et  de  plus 
vital  au  sein  de  la  conscience,  au  plus  profond  de  Fàme 
humaine.  Aussi  la  Ligue  se  répandit-elle  comme  une 


(1)  Cartulaire  de  la  BibltQthèque  de  Nancy,  p.  869  et  saW. 

(2)  Dumast,  Nancy,  Hiitcire  et  Tableau,  p.  4,7,  et  Digot,  H.  de  £., 
l.m«  ch.  IV»  384-401. 
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tmiaéeîde  poudre,  les  assodés  Jurant  la  main  sur  leg 
saints  Evangiles  de  défendre  une  religion  qui,  oon-seuler 
ment  est  émanée  du  eiel,  mais  qui  encore  faisait  partie 
de  la  constitution  politique  des  peuples  au  moyen-âge,  en 
était  l'artide  fondiunental  et  premier. 

Mais  à  la  Lifue  il  fallait  une  organisation.  Où  s'orga^ 
nisa-tHsUe  ?  Ep  Lorraine.  C'est  à  Nancy,  dans  la  maison 
de  campagne  du  sieur  de  Bassompierre,  située  au  milieu 
du  Talion  de  Boudonville,  que  fut  formée  par  des  per- 
sonnages éminents  de  la  Lorraine  la  nouvelle  associa» 
tion  catholique  que  Ton  peut  appder  une  nouvelle 
croisade*  C'est  à  Nancy  que  plus  tard,  en  4988,  les 
ligueurs  se  rémûrent  peur  signifier  au  mi  Henri  m  qu'il 
eût  à  se  déclarer  ouvertement  et  définitivement  pour  la 
Ligue,  pour  le  ealboliciame  contre  le  protestantisme,  et  k 
ne  plus  avoir  désormais  une  politique  boiteuse,  toute 
d^équivoque,  sans  plan  arrêté,  sans  principes  établis.  A 
la  ligue,  il  follait  des  chefs.  Elle  en  trouva  dans  les 
Guise,  œtte  noble  phalange  de  héros  lorrains  dont  on 
disait  que  les  autres  princes  étaient  peuple  à  c6té  d'eus 
et  q^i  descendai^t  de  Claude,  duo  de  Guise  et  fils  di» 
duo  René  II  que  nous  avons  vu.  A  la  Ligue,  il  fallait  de&. 
secours,  car  l'aident  est  le  nerf  de  toute  guerre,  mémo^ 
des  guerres  saimes^  Les  Lorrains,  dei^é,  noblesse,  tier» 
état,  comme  on  devait  dire  plus  tard,  votèrent  et  payè^ 
rem  volontiers  un  nouvel  impôt  pour  le  grand  oeuvm 
du  succès  duquel  dépendaient  le  maintien  de  la  religioii 
et  le  salui  de  la  patrie,  car  on  combattait  en  même  teiepa 
pour  le  foyer  et  l'autel,  prd  foei$  ti  aris.  Les  états^éné-i^ 
raux  convoqués  au  mois  de  mai  dans  la  ville  de  Nancy 
s'empressèrent  d'accorder  i^  un  aide  extraordinaire  d^ 
deux  écus  au  soleil  sur  chaque  conduit  (ménage)  ;  S^  un 
million  de  francs  barrois  à  payer  par  le  clergé  et  la 
noblesse;  3<^  le  dixième  des  grains  des  ^aj^noi^es apparte* 
nant  aux  deux  premiers  ordres  ;  4*  trois  gros  par  jour 
de  terre  labourée  de  charrue  et  ensemencée,  deux  groa 
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fèit  Jour  de  pté  ei  im' groi  par  ]Mr  de  vigne  ;  B*  le  di« 
xHmt  àeê  remes  constituées  ;  6<*  enfin  le  dixième  denier 
du  profil  des  trafiquants  (i).  Le  etergé  lofrain»  eonyaincu 
de  la  grandeur  du  péril  qpe  le  catltoHelssne  ooimdt  en 
iVanee,  ne  se  borna  pas  à  foire  les  nénies  sacrifices  <{ue 
la  noblesse  et  le  tiers  étaii«  Allani  beaucoup  plue  loin^ 
fl  aetorda  au  due  Charles  ni,  dans  Tété  de  t5M,  un  don 
gratuit  de  einq  cent  mille  francs  barrois^  à  répartir  sur 
buit  années^  à  condition  toutefois  que  le  Souveraln'^Poi^ 
lîfe  approuverait  cette  mesute  (S).  A  laLigtie,  qui  étaH  une 
association  catholique,  il  fallait  l'approbation  dé  FEgliae. 
Les  âuise  eurent  soin  de  faire  approuver  leur  œuvre 
par  le  pape  Grégoire  XlU  d'abord  (3)  él  ensuite  par  le 
pape  Sixte-Quint,  qui  permit  de  lever  en  faveur  dé  la 
Ligue  un  décime  sur  les  biens  ecclésiastiques.  C'est 
ainsi  (pie  la  Ligue  s*appuyait  sur  les  deux  extrémités  de 
réchetle  sociale  :  en  baut  sur  la  papauté,  en  bas  sur  le 
peuple,  catholique  jusqu'au  fond  des  entrailles*  Telle  fut 
la  Ligue«  Telle  se  montra  la  Lorraine  à  cette  époque 
critique  et  décisive  pour  ses  destinées  ;  elle  se  sauVa  en 
restant  elle-même,  elle  sauva  la  France  en  la  makitansM 
ee  qu'elle  était,  la  fille  atnée  de  TEglise  et,  à  ce  titre,  la 
première  des  nations  chrétiennes.  Aussi,  de  nos  jours, 
malgré  rempire  des  préjo^  dynastiques,  la  Ligue  a-i» 
«Ue  été  vengée  de  toutes  les  aecusallona  par  lesquelles 
des  taisioriens  aux  gages  du  césarfsme  ou  du  calvinittne 
avaient  cherché  à  la  noircir.  Kerker,  parlant  du  cardinal 
de  Lorraine,  a  dit  :  «  Il  ne  peiuvait,  il  ne  devait  pas 

*  bosser  Fadministration  de  PEtat  tomber  aux  mains  des 

*  Bourbons  dealers.  Leur  règne  non  contesté  eût  été, 
>  selon  toute  vraisemblance,  en  ce  moment,  la  victoire 

*  du  protestantisme  en  France.  Les  tenir  éloignés  des 


<1)  Digot,  m»t.  de  Lorraine,  t.  IV,  p.  851. 

(3)  Ctimet,  Biblioth.  lom.  Suppléai.,  <Dl.  80  «t  Bi . 
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»  affairés,  même  contre  le  texte  de  la  loi  et  Tapparenee 
»  du  droit,  était  donc  on  acte  conservateur  des  lois 
»  fondamentales  du  royaume,  un  acte  qui  sauvegardait  h 
»  la  fois  la  religion  et  Tunité  politique  de  la  France  (1).  » 
Je  sais  que  Ton  a  accusé  les  princes  de  Lorraine  de 
calculs  personnels,  d'ambition,  de  la  volonté  ferme  et 
arrêtée  de  supplanter  la  race  affaiblie  des  Valois,  de 
recueillir  la  succession  de  la  maison  de  France.  Je 
n'examinerai  pas  si  c'eût  été  leur  droit  d'accepter  la 
couronne  de  France,  à  supposer  qu'elle  leur  eût  été 
offerte  ;  je  me  contenterai  de  dire  sur  ce  point  que  le 
droit  du  peuple  est  plus  profond  que  le  droit  de  ses 
princes,  puisque  ce  dernier  en  émane.  Je  me  conten- 
terai de  dire  que  si  les  rois  régnent  de  ce  que  l'on  a 
appelé  le  droit  divin,  le  peuple  est  l'organe  et  l'inter- 
prète de  ce  droit  et  qu'il  faut  toujours  en  revenir  à  l'é- 
lection comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  premier  et  de  plus 
radical  dans  le  droit  public.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  le  grand  tort  des  Guise,  aux  yeux  de  bon  nombre 
d'historiens,  est  de  n'avoir  pas  été  de  ces  catholiques 
auxquels  leur  indifférence  en  matière  de  religion  a  fait 
donner  le  nom  de  politiques  et  qui  méritent  le  nom 
d'apostats.  Quant  au .  mobile  des  Guise,  ne  fut-il  pas 
avant  tout  pur  et  désintéressé?  Ne  se  proposèrent-ils 
pas  principalement  le  règne  de  Dieu,  laissant  venir 
le  reste  comme  par  surcroit,  ce  qui  leur  était  permis? 
N'eurent-ils  pas  pour  but  de  «  soutenir  la  liberté  de  la  re- 
>  Ugion  cabolique,  »  comme  le  dit  Edmond  Boulay  (S)  ? 
François  de  Guise,  qui  avait  glorieusement  défendu 
Metz  contre  Gfaarles-Quint,  qui  avait  repris  Calais  aux 
Anglais,  Ham,  Guines  et  Tbionville  sur  les  Espagnols, 
François  de  Guise  ne  fut-il  pas,  dans  une  circonstance 
officielle,  proclamé  par  le  parlement  de  Paris  le  comer-- 


(i)  Diction,  eneyclop,,  art.  Lorraine  (Charies,  cardioaJ  de). 
(2)  Coti^onetion  da  lettrée  et  dee  armée. 
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txUeur  de  la  pairie  ?  N*accueillU-il  pas  une  tentative 
d^assassinat  par  ces  paroles  dignes  de  passer  à  la  posté*- 
rite  :  Si  ta  religion  t^ordonne  de  m^assassiner»  la  mienne 
m'ordonne  de  te  pardonner,  paroles  si  magnanimes  que 
la  poésie  a  cru  devoir  les  reproduire  : 

Des  dieax  que  noas  servons  connais  la  différence. 
Les  tiens  t'ont  commandé  le  meurtre  et  la  Tengeance. 
Et  le  mien,  qaand  ton  bras  vient  de  m'assassiner, 
M'ordonne  de  te  plaindre  et  de  te  pardonner. 

N*est-il  pas  vrai  que  les  Guise,  la  liberté  de  la  religion 
eatholiqne  une  fois  assurée,  se  retirèrent  de  la  lutte 
loyalement  et  sans  y  revenir  par  des  détours,  ainsi  que 
Ta  remarqué  M.  de  Dumast  dans  ces  paroles  :  «  Dès  qu'il 
»  n'y  eut  plus  de  crainte  pour  le  catholicisme  en  France, 

>  on  vit  la  droiture  austrasienne   pardonner  à  la  iQnesse 

>  gasconne,  accepter  en  entier  les  faits  accomplis  ;  on  vit 
»  la  lignée  de  lorraine,  si  persévérante  dans  le  souci  du 
»  bien,  disparaître  franchement  d'un  théâtre  où  désor- 
»  mais  les  intérêts  chrétiens  et  sociaux  se  trouvaient 
9  garantis,  bien  que  garantis  par  d'autres  qu'elle.  Du 
»  haut  de  l'immense  considération  dont  il  jouissait  en 
»  Europe,  le  grand  et  bon  duc  Charles  III,  le  propre  chef 
»  de  l'illustre  maison,  voulut,  par  le  mariage  de  son  fils 
»  avec  la  sœur  même  du  Béarnais  à  peine  converti, 
9  amnistier  moralement  les  Bourbons,  redevenus  enfin 
»  Français  et  conservateurs  (i).  > 

Quoi  qu'on  ait  pu  dire  des  Guise,  il  est  certain  qu'ils 
représentaient  le  grand  parti  de  la  nation  qui  était  catho- 
lique et  que  par  suite  ils  représentaient  le  catholicisme: 
Aussi,  en  même  temps  qu'ils  furent  la  terreur  d'une  cour 
dégénérée  de  ses  ancêtres  et  devenue  indigne  du  sceptre 
et  de  la  couronne,  furent-ils  les  idoles  du  peuple  qui 
se  groupait  autour  d'eux,  les  appuyait  et  les  acclamait 


(I)  Phitoêophie  de  PHiêtoire  de  Lorraine,  p.  S6  et  S7. 
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comme  les  défenseurs  de  sa  foi  menacée,  de  sa  eoBa- 
cieace  opprimée»  comme  les  vengeurs  de  ses  énAiB 
honteusement  et  lâchement  abandonnés  par  uaeoeiir 
dont  rattachement  aux  nouveautés  était  considérée  à 
juste  titre  comme  une  trahison  de  la  Cause  ealboU^M^ 
Et  c'est  après  cela  que  Ton  est  assez  osé  pour  dire  que 
la  Ligue  ne  fut  qu*un  coup  monté  contre  le  trône,  que  les 
ligueurs  n'étaient  que  des  insurgés,  que  les  Guise  n'é- 
taient que  des  conspirateurs.  Non  !  jamais  !  Trois  fois 
non  !  Trois  fois  jamais,  excepté  pour  ceux  dont  le  cœur 
n'a  jamais  palpité  à  la  pensée  d'un  grand  dessein,  à  la 
vue  d'un  dévouement  généreux,  au  spectacle  de  l'abnè* 
galion  et  du  patriotisme.  Quand  donc  n'écrinHron  fiuÈ 
l'histoire  qu'en  philosophe  et  en  théologien,  plaçant  avadt 
tout  le  droit  naturel  et  le  droit  catholique,  mesurant  tout 
aux  principes  et  abattant  à  droite  et  à  gauche  dans  la 
forél  des  préjugés  ? 

N'oublions  pas  de  citer  parmi  les  ligueurs  le  prince 
lorrain  Philippe-Emmanuel,  duc  de  Hercœur,  soit  à 
cause  de  ses  hauts  faits,  soit  à  cause  de  l'ondson  funèbre 
qu'en  fit  saint  François  de  Sales,  montrant  suffisamment 
par  là  que  la  Ligue  avait  conquis  ses  suffrages.  «  Je  dis  le 
»  duo  de  Mercosur,  ce  sont  les  pat-oies  du  Saint,  un  des 
p  remparts  de  la  chrétienté,  un  des  prolecteurs  de  la  foi, 

•  le  guidon  du  crucifix,  terreur  des  Musulmans  et  lhhi>- 

•  métans,  exemplaire  de  charité,  bref,  la  bénédiotion 
9  de  son  siècle  I  0  mort,  que  tu  nous  prives  de  grandes 
>  choses  (i)  t  » 

Disons  enfin,  à  l'endroit  des  historiens  qui  ont  é|KMiié 
contre  les  Guise  l'esprit  de  la  cour  et  l'esprit  de  cour, 
au  lieu  d'épouser  les  principes  et  les  principes  seub  : 
€  Malheur  à  la  politique  qui  ensevelit  le  souvenir  dés 
grands  hommes  ou  dénature  leurs  actions*  » 


(I)  Oraiêon  ftmèbre  tur  le  Tréêpoê  du  Trè9'Btmi,  etc.,  due  de  JTer- 
conir,  proDoncéc  le  27  ivrU  1602^  CEnnw,  u  L  td.»  1709.  Pwis,  1M5. 
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XPf.  Ut  mqaiî  à  Mireeoort^  en  I86S,  le  B.  P.  Fourier, 
qui  fut  à  la  fois  pasteur  d**nies,  fondateur  d'un  Ordre^  la 
Gongrégalion  de  Notre-Dame,  réformateur  d*un  autre, 
les  Prémoflirég^  eonseiller  de  son  prinee  el  de  son  pays, 
et  qvif  selon  le  mot  du  P.  Lacordaire,  «  a  rassemblé  dans 
»  sa  personne  des  souvenirs  qui  suffiraient  à  plusieurs 
»  vies  illustres  (i).  »  Curé,  Fourier  rétablit  dans  sa  pa- 
roisse de  Mattainoourt,  quUl  avait  choisie  paroe  qu^elle 
était  plus  ingrate,  Tempire  de  la  religion  et  des  mœurs, 
qui  en  avatent  presque  complètement  disparu  par  suite 
des  Toyages  et  dea  relations  avec  les  pays  hérétiques 
que  néeessitflit  ie  négoce  très-actif  auquels  se  livraient 
les  habitants  du  lieu*  lA  paroisse  était  tombée  tellement 
bas  que  «  la  mease  ne  s'entendait  qu*aux  plus  gran-^ 
des  fêtes  de  Vannée  ;  à  peine  se  confessait^on  à  Pà-^ 
ques,  lea  fêtes  étaient  profanées ,  les  autels  dépouillés 
et  règUde  déserte,  tandis  que  les  cabarets  et  les  tavernes 
regorgeaient  tous  les  jours,  ce  qui  était  tellement  connu 
dans  tout  le  voisinage  que  vulgairement  on  appelait  Mat- 
taineourt  la  petite  Genève  (i).  >  Ses  succès  dans  ie  mt^ 
aiafère  furent  si  complets  que  H.  des  Porcelets  disait  de 
lui  :  «  Je  ne  voudrais  que  cinq  prêtres  de  ce  genre  pow 
»  changer  la  face  de  mon  diocèse,  un  à  chaque  coin  et 
»  l'autre  au  milieu  (S).  »  Gomme  missionnaire,  Fourier 
ramène  à  la  foi  le  bourg  de  Badonviller  qui  avait  passé 
au  calvinisme  et  où  il  ne  resta  bientôt  plus  que  le  souve^ 
nir  de  rhérésie.  Comme  religieux,  il  prend  rinitiative 
|MNir  la  réforme  de  la  vie  monastique.  Gomme  fondateur 
cf  Ordre,  il  onganise  rinstruction  priniaire«  H  avait  pour 
itiasdme  favorite  ces  paroles  qui  l'ésumeiu  sa  vie  et  qui 
devraient  être  inscrites  en  lettres  d*or  sur  les  monumenis 
publics,  comme  résumant  toute  morale  divine  et  h«<> 
nnttie,  oemme  dépassant  de  beauooup  les  maximes  les 

(i)  Panépyri^.  du  B.  P.  Fourier. 

(2)  Bédel,  Vie  du  Révérend  Père  Pierre  Fourier,  p.  97. 

(5)  Ghapk)  Hi$t.  du  B.  P.  Fourier,  1. 1,  p.  17S. 
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plus  fastueuses  et  les  plus  vantées  de  la  philosopbie  : 
Prodesse  omribus,  osessE  NEMiMi,  Sif^  ^l^  à  tous  et  ne 
nuire  à  personne.  Le  Père  Lacordaire  a  dit  de  lui  : 
<  Fourier  fut  à  la  fois  un  saint  prêtre  et  un  grand  ci- 
toyen. ■  Et  encore  :  «  Que  Dieu  soit  loué,  il  se  trouva 
»  qu*un  curé  de  village  avait  Fàme  d*un  consul  ro» 
»  main  (i).  > 

XV.  Là  régna  Henri  II,  surnonuné  le  Bon.  Sa  généro* 
site  allait  si  loin,  que  quand  il  manquait  d*argent,  il 
donnait  ses  meubles  et  sa  vaisselle.  Gomme  on  lui  rqiro* 
chait  sa  trop  grande  libéralité,  il  se  contenta  de  répon» 
dre  :  <  Hais  c*est  le  péché  originel  de  notre  maison  ;  »  mot 
qui  caractérise  parfaitement  cette  race  de  larges  dan- 
neurSf  comme  on  a  appelé  les  ducs  de  Lorraine.  Sachant 
que  son  frère  ne  se  faisait  pas  scrupule  de  le  blâmer,  il 
disait  :  «  D*autres  viendront  après  moi  qui  ne  me  ressem* 
»  bleront  pas  et  alors  on  verra  ceux  qui  auront  le  mieux 
»  gouverné  (â).  > 

XVL  Là  régna  Charles  V,  surnommé  le  meilleur  des 
grands  hommes,  dont  la  vie  fut  une  lutte  à  outranee 
contre  les  Turcs  et  qui  porta  la  gloire  de  la  Lorraine  jus- 
qu'aux confins  de  TAsie.  Chevalier  sans  peur  et  sans  re* 
proche,  il  battit  trente  et  une  fois  les  infidèles,  emporta 
cinquante-trois  forteresses,  prit  plus  de  trois  mille  cinq 
ùents  bourgades.  G*est  lui  qui,  avec  Sobieski,  en  sa  qua^ 
lité  de  généralissime  de  Fempereur,  fit,  dans  la  Croisade 
qui  fut  la  dernière  parce  qu^elle  porta  le  coup  suprême 
à  la  puissance  ottomane,  lever  le  siège  de  Vienne  dont  il 
devint  ainsi  le  sauveur  en  même  temps  que  celui  de  la 
chrétienté.  Ce  ne  fut  point  là  une  victoire  facile,  un  fait 
d*armes  vulgaire.  Les  hordes  musulmanes  se  sont  préci- 
pitées  sur  TEurope  comme  une  avalanche,  au  nombre  de 
trois  cent  mille  combattants  ;  Fempereur  est  aux  abois. 


(i)  Panigyriqu0f  etc. 

(S)  Digot,  H.  de  L,  t.  V»  p.  52. 
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Louis  XIV  n^envoie  qu*un  secours  dérisoire  après  avoir 
été  vivement  pressé  par  le  Saint-Père*  Depuis  Charles 
Hartely  l'Islam  ne  s'est  pas  rué  sur  la  croix  en  phalanges» 
plus  compactes,  en  masses  plus  profondes  ;  la  conster- 
nation est  générale  ;  il  faut  un  autre  marteau,  quel  sera- 
t-il  ?  Ce  sera  Charles  V  qui,  n'ayant  que  vingt  ans,  écra- 
sera tellement  le  Turc,  à  la  journée  fameuse  de  Raab  ou 
de  Saint-Gothard ,  que  dès  lors  il  n'osera  plus  se  mon- 
trer. C'est  à  lui,  qu'en  cette  bataille  on  dut  le  salut  des 
troupes,  l'honneur  de  la  victoire;  la  valeur  avec  la- 
quelle il  chargea  les  Turcs  ayant  redressé  le  combat  que 
toute  l'aile  droite  avait  abandonné  et  laissé  aux  Français 
qui  étaient  à  l'aile  gauche  le  temps  d'arriver  et  de  vain- 
cre (i).  Un  duc  de  Lorraine  avait  été  le  généralissime  de 
la  première  Croisade,  un  duc  de  Lorraine  encore  le  fut 
de  la  dernière,  à  près  de  six  cents  ans  d'intervalle.  A 
notre  noble  pays  donc  la  gloire  d'avoir  ouvert  et  fermé 
par  la  victoire  le  cycle  des  expéditions  saintes. 
M.  de  Dumast,  parlant  de  Charles  V,  a  dit  :  t  Par  une 

>  touchante  faveur  d'en  haut,  il  fut  donné  à  quelques 

>  infortunés  enfants  d'une  pauvre  nation  qui  ne  pouvait 
»  plus  se  protéger  elle-même,  de  protéger  encore  autrui. 
»  Ceux  de  ses  fils  que  l'on  n'avait  pu  ni  tuer  ni  corrom- 

>  pre,  on  les  avait  chassés  au-delà  du  Rhin  ;  ce  furent 
»  eux  qui  empêchèrent  le  Croissant  d'arriver  victorieux 
»  jusqu'au  Rhin.  En  face  d'un  péril  immense  et  des  jalou- 
9  sies  réciproques  qu'on  nourrissait,  la  confiance  man- 
»  quait  partout,  chacun  se  taisait  consterné.  Lorsque  trois 
9  cent  mille  Turcs  en  vinrent  à  se  déployer  sous  les  murs 
9  de  la  capitale  de  l'Autriche,  si  l'on  n'eût  pas  osé  appeler 
9  sur-le-champ  au  commandement  des  armées  germani-; 
9  ques  le  jeune  et  magnanime  proscrit,  on  n'aurait  pas 
9  même  eu  le  temps  d'obtenir  l'aide  de  Sobieski  et  de  ses 


(I)  D'HiossoniriUe,  Hiii.  de  la  réunion  de  la  Iprratne  à  la  Prtmeey 
t.  in,  p.  S99-301,  eh.  XXXH. 
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V  rigoureux  Poloûaisr  ;  (fen  était  fait  du  Sidnt-Empire. 
»  Henreusement,  le  drapeau  d'Antoine  et  de  René,  eelnl 
qu^avait  déjà  fait  flotter  Mercoeur  sur  les  bords  du 
Danube,  reparut  comme  un  astre  dVspéranee  pouf  to 
cœurs  découragés.  B  avait  sauvé  PEurope  du  commu- 
nisme, il  la  sauva  de  Tislamisme. 
»  Tandis  que  les  Musulmans,  réorganisés  et  reviviflés, 
pénétraient  au  plein  cœur  de  TEurope,  deux  chevale- 
resques sœurs.  Lorraine  et  Pologne,  matt^haient  ensem- 
ble au  secours  de  la  civilisation  ;  Lorraine  surtout  qui, 
poursuivant  seule  Pœuvre  commencée  à  deùt,  ne  se 
contenta  pas  de  voir  mise  hors  de  péril  cette  ville  de 
Vienne  sauvée  par  Charles  et  par  Jean,  mais  dirigeaM 
elle-même  la  quatorzième  et  dernière  Croisade,  conti- 
nuait, sous  son  magnanhne  duc,  les  victoires  demeurées 
nécessaires  ;  Lorraine  qui,  par  le  gain  de  la  bataille  de 
Mohacz  et  par  la  prise  de  Timprenablé  Bude,  arrêtait 
définitivement  les  conquêtes  de  Mahomet,  dont  le^ 
adeptes,  depuis  ce  temps,  n*ont  plus  gagné  xm  pMce  de 
terrain. 

«  Telle  fut  la  tiche  de  Charles  Y,  Aettûet  généfdissiihe 
de  la  chrétienté,  nouveau  Grodeflrol  de  Bouillon,  non 
moins  sage,  non  mohis  venueux  et  pkrs  brillant  c|ue  lé 
premier,  c  Les  Croisades,  comme  Ta  dit  M.  dd  fia  Tour 
{Lorraine  et  France j  p.  73),  avaient  commencé  aoua  les 
ordres  d*un  du<!f  de  Lorraine,  et  c'est  sous  le  eomman^ 
dément  d*un  duc  de  Lorraine  que  Ms  Croisades  de- 
vaient finir  (l).n 
La  mort,  que  Charles  avait  tant  de  feds  bravée  mt  les 
champs  de  baiaiHe,  le  trouva  prêt.  Pour  terminer  digne-'* 
ment  et  chrétiennement  sa  pure  et  glorfeuse  carrière,  il 
toulut  recevoir  le»  sacrements  de  FEgliae,  fit  récita  près 
de  lui  rOffice  des  Morts,  et  demanda  qu'on  lui  lût  les 


(i)  Ûe  que  ^JaéHt  ht  LàrtiOnt,  |k.  él'M^  et  PkHa$ephie  éé  fÊit^ 
ioire  de  Lorraine,  p.  29  et  30. 
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P0aiunies  de  David,  pour  lesquels  il  professait  la  plus 
yive  admiration.  Cette  0d  chrétienne,  loin  d'être  de  sa 
part  un  bonuaage  tardif  rendu  à  la  religion,  ne  fut  que 
l'écho  de  «a  vie.  On  Tavait  vu  au  milieu  des  camp^ 
comme  au  sein  de  3a  famille,  entendre  la  messe  et  se 
recueillir  chaque  jour  dans  la  prière  et  la  méditation  des 
vérités  éternellesL  Comme  il  ne  pouvait  plus  parler,  il  fi| 
aîgne  qu*on  tai  donnât  une  plume,  et  il  écrivit  à  Fempe- 
reur  :  f  Sacrée  Majesté,  j'étais  parti  d'Insbrûk  pour  aller 
»  recew)ir  vos  ordres,  mais  un  plus  grand  maître  m'ap^ 
9  pelle  et  je  pars  pour  lui  rendre  compte  d*une  vie  que 

>  je  vous  avais  consacrée.  Je  supplie  très-humblement 

>  Votre  Mfl^esté  de  vow  ressouvenir  d'une  femme  qui 
9  vous  touche  d'assez  près,  d'enfants  sans  bien  et  de 
9  sujets  dans  l'oppression  (!)•  »  N'était-ce  point  là  mourir 
en  chrétien  et  en  chevalier? 

Louis  XIV,  apprenant  la  mort  de  Charles  Y,  ne  put 
s'empêcher  de  lui  rendre  hommage  en  disant  :  «  Je  viens 
9  de  perclre  le  plus  grand,  le  plus  sage  et  le  plus  gêné* 
9  reux  de  tous  mes  ennemis,  »  Né  dans  l'exil,  ayant 
presque  eonstanunent  vécu  à  la  tête  de  son  armée  cam^ 
pée  en  Allemagne,  il  mourut  sans  avoir  revu  le  sol  de  la 
patrie  et  la  ville  de  ses  aïeux  depuis  le  jour  où  il  en  avait 
pris  possession,  mais  quand  il  y  revint  au  fond  de  son 
^i:cueil  triomphal,  ce  fut  comblé  d'honneurs  apportant 
pour  richesses  aux  provinces  qu'il  avait  tant  aimées,  la 
inenommée  européenne  de  ses  vertus,  de  ses  victoires, 
et  les  drapeaux  conquis  par  l'épée  lorraine  sur  les  formi-» 
dablea  armées  du  Grand*Seigneur,  drapeaux  auxquels 
on  ne  peut  comparer  en  importance,  en  titres,  aux  res^ 
peeta  historiques  que  les  trophées  de  Lépante  et  dont 
quatre  sont  encore  suspendus  aux  voûtes  nancéennes  de 
Ban-Secours  (3). 

(i)  StistrWMris ,   JfMfiÊ   hi$i*  9ur  l'ime,  Iorraiii0,  t.  U,  eb.  h 
p.  277. 
<S)  MMMy,  «le.,  p.  48  et  74. 
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XVn.  Là  gouverna  le  due  Léopold.  Son  règne,  d*une 
félicité  et  d'une  perfection  idéales,  fut  essentiellement 
réparateur.  Grandes  routes,  peinture,  sculpture,  agricul- 
ture, commerce,  écoles,  monuments,  hôpitaux,  hospices, 
institutions  de  charité  dans  chaque  paroisse^  il  créa,  ins- 
titua, encouragea,  féconda  et  vivifia  tout.  Le  jansénisme, 
cette  hérésie  déloyale  et  hypocrite  qui  prétendait  rester 
dans  TEglise  tout  en  se  mettant  hors  de  TEglise,  ayant 
voulu  envahir  la  Lorraine,  parce  quMl  ne  trouvait  pas  en 
France  la  liberté  qu*il  désirait,  Léopold  se  hâta  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  arrêter  les  progrès  de 
la  secte.  Il  ordonna  d'enregistrer  la  célèbre  Bulle  Uni- 
genitusj  enjoignit  au  procureur-général  de  faire  exécu- 
ter les  lois  contre  les  hérétiques,  et  d'avoir  Toeil  ouvert 
sur  leurs  menées.  Des  difficultés  s'étant  élevées  entre 
lui  et  le  Saint-Siège,  au  sujet  du  Code  Léopold  qu'il  avait 
fait  publier  et  qui  empiétait  sur  les  droits  spirituels,  en 
exigeant  comme  condition  préalable  de  la  publication  des 
Bulles  pontificales  rautorisation  de  la  Cour,  Léopold  eut 
la  sagesse  de  s'incliner  devant  les  décisions  du  Souverain- 
Pontife  et  prévint  sagement  Forage  qui  allait  éclater,  en 
faisant  radier  du  Code  toute  clause  contraire  aux  privilé* 
ges  et  immunités  de  l'Eglise.  Il  avait  un  dévouement  sans 
bornes  quand  il  s'agissait  du  bonheur  de  ses  sujets.  La 
peste  orientale  ayant  éclaté  à  Marseille,  en  47âO,  il  se  mit 
en  mesure  pour  en  préserv'cr  ses  Etats,  et,  pour  secourir 
les  pestiférés  dans  le  cas  où  le  fléau  viendrait  à  sévir,  il 
approvisionna  le  pays  de  pain,  de  vin,  de  \iandes,  de 
remèdes,  de  matelas,  de  paillasses,  de  couvertures.  Il 
disait  que  devant  travailler  autant  qu'il  dépendait  de  lui  à 
la  conservation  de  sa  famille,  il  l'éloignerait  de  Lorraine, 
mais  que  pour  lui  il  resterait  au  milieu  de  son  peuple, 
c  A  mon  égard,  mon  parti  est  pris  absolument  ;  non-seu- 
»  lement  je  ne  veux  pas  quitter  mes  Etats,  mais  je  veux, 
n  au  contraire,  me  tenir  à  portée  du  lieu  où  ce  malheur 
»  serait  arrivé,  pour  donner  les  ordres  nécessaires  et 
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»  tâcher  de  sauver  le  plus  que  Ton  pourra  de  TEtat.  Mon 
»  devoir,  ma  conscience  m^y  obligent  ;  ainsi  tous  les  con- 
»  seils  que  Ton  me  donnerait  contre,  non-seulement  ne 

>  seraient  pas  suivis  i  mais  je  ne  pourrais  les  croire 
»  venant  que  de  personnes  qui  auraient  peu  à  cœur  mon 
»  honneur  et  mon  devoir  qui  m*y  engagent  devant  Dieu  et 
^  devant  mon  peuple.  »  N'est-ce  pas  bien  là  le  Souverain 
qui  disait  souvent:  «  Je  quitterais  demain  ma  souveraineté 

>  si  je  né  pouvais  faire  du  bien  ?  »  Son  courage  était  celui 
d*un  chevalier.  Luttant  encore  jeune  contre  les  Turcs  sur 
le  même  théâtre  où  avait  débuté  son  père,  il  avait  eu  un 
cheval  tué  sous  lui  et  un  de  ses  gentilshommes  frappé 
mortellement  à  ses  côtés,  sans  que  son  ardeur  se  ralentit. 
Gomme  il  s'apprêtait  à  charger  de  nouveau,  son  gouver^ 
neur  lui  dit  :  «  Prince,  souvenez-vous  que  la  vie  du 
»  souverain  appartient  à  ses  sujets.  >  —  Et  Léopold  de 
répondre  :  c  Si  je  succombe,  mes  sujets  ne  manqueront 
»  pas  de  souverain  et  qu'y  a-t-il  de  plus  glorieux  que 
»  de  mourir  les  armes  à  la  main  en  accomplissant  un 

>  devoir  ?  ■  Lorsque,  après  cette  expédition,  il  arriva  d'Al- 
lemagne où  il  était  né  dans  l'exil,  tous  ses  sujets  con- 
naissaient son  nom,  bien  que  nul  d'entr'eux  ne  l'eut 
encore  vu.  Aussi,  hommes,  femmes,  enfants,  vieillards, 
se  portèrent-ils  au-devant  de  lui  avec  un  enthousiasme 
si  touchant,  si  électrique,  si  irrésistible,  que  le  sol  même 
sembla  s'émouvoir  et  que  la  voûte  des  deux  mille  églises 
de  la  Lorraine  et  du  Barrois  vibra  comme  un  tonnerre 
aux  chants  universels  et  si  longtemps  désirés  du  Domine 
saivum  fœ  Ducem  (1).  Louis  XIV  ayant  fait  occuper  la 
LrOrraine,  Léopold,  obligé  de  fuir  sa  capitale,  en  avait 
été  réduit  à  s'installer  dans  un  château  délabré.  Le  mo- 
narque l'apprenant  lui  offre  une  résidence  royale,  mais 
Léopold,  tant  il  avait  de  grandeur  d'àme,  se  contente  de 
répondre  :  «  Un  souverain  ne  mérite  plus  de  l'être  dès 

(I)  Dumasty  Nancy  y  etc.,  p.  18. 
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»  qu*H  abandonne  ses  sujets  (1).  »  M.  de  Gerbéviller  ayant 
cru  poavoir,  malgré  ces  paroles^  proposer  au  ^iie  de  se 
réfugier  en  Allemagne,  Léopold  répondit  eu  traçant  un 
cercle  autour  de  lui  avec  sa  canne  :  «  Monsieur,  il  ne  me 
9  resterait  que  cela,  tant  que  je  serai  souverain  j'y  demeu- 
»  rerais.  S*il  ne  me  restait  que  mon  lit,  je  n*en  bougerais 
»  pas.  »  (S)  Sa  délicatesse,  quand  il  s'agissait  de  venir  en 
aide  au  malheur,  était  exquise.  Ayant  reçu  à  sa  cour  un 
gentilhomme  étranger  dont  il  connaissait  la  détresse,  il 
lui  proposa  une  partie  de  billard,  et  perdit  à  dessein  une 
somme  considérable.  Quelques  courtisans  lui  ayant  fait 
observer  que  le  sort  lui  était  bien  contraire  :  c  Non, 
>  leur  répondit  Léopold,  je  n*ai  jamais  joué  plus  heureu-* 
9  sèment,  mais  je  devais  être  le  seul  à  m'en  apercevoir.  » 
«^  Un  médecin  lorrain,  nommé  Marquet,  au  service  d'un 
vaisseau  marchand,  avait  été  pris  par  des  corsaires  barba« 
resques  et  conduit  à  Alger.  Sa  sœur  implora  la  pitié  du 
duc  et  le  supplia  de  payer  la  rançon  du  prisonnier.  Le 
duc  Tautorisa  à  disposer  en  faveur  de  Marquet  de  Targent 
que  Ton  trouverait  dans  un  tronc  placé  dans  la  Collégiale 
Saint-Georges  et  destiné  à  recevoir  les  offrandes  pour  In 
rédemption  des  captifs,  promettant  qu*il  y  joindrait  ce 
qui  serait  nécessaire.  Pendant  la  nuit,  il  fit  verser  dans  le 
tronc  une  forte  somme  et,  quand  on  l'ouvrit  le  lende* 
main,  on  en  tira  quatre  mille  livres,  c'est-à-dire  plus 
qu'il  n'en  fallait  pour  racheter  le  médecin  qui  revint  en 
Lorraine  et  voulut  s'appeler  toute  sa  vie  Vesclave  de 
Momeigneur  (3).  Quant  à  la  piété  de  Léopold,  elle  était 
celle  d'un  saint.  Il  entendait  souvent  la  messe  dans  sa  pa* 
roisse,  confondu  avec  les  simples  particuliers  ;  il  commu- 
niait une  fois  par  mois,  faisait  ses  Pâques  en  public  avec 


(i)  Lio»aois,  HUtoire  dât  vilUê  vieille  ai  nemue  ée  Nonçf,  I,  lU» 
p.  53. 

(2)  Digot,  Hiet,  de  Lorraine,  VI,  39. 

(3)  Lionoois,  t6.,  t.  Il,  p.  168. 
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sa  famille,  suivait  fréquemment  le  prêtre  qui  portait  le 
Saint-Viatique,  entrait  dans  la  chambre  du  malade  pour 
joindre  ses  prières  à  eelles  de  TEgtise.  H  donnait  Vexem- 
pte  de  toutes  les  vertus  chrétiennes.  Après  son  dîner,  il 
passait  une  demi-heure  en  prières  dans  Téglise  des  Ca- 
pucins et,  le  soir,  il  se  dérobait  à  la*  cour  brillante  qui 
rentourait  pour  aller  adorer  lé  Saint-Sacrement  dans  la 
chapelle  du  palais.  Il  se  plaisait  à  rehausser  Tédat  ded 
cérémonies  par  les  magnifiques  ornements  dont  îT  en- 
richissait les  églises  (1).  Ses  mœurs  étaient  très-nëgu- 
lières  et  sa  vie  fut  tellement  édifiante  que  la  part  qn^il 
prit  aux  démêlés  survenus  entre  la  Cour  souveraine  et  le 
Saint-Siège  n*apparatt  que  comme  une  légère  écume  sur 
une  onde  limpide,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  comme  un  lé- 
ger nuage  dans  un  ciel  pur  et  serein.  Ayant  été  satsf  delà 
flèvre  par  suite  d*un  refroidissement,  et  une  fluxfott  de 
poitrine  s'étant  déclarée,  il  fut  le  premier  h  comprendre 
la  gravité  de  son  état.  Après  avoir  remercié  Dieu  de  lui 
avoir  envoyé  une  maladie  qui  lui  permit  de  se  confesser, 
il  reçut  les  sacrements  de  TEglise.  Quand  il  sentit  appro- 
cher le  moment  suprême,  0  prononça  ces  dernières  pa- 
roles dans  lesquelles  respirent  et  son  amour  pour  son 
Dieu  et  son  amour  pour  ses  sujets  :  «  ie  meurs  sans 
»  autre  douleur  que  de  n*avoir  pas  servi  Dieu  avec  autant 

>  de  fidélité  que  je  le  devais  et  de  n'avoir  pas  travainé 
9  au  bonheur  de  mon  peuple  avec  autant  de  soin  que  je 

>  le  pouvais.  »  D  baisa  ensuite  le  crucifix  et  expira 
doucement  à  Tàge  de  quarante-neuf  ans  (S).  * 

Voltaire,  traçant  le  tableau  du  règne  de  LéopoM,  que 
l*bn  a  appelé  un  âge  éPor  de  trente  onnëat,  a  dit  :  «  Il  est 
»  k  souhaiter  que  la  dernière  postérité  apprenne  qu^un 
»  des  plus  petits  souverains  de  VEnrope  a  été  celui  qui  a 
9  fait  le  plus  de  bien  à  son  peuple*  Léopold  trouva  la 


il)  Dw•^  B.  de  I.,  vu  36-Hi. 

(S)  md.  p.,  109-110. 
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Lorraine  désolée  et  déserte,  U  la  repeupla,  il  renridiii  ; 
il  fa  toujours  conservée  en  paix  pendant  que  le  reste 
de  rEurope  était  ravagé  par  la  guerre,  fl  a  eu  la  pru- 
dence d*étre  toujours  bien  avec  la  France  et  d*étre 
aimé  de  l'Empire,  tenant  heureusement  ce  juste  milieu, 
qu*un  prince  faible  et  sans  pouvoir  n*a  jamais  su  garder 
entre  deux  grandes  puissances.  H  a  procuré  à  ses 
peuples  Tabondance  qu  ils  ne  connaissaient  plus.  Sa 
noblesse,  réduite  à  la  dernière  misère,  a  été  mise  dans 
Fopulence  par  ses  seuls  bienfaits.  Voyait-il  la  maison 
d*un  gentilhomme  en  ruines,  il  la  faisait  rétablir  à  ses 
dépens  ;  il  payait  leurs  dettes,  il  mariait  leurs  filles  ;  il 
prodiguait  des  présents  avec  cet  art  de  donner  gui  est 
encore  ourdeM^us  des  bienfaits  ;  il  mettait  dans  ses  dons 
la  magnificence  d*tm  prince  et  la  politesse  d*un  ami. 
Les  arts,  dans  ses  duchés,  produisaient  une  civilisation 
nouvelle  qui  fait  la  richesse  des  Etats.  Sa  cour  était 
formée  sur  le  modèle  de  celle  de  France.  On  ne 
croyait  presque  pas  avoir  changé  de  lieu  quand  on 
passait  de  Versailles  à  Lunéville  (où  Ton  ne  trouvait 
pas  toutefois  les  orgies  et  le  libertinage  de  la  Régence). 
A  Texenqile  de  Louis  XIV,  il  faisait  fleurir  les  belles- 
lettres.  U  établit  à  Lunéville  une  espèce  d'Université 
où  la  jeune  noblesse  d'Allemagne  venait  se  former  ;  on 
y  apprenait  de  véritables  sciences  dans  des  écoles  où 
la  physique  était  démontrée  aux  yeux  par  des  ma- 
chines admirables.  Il  a  cherché  les  talents  jusque  dans 
les  boutiques  et  les  forêts,  pour  les  mettre  au  jour  et 
les  encourager  ;  enfin,  pendant  tout  son  règne,  il  ne 
s*est  occupé  que  du  soin  de  procurer  à  sa  nation  de  la 
tranquillité,  des  richesses,  des  connaissances  et  des 
plaisirs.  Je  quitterais  demain  ma  souveraineté^  disait-il, 
si  je  ne  pouvais  faire  du  bien  :  aussi,  a  -t-il  goûté  le 
bonheur  d'être  aimé,  et  j'ai  vu,  longtemps  après  sa 
mort,  ses  sujets  verser  des  larmes  en  prononçant  son 
nom  ;  il  a  laissé  son  exemple  à  suivre  aux  plus  grands 
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:»  rois,  et  il  n'a  pas  peu  servi  à  préparer  à  son  fils  le  che- 
V  min  du  trône  de  TEmpire  (i).  > 

Léopold  a  été  glorifié,  non-seulement  par  la  prose 
mais  encore  par  la  poésie.  Breye,  dans  une  ode  où  il 
célébrait  les  avantages  que  la  neouralité  procurait  à  sa 
patrie,  a  dit  : 

Lts  biens  qa'i  Léopold  offre  l'heareuse  piii. 
Sont-ils  moins  glorieax  que  cens  de  la  vieloire  T 
La  plus  solide  et  la  plus  dooce  gloire 
Sont  de  combler  ses  sujets  de  bienfaits. 
Est-il  de  plus  belles  conqaêtes 
Que  tous  les  cœurs  d'un  peuple  beurau  T 
Non,  roli?e  qui  ceint  nos  têtes 
Ne  cède  point  au  laurier  fastueux. 

XVin.  Là  régna  François  III  qui,  couronnant  digne- 
ment la  noble  série  des  princes  lorrains,  monta  sur  le 
trône  d*Âllemagne,  sous  le  nom  de  François  I,  et  vit  les 
ducbés  de  Lorraine  et  de  Bar  cédés  en  souveraineté  au 
Toi  Stanislas,  et  destinés  à  être  réunis,  après  sa  mort,  à  la 
couronne  de  France.  G*est  ainsi  que  les  princes  lorrains, 
après  avoir  défendu  courageusement  leurs  Etats  hérédi* 
laires  contre  Tincorporation  dans  ce  que  Ton  a  appelé 
depuis  ia  grande  patrie ,  ne  les  quittèrent  que  pour 
arriver  à  TEmpire ,  position  qui  leur  faisait  prendre 
rang  avant  le  roi  de  France,  et  donner  à  F  Allemagne 
une  race  de  souverains.  G*est  ainsi,  comme  on  Ta  dit, 
4iu*ils  finirent  par  une  Assomption.  Marie-Thérèse,  que  le 
duc  François  III  avait  épousée,  fut  si  inconsolable  de  sa 
mort  qu*elle  ne  quitta  plus  le  deuil  tant  qu*elle  vécut. 
Elle  fit  de  ses  propres  mains  le  linceul  qui  devait  enve- 
lopper Vempereur  et,  le  i  8  de  chaque  mois,  Fempereur 
était  mort  à  ce  quantième,  elle  se  retirait  dans  le  silence 
•de  ses  appartements  et  passait  des  heures  entières  près 
du  sépulcre  de  François,  au  couvent  des  Capucins  (â). 

(t)  SiècU  de  LoHiê  XIV,  eb.  17. 

(2)  Dictionnaire  encyclopédique,  Art.  Marie-Tbérèse. 
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JUL  tÂj  enfili,  yéffk»  Staniriaa,  dit  le  Bienfaisant  mais 
d'une  royauté  viagère,  n'étant  i|ue  simple  usufruitier 
tiiMftqu#  DOiis  venooa  de  le  dire.  Il  fut  un  roi-éerivain  et 
doMa  pendADt  quelque  temps,  en  900  dtàceau  de  Lmé^ 
villie»  rNapHalibi  k  maitre  Vollaire.  Comme  on  renga* 
geait  à  se  défier  de  ce  singe  parasite  dont  tes  diaeouia 
étaient  devenus  très-mesurés,  il  répondit  par  ces  paroles 
qui  peignejit  à  la  fois  et  le  roi  et  son  hôte  :  <  C'est  lui- 
»  même  et  non  pas  moi  qu'il  fait  dupei  du  rôle  qu'il  joue. 
»  Son  hypocrisie  du  moins  est  un  hommage  qu'il  rend  à 
»  la  vertu  et  i\e  vautrit  pas  mieux  que  nous  le  voyions 

>  hypocrite  ici  que  scandaleux  ailleurs  f  >  Plein  d'une 
admiration  presque  in¥oiootaire  pour  ce  prince,  Voltaire 
disait  :  «  J'ai  trouvé  le  vrai  sage  qui  se  prépare  k  la 

>  gloh*e  des  Saints  en  faisant  le  bonheur  des  hommes.  » 
liais  Stanislas,  ayant  appris  que  le  serpent  cherchait  dans 
l'ombre  à  répandre  le  venin  de  son  impiété,  lui  témoigna 
une  grande  froideur  et  demanda  à  M.  Alliot  le  moyen  à 
prendre  pour  éconduire  un  visiteur  si  dangereux  : 
c  Sire,  lui  répondît  Tintendant,  citant  Jésus-Christ  : 
c  Cette  race  de  démon  ne  peut  être  mise  à  la  porte 
■  que  par  la  prière  et  par  le  jeûne  (i).  ■  Comme  Allipt 
ne  croyait  pas  beaucQup  à  l'efficacité  de  la  prière  en 
cette  circonstance,  il  eut  immédiatement  recours  au 
jedne,  et  pour  prendre  le  poète  par  la  famine,  défendit 
de  lui  fburnir  des  vivres.  Voltaire  aurait  pu  $e  tirer 
des  périls  de  la  situation  qui  lui  était  faite,  sH  avait 
voulu  aller  prendre  ses  repas  à  une  des  tables  qui 
étaient  servies  chaque  jour  aux  dépens  du  roi^  mais 
comme  il  avait  la  prétention  de  manger  dans  sa  chambre; 
il  se  trouva  bientôt  réduit  à  la  dernière  extrémité.  Le 
vingt-neuf  août,  à  neuf  heures,  à  neuf  heures  un  quart 
et  à  neuf  heures  trois  quarts  du  matin,  il  écrit  trois  bit- 


(i)  Hoc  gênas  d^noDiomiii  non  ejieilor  mû  •nùoÊ^'H^viBà^  MûM., 
XVII,  80. 
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tois  ipMr  réHamef  ton  déjeuMr  qtii  VA  fait  tdfOliA^ 

Pas  un  seul  peiU  morceau 
Dé  meuélie  on  dé  vénui^sètu. 

Le»  deux  premiers  billeto,  reoûs  à  IL  Alfiat,.  «esifM 
«ans.  réponse.  Que  faire  ?  Les  poitM  fie  vivent  pas  que 
du  eulte  des  Muses.  Dans  ua  iroisième  biMeti  Voltaire 
s*adresse  au  roi  lui-même,  employant  uob  argumeiH  qoi 
triompha  de  toutes  ses  rigueurs.  •  Sipo>  »  lui  disait;  le 
»  flatteur-mendiant,  il  faut  s^adresseràDieuquiinéon' est 
>  en  paradis.  Votre  Majesté  m-a  permis^  de  vemf  lui 
M  faire  sa  cour»  Elle  sait  que  je  suis  irèsHnsalado  eii  q»e 
.  B  des  travaux  continuels  me  retienncoèt  dans  m^  afH 
«  partements  autant  que  mes  souffrancesk  Je  auia  ft)peé 
9  de  supplier  Votre  Majesté  qu*elle  ordonne  quion  daigne 
»  avoir  pour  moi  les  bontés  néeessirirea  et  conveitAMes  ft 
9  Ut  dignité  de  sa  maison.  Les  rois  sonti  depuis  Alexan^ 
»  dre,  en  possession  de  nourrir  les  gêna  de  leiUres^  et 
«quand  Virgile  était  chez  Auguste^  4//îolii«è.eo06eilter 
»  aulique  d'Auguste,  faisait  do^er  à  Virgile,  da  puin^  dtt 
»  vin,  de  la  chandelle.  Je  suis  malade  aujourd*taiî»  €t  jd 
m  a*ai  ni  pain  ni  vin  pour  dîner.  »  Stanislas^,  eslimatii  que 
la  plaisanterie  était  poussée  assea  loia»  Qsdowa  de:  four* 
air  à  Voltaire  ee  qu'il  réelamaîA  ot{  étant  parti  quetqMea 
jours  aps es  pour  Paris,  il  emmena  son  hôte  aveir  lui  peuv 
s*en  débarrasser;  mais  U  ne  connaissait  guère  son 
homme.  VoUairCi  ayant  perdu  teu^.  sentiment  de  dignité* 
revint  anrec  le  roi  au  château  de  Luné^Usv^  où  i^  dem6ura 
quelques  mois^  encorOf  jusqu^à  la  mort  de  la  norquMie  du 
Ôiâtele^  avee  laquelle^  depuis  longtempsy  il  entretenait 
dea  relations:  scaadaleuses  (t). 

Mais  que  d^autres  iHustrations  a  produites  toiomraip»! 

XX.  U  aaipût  en  ie73,  4  Màait^keBorgMi  pria  de 

(i)  DoriTaly  Deêcription  de  /a  Lorroinâ  ei  du  Barrois,  U  I,  p.  106. 
Digot,  ff.  de  l.,  Yl,  251-384. 
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Coaunerey,  Dom  Galmet,  ce  puits  d*éradition  dont  les 
ouvrages  vivront  autant  que  la  science  sacrée  elle-même, 
c'est-è-dire  jusqu'aux  derniers  âges,  puisque  FEglise 
aura  toujours  les  intelligences  à  illuminer  aux  splen- 
deurs de  sa  doctrine,  des  préjugés  à  dissiper,  des  so- 
phismes  à  confondre,  des  erreurs  à  redresser,  une  fausse 
philosophie  à  démasquer.  Son  nom  devint  bientôt 
européen.  Il  est  le  père  de  Thistoire  de  la  Lorraine. 
Malgré  des  contradictions  qu*il  faut  attribuer  à  la  multi- 
tude des  collaborateurs  qu*il  fut  obligé  d*employer,  il  a 
jeté  sur  les  annales  de  ce  pays  les  plus  vives  et  les  plus 
pénétrantes  lumières.  On  sait  aussi  que  les  ciseaux  de  la 
censure  française  taillèrent,  sans  pitié  ni  merci,  dans  les 
trois  premiers  volumes  de  son  histoire ,  quarante-cinq  - 
feuillets  formant  cent  quatre-vingts  colonnes,  comme 
renfermant  des  passages  injurieux  à  la  France,  et  qu*ainsi 
le  célèbre  bénédictin  ne  fut  pas  libre  de  dire  tout  ce 
qu*il  savait.  Lui  aussi,  il  eut  à  Senones  la  visite  de  Vol- 
taire qui  ne  put  lui  refuser  le  respect  que  sa  vertu» 
rétendue  de  ses  lumières  et  sa  rare  modestie  méritaient. 
Hais  rhôte  hypocrite  n'avait  d'autre  but  que  d'engager 
les  Bénédictins  de  Senones  à  lui  préparer  des  matériaux 
pour  VE$$ai  $ur  le$  mtBurs  et  Vesprii  des  nations  dont  il 
s^occupait  alors,  et  d'user  plus  à  loisir  de  leur  BibKo* 
thèque,  «  les  faisant  monter  sur  l'échelle  pour  lui  déni- 
cher un  livre  ou  pour  lui  montrer  la  page  dont  il  avait 
besoin  (i).  »  —  En  même  temps,  il  dénigrait  dans  ses 
lettres  ceux  dont  il  mangeait  le  pain,  se  riant  du  Bene- 
dieiifj  disant  que  l'imagination  de  Dom  Calmet  baissaii^ 
appelant  ses  livres  d^anliquei  fatras^  des  passe-temps^ 
nouvelle  preuve  de  la  dignité  de  son  caractère,  de  l'élé- 
vation de  ses  sentiments.  Voltaire  parut  néanmoins  se 
repentir  plus  tard  d'avoir  déchiré  à  belles  dents  ceux  de 
rhospitalité  desquels  il  avait  si  largement  usé  et  si  indi 

(\)LettrtduHjfUniTSJ. 
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gnement  abusé.  A  la  mort  de  Dom  Galmei,  il  improvisa 
ces  vers  qui  furent  gravés  au-dessous  du  portrait  du  cé- 
lèbre commentateur  de  la  Bible  : 

D«8  oncles  sacrés  que  Diea  daigna  nous  rendre, 

Son  travail  assidu  perça  robscoritéy 

Il  fit  plosy  il  les  crut  avec  simplicité, 

El  fot  par  ses  vérins  digne  de  les  entendre. 

Dom  Calmet  mourut  à  Fàge  de  quatre-vingt-six  ans, 
estimé  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connu,  pleuré  par  la 
Congrégation  savante  dont  il  avait  été  la  lumière  et  dont 
il  est  encore  la  gloire.  Il  s*était  lui-même  composé  cette 
épitaphe  : 

Frater  AcGusTiNUS  Calmet 

NATIONE  GALLCSy  REL1GI0NE  CATHOLICO-ROMANUS, 
PROFESSIONS  HONACHUS,  NOMINE  ABBAS, 
MULTUH  LE61T,  SGRIPSIT,  ORAVIT, 
UTINAM  BENE  ! 

XXI.  Là  naquit  Richier  (Ligier),  sculpteur  célèbre  qui 
animant  la  pierre  au  souffle  de  son  inspiration,  la  fit  parler 
avec  toute  r éloquence  dont  elle  est  susceptible.  Il  don- 
nait tant  de  vie  à  ses  œuvres  que  les  cbiens  aboyaient 
en  voyant  les  animaux  sortis  de  son  ciseau.  Il  a  été  sur- 
nommé le  Michel-Ange  du  Nord  ;  son  chef-d'œuvre  est 
un  Saint-Sépulcre  conservé  dans  une  église  de  Saint- 
Mihiel.  Rien  de  plus  saisissant,  de  plus  émouvant.  C'est 
une  prédication  en  pierre.  Toute  parole  est  froide  quand 
il  s'agit  d'en  redire  la  vie  et  l'expression  ;  il  faut  le  voir 
pour  s'en  faire  l'idée  et  quand  on  le  considère  on  est 
bientôt  comme  irrésistiblement  absorbé.  On  voulut,  au 
commencement  de  ce  siècle,  transporter  à  Paris  le  grand 
œuvre  de  Richier,  mais  fort  heureusement  pour  la  Lor- 
raine, l'entreprise  fut  jugée  impossible.  Au-dessus  de 
remplacement  du  Sépulcre  on  lit  ces  deux  vers  dont  nul 
visiteur  n'a  jamais  contesté  la  vérité  : 
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Quiêquii  adei,  êanetum  Christi  mirare  êepulchmm, 
Sanetitu  aï  nuihtm  putchritu  oHrit  habet. 
Passant  de  Jésos-ChrUt  admin  M  tanbtaa» 
U  en  fat  un  ploa  saint,  mais  jamais  on  plus  beau. 

Nul  doute  que  si  Riehier  avait  créé  son  chef-d^œuvre 
autre  part  que  dans  une  ville  obscure  et  ignorée,  son 
nom  ne  fût  célèbre  dans  tout  Tunivers. 

XXH.  ià  naquit  riUustre  Guinet,  avocat  élotpwnt, 
jiirisooiiBHlte  profond.  Son  amour  po«r  la  juatioe  étaM  lai 
qu*fl  avait  pria  pour  devise  de  sa  vie  oeite  maisat  hnmt^ 
lée  par  hn-^niéme  :  Fut  jds  adt  perbat  wiuoay  -^  QfH  le 
droit  triomphe  ou  que  le  monde  périsse. — Il  prétail  gn^ 
tuitementrappui  de  son  éloquence  aux  orphelins,  aux  vieil- 
lards, aux  pauvres,  et  faisait  porter  dans  la  demeure  des 
malades  et  des  infirmes  une  partie  des  aliments  préparés 
pour  sa  propre  table.  Averti  par  de  violentes  douleurs 
qu'il  allait  bientôt  être  délivré  du  fardeau  de  la  vie,  et 
passer  dans  un  monde  meilleur,  il  fit  venir  le  médecin 
de  rame  avant  de  recourir  à  celui  du  corps,  et,  comme 
celui-ci  s*en  plaignait,  Guinet,  qui  comprenait  la  préémi- 
nence de  Tesprît  sur  la  chair,  de  Féternité  sur  le  temps, 
lui  répondit  :  «  Certaines  affaires  se  font  indifféremment 
»  ou  plus  tôt  ou  plus  tard,  mais  Taffaire  des  affaires  doit 
»  passer  avant  toutes  les  autres,  et,  d'ailleurs,  ne  Foubliez 
>  pas,  les  édits  de  nos  ducs  vous  défendent  à  vous,  méde- 
»  cins,  de  visiter  pour  la  troisième  fois  un  malade  sans 
»  lui  avoir  procuré  le  bonheur  de  recevoir  la  divine  Eu- 
»  charistie({).  ■ 

XXin.  Là  naquit  Callot,  le  premier  graveur  de  Funi- 
vers.  Il  se  déroba  deux  fois  à  sa  famille  pour  aller  étudier 
en  Italie,  et  comme  la  misère  Tavait  forcé  de  s'associer 
à  une  bande  de  bohémiens,  il  puisa  en  leur  compagnie 


(1)  Snni,  Clarissime  Domine,  certa  negotia  qa«  matarins  ni  tardios  fieri 
(pieant,  at  hoc  negotiom  negotlornm  pnestat  nntorîas  qoam  tardios  tbsel- 
Tere.  Calmet,  Bibl.  larr,,  c4.  It8-4ê0. 
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rîoapiratioii  de  ces  ocmibreux  grotesques  qu*il  eut  dass 
la  suite  reproduire  avec  taai  d*art,  eomoie  ea  se  j«iMil 
el  par  naaière  de  passo^emps.  Il  faut  en  efiet  se  garder 
de  eroire  qu*U  ii*aii  pas  produit  autre  ebose.  U  s^eierça 
sur  des  sqj^ts  historiques  et  sacrés*  Des  MaoretZr  pftrlanA 
du  talent  de  cet  artiste  lorrain  a  dit  :  <  Quelle  fierté  dana 
ce  chef  de  guerre  1  Quelle  charité  dans  ce  religieia 
qui  exhorte  un  patient  à  la  mort  !  Remarquez  le  beau 
maintien  de  cette  dame,  Téléf  anee  de  son  Cavalier  en 
oontraste  avec  Tattitude  humiliée  du  pauvre  qui  soUieite 
leur  pitié.  El  cet  Enfant  Prodigue  !  n'est-il  pas  auasl 
noUe  quand  il  prend  congé  de  son  père,  qull  est 
dégradé  quand  il  revient  implorer  son  pardon  (i)  ?  » 
FeUer  a  dit  aussi,  à  la  louange  de  Gallot  :  «  Peraonne 
a*a  possédé  à  un  plus  haut  degré  le  talent  de  ramasser 
dans  un  petit  espaee  une  infinité  de  figures  et  de  repré- 
senter dans  deux  ou  trois  coups  de  burin  Taction,  la  dé* 
«arche»  le  caractère  particulier  de  chaque  personnage. 
La  variété,  la  naïveté,  Tesprit,  la  finesse  caractériseat 
son  burin.  Ses  Fotres,  [ses  Suppliées^  ses  Miêéres  de  Al 
guerre^  ses  Stéfes,  ses  Vies,  sa  grande  et  sa  petite  Pa^ 
«îo» ,  son  Ewmtailf  son  Parlerre,  sa  Tentation  de  eëinê 
Aniomej  sa  (7oiit;erstoii  de  $ain$  Paul  seront  admirés  et 
reehercbés  tant  quMl  y  aura  des  curieux  (2).  »  Par  un 
keureux  aecord  que  Ton  ne  rencontre  pas  toujours,  le 
eanuatire  et  le  génie  étaient  chez  Gallot  à  la  hauteur  Ftin 
de  Pantre.  Un  trait  suffit  pour  peindre  son  patriotisme. 
Laïuia  XIII,  étant  Mtrè  en  vainqueur  à  Nancy,  pressa 
CaHot  dlmmortaliser  par  la  gravure  cette  facile  et  peu  glo* 
pieuse  conquête,  mais  OnUbt  répondit  avec  fierté  :  «  Sire, 
»  je  suis  Lorrain  et  jamais  je  ne  ferai  quelque  chose  de 
»  contraire  à  Fhonneur  de  mon  prince,  »  et  comme  les 
courtisans  irrités  de  son  refus  parlaient  de  le  contraindre 


(2)  Diction.  Art.  Gallot. 
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à  exécuter  ce  que  le  roi  lui  demandait.  «  J*aiinerais  mieux^ 
>  leur  dit-il  ;  me  couper  le  pouce  »  ce  que  le  roi  appre- 
nanty  s*écria  :  c  Monsieur  le  duc  de  Lorraine  est  bien- 
»  heureux  d'avoir  de  tels  s^jets.  »  Le  nombre  des  com- 
positions de  Callot,  qui  s*élève  à  quatorze  ou  quinze  cents 
pièces,  parait  fabuleux  quand  on  pense  que  le  célèbre 
graveur  mourut  à  Tâge  de  42  ans  et  que  chacune  d'elles 
est  tellement  parfaite  qu'il  serait  très-difficile  de  décerner 
une  palme  incontestée  à  celle-ci  plutétqu'à  celle-là  (i). 

XXIV.  Là  naquit  Gilbert.  Alors  que  son  astre  se  levii 
sur  le  monde,  la  bande  impure  des  Encyclopédistes  tra- 
vaillait à  écraser  Vinfàmey  recourant  pour  cela,  tantôt  aux 
armes  déloyales  de  la  calomnie,  tantôt  à  la  raillerie  légère, 
au  souris  moqueur,  entassant  les  assertions  les  plus  mons- 
trueuses, comme  les  géants,  c'est-à-dire  les  démons, 
entassaient  montagne  sur  montagne  pour  escalader  le  ciel 
et  détrôner  Dieu.  Toutes  les  passions  les  plus  basses  et  les 
plus  honteuses,  mises  en  jeu,  étaient  déchaînées  contre 
l'Eglise,  comme  au  temps  de  la  réforme  dont  le  philoso- 
phisme du  dix-huitième  siècle  fut  l'enfant  naturel.  Or 
Gilbert,  loin  de  se  laisser  entraîner  au  torrent,  loin  d'ar- 
borer le  drapeau  de  ceux  qui,  placés  au  faite  de  Topinion, 
distribuaient  la  renommée  et  la  gloire,  resta  fidèle  à  son 
baptême,  et  mettant  à  nu  les  philosophes  dont  il  repoussa 
les  offres  séduisantes,  aima  mieux  mourir  pauvre  et  dé- 
laissé que  de  forfaire  à  sa  foi,  en  pactisant  avec  le  men- 
songe. Son  Dix-Huitième  iiécle  est  plein  de  verve.  Sa  Fin 
du  poêle  abandonné  arrache  des  larmes  aux  âmes  les 
moins  sensibles.  Citons,  pour  donner  une  idée  de  son 
génie,  les  vers  dans  lesquels  il  flagelle  les  écrivains  philo- 
sophistes du  XYUI''  siècle  : 

0  malhenreox  Tsatear  doot  la  plone  élégtnto 
Se  montre  encore  du  ;oût  sage  et  fidèle  amante, 

(1)  Heaume.  Hecherchei  iur  la  vie  et  le»  ouvragée  de  Jaequêê  Cft/- 
!•(.,  paasim,  et  p.  62-63. 
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Qui,  rempli  d*QDe  Boble  et  constante  fierté, 

D«dai0Yi«  un  nom  fameux  par  Tintri^e  acheté 

Et  n'ajFant  pour  preneurs  que  aes  muets  ouvrages 

Veut  par  a%s  talents  seuls  enlever  les  suffrages. 

Vais  trois  fois  plus  heureux  le  jeune  homme  prudent 

Qui  de  ces  novateurs  enthousiaste  ardent 

Abjure  la  raison,  pour  eux  la  sacrifie. 

Soldat  sous  les  drapeaux  de  la  philosophie. 

D'abord  comme  un  prodige  on  le  prône  partout, 

H  nous  vante,  en  effet,  c'est  un  homme  de  goût. 

Sou  ehef-Hl'œuvre  est  toujours  récrit  qui  vient  d'éclore. 

On  récite  déjà  les  vers  qu'il  fait  encore. 

Qn'il  est  beau  de  le  voir  de  dînes  en  dînes. 

Officieux  lecteur  de  ces  vers  nouveaux-nés. 

Promener  ehex  les  grands  sa  muse  bien  nourrie  ! 

Paraît-il  ?  on  l'embrasse  ;  il  parle,  on  se  récrie  ; 

Fût-il  nu  Dorosoy  tout  Paris  l'applaudit. 

C'est  un  auteur  divin,  car  nos  dames  l'ont  dit. 

La  marquise,  le  duc,  pour  lui  tout  est  libraire, 

0e  riches  pensions  on  l'accable  et  Voltaire 

Du  titre  de  génie  a  soin  de  l'honorer 

Par  lettres  qu'au  Mercure  il  fait  enregistrer. 

XXY.  Là  naquit  Saint-Lambert  qui,  dans  son  poème  des 
Saisons^  eut  le  bon  esprit  de  cultiver  la  poésie  de  la 
nalure,  qui  est  Tœuvre  de  Dieu,  et  de  rompre  ainsi  avec 
la  mythologie  qui  est  Tœuvre  des  passions  et  dont  la 
tyrannie,  grâce  à  la  renaissance,  comprima  le  développe- 
ment de  la  Littérature  nationale  qui  aurait  trouvé  mieux 
dans  les  annales  de  notre  propre  patrie,  que  dans  les  récits 
toujours  fabuleux  et  par  fois  si  ridicules  et  si  grotesques 
empruntés  aux  traditions  des  Grecs  et  des  Romains.  Dieu, 
puis  la  nature  qui  est  son  œuvre  dans  Tordre  de  la  créa- 
tion, puis  le  christianisme  qui  est  son  œuvre  dans  Tordre 
de  la  déification  et  de  la  rédemption,  tels  sont  les  thèmes 
les  seuls  vrais,  les  seuls  dignes  du  génie  poétique,  depuis 
que  la  croix  a  été  plantée  sur  le  Calvaire  ;  le  reste  n*est 
qtt*une  servile  imitation  du  passé,  une  protestation  contre 
Tesprît  national  et  chrétien,  un  dédain  de  ce  que  nous 
devons  admirer  et  aimer  avant  tout,  une  fausse  route  qui 
nous  fait  reculer  de  vingt  siècles  dans  le  passé,  sans  que 
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nous  tenions  compte  de  la  lumière  de  TEvangile  et  des 
progrès  qui  se  sont  aceomplis  sous  rioÙuenee  de  Fesprit 
inoculé  au  genre  Imnaia  par  le  Gtirist  ;  que  dirai-je,  le 
reste  est  un  anachronisme  de  dtx-huit  siècles.  «  Chacun  sait, 
»  dit  H.  de  Dumast^à  quel  point  s*élail  perdu  le  sentiment 

•  de  la  beauté  rurale,  naturelle  ;  pas  iiii  homme  du  dix- 
»  septième  siècle  n'en  soupçonna  seulement  Texistence. 
»  Aucun  poète  n'aurait  mentionné  les  toréts,  sinon  pour 

>  y  placer  des  $ylvmn$  ou  des  fmme$  ;  on  ne  se  tût  jamais 

>  permis  de  voir  dans  les  rivières  ou  les  ruisseaux,  autre 
»  chose  que  des  urnes  ou  des  naîadeêf  ni  de  désigner  la 
»  mer  autrement  que  sous  le  nom  i'AmtMiritêj  tant  on 

•  vivait  persuadé,  selon  ta  célèbre  profession  de  foi  du 

•  grand  Corneille  : 

Que  la  nature  entière  avec  toat  son  éda(. 

Sans  rOIympe  et  ses  dieux  n^ôlfre  rien  <|ue  de  pltC. 


»  Or,  contre  le  stupide  esclavage  qu*avijit  enfin  étiMt  ce 
»  faux  goût,  qui  donc  allait  enfin  s'nsorger  t  Un  enfanc 
»  de  Nancy.  Le  marquis  de  Sainfr-Lambert»  officier  aiut 
»  gardes  lorraines,  fut  Vbomme  qui  osa  roflapre  h  glac^. 
*  Créateur  de  la  poétie  dcêcriptive^  Saint-Lambert  parvint 
Ê  à  gagner,  en  la  plaidant  en  beaux  versi  la  owse  no»* 

>  seulement  des  paysages»  mai»  aussi,  disons-le  pour  son 
p  juste  éloge,  celle  des  paysans,  alors  encore  smunî^  à 
9  bien  des  chargea  et  des  gènes.  Lancé  soua  une  ferme 
»  éloque&te  et  dotise,  mais  fui  n'en  fut  que  plus  effionee» 

>  le  premier  erî  pour  oblonir  TaboHitott  de  la  ssrv^  est 
9  parti  de  Nancy  (I).  «  Nous  r^retions  vivemeM  <pi0  ku 
bornes  que  nous  nous  sommes  présentes  ne  nom  per*^ 
mettent  pas  de  dter  quelques  vers  de  SainlrLamberl^ 
pour  donner  une  idée  de  sou  genre,  oomme  nous  Vavoas 


(1)  Ce  que  futjadiê  ta  Lorraine  et  €é  qu*éHéé$ieHcùrêâi^9fgNtlmi^ 
».  t»4M. 
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ffth  pour  soir  compatriote  et  son  contemporam  Gilbert. 
léRt  h  Lomiike  noBs  apparait  dans  Iliistoire.  Elletat 
une  terre  fereRe  en  grands  savants,  en  grands  artistes,  en 
grands  liommes,  en  grands  caractères,  en  grands  héros, 
en  grands  eapîtarnes,  en  grands  princes  et  en  grands 
safnis.  Intervenant  depuis  quatorze  siâcfes  dans  la  pofiti- 
que  générale  de  l'Europe,  elfe  iait  partie  de  la  trame 
de  TMsteire  nnivierselie ,  se  trouve  mêlée  à  toutes  les 
grandes  affaires  de  la  efarélientè  et  placée  même  à  letrr 
limon,  loin  de  rester  confinée  en  elle-même.  Rien  de 
granti  ne  s'est  fait  sans  qn*eHe  ne  fût  là.  Elle  a  refoulé  la 
Imrlmrie  en  contribuant,  en  la  personne  de  saint  Védast, 
à  l'hrstructlon  chrétienne  et  au  baptême  de  Glovis,  le 
premier  roi  barbare  qui  devint  chrétien  catholique,  ainsi 
que  son  peuple,  par  un  acte  de  foi  sur  un  champ  de 
batoHte,  comme  on  Ta  dit.  Elle  a  refoulé  le  mahomé* 
tisme  et  l'abrutissement  oriental,  au  midi  d'abord,  en  lïi 
personne  de  Charles  Martel,  à  l'orient  ensuite,  en  la  per- 
sonne de  Godefroi  de  Bouillon.  Elle  a  créé  ta  puissance 
teroporeRe  et  la  puissance  politique  de  fEglise,  en  créant 
les  Etats  du  Sainl-Siége  et  Tempire  d*Occident,  en  la  per- 
sonne de  Gharlemagne,  qui  donna  sa  dernière  et  solide 
osmffe  à  ta  papauté^  en  tant  qu'elle  a  besoin  dans  le 
monde  d\m  point  d'appui  matériel,  d'un  centre  d'opé- 
ration. Elle  a  refoulé  les  Anglais  et  leur  anglicanisme 
futur,  en  la  personne  de  Jeanne  d'Arc,  et  par  là  rendu 
b  elle-même  la  France  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
le  monde.  Elle  a  refoulé  le  luthéranisme  et  le  calvi- 
nisme^ en  se  Jetant  à  travers  de  rAlIcmagne  devenue 
Infidèle  ;  elîe  a  refoulé  le  jansénisme,  se  faisant  amsi 
lé  chevalier  de  toutes  les  saintes  causes,  payant  à  la 
fbis,  pour  les  foire  triompher,  de  sa  parole,  de  son  or, 
de  son  épée,  de  sa  tranquillité,  de  son  sang  et  de  sa  vie. 
Ella  n^  eu  pour  adversaires  qua  les  adversaires  du  Cbvist 
ei  de  l'Eglise,  les  sectaires  en  qui  sa  fermeté  pour  la  foi 
exeitait  une  rage  de  Satan,  et  dont  les  calomnies  contre 
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le  nom  lorrain  n*ont  été  colportées  que  par  une  foule 
ignare  d'écrivains  routiniers,  qui  restaient  étrangers  aux 
sources  de  Thistoire  et  ne  savaient  faire  mieux»  gent  mou- 
lonniëre»  que  de  redire  ce  qui  avait  été  dit  par  des  devan- 
ciers très  -  peu  scrupuleux  à  Fendroit  du  mensonge  et 
versés  dans  Vart  perfide  de  la  calomnie.  Son  commerce 
prospère  échangeait  à  Saint-Nicolas,  alors  que  le  pèle- 
rinage florissait ,  les  marchandises  et  les  monnaies  de 
toute  TEurope.  Sa  brillante  Université  attirait  du  fond 
de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  même,  des  maîtres  et  des 
auditeurs  (1).  Les  pompes  de  sa  cour  étaient  d'une  magni- 
ficence royale.  Elle  eut  l'insigne  bonne  fortune  d'être 
gouvernée  par  une  succession  de  souverains  telle  qu'on 
en  chercherait  vainement  une  semblable  ailleurs,  dans  les 
fastes  des  grandes  et  des  petites  monarchies,  n'ayant  eu 
pendant  l'espace  de  sept  siècles  que  quelques  princes  fai- 
bles ou  incapables.  Son  peuple  était  remarquable,  et  par 
sa  foi  qui  ne  connaissant  ni  défaillance  ni  défaite,  le  fit  res- 
ter constamment  fidèle  aux  traditions  reçues  des  ancêtres, 
et  par  son  dévouement  sans  bornes  à  sa  dynastie  et  au  sol 
natal,  et  par  son  courage  militaire,  et  par  son  amour  du 
droit  et  de  la  liberté,  et  par  son  àpreté  au  travail  qui 
féconde  le  sol  et  en  extrait  la  richesse,  à  tel  point  que 
La  Ferté,  nommé  en  1643  gouverneur  de  la  Lorraine,  au 
nom  du  roi  de  France,  fut  obligé  de  dire  que  «  pour  rui- 
»  ner  les  Lorrains,  il  fallait  leur  couper  les  bras  (2).  » 
Elle  sut,  quoique  placée  entre  deux  grands  Etats,  toujours 
rivaux  et  souvent  en  guerre,  la  France  et  rAllemagne,  se 
suffire  à  elle-même,  conserver  sa  nationalité  et  son  in- 
dépendance pendant  des  siècles,  résistant  à  la  violence 
et  à  la  ruse,  se  donnant  partout  et  toujours  et  laissant 
dans  l'histoire  d'impérissables  souvenirs.  Nous  le  deman- 


(1)  Et  ab  extremà  Riissia  confluentes.  Anon.  ap.  D.  CalmeU  Bihlioih^ 
Lorr.,  p.  ^17. 

(2)  D.  Calmet,  iï.  de  L,  liv.  XXXVII,  n.  144. 
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doDS,  la  Lorraine  n*aura-t-eUe  point  droit  à  Vadmiration 
de  la  postérité^  tout  le  temps  qu'il  y  aura  des  hommes 
pour  admirer  la  fierté  qui  ne  s'abaisse  pas  devant  les  inso- 
lences de  la  tyrannie,  la  générosité  chevaleresque,  le 
désintéressement  qui  se  dévoue  pour  se  dévouer,  qui 
accomplit  le  devoir  pour  le  devoir,  en  s'inspirant  de  cette 
noble  et  immortelle  devise  :  Faire  ce  que  doisj  advienne 
que  pourra  ? 

N'est-il  pas  à  déplorer  que  dans  les  séminaires,  les 
lycées,  les  collèges  et  autres  établissements  privés  ou 
publics  d'instruction  primaire  et  secondaire,  on  nous 
fasse  étudier  longuement  les  Grecs  et  les  Romains,  voire 
même  les  Chinois,  et  qu'on  nous  laisse  dans  une  igno- 
rance crasse  des  annales  de  nos  ancêtres,  de  l'histoire  du 
pays  où  nous  avons  reçu  le  jour,  où  nous  sommes  appe- 
lés &  vivre,  h  combattre,  à  mourir  ?  Pourquoi  aller  cher- 
cher si  loin  des  modèles  de  vertu,  lorsque  nous  en  trou- 
vons de  si  accomplis  dans  nos  propres  fastes  ?  Pourquoi 
aller  mendier  lorsque  nous  sommes  si  riches?  Ne  pouvons- 
nous  pas,  en  effet,  nous  écrier  après  ce  que  nous  avons 
dit  brièvement  :  Sans  la  Lorraine,  où  en  serait  la 
France  ?  où  en  serait  l'Europe  ?  où  en  serait  le  monde  ? 
On  a  compté  jusqu'à  quarante-neuf  initiatives  prises  par 
le  noble  peuple  Lorrain. 

Le  Père  Lacordaire  a  dit,  en  parlant  du  royaume  auquel 
Lothaire  a  donné  son  nom  :  «  En  quelle  terre  l'héroisme 
des  fortes  vertus  avait-il  mieux  pris  racine  et  donné  ses 
fruits  ?  Quel  royaume  avait  reçu  de  Dieu  une  dynastie 
plus  imperturbablement  féconde  en  princes  justes, 
bienveillants,  hospitaliers,  merveilleux  dans  la  guerre 
et  faisant  mieux  de  la  paix  le  repos  magnifique  d'une 
nation  ?  Que  si  l'heure  était  venue  où  Tépée  des  forts 
n^avait  plus  de  contrepoids  dans  le  souvenir  des  servi- 
ces et  l'immortalité  des  droits,  du  moins  fallait-il  des- 
cendre avec  honneur  du  rang  des  nations  et  laisser  à  la 
postérité  un  de  ces  tombeaux  où  elle  vient  et  où  elle 
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ddmire  ce  qui  se  peut  pour  la  glaire,  quand  rien  ne  se 
peut  pour  le  salut  (i).  » 

M.  de  Saint-Mauris  a  dit  aussi  :  t  Si  Ton  veut  connaître 
la  Taleur  morale  d*un  peuple  et  la  place  qu*il  mérice 
d'occuper  dans  Thistoire ,  il  faut  chercher  d'abord 
quelles  ont  été  ses  croyances.  En  appliquant  œ  prin- 
cipe à  la  petite  nation  qui  est  Tobjet  de  notre  étude,  on 
trouvera  que  son  esprit,  ses  tendances,  ses  aspirations 
à  toutes  les  dates  de  son  passé,  se  résument  dans  un 
mot  d*une  haute  signification,  celui  de  catholique.  Cest 
Ift  le  trait  caractéristique  de  la  Lorraine.  Avant  tout  et 
toujours,  elle  a  été  éminemment  catholique.  Depuis  le  ; 
moment  où  son  nom  apparaît  pour  la  première  fofs,^ 
sous  les  Carlovingiens,  jusqu'à  celui  où  il  ne  désigné 
plus  qu'une  province  de  la  monarchie  française  ;  depuis 
la  première  Croisade  à  laquelle  un  duc  de  Lorraine 
attache  son  nom  glorieux  jusqu'à  la  dernière,  con- 
duite non  moins  glorieusement  par  le  duc  Charles  V,  le 
souffle  puissant  du  catholicisme  a  constamment  animé 
les  populations  lorraines,  au  point  de  leur  imprimer,  i 
de  certaines  époques,  une  force  d^expansion  ou  de 
résistance  bien  supérieure  à  leur  force  numérique. 
Voilà  pourquoi,  malgré  son  étroite  circonscription,  la 
Lorraine  est  mêlée  à  tous  les  grands  événements  de 
rhlstoire  et  s*y  montre  parfois  sur  le  premier  plan.  Elle 
joue  un  des  rôles  les  plus  brillants  dans  la  grande  épo- 
pée des  Croisades.  Au  XY*  siècle,  elle  abat  la  puissance 
bourguignonne.  Dans  le  siècle  suivant,  lorsqu*arrive  Ta 
réforme,  et  avec  elle  le  déchirement  de  Funité  reli- 
gieuse de  rEurope,  c*est  dans  les  anciens  duchés  de 
haute  et  basse  Lorraine  que  Thérésie  rencontre  une 
barrière  invincible.  Aujourd'hui  même,  les  peuples  de 
ces  contrées,  Lorrains  et  Belges,  n*offrent-ils  pas,  en 
dépit  de  tant  de  révolutions,  les  vestiges  reconnaissa*- 

(1)  Panégyriq.  du  B,  P.  PourUr. 
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»  bles  de  leur  glorieux  passé  ?  Placés  comme  à  dessein 
»  en  regard  des  forces  les  plus  expansives  du  protestan- 
»  Usme,  il  semble  qu*ils  aient  reçu  d'en  haut  la  mission 
»  d^opposer  une  digue  à  renvahissement  des  doctrines 
•  dissolvantes.  Tel  est,  croyons-nous,  le  point  de  vue  d'où 
»  il  faut  embrasser  les  annales  lorraines,  si  Ton  veut  ne 
»  rien  perdre  de  leur  enseignement  (i).  > 

Si,  malgré  la  haute  mission  providenUelle  qui  lui  a  été 
confiée  et  la  fidélité  avec  laquelle  elle  a  répondu  à  sa 
vocation,  la  Lorraine  n'occupe  pas  dans  l'histoire  écrite 
le  rang  qui  lui  advient,  c'est  qu'ayant  eu  des  hommes 
d*Etat,  des  hommes  de  guerre,  des  hommes  de  loi,  des 
hommes  d*art,  elle  n'a  pas  eu,  comme  on  l'a  fait  observer, 
des  hommes  de  littérature  ;  c'est  qu'ayant  manié  l'épée, 
te  code,  le  ciseau,  le  pinceau,  le  burin,  elle  négligea  la 
plume.  Pour  parvenir  à  la  renommée,  à  l'immortalité  ter- 
restre, il  faut  un  Homère,  fût-on  un  Achille  ;  il  faut  un 
Quinte-Gurce,  fut-on  un  Alexandre.  «  Heureux  les  peu- 
«  j^es,  a  dit  Salluste,  qui  ont  su  non-seulement  accom- 
»  pilr  de  belles  actions,  mais  encore  les  raconter  !  » 

Après  cet  aperçu,  nous  nltésitons  pas  à  le  répéter, 
s*il  fut  une  terre  digne  d'accueillir  les  fils  de  saint  Bruno, 
une  terre  dans  laquelle  les  Chartreux  pussent  digne- 
ment s'établir ,  c'est  la  terre  de  Lorraine.  Aussi ,  la 
Providence  voulut-elle  que  l'Ordre  Cartusien  fleurit 
sur  le  sol  Lotharingien.  Il  y  fut  appelé  par  Marguerite  de 
Bavière,  épouse  du  duc  Charles  IL  Ce  prince,  élevé  à  la 
cour  de  France  et  rompu  au  métier  des  armes,  n'avait 
^e  vingt-cinq  ans  lorsqu  il  monta  sur  le  trône.  On  le  vit 
pendant  près  de  dix  ans,  bien  que  chef  d'un  petit  Etat 
perdu  pour  ainsi  dire  au  milieu  de  l'Europe,  se  lancer 
dans  une  Croisade  contre  Tunis ,  entreprise  par  les 
Génois,  sous  le  commandement  du  duc  de  Bourbon.  On 


(1)   Eludei  hiêtoriguei  sur   l'ancienne    Lorraine,    V  l,    ch.   U, 
p.  ilS-119. 
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jésuite,  dans  son  livre  intitulé  La  Bavière  sainte  (i). 
Tièl  est  le  premier  établissement  des  Chartreux  en 
Lorraine;.  Nul  doute  que  ce  ne  fut  pour  notre  pays  une 
heureuse  acquisition  que  celle  de  ceâ  religieux  dont  il  a 
été  dit  par  le  cardinal  Bbna  :  «  Les  Chartreux  sont  les 
miracles  du  monde.  Ils  vivent  dans  la  chair  comme 
n*en  ayant  pas.  Ce  sont  des  anges  qui  sur  la  terre 
représentent  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  ils  font  le 
principal  ornement  de  Tépouse  de  Jésus-Christ.  Ce 
sont  des  aigles  qui  prennent  leur  essor  vers  le  ciel, 
leur  Institut  est  avec  raison  placé  avant  tous  tes  au- 
tres (2).  é 

Alberon,  dans  sa  Lettre  au  pape  Innocent,  a  dit  aussi  : 
Alors  sortit  de  la  sainte  école  du  vénérable  Bruno, 
la  Religion  jusqu'alors  sans  précédent  des  Chartreux 
qui  vivent  dans  la  chair  sans  tenir  de  la  chair,  chose 
étrange   pour  les   mortels  !  Elle  nous  fait  voir  les 
anges  sur  la  terre,  Tapètre  Paul  dans  le  paradis,  Jean- 
Baptiste  et  Paul  Termite  flans  le  désert.  C«e  n*est  pas  trop 
dire  que  d'appeler  cet  Institttt  la  fleur  du  monde  (5).  > 
La  Chartreuse  de  Rethel  était  un  germe  fécond  d'ave- 
nir, car  les  Chartreuses  de  Sainte^Anne  et  de  BosservHle 
devaient  en  émaner  sous  le  règne  du  duc  Charles  IV,  i)ui 
cfn  Tût  lé  généreux  fondateur  et  dont  H  nous  faut  paiter. 


(I)  Baoaria  nneta^  itHBff,  1. 111,  sens  le  titre  De  Bêàta  Margarita.  Cf. 
Le  P.  Arthur  de  Monstier,  Sacrum  gffnecmum,  27  Aag.;  Digot,  H.deL,, 
L  U»  p.  ZHO  ;  Saint-iifauris,  Etudes,  1. 1,  p.  S08-209  ;  Notice  êur  Mar- 
guerite de  Bavière,  par  M.  l'abbé  CuHqae.  Metz,  1S64. 

<3)  De  divina  Pealmodia,  g.  XVHI,  %  5,  p.  897. 

(5)  Deimie  cartkasiafia  iUa  Religio,  inoodo  haeienos  inaudita  de  sanc» 
lissima  schola  Reverendissimi  Branonis  processit,  que  in  came  extra 
eâ'rnèm  inaolîto  moruIibtiÂ  more  vîvendo,  angelos  in  terra,  Panlau  apostcK 
Itim  In  P^aradifto,  Joaînnem  BapUsUm  et  Paulam  eremitam  In  dcBorto  nobii 
hodiè  représentât,  nt  merito  kane  Religionem  Florem  mundi  nomines. 
In  Hiêtoria  epiêcopwrum  Virdunenê.  à  Bercario.  Ap.  Calmet,  feT.  de  L.f 
t.  II.  Prennes  p.  50. 


Charles  IV.ducde  Lorraine, S^afondé  la 
Chartreuse  de  Nancy, lan  de  grâce  i632. 


CHAPITRE  III. 


LE  DUC  CHARLES  IV 

ou  LES  CHARTREUX  A  SAINTIÈ-ANNE  ET  A  BOSSERVILLE. 


■«^ 


Nous  ne  pouvons  foire  ici  une  biographie  complète 
de  Charles  IV  à  qui  la  Lorraine  est  redevable  des  Char- 
treuses de  Sainte- Anne  et  de  Bosserville,  et  cependant, 
il  nous  est  indispensable,  dans  un  écrit  destiné  à  faire 
connaître  une  Maison  dont  il  fut  le  pieux  et  le  généreux 
fondateur»  de  ne  point  passer  son  nom  sous  silence.  C*est 
pourquoi  nous  nous  bornerons  à  le  faire  connaître  suc- 
cinctement par  un  coup-d'œil  d'ensemble  en  faisant  res* 
sortir   les  traits  généraux,    les  grandes   lignes   de  sa 
physionomie.  A  Dieu  ne  plaise  que  méconnaissant  les 
droits  imprescriptibles  de  Thistoire,  nous  tombions  id 
dans  le  panégyrique  qui,  toutefois,  est  une  des  formes 
reçues  de  parler  des  morts  !  A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
voulions  faire  passer  Charles  IV  pour  un  soleil  sans 
Uiehe,  pour  un  Saint  à  canoniser  tout  vivant.  Non,  nous  le 
dirons  dès  le  début,  Charles  IV  eut  de  grands  défauts,  il  a 
commis  de  grandes  fautes,  il  eut  même  des  vices  ;  toutefois 
Dous  ne  le  croyons  pas  aussi  noir  qu'on  Fa  fait.  Esquis- 
sons plutèt  la  vie  de  ce  prince  et  montrons  que  s'il  n'a 
pas  été  assez  complet  pour  être  un  grand  homme  dans 
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toute  la  largeur  de  Texpression,  il  n'en  a  pas  moins  eu  de 
grandes  qualités,  il  n'en  a  pas  moins  été,  comme  on  Ta 
dit,  «  Tun  des  plus  curieux  personnages  d'un  temps  fertile 
en  héros  singuliers.  »  Voyons,  en  effet,  ce  qu'il  fut  à  la 
fois  comme  homme,  comme  prince,  comme  chrétien  ;  en 
d^autres  termes,  voyons  quel  a  été  son  caractère,  quelle  a 
été  sa  politique,  quelle  a  été  sa  religion. 


SI- 

LE  CARACTÈRE  DU  DUC  CHARLES  IV. 


Dans  tout  le  cours  de  sa  longue  carrière,  Charles  se 
montra  un  cœur  généreux,  un  noble  champion,  toujours 
prêt  à  se  dévouer  et  à  se  sacrifier  en  faveur  de  quiconque 
réclamait  le  secours  de  sa  vaillante  épée.  Sans  consulter 
sa  sécurité  personnelle,  on  le  voyait,  là  où  une  noble 
cause  avait  besoin  d'être  soutenue,  courir  tous  les  ha- 
sards, se  faire  un  jeu  du  danger,  ne  pas  tenir  compte  de 
la  multitude  de  ses  ennemis  et  dire  souvent  à  qui  voulait 
l'entendre  que  la  valeur  doit  suppléer  au  nombre,  que 
la  victoire  est  le  prix  du  courage  et  non  le  résultat 
des  gros  bataillons.  Il  préférait  l'honneur  à  ses  inté- 
rêts et  à  l'avancement  de  ses  propres  affaires,  ce  que 
condamne  toutefois,  il  faut  le  reconnaître,  une  bonne 
politique  ;  le  salut  de  son  peuple  étant,  pour  un  souve- 
rain, la  suprême  loi.  Mu  par  la  pensée  du  dévouement 
et  de  la  gloire,  il  promena  pendant  son  long  règne  la 
vaillante  armée  de  ses  Lorrains  aux  quatre  coins  de  l'Eu- 
rope, soutenant  le  faible  et  l'opprimé,  s'efforçant  d'arra- 
cher sa  patrie  aux  serres  cruelles  de  ses  oppresseurs. 
Ajoutez  qu'il  avait  un  esprit  vif,  pénétrant,  fécond  en 
heureuses  réparties,  en  saillies  inattendues,  qu'il  était 


ou   LES   CHARTREUX  A  SAINTE-ANNE  ET  A   BOSSERVILLE.    lai 

d'une  màle  énergie  et  d'une  adresse  singulière  dans  tous 
les  exercices  du  corps  et  vous  pourrez  juger  que  la  na- 
ture, loin  d*avoir  été  pour  lui  une  marâtre,  Tavait  doté  de 
la  plupart  des  grandes  qualités  qui  font  le  chevalier. 
Aussi  ces  qualités  lui  concilièrent-ils  Testime  de  Louis 
XIII  qui,  plus  tard,  devait  être  son  oppresseur,  etTaffec- 
tion  de  ses  sugets.  Conduit  à  la  cour  de  France  à  Tàge  de 
quatorze  ans  pour  être  élevé  auprès  du  jeune  roi  qui  n'a- 
vait jque  trois  ans  de  plus,  il  sut  si  bien  gagner  ses  bonnes 
grâces  par  son  esprit,  son  air,  ses  manières,  que  Louis  XIII 
disait  souvent  qu'il  voudrait  que  Charles  «  ne  fût  pas  né 
grand  prince,  afin  de  pouvoir  se  procurer  la  satisfaction 
de  faire  sa  fortune,  >  et  si  Charles  quitta  la  cour  de 
France,  ce  fut  uniquement  parce  que  la  confiance  et 
Famitié  du  roi  lui  suscitaient  trop  de  jaloux  (1).  La  reine, 
mère  de  Louis  XIV,  disait  aussi,  tant  elle  avait  conçu 
d'estime  pour  le  duc  :  «  Je  souhaiterais   qu'il  ne  fût 
*  qu'un  simple  gentilhomme,  pour  lui  donner  de  plus 
»  grandes  marques  de  mon  amitié  et  pour  l'élever  au  plus 
»  haut  degré  de  grandeur  où  un  particulier  puisse  aspi- 
»  rer  (2).  »  Son  peuple  l'aimait  jusqu'à  la  folie,  jusqu'à 
l'ivcesse,  je  dirais  presque  jusqu'au  délire  et  l'idolâtrie, 
comme   peuple    n'aima  jamais  souverain.  Lorsque  la 
Lorraine  fut  envahie  en  1635  par  cent  cinquante  mille 
soldats  étrangers.  Français,  Allemands,  Suédois,  Croates, 
Hongrois,  qui  pillaient  et  ravageaient  le  pays,  sous  le 
spécieux  et  barbare  prétexte  que  la  guerre  doit  vivre  de 
la  guerre,  les  Lorrains  étaient  tellement  restés  attachés 
à  leur  duc  alors  absent,  que  les  envahisseurs  auraient 
voulu  les  exterminer  tous,  disant  qu'  c  il  était  impossible 
>  autrement  d'assujétir  le  pays  et  d'arracher  du  cœur 
»  des  Lorrains  leur  amour  pour  leur  prince  (5).  >  Lors- 


^  (i)  CaJmet,  H.  de  L,,  I.  XXXV,  IX. 

(2)  Ibid.,  1.  XXXIX,  n.  185. 

(3)  Ibid.,  1.  XXXVm,  n.  45. 


L. 
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que  le  due  revint  en  Lorraine  en  1641,  ses  sujets  eurent 
une  si  grande  joie  de  le  revoir  qu'iis  ne  surent  comment 
la  lui  témoigner  ni  quelle  marque  lui  donner  de  leur  atta- 
chement. Sachant  qu*il  avait  pris  le  chemin  de  sa  capitale, 
dans  le  but  de  visiter  l'église  de  Notre-Dame  de  Bon- 
Secours,  le  peuple  se  porta  partout  à  sa  rencontre  en 
habits  de   fête.  Des    villages  entiers    se   précipitèrent 
sur  son  passage  bannière  en  tète,  ie  clergé  allait  le  re- 
cevoir en  procession  avec  la  croix  et  Teau  bénite  sur  les 
limites  de  la  paroisse;  il  y  eut  même  un  curé  assez  simple 
pour  porter  le  Saint-Sacrement  au-devant  de  lui,  ce  que 
voyant  Charles,  il  le  reconduisit  respectueusement,  après 
être  descendu  de  cheval,  jusqu'à  Tégiise.  L'enthousiasme 
était  universel.  Quand  on  apprit  qu'il  se  dirigeait  vers  la 
Malgrange  par  le  chemin  de  Fléville,  les  populations  des 
environs  accoururent   en  masse  sur  ce   point  en  fai- 
sant retentir  le  cri  de  vive  Son  Altesse.  La  presse  était  si 
grande  que  le  duc  faillit  être  étouffé,  enseveli  sous  les 
flots  du  peuple,  bien  qu'il  fût  monté  sur  un  grand  cheval 
d'Espagne  au  poil  gris.  Quelques  personnes  s'étant  appro- 
chées de  lui,  déchirèrent  ses  manchettes  et  ses  gants, 
l'une  d'elles  emporta  même  une  de  ses  manchettes  qu'elle 
disait  ne  vouloir  pas  donner  pour  mille  écus.  Lorsque  le 
lendemain  Charles  alla  entendre  la  messe  à  Notre-Dame 
de  Bon-Secours,  la  foule  fut  si  compacte,  si  serrée,  que 
le    prince   pouvait  à    peine  avancer.  Tout  Nancy  se 
dirigea  vers  le    Sanctuaire ,  car  Du  Hallier ,   qui  en 
était  le  gouverneur  au  nom  du  roi  de  France,  n'avait 
pas  cru  que  son  devoir  lui  permit  de  laisser  entrer  le 
duc  jusque  dans  la  ville,  bien  que  les  Nancéen^  fussent 
privés  de  la  présence  de  leur  souverain  depuis   tant 
d'années  si  longues  pour  leur  affection.  Etant  allé  un 
mois  plus  tard,  le  16  juin,  à  Pont-à-Mousson,  le  duc  y 
fut  reçu ,  avec  le  même  empressement,  tant  le  peuple 
sentait  qu'il  était  le  représentant  de  sa  nationalité  con- 
tre Toppression  étrangère.  On  alla  jusqu'à  lui  baiser 
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tes  bâties  el  lui  arracher  les  aiguillettes  de  son  pour-* 
potDt.  Il  y  en  eut  même,  dit  Dom  Caimet,  «  qui  déebi*^ 
9  raient  ses  habits  et  lui  tiraient  des  poils  de  la  barbe,  et 
>  des  cheveux  de  la  tête  pour  les  conserver  comme  des 
»  reliques  (1).  •  Lorsque  beaucoup  plus  tard,  en  1665,  le 
duc  revint  une  seconde  fois  à  Nancy  dont  il  était  absent 
dq^iâ  die  longues  annés^  la  réceptinn  ne  fut  ni  moins 
aolenuelle  ni  moins  enthousiaste  :  Arcs-de-triomphe, 
iHuminatlons,  feux  de  joie»  salves  d'artillerie,  son  des 
cloches,  quatre  fontaines  de  vin,  crfs  d*aliégresse  partant 
du  cœur  de  tout  un  peuple  dévoué.  Charles,  qui  avait  fait 
son  entrée  par  laporte  Saint-Nicolas,  mit  pied  à  terre  dans 
relise  Saint-Georges  doat  il  était  chanoine.  Le  prévôt 
étant  venu  lui  offrir  à  œ  titre  la  distribution,  le  duc  l'ac- 
cepta en  disant  que  «  de  longtemps  il  n'avait  pas  tant  ga- 
gné (9)-  » 

Qui  n*éprouverait  les  sentiments  de  l'émotion  la  plus 
vive  et  la  plus  profonde,  qui  ne  verserait  des  larmes  d'at^ 
tteodrissement  en  voyant  le  duc  ainsi  aimé  et  fêté  par  ses 
siû^?Quel  contraste  enu*e  ces  démonstrations  et  nos  dé- 
monstrations modernes  tout  officielles,  organisées  par  la 
police,  où  le  cœur  ne  parle  pas,  où  il  n'y  a  que  des  accla- 
mations de  commande  et  un  empressement  de  curiosité  ? 
Qui  surtout  ne  serait  attendri  en  pensant  que  les  villes 
qui  faisaient  tant  de  frais,  étaient  ruinées  par  les  désastres 
d'une  longue  guerre,  par  une  oppression  avant  tout  ra- 
pace  ?  Heureux  temps  où,  sous  l'inspiration  du  sentiment 
dirétien  et  au  souffle  de  l'Evangile,  les  nations  étaient  des 
familles,  où  le  prince  aimait  ses  sujets  comme  un  père 
ses  enfants,  où  les  s^jets  aimaient  le  prince  comme  des 
enfants  leur  père,  et  se  trouvaient  heureux  de  pouvoir 
toi  payer  le  triple  tribut  de  leur  respect,  de  leur  obéis- 


(1)  ff.  de   L,  1.  XXXVII,  n.  132.  Cff.  Mémoirei  du  marquis   de 
Bêauvttu;  Digot,  H.  de  L.^  UY,  p.  Z0\. 
(S)  Calmet,  ibid.,  1.  XXXIX,  n.  62. 
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sance  et  de  leur  amour.  Heureux  temps  où  le  pouvoir  était 
la  paternité  où  la  sujétion  était  la  piété  filiale  et  la  fidélité. 

Je  sais  que  ces  faits  ne  nous  révèlent  pas  sous  tous  ses 
aspects  le  naturel  de  Charles  IV.  Je  sais  qu'on  peut  lui 
reprocher  son  caractère  ardent,  remuant,  inconstant,  mo- 
bile, qui  le  porta  à  mener  une  vie  nomade,  ambulatoire, 
le  rendit  chevalier  errant,  et  lui  fit  jouer  le  rôle  auquel  il 
fut  réduit  après  avoir  été  expulsé  de  ses  Etats,  je  veux 
dire  le  rôle  de  ces  condotierri  qoi,  dans  les  siècles  pré- 
cédents, parcouraient  l'Europe  en  se  mettant  au  service 
des  princes  disposés  à  bien  les  payer.  Je  sais  qu'on  peut 
lui  reprocher  une  trop  grande  avidité  pour  la  renommée 
et  cette  fumée  que  l'on  appelle  la  gloire,  avidité  qui  lui 
faisait  courir  des  aventures  partout  où  l'occasion  s'en 
présentait  et  lui  avait  donné  un  goût  immodéré  des  ba- 
tailles; je  sais  qu'on  peut  lui  reprocher  des  intrigues 
politiques,  de  folles  amours,  des  originalités  ;  oui,  je  sais 
tout  cela,  c'est  pourquoi,  afin  de  le  faire  connaître  à 
ses  différents  points  de  vue,  écoutons  ici,  pour  terminer 
ce  que  nous  avons  à  dire  sur  le  caractère  de  Char- 
les IV,  le  jugement  qu'en  ont  porté  l'abbé  de  Senones  et 
M.  le  comte  d'Haussonviile  : 

«  Le  duc  Charles,  dit  Dom  Calmet,  était  d'une  taille 

>  avantageuse,  héroïque,  agile  et  bien  proportionnée.  D 

>  avait  les  yeux  noirs,  vifs,  bien  fendus,  le  teint  mâle, 

>  l'air  guerrier,  la  mine  haute,  l'esprit  vif,  pénétrant, 

>  heureux  en  saillies,  en  imaginations,  poli,  civil,  affable 
»  aux  étrangers,  mais  moins  envers  ses  sujets,  ses  dôme»- 

>  tiques  et  sa  noblesse  ;  quelquefois  ehagrin  et  difficile 
»  envers  ses  ministres,  mais  revenant  aussitôt  de  ses 
»  mauvaises  humeurs,  aimant  les  gens  de  guerre  et  de 

>  cœur  comme  ses  enfants,  fantilier  et  populaire,  surtout 
9  envers  les  étrangers.  Les  travaux  de  la  guerre  faisaient 
»  son  plus  grand  plaisir.  Il  a  passé  en  son  temps  pour  un 
»  des  plus  grands  capitaines  de  l'Europe.  On  l'accuse 
»  d'avoir  trop  aimé  l'argent,  mais  les  malheurs  dont  sa  vie 
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»  a  été  traversée,  et  l'état  où  il  s'est  trouvé  pendant  plu- 

>  sieurs  années,  ont  eu  plus  de  part  à  son  avarice,  que 

>  son  inclinaison  naturellement  portée  à  la  grandeur  et  à 
»  la  magnificence.  Les  inconstances  et  les  légèretés  qu'on 

>  lui  reproche,  ont  été  la  source  de  tous  ses  malheurs  et 
»  de  tous  ceux  de  sa  Maison,  mais  on  ne  doit  pas  dissi- 
9  muler  que  le  dessein  que  les  deux  cardinaux,  ministres 
»  de  France,  avaient  formé  de  le  dépouiller  de  ses  Etats, 
»  n'ait  beaucoup  influé  au  peu  de  soliditQ  de  sa  conduite, 
»  à  ses  impatiences  et  à  ses  dépits  qui  lui  furent  si 

>  fatals  (i).  » 

Ecoutons  maintenant  le  brillant,  l'élégant  et  le  savant 
auteur  de  YHisloire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France. 
«  En  1626,  Charles  IV  avait  vingt-deux  ans.  Les  por- 
traits et  les  gravures  du  temps  nous  le  représentent 
grand,  bien  proportionné  dans  sa  taille,  mince  et  élancé. 
Ses  traits  étaient  assez  réguliers,  très-nobles  ;  ses  yeux 
grands  et  pleins  de  feu,  son  air  hardi,  sa  physionomie 
mobile,  mais  le  plus  souvent  tournée  à  la  moquerie. 
Avant  ses  malheurs,  à  l'époque  où  il  ne  mettait  pas 
encore  à  sa  toilette  une  sorte  d'insouciance  affectée,  il 
portait  les  cheveux  longs  et  pendants.  Quand  il  avait 
l'habit  de  guerre,  qui  était  son  costume  préféré,  le  con- 
traste de  ses  tresses  blondes  et  bouclées,  tombant  sur 
l'acier  de  sa  cuirasse,  relevait  sa  grâce  martiale  et  frap- 
pait d'abord  tous  les  yeux.  Il  excellait  dans  les  exercices 
du  corps,  portion  alors  si  importante  de  l'éducation 
d'un  prince  accompli.  Son  agilité  était  prodigieuse. 
C'était  un  jeu  pour  lui  de  sauter  à  pleine  course  d'un 
cheval  sur  un  autre;  il  jetait  par  divertissement  un 
mouchoir  à  terre  et  le  ramassait  au  galop  ;  quelquefois 
il  en  faisait  autant  d'un  écu.  C'était  surtout  devant  les 
dames  qu'il  se  plaisait  à  faire  ces  tours  de  souplesse,  et 


(I)  H.  de  L,  I.  XXXIX,  n.  184. 
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9  plusieurs  fois,  dans  les  allées  du  pare  de  Dampierre,  il 
»  en  donna  le  spectacle  à  la  reine  de  France  et  à  sa  cour. 
»  Personne  mieux  que  lui  ne  faisait  de  son  corps  ce  qu'il 
9  voulait  ;  il  Tavait  habitué  au  travail  et  rompu  è  la  feti- 
»  gue.  Ni  le  froid,  ni  le  chaud  ne  lui  importait,  ni  la  faim, 
»  ni  la  soif.  Il  n'était  point  atteint  par  les  maladies. 
»  Son  courage  couchait  avec  ses  douleurs,  »  dit  un  de 
■  ses  biographes  ;  «  quand  ses  médecins  le  voulaient  tenir 

•  au  lit  ou  à  la  chambre,  il  leur  montrait  ses  bottes  et  leur 
»  disait  qu*elles  guérissaient  de  tous  les  maux.  En  effet,  il 
»  les  mettait,  montait  à  cheval,  «  et  voilà  comment  il  gué- 
»  rissait  son  mal.  » 

>  Il  n'avait  pas  beaucoup  étudié  aux  lettres  et  n'était 

*  pas  trop  chargé  de  grec  et  de  latin ,  sans  mépriser 

>  toutefois  les  plaisirs  de  Tesprit.  Il  était  profondément 
»  sagace  et  prompt  à  apprendre  ce  qu'il  avait  intérêt  à 
»  connaître.  Chez  lui,  le  don  et  une  sorte  de  divination 
»  naturelle  suffisaient  si  bien  à  tout,  qu'il  semblait  ne 
»  rien  ignorer.  Paul  V  l'avait  à  Rome  jugé  de  bonne 
»  heure,  capable  de  grandes  choses.  Les  cardinaux  ro* 
»  mains  et  les  habiles  de  cette  cour,  si  entendue  en  poli- 
»  tique,  avaient  remarqué,  dit  le  Père  Vincent,  «  que  le 
»  nez  de  ce  jeune  homme  flairait  déjà  aussi  loin  que  le 
B  leur.  »  Dans  les  occasions,  Charles  parlait  avec  une 
»  éloquence  simple,  dégagée  et  de  bon  goût.  Il  pénétrait 
»  alors  de  ses  regards  jusqu'à  l'àme  de  celui  auquel  il 
»  s'adressait  et  ne  perdait  pas  une  seule  des  impressions 
9  de  son  interlocuteur.  Son  commerce  intérieur  était, 

>  d'ailleurs,  assez  inégal  et  fécond  en  saillies  inattendues. 
»  Le  ton  de  sa  conversation,  le  plus  souvent  enjoué,  était 
9  parfois  un  peu  bouffon,  et  presque  toujours  semé  de 
»  railleries,  «  en  lesquelles,  dit  le  cardinal  de  Retz,  il 
»  était  inépuisable.  »  Il  avait  le  cœur  haut  et  l'esprit  fier. 
»  Son  courage  était  sans  égal,  il  recherchait  les  hasards, 
»  paraissait  s'y  complaire  et  sa  gaité  n'était  jamais  si 
»  grande  que  dans  le  danger. 
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«  Cependant,  les  traits  du  visage  de  Charles  étaient  un 
peu  forts  et  trop  beurtés,  son  extrême  vivacité  et  Tin- 
cessante  agitation  de  son'  corps  lui  étaient  quelque 
ebose  de  sa  bonne  gr&ce,  il  manquait  d'harmonie  dans 
toute  sa  personnes.  Ses  façons  d*étre  étaient  trés-fan- 
tasques  et  fort  dispiarates.  On  avait  peine  à  discerner 
dans  ses  propos  le  plaisant  du  sérieux»  tant  ils  étaient 
bizarrement  mélangés  ensemble  et  comme  à  dessein 
confondus.  La  franchise  qui  ne  fat  pas  le  défaut  des 
hommes  politiques  de  son  temps,  ne  fut  pas  le  sien  non 
plus  ;  ses  protestations  dont  il  était  prodigue  ne  rassu- 
raient qu*à  moitié,  tant  on  y  apercevait  de  retours  pos- 
sibles «  de  porces  de  derrière  et  d'échappatoires  de 
toutes  sortes.  Avec  cet  ensemble  de  qualités  et  de  dé^ 
fauts,  Charles  TV  n'en  était  pas  moins  assez  séduisant, 
parce  qu'il  était  très-original.  Il  inspirait  généralement 
beaucoup  de  curiosité  à  tous  ceux  qui  l'approchaient  ; 
assez  d'attrait,  mais  aussi  un  peu  d'appréhension  et 
une  trop  juste  méfiance. 

«  Charles  IV  était  pour  ainsi  dire  né  ambitieux.  Dès 
son  bas  âge,  pendant  sa  jeunesse,  toute  sa  vie,  il  tendit 
à  jouer  un  rôle  considérable  ;  il  fut  toujours  tour- 
menté de  l'envie  d'étonner  et  de  paraître.  Mais  l'amour 
le  plus  ardent  de  la  gloire  et  les  plus  signalés  talents  ne 
font  pas  à  eux  seuls  le  vrai  grand  homme,  il  y  faut 
aussi  la  rare  et  merveilleuse  coïncidence  d'une  tâche 
spéciale  à  remplir  dans  les  affaires  de  son  temps  et  de 
la  réunion  en  un  même  individu  de  certaines  qualités 
appropriées  aux  circonstances.  Rien  n'équivaut  à  cet 
à-propos  nécessaire  et  la  vocation  intérieure  ne  sup- 
plée point  à  la  mission  providentielle.  Cet  à-propos 
manquait  complètement  à  Charles  IV,  et  jamais  prince 
ne  comprit  moins  son  rôle.  Placée  entre  les  maisons  de 
France  et  d'Autriche,  qui  reprenaient  le  cours  un  ins- 
tant interrompu  de  leurs  vieilles  rivalités,  la  Lorrains 
avait  surtout  alors  besoin  d'un  souverain  pacifique. 
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modéré  et  prudent,  satisfait  de  garder  dans  la  querelle 
une  attitude  conciliante  et  modeste.  Charles  ne  Ten- 
tendit  jamais  ainsi.  Amoureux  de  la  guerre,  il  souhaitait 
bien  plus  qu*il  ne  redoutait  un  conflit  d*où  il  espérait 
tirer  à  la  fois  renommée  et  puissance.  Les  exploits  d*un 
Walstein,  les  lauriers  d*un  Gustave  -  Adolphe  lui 
agréaient  mieux  que  la  paisible  sagesse  d*un  Char- 
les III.  Il  nous  faut  maintenant  raconter  comment, 
bercé  par  ces  chimères,  Charles  IV  compromit  Fexis- 
tence  même  de  son  pays,  perdit  une  fois  la  liberté,  deux 
fois  s»  couronne  et  n'obtint  en  retour  qu*une  gloire 
imparfaite  (i).  » 
Que  ces  paroles  tiennent  lieu  des  innombrables  dé- 
tails dans  lesquels  nous  ne  pouvons  entrer. 


§11. 


LA   POLITIQUE  DU   DUC   CHARLES   IV. 

Quand  le  duc  Charles  IV  monta  sur  le  trône,  l'Europe 
se  trouvait  être  arrivée  à  l'un  des  moments  les  plus  so- 
lennels et  les  plus  décisifs  de  l'histoire.  Jusqu'à  Luther, 
les  différents  peuples  chrétiens  avaient  formé  une  fa- 
mille de  frères  sous  la  direction  spirituelle  de  l'Eglise 
personnifiée  dans  la  Papauté,  et  sous  la  direction  tempo- 
relle du  SaintrEmpire  Romain,  personnifié  depuis  Charle- 
magne  dans  les  empereurs  d'Occident,  qui  avaient  pour 
mission  de  veiller  sur  les  affaires  générales  de  la  chré- 
tienté, afin  de  tout  concerter,  de  tout  organiser  et  paci- 
fier à  l'intérieur,  de  tout  réprimer,  et  catholiciser  à  l'ex- 
térieur. A  partir  de  Luther,  cette  magnifique  organisation, 
née  sous  l'inspiration  de  l'Eglise ,  avait  été  ébranlée  ; 


(1)  D^HaussonTille ,   Histoire  de  la  réunion  de  la  Lorraine  à  la 
France,  1. 1,  ch.  Vif,  p.  163  el  suiv. 
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runité  de  la  chrétienté  et  avec  elle  l'unité  de  TEurope 
avait  été  scindée  et  cette  scission  était  devenue  plus  pro- 
fonde que  jamais.  D'un  côté  étaient  les  puissances  ca- 
tholiques représentant  un  passé  qui^,  de  Charlemagne 
à  Charles  -  Quint ,  n'avait  pas  été  sans  gloire  :  l'An- 
iriche»  la  Bohême,  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  l'Espagne, 
la  Sicile,  Naples,  Milan,  toutes  les  puissances  qui  avaient 
conservé  la  religion  chrétienne  comme  religion  d'Etat, 
la  loi  évangélique  comme  la  base  fondamentale,  comme 
Tarticle  premier  de  leur  constitution  et  ne  voulaient  pas 
reconnaître  à  l'hérétique,  qui  était  félon  et  renégat,  le 
titre  de  citoyen.  De  l'autre,  une  partie  de  l'Allemagne,  la 
Suède,  soutenue  d'abord  par  les  subsides  et  ensuite  par 
les  armées  de  la  France,  le  Danemark,  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  la  France  enfin,  qui  avait,  il  est  vrai, 
anéanti  dans  son  sein  l'hérésie,  comme  opposée  à  sa  foi 
séculaire,  à  son  unité  politique,  mais  qui  s'alliait  au  parti 
protestant  par  rivalité  contre  la  maison  d'Autriche. 
Richelieu,  en  effet,  la  regardait  comme  trop  puissante, 
comme  pesant  d'un  poids  trop  lourd  dans  la  balance  où 
se  décidaient  les  destinées  de  l'Europe  et  du  monde, 
comme  affectant  des  prétentions  à  la  domination  univer- 
selle, selon  la  célèbre  devise  dont  chacun  des  mots  com- 
mence par  une  des  cinq  voyelles  de  l'alphabet.  Austri^e 
EST  iMPERARE  ORDi  UNivERSo,  —  A  l'Autriche  appartient 
l'empire  du  monde.  —  Par  suite,  le  cardinal  s'était  allié 
contre  elle  à  tous  les  hérétiques.  Il  avait  assisté  les  Hol- 
landais contre  l'Espagne,  le  Palatin  contre  la  Bavière,  la 
Savoie  contre  Gènes,  Venise  contre  la  Valteline  (1),  ce 
qui  était  faire  la  guerre  contre  les  catholiques,  violer 
tout  droit  divin  et  humain.  Voilà  comment,  depuis  que  le 
protestantisme  avait  scindé  la  république  chrétienne, 
l'Europe  était  divisée  en  deux  camps,  le  camp  des  nations 
catholiques  qui  avaient  formé  une  ligue  sous  la  prési- 

(1)  Mémoire»  du  Cardinal  de  Richelieu,  t.  II,  p.  S-51. 
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dence  de  Vempereur  et  le  camp  des  nations  protestantes 
qui  avaient  formé  une  confédération  armée  dont  Riche- 
lieu devînt  réme  et  l'inspirateur,  et  qui  ne  se  proposait 
rien  moins  que  la  destruction  du  catholicisme,  témoin 
ces  paroles  de  Gustave-Adolphe  se  pavmiant  en  disant 
qu'il  <  raserait  la  ville  de  Rome  »  appelée  par  lui  une 
Babylone,  et  qu'il  «  abolirait  la  mémoire  de  la  messe  (i). 
Qu'avait  à  faire  Charles  lY  ?  La  politique  lui  eût  peut- 
être  conseillé  de  rester  neutre,  entre  les  deux  puissants 
Etats  au  milieu  desquels  son  duché  était  comme  enclavé, 
d'agir  de  manière  à  échapper  aux  périls  que  cette  situation 
lui  faisait,  en  restant  l'ami  de  deux  ennemis  qui  s'étaient 
voué  une  guerre  d'extermination,  en  prenant  une  attitude 
passive,  en  suivant  une  politique  expeotante.  Chartes  ne 
crut  point  devoir  s'en  tenir  là.  Il  prit  parti  pour  la 
guerre  contre  la  paix,  pour  l'Empire  contre  la  France» 
Peut  -  être  se  lança  -  t  -  il  dans  cette  voie  par  Tentrat- 
nement  de  son  humeur  guerrière  qui  lui  faisait  dire 
quelquefois  à  ses  confldents  qu'  «  il  aurait  désiré  être 

>  né  simple  gentilhomme,  pour  voir  jusqu'où  il  aurait 

>  pu  pousser  sa  fortune  (2).  »  Peut-être  aussi  le  flt-il 
par  dévouement  b  la  cause  catholique,  marchant  en  cela 
sur  les  traces  de  ses  pieux  ancêtres  qui  avaient  opposé 
une  digue  puissante  à  l'invasion  des  nouvelles  doetri^ 
nés.  Nous  croyons,  nous  qui  traitons  de  l'histoire  au 
point  de  vue  de  la  signification  naturelle  des  faits,  nous 
croyons  que  Charles  prit  son  parti  sous  l'influence  de 
l'un  et  de  l'autre  de  ces  mobiles  agissant  simultanément 
sur  lui,  et  que  l'homme  et  le  chrétien,  la  nature  et  la 
grAce,  le  caractère  et  la  foi  furent  les  motifs  déterminants 
qui  le  firent  sortir  de  la  neutralité  et  opter  pour  FEmpire, 
c'est-à-dire  pour  la  Ligue  catholique. 

Une  fois  son  parti  pris,  le  duc  Chartes  servit  la  cause 


(f  )  Calmet,  H.  de  L.,  I.  XXXVI,  n.  45. 
(2)  Id.,  H.  de  L.,  XXXIX,  o.  18». 
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à  iMpieHe  il  s'était  voaé  wec  toule  la  hoisiUaDfas  ai deur 
de  son  àme  chevaleresque»  se  trouvant  toi^ows  le  pre- 
nais à  cheval,  combattant  dans  les  prejaiiens  rangs,  là  où 
la  mêlée  était  le  plus  opini&tre.  Il  se  distingua  surtout 
ei  reaidtt  à  la  «cause  de  TEglise  un  signalé  service»  lors 
de  la  ^smueuse  bataille  de  Nordlingen  (4634),  ville  occupée 
par  les  Iiopériaux.  Uarmée  suédoise  s'avançaU  en  grande 
hâte  et  toute  pleine  d'une  martiale  ardeur.  Charles  IV, 
plaeë  à  Favant-garde,  comprend^  avec  ce  coup^*œU  ins^ 
tinctif  qui  est  le  don  des  hommes  de  guerre,  qu'il  n'y 
a  pas  une  minute  k  perdre*  H  s'empare  des  hauteurs 
qui  dominaient  le  champ  où  devait  se  livrer  la  bataille* 
Le  lendemain  Taffaire  s'engage  dès  quatre  heures  du 
aatin«  Le  duc,  se  multipliant  lui^iuéme,  porte  sur  tous  les 
points  des  ordres  fermes  et  précis  qu'appuyait  surtout 
l'exemple  de  son  intrépide  courage.  Les  Lorrains  Quvreol 
las  premiers  le  feu  et,  animés  par  leur  prinee»  fovcem 
à  reculer  l'ennenû  dont  les  ehefis  oflreni  de  remettre  leur 
épèe  an  duc  de  Lorrabe  qui,  par  suite  de  eelte  vietoire, 
ftit  nommé  le  chef  de  la  Ligue  et  de  l'armée,  lani  on 
avait  la  profonde  conviction  que  le  gain  de  celte  terrible 
boiaiUe  était  dû  à  sa  valeur,  à  sa  sagesse,  à  son  acti-' 
vîfié  (I).  «  Bien,  dit  M.  d'HaussoavUle,  ne  manqua  au 
»  triomphe  de  cette  journée  pendant  laquelle  la  vieille 
»  eupérienee  de  deux  illustres  guerriers  avaii  dû  céder 
»  à  la  fortune  d'un  générai  de  trente  aas.  Lorsque,  après 
m  avoir  reçu  les  chaleureux  remerciments  du  cardinal 
w  infant  et  du  roi  de  Hongrie,  Charles  regagna  ses  quai^ 
9  tiera,  il  y  fut  l'objet  d'une  de  oes  ovaiions  miliieires 
»  si  douées  au  eœur  du  \m  soldat.  Cent  vingt  drapeaux 
9  et  étendards  ramassés  par  les  siena  sur  le  champ  de 
9  bataille  flottaient  autour  de  aa  tente.  Qe(ai|)iés  à  r^re 
9  les  derniers  devoirs  à  leurs  compageona  tombés  pes'* 
m  dam  la  hute,  les  fantassins  espapiris,  troupe  alors  la 


(I)  D.  Ga]llle^  H.  A  £.,  1.  XXXYH,  d.4. 
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»  plus  fameuse  de  TEurope,  se  rangèrent  respectueuse- 
»  ment  sur  son  passage,  et  le  saluèrent  de  leurs  cris.  II 

>  entendit   ces    hommes  vieillis  dans  tant  de  combats» 

>  vanter  entr*eux  son  courage  et  jurer  qu'ils  le  rétabli* 

>  raient  dans  ses  Etats,  ou  feraient  Igurs  sépultures 
»  dans  les  fossés  des  places  que  la  France  lui  avait  prises* 
»  Pendant  plusieurs  années,  Charles  IV  eut  la  joie  d'être 

>  partout  en  Allemagne  reconnu  comme  le  vainqueur 

>  de  Nordlingen.  C'est  un  titre  que  ses  sijjets  se  sont 

>  souvent  complus  à  lui  donner  (i).  » 

Mais  Richelieu  n'avait  pu  supporter  que  Charles  lY 
s'alliât  à  rAutriche,  quoiqu'il  l'eût  fait  pour  défendre 
avec  elle  la  cause  de  l'Eglise  et  de  la  civilisation.  Moins 
soucieux  du  droit  que  de  la  force,  peu  scrupuleux  sur 
le  choix  des  moyens,  ayant  pour  maxime  que  ce  qui 
serait  bon  à  garder  était  bon  à  prendre,  ne  jugeant  des 
affaires  qu'au  point  de  vue  toujours  étroit  de  la  politique 
et  de  la  raison  d'Etat^  au  lieu  de  les  voir  au  point  de 
vue  beaucoup  plus  large  et  plus  lumineux  des  intérêts 
catholiques,  Richelieu,  après  avoir  avisé  Gustave-Adolphe 
contre  l'Allemagne,  le  déchaina  bientôt  contre  la  Lor* 
raine  qui  s'était  alliée  à  elle,  et  par  là  amena  sur  ce  pays 
des  maux  incalculables,  la  guerre,  la  famine,  la  peste  qui 
en  fut  la  suite,  le  pillage  et  la  dévastation.  En  vaia 
Charles  ût-il,  du  fond  de  son  exil,  de  continuels  et  d'opi- 
niâtres efforts  pour  arracher  son  pays  à  la  domination 
de  la  France  qui  le  convoitait  depuis  longtemps  comme 
une  proie  importante,  comme  une  dépouille  opime, 
comme  étant  de  bonne  prise,  la  Lorraine  dut  subir  le 
dur  joug  de  l'étranger  qui  pesait  sur  elle  de  son  poids 
colossal.  Défense  aux  Lorrains  d'envoyer  à  leur  duc  les 
subsides  qu'ils  prélevaient  volontairement  sur  leur  pau- 
vreté, car  c'était  là  révolte  et  félonie.  Défense  de  corres- 
pondre avec  lui  sous  peine  de  la  vie  ou  des  galères* 

(1)  Hist.  de  la  réunion,  etc.,  t.  Il,  cb.  XIII,  p.  16. 
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Défense  d*aller  le  voir  sous  peine  de  proscription  des 
personnes,  de  confiscation  des  biens,  de  démolition  des 
maisons,  sous  peine  même  d^esclavage,  quand  les  visi- 
teurs qu'on  arrêtait  aux  frontières  étaient  d'une  condi- 
tion vulgaire.  La  persécution  fut  si  outrée  qu*un  corde- 
lier  fut  pendu  sur  la  place  publique  pour  avoir  fourni 
quelques  provisions  à  deux  soldats  de  Charles  IV,  qui 
étaient  de  passage  aux  environs  de  Nancy.  S*avouer 
Lorrain  c*était  se  faire  exclure  de  toutes  les  dignités 
ecclésiastiques  et  civiles,  de  toutes  les  charges,  qui  étaient 
conférées  aux  seuls  étrangers.  Quant  à  ce  qui  est  des 
chapitres  et  des  communautés  régulières,  on  faisait  venir 
du  fond  de  la  France  des  supérieurs  pour  les  diriger  el 
pour  y  prêcher  «  Phumble  résignation  au  despotisme 
français  (1).  »  Bref,  Fétat  de  la  Lorraine,  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir,  fut  si  désolé  à  cette  époque  malheu- 
reuse de  son  histoire  que  le  P.  Gaussin,  confesseur  de 
Louis  Xm,  s*étant  intéressé  auprès  de  son  royal  pénitent 
au  sort  de  notre  malheureux  pays,  disait  que  «  les  Lor- 
m  rains  avaient  été  plus  maltraités  que  les  Juifs  de  Jéru- 
»  salem,  alors  que  la  Judée  fut  dévastée  par  les  troupes 
»  de  Titus,  et  que  sa  capitale  subit  les  horreurs  d*un 
»  siège  unique  dans  Thistoire  (2).  >  Tels  furent,  d*un  côté, 
Tattitude  de  Charles  IV  et  le  sort  malheureux  de  son 
pays  ;  tels  furent,  de  Tautre,  la  politique  de  Richelieu  et 
le  honteux  succès  dont  elle  fut  couronnée.  Il  nous  faut 
maintenant  juger  ces  deux  hommes  dans  la  lutte  qu'ils 
soutinrent  Tun  contre  Tautre. 

On  a  fait  à  Charles'IV  un  crime  d*avoir  pris  parti  pour 
la  Ligue  catholique  d'Allemagne  et  d'avoir  par  là  ouvert 
luie  ère  de  calamités  pour  la  Lorraine.  Mais,  je  le  de- 


_  (1)  Mémoirei  de  Jamef*ai-Duval,  ms.  de  la  bibliothèqae  de  1* Arsenal. 
i>igo%,  H.  de  L.,  t.  \,  chap.  Il,  p.  291-292. 

'  (2)  Sola  Loiharingia  Jerosolymam  calamitale  vincit.  Lettre  du  P.  Cauê" 
mm  mdreuée  a»  général  de  son  Ordre,  Elle  a  été  imprimée  par  H.  d« 
Smi^i^lgtiaict  dans  le  7i«6a  maffia  mirum  clangenê  êonum. 
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mande,  n'y  dTatt-H  pas  quelque  grandeur  d'âme  à  se 
déYoUer  à  la  eause  de  TEglise  et  à  se  placer  au-dessus- 
de  eette  politiqtie  égoïste  qui  ne  voit  que  llntérôt  politi- 
que,  qui  est  celle  de  Machiavel  et  de  ses  adeptes  qt  pour 
lai|ueHe  le  mot  sacré  de  dévouement^  de  devoir  n*est 
qu'une  vatne  et  ridicule  chimère  ?  Gomment  exiger  que 
Chdrles  FT,  qtti  avait  les  sentiments  d'une  foi  ^ve  à  f  en* 
droit  de  la  mission  de  PEglise,  restât  les  bras  croisés^ 
lorsque  la  maison  était  en  feu  et  la  religion  en  péril  T 
lorsque  rhérésie  orgueilleuse,  impudente,  provocante, 
s'emparaH  des  Mens    ecclésiastiques,    démolissait   les 
temples,    menaçait   de  faire   disparaître  les  dernières 
traces  du  cathoficisme  ?  Ne  se  trouvait^il  pas  dans  une  de 
ees  circonstances  suprêmes,  dans  un  de  ces  périls  im- 
minents où,  selon  le  mot  de  TertulKen,  chacun  doit  se 
montrersoMet,  Omnis  Aomo  tnt/e^  (?«<?  et  où  la  neutra- 
lité est  le  parlr  des  lèches?  En  choisissant  pour  l'empire^ 
Charles  ne  choisissait-Il  point  pour  le  parti  de  Dieu,  pour 
le  Christ  contre  Tantechrist,  pour  l'antiquité  et  la  vérité 
contre  la  nouveauté  et  Terreur,  et,  une  fols  le  bon  parti 
pris,  rorthodoKie  choisie,  ne  devait-il  pas  en  poursuivre 
le  triomphe  à  outrance  comme  il  le  fit,  se  donnant  corp& 
et  àme,  payant  de  sa  personne,  tenant  en  échec  la  poli- 
tic^ue  de  ses  adversaires,  cette  politique  fût-ëlle  celle  de 
Richelieu  et  de  laFYanee,  ne  calculant  pas  avec  le  dan- 
ger, ne  se  laissant  abattre  ni  par  la  maladie,  ni  par 
l'adversité,  ne  reculant  pas  après  s'être  une  fois  engagé 
dans  la  voie  droite?  N'y  a-t-il  pas  plus  de  grandeur 
d'Âme  il  se  jeter  en  avant  pour  chercher  à  dominer  les 
événerhents,  qu'ti  s'exposer  par  une  attitude  passive  à 
les  subir  et  h  être    dominé  par  eux  T  La  p  olitique  de 
Charles  fut  la  vraie  politique,  la  politique  chrétienne, 
celle  qui  se  voue  à  la  protection,  à  la  défense,  à  Texalla* 
tion  et  à  la  propagation  de  l'Eglise  et  cela  au  mépris  de 
soi-même;  elle  fut  la  politique  de  ses  ancêtres,  la  polit*r 
que  de  toutes  les  grandes  gloires  du  catholicisme^  eéli» 
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$eul  06  3iiCQt-U  foioi  pour  le  justifier?  Saae  douce  Cbartes 
ne  fat  pas  toujours  heureux,  &  tel  point  ^u'on  a  dit  de 
lui  dans  une  épitaphe  qu'  «  il  na4iuit  pour  le  rnabeui!  de 
son  pays  (i)  ;  >  mais  doit^on  juger  un  bomoie  d'après 
révénemem  et  le  succès  ?  Doit-on  dke  i  il  a  réussi».  d<HMs 
il  avait  raison  ;  il  a  échoué»  donc  il  avait  tort  ?  La  philo- 
sophie la  plus  rudimeotaire  admettrait-elle  un  sopbisnie 
aussi  scandaleux  ?  Sans  doute  encore  Chartes  se  vit.  dé- 
pouillé de  ses  Etats,  et  fut  témoin  de  leur  longue  et  lente 
agonie;  mais  pouvait-il  prévoir  Tavenir?  N'est-^il  point  par 
trop  faetlCi  pour  que  Ton  adopte  ceUse  règle,  de  raisonner 
après  coup,  et  de  disserter  à  son  aise  sur  la  manière 
dont  on  aurait  du  s'y  prendre  pour  gagner  une  bataille 
perdue  ?  Puis,  doit-on  juger,  d*après  la  tiédeur  de  notre 
âge,  de  la  ferveur  des  âges  caiholiquesi  et  tout  apprécier 
à  rétroite  mesure  d*un  rationalisme  mesquin  qui  ne  voit 
que  le  temps  et  la  terre  et  qui  ne  tient  aucun  coi9pte 
des  horizons  immenses  que  la  foi  découvre  à  ceifî^  qui 
ont  le  bonheur  de  croire?  Charles  IV  prit  le.  bon.  parti, 
il  s'y  dévoua,  il  mourut  pour  son  triomphe  conuoe  les 
anciens  chevaliers,  comme  les  croisés,  le  pied  dans  Té^ 
Irier  et  la  lance  au  poing;  que  demander  de  plus  ? 

On  voudrait  que  Charles  IV  eût  opté  pour  la  France  et 
on  lui  fait  un-  crime  d'avoir  opté  pour  rAJlemagoe«  Mais 
lotti  ne  le  por tait-ii  point  à  embrasser  le  parti  de  celles  ? 
Un  grand  nombre  de  ses  ancêtres  n'avaient^ils  pas 
épousé  le  jparti  impérial  par  des  traités,  par  des  mar 
ri^es,  par  des  alliances  offensives  et  défensives?  La 
Lorraine  n'avait-eile  pas  continué,  jumu'à  lui,  à  être 
considérée  comme  taisant  partie  du  corps  germanique 
et  les  liens  qui  ïy  rattachaient  ne  suhsistaient-ils  pas 
toiyours  ?  Par  le  traité  ou  pliuôt  par  la  transaction  de 
Nuremberg  (1542-1543),  la  Lorraine  n'avait-elle  pas  été 
reconnue  duché,  libre  et  indépendant  il  est  vrai,  mais 

(1)  Patrw  desoUUoai  natos.  Ap.  Lionois,  t«  I,  p.  621. 
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placé  sous  la  protection  du  Saint-Empire  Romain? 
exempt,  il  est  vrai  encore,  de  la  juridiction  de  toutes  les 
cours  de  justice  d'Allemagne,  mais  néanmoins  obligé  aux 
subsides  qui  seraient  accordés  à  Tempereur  par  le  vote 
de  la  Diète  ?  Et  tout  cela  ne  s*était-il  point  fait  par 
une  convention  qui,  dit  un  historien  peu  favorable  à 
Charles  IV,  «  doit  être  considérée  comme  le  digne  cou- 
ronnement de  la  politique  sage,  habile  et  modérée  du 
duc  Antoine  (1)  ?  Le  surnom  devatU  Nancy  donné  au  vil- 
lage de  Laneuveville  n'est-il  pas  une  preuve  que  Nancy, 
capitale  de  la  Lorraine,  regardait  du  côté  de  V Allemagne 
et  tournait  le  dos  à  la  France  ?  Dés  lors  je  dirai  : 

Si  la  Lorraine  était  considérée  comme  faisant  partie 
du  corps  germanique,  si  le  duc  Antoine  et  son  fils 
avaient  reconnu  les  prétentions  du  roi  de  France  sur  cer^ 
laines  parties  de  leurs  Etats,  mais  «  sans  préjudice  des 
droits  du  Saint-Empire  (â),  »  à  quel  titre  peut-on  impu- 
ter à  crime  au  duc  Charles,  même  à  ne  considérer  que 
le  point  de  vue  politique,  d*avoir  pris  parti  pour  le  Saint- 
Empire  ?  Ne  suivait-il  pas  en  cela  les  traditions  de  ses 
prédécesseurs,  alors  surtout  que  TEmpire,  ainsi  que  nous 
Tavons  dit,  luttait  contre  les  progrés  alarmants  de  Fhé- 
résie  ?  N'était-ce  pas  aussi  sur  les  champs  de  bataille  de 
TAHemagne  que  Charles  avait,  dans  sa  jeunesse,  com- 
mencé à  se  distinguer  en  combattant  la  politique  indigne 
de  Richelieu,  dont  Louis  XIII,  le  roi  très-chrétien, 
n'était  que  Tinslrument  ou  le  préte-nom  ?  M.  d'Hausson- 
vUle  justifiant,  ou  à  tout  le  moins  excusant  Charles  IV 
sur  ce  point  touchant  lequel  il  a  été  si  fortement  incri- 
miné par  des  historiens  qui, se  placent,  non  pas  au  point 
de  vue  de  la  justice,  du  droit,  de  TEglise,  mais  au  point 
de  vue  de  leurs  préjugés  hérético-rationalistes,  a  dit  i 


(t)  SaintrMauris,  Etudes  hiitoriguei  iur  l'ancienne  Lorraine,  t.  !< 
tb.  IV»  p.  532. 
(2)  Digot,  H.deL.,U  W,  p.  90. 
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Le  jeune  due  lorrain  était  tout  naturellement  porté  à 
favoriser  TEmpire  plutôt  que  la  France.  Les  quelques 
années  qu'il  avait  passées  à  la  cour  de  Louis  Xni  ne  lui 
avaient  pas  donné  une  grande  idée  de  ce  monarque,  ni 
beaucoup  de  considération  pour  sa  puissance.  C'était  en 
Allemagne,  comme  champion  de  Tempereur,  qu'il  avait 
fait  ses  premières  armes  ;  son  oncle,  le  duc  de  Bavière, 
y  était  chef  de  l'union  des  catholiques.  Ce  prince  que 
les  confédérés  nommaient  entr'eux,  à  cause  de  sa  pru- 
dence, <  le  vieux  serpent,  »  attirait  naturellement  son 
neveu  vers  la  cause  qu'il  avait  embrassée.  Il  était  d'ail- 
leurs lui-même  un  vivant  exemple  de  ce  qu'un  petit 
souverain  allemand  pouvait  acquérir  de  réputation  et 
de  puissance  en  épousant  la  cause  impériale,  tandis 
que  la  ruine  de  l'électeur  palatin  montrait  assez  à  tous 
les  yeux  combien  il  était  dangereux  de  vouloir  lutter 
contre  l'ascendant  si  soutenu  et  si  marqué  de  la  maison 
d'Autriche.  Charles  avait  peu  à  craindre  et  beaucoup  à 
espérer  du  cété  de  TEmpire.  Il  en  était  tout  autrement 
do  côté  de  la  France,  et    déjà  le  jeune   duc  avait 
contre  elle  de  sérieux  griefs On  le  voit,  les  impres- 
sions de  sa  jeunesse,  ses  intérêts  comiib  souverain,  sa 
fierté,  l'esprit  de  parti  et  les  traditions  même  de  sa 
famille,  tout  portait  Charles  IV  à  la  lutte  contre  le  car- 
dinal. A  coup  sûr,  cette  lutte  était  inégale  et  Charles 
avait  tort  de  la  vouloir  tenter.  Cependant  il  ne  faut 
rien  exagérer.  Si  Terreur  principale  du  duc  de  Lor- 
raine avait  été  de  n*avoir  pas  deviné  le  premier  le 
génie  politique  de  Richelieu,  semblable  erreur  aurait 
été  fort  excusable  (i).  » 
On  aime  à  penser  que  si  Charles  IV  fût  resté  neutre, 
la  Lorraine  aurait  conservé  son  indépendance  et  échappé 
à  la  domination  de  sa  voisine.  Mais  ce  n'est  là  qu'une 
imagination  sans  fondement  ;  tôt  ou  tard ,  probable- 

(1)  Hisii^rede  laréunion^  etc.,  1. 1,  p.  i7i,  172,  i76. 


ment,  la  Lorralâe  aovaii  éié  rangée  (tehs  l'orUte  (te  la 
Fr»nc«^  et  dertit  devenue  une  de  ses  pfovltices^  Cb 
ttiûttVeiDetit  fetal  devait  ramener  là,  car  d*un  côté  la 
France  oonvoicalt  la  Lorraine  depuis  longtemps,  la  guet* 
tait  edmiùe  le  vautour  sa  proie,  n'attendait  que  Voeetiloa 
favorable  pour  se  pré<»ipker  sur  elle,  la  saisir  et  rarteorber 
en  la  dévorant,  et,  de  Faucre,  les  ducs  de  Lorraftie 
â*étaieni  dès  le  quatonsîénte  siècle  m)p  avancés  viB<à-Ais 
de  la  France  en  lui  laissant  prendre  pied  dans  leurs  BtaA», 
en  donnant,  en  quelque  sorte  d*avanee,  des  gages  à  sa 
domination  future,  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Dîgot,  parriant 
des  rois  de  France  :  «Ceux-ci  cherchaient  continuellement 
»  à  augmenter  leur  influence  dans  notre  pays,  et  les 

•  princes,  les  évèqites  et  les  villes  épiseopales  facilitaient 

•  la  réussite  de  ces  tentatives  ambitieuses,  en  invoquant  à 
»  chaque  instant  Tappui  ou  Fintervention  de  leurs  redau* 
^  tables  voisins.  Les  ducs  de  Lorraine,  que  ietir  arigmt 
»  ei  èeufê  intérêts  rattachaient  à  l'empiré  germasUqtte^ 
»  bien  plntèi  qu*&  la  France,  continuèrent  à  prendre 

•  part  aux  affaires  des  deux  pays  et  s'exposèrem  de  la 
»  aone  à  mille  désagréments  qu'ils  eussent  pu  éviter^  — 

•  si ,  en  remplissant  leurs  devoirs  féodaux  envers  la 

•  France,  ils  fussent  restés  plus  intimement  unis  à  FSm- 
>  pire  dont  leurs  Etau  faisaient  partie  (i).  i 

Mais,  avec  te  temps,  les  prétentions  de  la  Fraoee  de- 
vaient grandir  et  sa  domination  s'étendre  sur  la  Lorraine 
qui  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  savoir  assez  repous- 
ser son  influence.  Depuis  l'attitude  que  les  Guise 
avaient  prise  dans  les  afiEaires  de  la  Ligue,  attitude  qui 
les  avait  fait  regarder  comme  voulant  supplanter  les 
Valois^  comme  ayant  des  prétentions  directes  à  la  cou- 
ronne de  France  revendiquée  par  le  prince  de  Béarn, 


(i)  H.  de  L.,  t.  n,  p.  i23.  Cff.  Calmet,  H.  de  L.,  t.  fl,  col.  80S  et 
preuves»  col.  divii,  dixi,  dlxii,  dlxxi,  dxciii-dxcix  et  Notice  de  la  Lorraine, 
t.  Il,  col.  781 . 
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chef  de  la  branche  de  Bourbon,  depuis  cette  époque 
Henri  lY  et  ses  petits-fils  conservèrent  comme  une  se- 
crète et  vague  rancune  des  dangers  couros  pendant  le 
triomphe  momentané  ide  la  maison  de  Lorraine.  On 
dirait  que  depuis  lors  les  rois  de  France  croient  accom- 
plir un  devoir,  exercer  un  droit,  ne  prendre  que  d'indis- 
pensables sûretés,  lorsqu'ils  s*efforcent  de  génération  en 
génération»  soit  en  paix,  soit  en  guerre,  par  la  violence 
ou  par  It  ruse,  de  dépouiller  de  leurs  Etats  des  princes 
qui  avaient,  fût-ce  un  instant,  osé  convoiter  leur  héri- 
tage. Mettre  la  main  sur  la  Lorraine  pour  affaiblir  la 
maison  d'Autriche  et  lutter  plus  facilement  contre  elle, 
telle  fut  la  politique  de  Henri  IV,  de  Richelieu,  dcMazafin 
et  des  premiers  ministres  de  Louis  XIV.  C'est  ainsi  que 
Henri  IV  sollicita  l'armée  pl-otestante  d'Allemagne  de 
s'unir  contre  Charles  III  qui  avait  pris  part  à  la  Ligue, 
aux  Français  de  la  religion  réformée,  afin  de  faire  une 
diversion  en  sa  faveur  (1).  C*est  ainsi  que  dès  i6S4,  le 
roi  Louis  Xm,  qui  travaillait  à  s'emparer  des  Etats  de 
Charles  IV,  parlait  de  la  Lorraine  comme  d'un  âef 
des  anciens  comtes  de  Champagne  aux  droits  desquels 
le  roi  avait  succédé.  C*est  ainsi  encore  que,  partant  d'une 
idée  préconçue  et  par  là  même  indépendante  des  griefs 
qu'il  pouvait  avoir  contre  le  duc,  Louis  XIII  disait  que 
la  Lorraine  devait  servir  de  rempart  h  la  France  du  côté 
de  l'Allemagne  contre  la  maison  d'Autriche.  C'est  ainsi 
que  poussant  la  chose  beaucoup  plus  loin  on  ajoutait 
ces  paroles,  que  «  le  Ilhin  est  la  borne  ancienne  et 

>  naturelle  qui  séparait  autrefois  la  Gaule  de  la  Ger- 

>  manie  (â).  »  C'est  ainsi  qu'en  166â,  le  roi  Louiis  XIV 
avait  répondu  aux  justes  réclamations  du  duc,  qui  le 
priait  de  ne  pas  s'emparer  de  son  pays,  par  ces  paroles 


(4)  D*fInnisson%tUe,  ttUt,  dt  fo  téunion,  «te.,  1. 1,  p.  19,  SS,  39,  M, 
89. 
(2)  Calmet,  H.  de  L.,  1.  XXXVI,  n.  85. 
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mdnt,  la  Lorralâe  âoraiv  éié  rangée  (tehs  forUte  de  It 
Fntnc^f  et  dertit  devenue  une  de  ses  pfoviiieesi.  Vh 
mouvement  fetal  devait  I^aoïener  là,  car  d'un  cdté  la 
France  eonvuScalt  la  Lerrarlne  depuis  longtemps,  la  gaet* 
tait  edmiùe  le  vautour  sa  proie,  n'attendait  que  Voceatioa 
favorable  pour  de  préeipker  sur  elle,  la  saisir  ec  Fateorber 
en  la  dévorant,  et,  de  Faucre,  les  ducs  de  Lorraftie 
â^étaieni  dès  le  quatorzième  siècle  trop  avancés  vi6«à-*vis 
de  la  France  en  lui  laissant  prendre  pied  dans  lem's  BiMs, 
en  donnant,  en  quelque  sorte  d'avance,  des  gagea  k  sa 
domination  future,  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Dîgot,  pariant 
des  roi t»  de  France  :  «  Ceux-ci  cherchaient  continoèllement 
»  à  augmenter  leur  influence  dans  notre  pays,  et  les 

•  princes,  les  évèques  et  les  villes  épiscopales  facilitaient 

•  la  réussite  de  ces  tentatives  ambitieuses,  en  invoquant  à 
»  chaque  instant  Tappui  ou  Fintervention  de  leurs  redou- 
te tables  voisins.  Les  ducs  de  Lorraine,  que  leur  arigmt 
»  ei  èeufê  intéréis  rauachaient  à  Vempitè  germtmi^ne, 
»  bien  plutôt  qu'à  la  France,  continuèrent  à  prendre 

•  part  aux  affaires  des  deux  pays  et  s'exposèrent  de  la       ^ 
»  aone  à  mille  désagréments  qu'ils  eussent  pu  éviter,  -* 

•  si ,  en  remplissant  leurs  devoirs  féodaux  envers  la 

•  France,  ils  fussait  restés  plus  intimement  unis  &  FSm- 
>  pire  dont  leurs  Etau  faisaient  partie  (i).  i 

Mais,  avec  le  temps,  les  prétentions  de  la  France  de* 
valent  grandir  et  sa  domination  s'étendre  sur  la  Lorraine 
qui  avait  eu  le  tort  de  ne  pas  savoir  assez  repous- 
ser son  influence.  Depuis  l'attitude  que  les  Guise 
avalent  prise  dans  les  afiEaires  de  la  Ligue,  attitude  qui 
les  avait  fait  regarder  comme  voulant  supplanter  les 
Valois,  comme  ayant  des  prétentions  directes  à  la  cou- 
ronne de  France  revendiquée  par  le  prince  de  Béam, 


(i)  H.  de  L.,  t.  n,  p.  i23.  Cff.  Calmet,  H.  de  L.,  t.  tt,  col.  80S  et 
preuves,  col.  dlvii,  dhi,  dlxii,  dlxxi,  dxciii-dxcix  et  Notice  de  la  Lorraifief 
c.  Il,  col.  781. 
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cbei  de  la  bnmebc  de  Bourbon,  depuis  celte  i:<-f3t 
HeonlV  et  ses  peUis-flls  conservèrent  comme  l-   se- 
crète et  vague  rancune  des  dangers  coaras  peit<i ,  i  ie 
triompbe  momeutané  de  la  maison  de  hom'n  i     i_** 
dirait  que  depuis  lors  les  rois  de  France  i 
plîr  un  dtvoir,  exercer  un  droit,  ne  prendre  ^ 
liensables  sûretés,  lorsqu'ils  s'efforcent  de  | 
génénaion,  soit  en  paii,  soit  es  guerre,  par  h  v 
ou  par  la  ruse,  de  dépouiller  de  km  Etais  d 
qui  avaient,  fût-ce  un  insunt,  i 
(âge.  Mettre  la  main  sur  U  Lomtne  | 
maison  d'Autricbe  et  lutter  i^ns  t 
telle  fut  la  politique  de  Henri  tV,  de  licfcefin,  «eSi^rî» 
el  des  premiers  minisires  de  Look  XIV.  Cesi  hh  yat 
Cenri  IV    solliciU  rarmée  proiestMie  J'Alnaa^e  4e 
s'unir  coDlre  Chartes  III  qui  xvvt  pris  part  h  ki  tj|w. 
aux  Français  de  la  rdigiOD  riUwmèt.  aCft  ^  tâx  «k 
diversion  en  sa  faveur  t\).  Ccsi  wmâ  fat  4êi»  1ÊSBk.1t 
roi  Louis  Xm,  qui  tiavaiDait  ï  s'eafarvr   Éea  Bm»  At 

Cbaries  !>',   parlait    de   b   Lon»w    l   €m  fcf 

des  anciens  eomies  de  f^ifUBi  >n  ft  lim  êa^T» 
le  roi  avait  succédé.  Cest  a^n  esenrc  çbïi  |ai*aal  #«ae 
idée  préconçue  et  par  &  b^me  iorfêpeaiAiim  4a  r>^ 
qu'il  pouvait  avoir  contre  le  émc  \jna  UTI  4»^  ^- 
la  Lorraine  devait  servir  et  nm^ar.  ï  a  Fraavw  At  «iv 
de  i'AUemafDe  cootre  la  bmmb  f.l-nrj^i!^  "'-«  âaÉ 
que  poussant  la  dkoae  Icaucnip  fi»  'nui  «n  ^■M' 
ces  paroles,  qœ  a  le  Uns  «t  h  birst  aojrfcMR  « 
>  naturelle  qH  sc^arata  aM»fiii»  b  Vusale  fti  b  Cv- 
■  manie  ;â' .  >  C^n  -rirr  -çiT-a  HG.  j>  :*u  ZjiAWf 
avait  répondu  ass  ÎTBie»  r-îKfaBBdna»  te  foc.  ^fe 
^iût  de  M  pu  itm^ar&  M  «a  ja«3-  Mr  «»^li^ 
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aom  iniques  qae  haataines  :  «  Les  aflBûres  do  roi  ne  se 
»  gouvernent  pas  comme  eeUes  des  particuliers;  h  raison 
»  d*Etat  doit  leor  servir  de  loi  (I).  »  Tout  eela  ne  mooire- 
l-fl  point  qoe  la  Lorraine,  quel  que  fût  le  parti  embrassé 
par  Charles  IV,  aurait  tôt  ou  tard  perdu  son  autonomie 
et  subi  les  étreintes  de  sa  voisine,  d'autant  phis  qu*dle 
aurait  été  enclavée  dans  son  territoire  par  suite  de  la 
réunion  de  TAlsace  à  la  France.  Ajoutez  que  si  rAutriehe 
eût  été  victorieuse,  ce  qui  pouvait  arriver,  la  Lorraine, 
faisant  partie  de  la  confédération  germanique,  aurait  con- 
servé son  indépendance.  Ajoutez  que  Charles  pouvait 
espérer  que  r  Autriche,  alors  si  puissante,  pourrait  triom* 
pher.  Ne  Taccusons  donc  point  de  maux  qu'il  ne  fut  pas 
seul  à  préparer,  qu'il  ne  pouvait  prévoir,  qu'il  pouvait 
espérer  écarter  de  son  pays  par  le  parti  qu'il  prenait. 
Nous  le  répétons  parce  qu'on  ne  peut  trop  le  redire  : 
Si  l'empire  eût  été  victorieux  et  eût  protégé  la  Lor- 
raine pour  ses  bons  et  loyaux  services,  Charles  lY  se» 
rait  absous  ;  mais  les  armes,  loin  d'avoir  été  favorables  & 
l'Autriche,  lui  firent,  dans  la  guerre  de  Trente- Ans, 
ime  blessure  dont  elle  saigne  encore  aujourd'hui  et  Char- 
les IV  est  condamné  comme  ayant  commis  la  faute  de  se 
brouiller  avec  Richelieu  et  Louis  XIII.  Le  succès,  le  fait 
accompli,  voilà  ce  qui  détermine  le  jugement  de  nos 
historiens.  Vous  réussissez,  montez  au  Capitole;  vous 
échouez,  soyez  jeté  à  la  roche  Tarpéienne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu,  ne  pouvant  supporter  que 
Charles  IV  se  fût  allié  à  l'Autriche  pour  défendre  de  con- 
cert avec  elle  la  cause  de  l'Eglise  et  de  la  vérité,  déchaîna, 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  le  luthérien  Gustave-Adolphe  contre 
l'Allemagne  et  contre  la  Lorraine  sur  laquelle  il  fit  peser 
la  tyrannie  la  plus  effroyable  et  triompha.  Mais  nous 
n'hésitons  pas  à  dire  que  Charles  IV,  malgré  ses  insuccès, 
remporte  infiniment  sur  Richelieu,  son  trop  heureux  ad^ 

(1)  Calmet,  H,  de  L.,  1.  XXXIV,  n.  16. 
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^ersaire  et  Toppresseur  de  son  pays.  Voyons  en  effet  ce 
que  fut  cet  homme-là,  qui,  parce  que  le  chef  de  la  confé- 
dération protestante  était  son  allié,  ne  put  pardonner  à 
un  prince  chrétien  de  se  croiser  contre  le  protestantisme. 
Richelieu,  ne  craignant  point  de  forfaire  au  passé,  à  Fhon- 
neur,  à  la  mission  de  la  France  catholique,  de  la  fille  ainée 
de  FEglise,  conclut  contre  Tempereur,  qui  était  le  généra- 
lissime des  armées  chrétiennes,  une  alliance  franco-sué- 
doise, franco-protestante,  franco-luthérienne.  Il  s^engage, 
lui  cardinal,  à  payer  annuellement  400,000  écus  à  Gus- 
tave-Adolphe, le  généralissime  des  armées  hérétiques,  dont 
le  but  avoué  était  la  destruction  radicale  du  catholicisme. 
n  fait  ses  amis  des  ennemis  de  FEglise  et  ses  ennemis  de 
ses  amis.  Tandis  qu*il  combat  le  protestantisme  en  France 
au  nom  de  la  politique  intérieure,  il  le  protège  au  dehors 
au  nom  de  la  politique  extérieure ,  ne  voyant  dans  sa 
courte  vue  rien  au-delà  de  Fintérét  de  son  pays ,  et  ne 
paraissant  pas  même  se  douter  qu*il  existât  des  intérêts 
beaucoup  plus  sacrés  et  beaucoup  plus  généraux,  les 
intérêts  de  la  chrétien^,  qui  sont  les  intérêts  de  l'huma- 
nité, n  ne  sait  pas  s*élever  jusqu'à  tenir  compte  de  la 
grande  politique  chrétienne  qui  a  pour  but  la  gloire  de 
Dieu  et  la  béatitude  de  Fhomme,  pour  symbole  la  croix, 
pour  programme  FEvangile.  Il  s'allie  aux  représentants 
d*une  doctrine  qui  n*a  eu  d'autre  origine  que  les  convoi- 
tises les  plus  basses ,  les  passions  les  plus  grossières , 
Torgueil,  la  cupidité,  la  volupté.  Nous  le  disons  haute- 
ment :  Quiconque  aime  FEglise  doit  répudier  un  tel 
homme.  Nous  le  répétons,  une  des  plus  grandes  gloires 
de  Charles  IV  est  de  n'avoir  point  accepté  un  pro- 
gramme aussi  odieux  que  satanique,  de  Favoir  repoussé 
avec  énergie,  de  n'avoir  voulu  ni  sympathiser,  ni  pac- 
tiser à  aucun  prix.  Richelieu  avait  beau  être  prince  de 
l*Eglise  :  ce  ne  sont  ni  les  dignités,  ni  les  insignes,  ni 
les  titres  qui  font  la  valeur  des  hommes.  II  avait  beau 
dire  :  ■  Une  fois  mon  parti  pris,  j'agissais  hardiment,  je 
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»  oiarchais  à  mon  but,  je  renversais,  je  fauchais  tout 
»  ce  qui  me  faisait  obstacle  et  je  couvraiê  iout  de  mon 

>  manteau  de  cardinal^  >  ce  manteau  ne  peut  couvrir  la 
honte  et  l^opprobre  qui  s^attachent  à  sa  mémoire,  et  qui 
feront  que  son  nom,  livré  pour  jamais  à  la  vindicte  de 
rhistoire,  roulera  à  la  postérité  avec  une  noie  dinfamie^ 
comme  dirait  Bossuet.  Je  soulève  en  effet  ce  manteau  de  car- 
dinal et  que  vois-je  dessous?  Jy  vois  un  prêtre  qui,  devenu 
homme  d'Etat,  foule  aux  pieds  le  sacré  et  le  profane, 
marche  per  fat  et  nefas,  pour  assurer  la  prépondérance 
de  son  pays  en  Europe;  j*y  vois  Un  homme  pour  qui  tous 
les  moyens  sont  bons  quand  ils  peuvent  aboutir  ;  j*y  vops 
un  homme  qui  n*a  point  honoré  la  dignité  et  les  in3ign€s 
de  cardinal,  la  robe  de  pourpre  couleur  de  sang  et  qui 
aurait  mérité  les  foudres  plutôt  que  les  honneurs  de  TE- 
glise.  Que  dirai-je  enfin  ?  J*y  vois  à  rencontre  des  aca- 
démiciens, ses  panégyristes  obligés,  j*y  vois  un  saint  selon 
Tordre  de  Machiavel.  Sa  mémoire  ne  sera  jamais  pure, 
sa  tombe  ne  sera  jamais  glorieuse,  parce  que  sa  politique 
anti-chrétienne  sera  à  jamais  le  scandale  des  siècles 
futurs.  Il  suffira  à  toujours  poiu*  juger  de  ce  que  fut 
Richelieu,  d'examiner  ce  que  sont  les  écrivains  qui  lui 
jettent  des  fleurs,  lui  tressent  des  couronnes  et  arrangent 
.  des  phrases  en  son  honneur.  Vnde  sperant  caveamus. 

Voici,  du  reste,  quelques-uns  des  jugements  portés  sur 
Richelieu;  on  pourrait  parler  plus  favorablement  d'un 
cardinal  de  la  sainte  ËgUse,  d'un  ministre  du  roi  très- 
chrétien. 

M.  de  Saint-Mauris,  après  avoir  dit  que  si  Richelieu 
fonda  la  grandeur  de  la  France  en  donnant  la  vie  à  la 
pensée  de  Henri  IV,  par  contre,  <  son  gouvernement 
»  intérieur  basé  sur  l'arbitraire  et  Tintimidation  a  préci- 
»  pité  la  monarchie  dans  la  voie  d'un  absolutisme  sans 

>  frein  comme  sans  contrepoids  (i).  > 

(1)  Etudes  hi$torique$  mr  ^ancienne  Lorraine,  t.  II,  p.  ii6-147. 
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M.  de  Dumast  a  cHt  aussi  :  «  Grand  ministre  —  grand 
scélérat,  —  qui  fut  habile,  cela  n*est  pas  douteux,  qui 
Ta  prouvé  surtout  en  se  préparant  une  race  toujours 
renaissante  de  panégyristes,  au  moyen  du  patronage 
qu*il  s^est  donné  de  quarante  immortels,  en  sorte  que 
sans  discussion,  son  éloge  est  répété  depuis  deux  cents 
ans  par  Thiterminable  écho  de  toutes  les  sommités 
littéraires  françaises.  Mais  Topinion  du  vulgaire  ne  m'a 
Jamais  imposé,  et  je  ne  reconnais  de  reine  à  qui 
f  obéisse  que  la  vérité.  —  Personnage  à  la  fois  tigre  et 
renard  qui,  tuant  d'une  part  les  protestants  et  de 
Fautre  les  catholiques  loyaux,  n'ayant  jamais  eu  de 
respect,  ni  pour  la  pensée  indépendante,  ni  pour  la  ibi 
sincère,  mais  ayant  tout  immolé  au  culte  de  la  'force, 
cuhe  qu*il  propage  sans  relâche,  tantôt  par  le  men- 
songe, tantôt  par  les  baïonnettes  et  tantôt  par  les  écha- 
fàuds,  est  mort  heureux  et  triomphant  sur  les  débris 
de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les  libertés,  ayant  fait 
prévaloir  en  France  le  règne  du  bon  plaisir  et  fondé 
Torgueilleux  despotisme  où  se  délecta  plus  tard  le 
sultan  de  YersatlTes.  Aux  yeux  du  czar  Pierre,  Richelieu 
parut,  comme  on  sait,  Tidéal  du  beau,  le  type  parfait  à 
imiter,  cela  devait  être  (1).  > 
Le  même  écrivain  dit  ailleurs,  en  parlant  de  Char- 
les ly  :  <  Combien  les  annalistes  ne  les  ont-ils  pas 
■  accrues  (ses  fautes).  A  quel  point,  fascinés  par  l'ascen- 
»  danl  de  la  force  et  du  succès,  n'ont-îls  pas  exagéré  les 
»  torts  du  personnage?  Etait-il  donc  si  visible  au  début 

>  que  ce  fût  s'engager  dans  un  duel  à  mort  contre  les 
»  forces  de  la  Gaule  que  de  donner  asile,  à  quif  Au 
»  propre  frère   du  roi  de  France  !    Que  de  contrarier 

>  ainsi,  quoi  ?  les  actes  d*un  ministre  habile,  c'est  vrai, 

>  mais  détesté,  qui  bravait  lois,  parlement,  clergé  !  qui, 
»  eyaique  dans  son  iaconséquence,  canonnait  les  protes*- 


(i)  Nancy,  Biêtoire  et  Tableau,  p.  61. 
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»  tants  en  FraDce  et  les  foudroyait  à  Tétranger  f  qui  ré- 

>  duisait  à  s^en  aller  mourir  en  exil  sa  royale  bienfaitrice, 
»  et  qui  versait  sur  les  échafauds  le  sang  des  plus  dignes 
»  gentilshommes  de  France,  le  sang  des  vieux  amis  de 

>  Henri  IV,  loyaux  défenseurs  de  la  veuve  du  Béarnais? 

>  Pouvait-on  prévoir  dès  rorigine,  ce  que  le  temps  ré- 
•  vêla  par  degrés,  Fimpuissanee   de   Tindlgnation  pu- 

>  blique  !  la   prodigieuse  lâcheté  de  Gaston  qui  n*osa 

>  soutenir  aucun  de  ses  amis,  et  Timmense  portée  du 

>  génie  de  Richelieu,  égale  à  sa  scélératesse  !  Lorsque  la 
»  chose,  à  la  fin,  devint  claire,  il  était  tard,  Charles  avait 

>  choisi  sa  ligne...  Quant  à  sa  fausseté ^  dont  de  plus 

>  FAUX  QUE  LUI  out  fait  grand  bruit,  elle  n'égala  pas  à 
»  beaucoup  près  celle  de  ses  oppresseurs,  uniquement 
»  occupés  de  chercher  des  prétextes  pour  le  dépouiller. 
»  Qu'est-ce  que  ses  adhésions  fantastiques  et  ses  brusques 
»  ruptures  auprès  des  mensonges  savants,  calculés,  perpé- 
»  tuels,  par  lesquels  le  trompèrent  sans  remords  deux  re- 
»  nards  à  fourrure  rouge,  maitres  en  machiavélisme  et^ 
»  après  eux,  rélève  que  le  dernier  des  deux  avait  formé? 
»  Une  lettre  authentique  est  là  pour  démontrer  combiea 
B  les  prétendues  fraudes  du  pauvre  duc  étaient  dépassées 
»  par  la  duplicité  de  Versailles  (i).  > 

Un  représentant  de  la  science  catholique  en  Allemagne, 
au  dix-neuvième  siècle,  a  dit  aussi  en  parlant  de  Riche- 
lieu :  «  Il  appela  le  roi  de  Suède  afin  qu'il  opprimât  la  re- 

>  ligion  pour  laquelle  comme  cardinal  il  aurait  dû  donner 
»  son  sang  et  sa  vie Il  faut  pour  trouver  l'unité  dans 

>  la  vie  politique  de  Richelieu,  enlever  le  manteau  de 

>  pourpre  et  l'on  trouve  à  la  place  du  prêtre  qui  mécon- 
»  nait  ses  devoirs,  un  grand  homme  d'Etat  qui  développa 

>  le  royaume  de  France,  rallia  à  tous  les  ennemis  de 


{\)Ce  guâ  fut  jadis  la  Lorraine,  etc.,  p.  50-57.  Voir  le  même  anteor» 
Hancy,  Hiêtoire  et  Tableau,  édit.  de  \Si7,  où  est  reproduite  la  lettre  à  la* 
quelle  il  est  fait  allosion,  Lettre  de  Louii  XIV  au  maréchal  de  Créqui, 
29  août  1670. 
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•  TEglise  contre  les  puissances  catholiques,  pour  assurer 
»  sa  prépondérance  en  Europe Sa  politique  à  Fégard 

>  des  puissances  étrangères  fut  aussi  fatale  qu*anti-chré- 

>  tienne,  etc.  (1).  • 

Quiconque  s'inspire  de  Tésprit  de  FEglise  et  n'est  pas 
victime  des  préjugés  du  siècle,  ne  peut  que  rendre  jus- 
tice à  la  politique  de  Charles  lY  contre  la  politique  de 
Richelieu. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'une  des  plus  belles  pages  de  l'his- 
toire du  Duc,  et  c'est  à  cette  page  que  tient  toute  sa 
vie,  c'est  de  n'avoir  point  voulu  accepter  la  pensée  de 

Richelieu,  de  n'avoir  point  voulu  épouser  la  cause  de 
Gustave-Adolphe. 

Un  autre  fait  qui  nous  révèle  combien  était  magnanime 
et  chrétienne  la  politique  de  Charles  lY,  c'est  qu'après 
avoir  pris  parti  contre  le  luthéranisme  il  voulut  aussi  pren- 
dre parti  contre  l'anglicanisme,  en  faveur  de  l'Irlande  op- 
primée dans  sa  foi  par  le  Protecteur  Cromvell.  On  connaît 
les  horribles  persécutions  que  ce  pays,  à  cause  de  sa  fidé- 
lité à  sa  religion,  eut  à  subir  de  la  part  du  gouvernement 
apostat  de  Henri  VIII  et  d'Elisabeth.  Pillage  des  églises, 
oppression  des  consciences,  proscription  et  bannisse- 
ment, confiscation  des  biens  du  clergé,  déclarés  biens  de 
la  couronne,  guerres  d'extermination  qui  remplirent  de 
sang  et  de  ruines  l'ile  infortunée  et  ouvrirent  sur  elle  une 
ère  de  calamités  qui  n'est  pas  encore  close.  Or,  le  26 
avril  i650,  les  archevêques  et  évéques  d'Irlande  ayant 
écrit  au  duc  Charles,  qui  était  alors  dans  les  Pays-Bas, 
pour  lui  dépeindre  le  triste  état  auquel  Cromvell  avait 
réduit  la  religion  et  le  peuple,  —  Deplorabilis  populi 
Hibemiœ  statut^  —  et  pour  le  conjurer  de  leur  accorder 
quelque  prompt  secours,  comment  Charles  accueille-t-il 
leur  supplique  ?  Il  se  montre  prêt  à  tout  hasarder  pour  la 
défense  de  ses  coreligionnaires  opprimés.  Il  écrit  au  pape 

(1)  Diction*  encyclop,  de  théol,  cathoL,  art.  Richelieu. 
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pour  lui  faire  pari  de  la  résolution  quMl  a  prise  d*ein- 
ployer  ses  biens  et  sa  vie,  malgré  la  nécessité  de  ses  pro- 
pres affaires,  à  la  défense  de  la  religion  ;  il  remet  au 
comte  de  Taaf  une  somme  de  cinq  mille  livres  sterling, 
dépêche  Etienne  de  Hennin  pour  porter  aux  opprimés 
quantité  d'armes  et  de  munitions.  Montrant  le  plus  grand 
désintéressement,  il  offre  de  se  rendre  lui-même  en  Ir- 
lande, avec  une  petite  armée,  de  fournir  une  partie  de  Tar- 
gent  nécessaire  aux  frais  de  la  guerre,  exigeant  toutefois 
qu*on  lui  accorde  le  titre  de  protecteur  royal,  Utre  qu'on 
finit  par  lui  donner  ;  il  organiise  bientôt  une  escadre, 
achète  un  vaisseau  de  guerre  qu*il  appelle  V  Espérance  de 
Lorraine  et  dont  il  confie  le  commandement  à  un  Anglais 
nommé  William  Monklow,il  forme  six  régiments  d*in(én- 
terie  irlandaise.  L'entreprise  échoua,  il  est  vrai,  avant 
que  les  préparatifs  fussent  entièrement  terminés,  mais 
elle  n*en  montre  pas  moins  le  zèle  et  le  courage  du  dtic, 
dont  révéque  de  Ferns  publia  l'apologie  (f ). 

Je  sais  qu*on  a  infligé  k  ce  projet  de  Gharles  IV  répi- 
thète  d*aventureux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  prince  ne  montra^ 
t-il  point,  en  cette  circonstance,  autant  de  générosité  qve 
Richelieu  ?  Yincent  de  Paul  étant  aHé  trouver  ce  dernier, 
pour  lui  demander  qu'on  protégeât  la  catholique  Irlande 
contre  l'Angleterre  protestante  :  ■  Ah  !  Monsieur  Vincent, 

>  s'était  alors  récrié  le  cardinal ,  le  roy  a  trop  à  faire.  » 
Le  saint  prêtre  ayant  assuré  que  le  pape  oflhrirait  volon- 
tiers cent  mille  écus  :  «  Gent  mille  écus  1  répliqua  Riche- 

>  lieu,  ne  sont  rien  pour  une  armée,  il  y  faut  tant  de 
•  soldats,  tant  d'équipages,  tant  d'armes,  tant  de  eonvoîs 
»  partout  ;  c'est  une  grande  machine  qu'une  armée , 

>  qui  ne  se  remue  que  malaisément  (3).  » 

Gomme  prince,  Charles  iV,  préoccupé  du  bien  de  ses 

(i)  Gabon,  B.  d0  L.,  t  XXXVnU  n.  58;  Ut^,  BiH.  d'À^sU^ 
terre  f  trad.  franc.,  t.  IX,  p.  158-144. 

(2)  Abelly,  Vie  du  vénérable  ëerviteur  de  Dieu  Vincent  de  Paui. 
Paris,  4664. 
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sujets,  établit  aussi  à  Nancy  le  premier  Moni-de- Piété j 
en  souvenir  de  quoi  on  publia  une  gravure  au  fond  de 
laquelle  étaient  les  armes  de» Lorraine  :  au-dessus  la 
croix  ;  aux  deux  côtés,  à  droite  la  Justice  et  à  gauche  la 
Religion  ;  au  bas  deux  cornes  d*abondance  et  au-dessous 
cette  inscription  :  Le  Moni'-de- Piété  établi  à  Nancy  en 
4641.  Nul  doute  que  cette  institution  ne  fût  de  la  plus 
haute  utilité,  car  chacun  sait  que  les  établissements  de 
ce  genre,  nés  sous  Vinspiration  de  TEglise  (mons  pietalis, 
cariialiê)^  ont  pour  but  de  soustraire  le  pauvre  à  Fodieuse 
avidité  des  usuriers  en  lui  prêtant  sur  gage,  pendant  un 
cerlaîn  temps,  à  des  intérêts  modérés.  Si  les  malheurs  de 
la  Lorraine  voulurent  que   ce  Mont-de-Piété  disparût 
bientôt,  il  n'en  publie  pas  moins  la  gloire  de  son  fonda- 
teur. «  Le  motif  du  duc  Charles  dans  cet  établissement, 
»  dit  Dom  Galmet,  fiit  d'arrêter  le  cours  de  Tusure,  des 
»  contrats  frauduleux,  des  conventions  illicites  conçues 
»  en  forme  de  constitutions  de  rente  en  argent,  pour  des 
»  prêts  d'argent  simulés  et  mêlés  de  quelques  meubles 
»  appréciés  à  des  sommes  exhorbitantes  tenant  lieu  d'ar- 
>  gent,  sans  qu'il  en  eût  été  fait  aucune  délivrance, 
»  désordres  qui  étaient  alors  fort   communs  en  Lor- 

»  raine  (i).  » 

Je  sais  qu'il  est  difficile  de  faire  rendre  complète  jus- 
tice à  la  politique  chrétienne  de  Charles  IV,  dans  un 
siècle  qui  a  proclamé  la  liberté  des  cultes,  qui  a  dit  que 
toutes  les  religions  sont  également  bonnes  et  où  on  a 
poussé  l'ignorance  jusqu'à  se  demander  :  Quelle  diffé- 
rence si  grande  y  a-t-il  donc  entre  le  catholicisme  et 
le  protestantisme?  Quoi!  cette  différence  n'est-elle  pas 
radicale?  Ne  porte-telle  pas  sur  des  points  tellement 
essentiels,  que  le  protesuntisme  est  la  négation  du 
catholicisme?  Les  protestants  ne  rejettent-ils  pas,  en 
effet,  la  nécessité  de  notre  satisfaction  unie  à  celle  de 


(î)H,deL.,\  XXXVI,  n.  M. 
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Jésus-Christ  et,  par  1^  même,  te  néeessité  des  boanes 
<]&ilvres?  Ne  rejetleafr-ils  ^s  la  virginité  peiféttieUe  de 
Marie  et  le  eulte  des  Sah^ts?  Ne  rejetteût-Us  pad  les  saeitf- 
itients  de  Gonfirmation,  de  Pénitence,  d'Eucharistie,  d*Es- 
irème-Onction,  c'est-à-dire  le  diristianisme  pratique?  Ne 
rejettent-il  pas  le  Purgatoire?  N'est-il  .pas  vrai  au^i  que, 
cdnrbant  Thomme  scius  le  joug  de  la  fatalité  et  en  faisant 
un  esclave,  ils  rejettent  la  liberté  et  par  là  même  niem  la 
moralité  de  nos  actions,  ne  .mettant  aucune  différenee 
entre  la  vertu  portée  jusqu'à  l'héroïsme  et  le  vice  poussé 
jusqu'à  la  scélératesse?  Puis,  quelle  différence  dans  h 
manière  dont  ces  deux  religions  ont  pris  possession  du 
monde  !  Le  protestantisme  s'est  établi  et  maîotemi  par 
les  intérêts  et  les  passions  ;  le  catholicisme,  au  eooitrairci, 
s'est  établi  et  maintenu  malgré  les  passions  ei  les  imé- 
réts. 

g  m. 

LA  RELIGION  DU  DUC  €»ARLBS. 

Nous  pouvons  déjà  juger  de  la  religion  de  Charies  I¥ 
par  ce  qui  a  été  dit,  puisqu'il  prit  parti  pour  la  cause  de 
l'Eglise  contre  la  cause  protestante  et  s'y  voua  ayec 
générosité  et  persévérance.  Sa  piété  envers  Marie  fut 
remarquable.  Il  lui  fit  en  l'honneur  de  son  Immaculée*» 
Conception,  non-seulement  la  consécration,  mais  k 
donation  pleine  et  entière  de  ses  Etats , .  oomme  on 
avait  vu,  au  moyen-àge»  des  rois  faire  donation  de  leurs 
royaumes  à  Saint-Pierre  et  lui  payer  redevance  par  suite 
de  cette  donation.  Il  transféra. donc  la  souveraineté  de 
son  duché  à  la  Reine  des  Cieux  par  un  transport  irrévo- 
cable ;  il  en  rendit  ses  peuples  tributaires,  comme  on 
l'est  d'un  suzerain  ou  d'une  suzeraine  ;  et,"  par  suite, 
en  vertu  d'une  ordonnance  du  22  janvier  4669,  il  pres- 
crivit que  chaque  année  les  Lorrains  paieraient  une 
contribution,  selon  la  piété  de  chacun,  pour  être  employée 
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à  la  dée^raitoo  des  «uieU  et  des  tea^  de  Marie.  Bm 
per^OBoe  de  probké  vecueilIaU  dfin»  cbaqiie  locuiité» 
Bon-seulemenA  par  famille,  mais  far  (éie,  h$  offrandes, 
et,  loin  que  la  pensée  de  Chartes  parût  exeealricple 
•onHiie  OB  a  prétendu  depuis  qu*eUe  Tétait,  révéqme  de 
Tool  accorda  quarante  jours  d*indulgeqee  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  paieraient  ce  tribut  à  Notre-Dame.  Chartes 
fonda  aussi  aux  Cordeliers  de  Nancy  rOctave  de  la  Gon- 
ception^  qu*U  voulut  être  célébrée  avec  toute  k  pdmf>d 
et  toute  la  solenmté  désirables  (1), 

Biais  ce  qui  Qioptre  surlout  que  Charles  IV  avait  iwe 
reh'gioB  pe«  coBamnae,  c'est  la  pensée  qu'il  eut  de  tMder 
dans  ses  Etats  une  maison  de  Chartreux,  et  qu'il  réalisa 
en  appelant  ces  religieux  à  Sainte-Anne  d'abord  et 
ensuite  à  Bosserville,  deux  établissements  dont  il  nous 
faut  parler  pour  entrer  à  pleines  voiles  dans  notre  sujet 
après  les  préliminaires  par  lesquels  nous  avons  dû 
passer,  pour  ne  pas  rompre  le  âl  de  l'histoire  et  pour 
encadrer  notre  Chartreuse. 

Terminons.  Mélange  de  grands  défauts,  de  grandes  qua- 
lités, de  grands  vices  et  de  grandes  vertus ,  Charles  IV, 
après  avoir  promené  à  travers  l'Europe  sa  vie  iagitée  et 
inquiète,  arriva  enfin  au  terme  de  ce  pèlerinage  que  Ton 
appelle  la  vie.  Après  avoir  été  muni  des  sacrements  de 
TEglise  qui  donnent  purification,  résignation  et  courage 
pour  la  lutte  décisive  et  le  combat  suprême,  il  mourut 
en  exil  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  18  septembre,  à 
trois  heures  du  matin,  en  1675,  à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans.  La  Lorraine  n'eut  pas  la  liberté  de  le  pleurer 
ni  de  lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  car  la  France 
était  là.  On  transporta  son  corps  à  Coblentz,  où  il  fut 
embaumé  et  déposé  dans  l'église  des  Capucins,  religieux 
que  le  Duc,  pendant  sa  vie,  avait  affectionnés  tout  parti- 
culièrement et  auxquels  il  avait  donné  de  fréquentes 

(1)  Ctlmet,  H.  de  L.,  n.  CLXXXIV. 
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marques  de  bonté.  On  lui  flt  des  obsèques  magnifiques. 
Sa  dépouille  mortelle  ne  fut  ramenée  dans  ses  Etats  que 
le  20  mai  4717,  époque  à  laquelle  elle  fut  déposée  sans 
cérémonie  à  la  Chartreuse  de  Bosserville  qu'il  avait  fon- 
dée, et  qui,  comme  on  Ta  dit,  suffirait  à  elle  seule  pour 
illustrer  son  règne. 

Encore  un  mot. 

D.  Calmet,  finissant  Thistoire  de  Charles  IV,  a  dit  : 
€  Malgré  les  disgrâces  de  ce  prince,  la  figure  qu'il  a  faite 
»  dans  le  monde  a  paru  assez  glorieuse  et  assez  belle 
»  pour  mériter  Tenvie  du  grand  Condé  (1).  »  Or,  que  ne 
fut  point  le  grand  Condé  et  que  n'a  pas  dit  de  lui  le 
grand  Bossue t? 

(1)  H.  de  L.y  1.  XXXIX,  n.  i85. 
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LES  CHARTREUX  A  SAINTE-ANNE. 


De  temps  immémorial,  le  culte  de  sainte  Anne  a  jeté 
en  Lorraine  les  plus  profondes  et  les  plus  vivaces  ra- 
cines, témoin  les  chapelles  b&ties,  les  pèlerinages  fré- 
quentés en  son  honneur;  témoin  les  confréries  nom- 
breuses qui  s'y  sont  placées  sous  sa  protection.  Nul 
culte  plus  fondé  que  celui  des  Saints,  soit  au  point  de 
vue  de  Tappui  qu'ils  donnent  à  notre  faiblesse  et  de  la 
eonflance  que  nous  devons  avoir  en  eux,  soit  au  point  de 
vue  des  exemples  qu'ils  offrent  à  notre  imitation  et  que 
nous  devons  reproduire  en  nous,  soit,  enfln,  au  point  de 
vue  de  leur  grandeur  morale  qui  sollicite  naturellement 
nos  homn^ages  et  les  rend  légitimes.  Or,  à  tous  ces  titres 
nul  culte  plus  légitime  que  celui  de  la  mère  de  Marie. 
Sainte  Anne,  qui  s'est  sanctifiée  dans  le  mariage,  est  la 
patronne  spéciale  des  gens  mariés.  Elle  en  est  aussi  le 
modèle.  La  tradition  nous  la  représente,  en  effet,  formant 
à  la  doctrine  et  à  la  vertu  le  cœur  de  Marie,  la  préparant 
à  sa  vocation,  l'élevant,  non  pas  pour  le  monde  mais 
pour  le  Ciel,  lui  apprenant,  non  pas  seulement  à  lire, 
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comme  Tont  prétendu  des  écrivains  peu  versés  dans  les 
antiquités  ecclésiastiques,  mais  à  comprendre  et  à  aimer 
la  loi  de  Dieu,  car  ces  écritures  que  nous  voyons  sainte 
Anne  expliquer  à  Marie,  ne  sont  rien  moins  que  les 
deux  Tables  de  la  Loi«  Enfin,  sainte  Anne  qui  a  été  appe- 
lée à  donner  naissance  à  la  Mère  de  Dieu  et  qui,  en  vue 
de  cette  mission  qu'elle  avait  à  remplir,  a  nécessaire- 
ment reçu  des  grâces  toutes  spéciales,  occupe  un  rang  à 
part  dans  Tauguste  assemblée  des  Saipts  et  doit,  par  là 
même,  avoir  une  place  à  part  dans  notre  culte,    ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  Damascène  :  «  Elle  est  d^ne, 
9  souverainement  digne  d'être  louée ,  celle  à  qui  la 
»  divine  bénignité  a  daigné  faire  entendre  ses  orades  et 
»  qui  a  enfanté  pour  nous  Ic^  fniit  précieux,  duquel  est 
>  sorti  le  doux  Jésus  (i).  »  Or,  c'est  dans  un  domaine 
placé  sous  la  protection  de  sainte  Anne  et  situé  prés  de 
Nancy,  à  gauche  de  la  route  qui  conduit  à  Thospice  de 
HaréviHe  et  au  village  de  Laxou,  non  loin  de  Têtang  où 
périt  misérablement  Charles4e-Téméraire,  non  loin  en- 
core de  Tancienne  eommanderie  des  chevaliers  de  Samt- 
Jean  de  Jérusalem^  qui  s'étaient  établis  près  du  Vie!  Ailve 
(atrium  cimetière^,  et  avaient  fait  die  leur  maison  un 
hospice  dû  l'on  soulageait  non-^seulement  les  chevaliers 
et  leurs  serviteurs,  mais  encore  tes  malades,  les  pèlerins, 
les  voyageurs,  c'est  dans  ce  domaine,  dis-je^  qii'eut  Iteii 
le  premier  établissement  des  Chartreux  aux  environs  de 
Nancy.  Gomment  et  à  quelle  oeeasion  t  C'est  ce  qu'fl 
nous  faut  dire  ici.  Mais,  pour  cela,  il  est  nécessaire  de  re- 
prendre les  choses  de  phis  haut. 

Le  29  mai  1615,  messire  Meldiior  de  La  Vallée,  pre*- 
tonotaire  apostolique,  chantre  et  chanoine  de  la  coUé*- 
giale  de  Saint-Georges,  docteur  en  droit  et  aumônier  de 


(1)  Di^WQ  saiiè  qui^ein  e4  maxime  dignum  est  eam  laudare  que  diviaA 
beni^itate  oracaliun  accepîl,  ac  talem  et  tantum  nobis  fructom  edidit  ex 
quo  dttlcis  Jésus  pirodiit.  Ot*alt,  fi,  de  Natitfitate  Beat«  llarie. 
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Son  Altesse  le  duc  Henri  II,  avait  acheté  de  messire  Lau^ 
rent,  prêtre,  demeurant  à  Nancy»  une  maison  «  dite  et 
appelée  la  Ciiapblle  SAiifTE-ÂKiiBy  »  assise  au  ban  de 
Laxou,  avec  le  jardin,  aisances  et  dépendances,  la(fite 
maison  diargée  d*une  pinte  d*lmile  et  de  deux  gros  huit 
deniers  de  cens  annuel  envers  le  commandeur  de  Saint» 
Jean  du  Viel  Aitre,  moyennant  la  somme  de  quinze  cents 
francs,  monnaie  de  Lorraine  en  principal,  d*où  Ton  voit 
que  le  domaine  de  Sainte-Anne  n'était  pas  trés-considé^ 
rable.  Melcbior  de  La  Vallée  était  bien  et  dûment  pro- 
priétaire de  Sainte-Anne,  car  l'acte  de  vente  ajoute  : 
«  Promettant  le  dit  sieur  vendeur,  ^^  Measire  Laurent  — 
»  parole  de  prêtre,  m  verbe  saeerdotiêy  tenant  pour  cela 
»  la  main  au  pect  (peetus)^  de  tenir  et  avoir  pour 
>  agréable ,  ferme  et  stable  le  prient  vendage.  »  Le 
chantre  de  Saint-Georges  étant  entré  en  possession  se 
mit  aussitôt  à  l'œuvre  pour  améliorer  son  domaipe  ;  il 
l'agrandit,  en  achetant  des  terres,  des  prés  et  des  vignes 
sitvés  aux  environs  ;  il  embellit  aussi  la  chapelle  et  obtint 
même  du  pape  Urbain  II  une  bulle  datée  du  25  mai  1630, 
aceordant  des  indulgences  à  ceux  qui  la  visiteraient  avec 
dévotion.  Bref,  le  Romaine,  y  compris  le  logis  et  le 
moulin  qui  l'avoisinait,  moulin  d'un  revenu  d'à  peu  près 
SOO  francs,  comprenait  environ  vingt-rquatre  jours  et  sept 
honunées  de  terre  (i).  Mais  Melcbior  de  La  Vallée  ne 
devait  pas  jouir  longtemps  de  son  acquisition.  Après  les 
jours  de  fafveur  devaient  arriver  pour  lui  des  jours  de 
disgrâce,  d'épreuve  et  d'adversité.  CoDunent  et  à  quelle 
occasion  ?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  redire  en  re|»renanl 
encore  les  dioses  de  plus  haut,  car  notre  sujet  nous  jetant 
en  pleine  histoire,  c'est  une  nécessité  pour  nous  de  le 
ratta  Aer  à  la  trame  des  événements  contemporains. 
Le  duc  Henri  n  n'avait  eu,  de  son  mariage  avec  la 


(1)L6page,   Les  Charireuies  de  Sainte- Anne  et  de  BoêêervUle. 
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duchesse,  aucun  héritier  masculin,  mais  seulement  deux 
filles  dont  Tainée,  appelée  Nicole,  devenait  par  là  même 
héritière  de  tous  les  droits  du  duché,  car  la  loi  salique, 
qui  veut  que  la  couronne  ne  tombe  pas  en  quenouille, 
n*avait  pas  été  promulguée  authentiquement  et  solen- 
nellement en  Lorraine.  Par  suite,  le  mariage  de  Nicole 
devenait  d'une  grande  importance  politique,  car  si  elle 
s'était  alliée  à  une  famille  étrangère  à  la  maison  de  Lor- 
raine, elle  lui  aurait  transmis,  au  détriment  de  celle-ci, 
les  droits  à  la  couronne  ducale.  Le  comte  de  Vaudémont, 
frère  de  Henri  II  et  oncle  de  Nicole,  voulant  parer  le  coup 
dont  il  était  menacé  ainsi  que  ses  enfants,  par  le  mariage 
projeté  entre  Nicole  et  le  baron  d'Ancerville,  remua  ciel 
et  terre  pour  que  Nicole  épousât  son  fils  Charles,  plus 
tard  Charles  IV.  Il  réussit  dans  son  dessein,  bien  que 
Charles  et  Nicole  ne  s'aimassent  pas.  Ce  mariage,  avant 
tout  politique,  fut  béni,  toutes  formaUlés  religieuses  et 
civiles  accomplies,  en  présence  de  la  famille  ducale  et 
d'un  grand  nombre  de  gentilhommes,  par  le  P.  Domi- 
nique, d'abord,  puis  le  lendemain  une  seconde  fois  par 
Philippe-Emmanuel  de  Ligniville,  prévôt  de  Saint-Geor- 
ges, puis  enfin,  une  troisième  fois  lorsque  les  dispenses 
furent  arrivées,  par  M.  des  Porcelets,  évèque  de  Toul. 
Il  était  donc  valide.  Aussi,  dans  la  suite,  fut-il  déclaré 
tel  par  Rome,  la  plus  haute  autorité  religieuse,  la  Cour 
de  cassation  en  de  telles  matières. 

Mais  le  comte  de  Yaudémont  et  Charles  IV,  son  fils, 
n'étaient  pas  satisfaits  d'avoir  assuré  à  leur  famille  les 
droits  au  duché  de  Lorraine  par  un  mariage  dans  lequel 
Nicole  avait  été  considérée  comme  héritière  de  tous  les 
droits,  et  Charles  comme  devant  régner,  non  pas  en  son 
propre  nom,  mais  comme  mari  de  la  véritable  souveraine 
et  du  chef  de  sa  femme.  Dès  lors,  que  fit  le  comte  de 
Vaudémont  de  concert  avec  son  fils?  Il  prétendit  que 
la  loi  salique  était  loi  de  Lorraine,  que  Nicole  étant 
femme  n'avait  pu  hériter  des  droits  au  duché,  que  ces 
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droits  lui  revenaient  à  lui  comte  de  Vaudémont  directe- 
mrat  et  à  Texelusion  de  la  fille  du  duc  Henri  II.  Par 
ses  intrigues  et  bientôt  ses  machinations ,  il  parvint  à 
se  faire  déclarer  duc  de  Lorraine ,  sous  le  nom  de  Fran- 
çois  II|  paya  ses  dettes  avec  les  fonds  d'Etat,  frappa  mon- 
naie à  son  effigie,  accorda  des  lettres  de  noblesse  et  de 
grâce,  et,  quelques  jours  après  (26  novembre  1625),  abdi- 
qua en  faveur  de  Charles,  son  fils  aine,  qui  régna  de  son 
chef  et  sans  partage,  après  avoir  auparavant  manifesté 
des  scrupules,  disant  qu'il  ne  pouvait  conserver  la  cou- 
ronne, comme  mari  d'une  princesse  qui  n'en  était  pas 
héritière  légitime  (1). 

Par  suite  de  ce  coup  d'Etat,  qu*arriva-t-il?  C'est  que 
Charles,  ayant  conservé  des  griefs  contre  les  partisans  de 
Henri  H  et  de  sa  fille  Nicole,  chercha  à  les  écarter  à  tout 
prix  et  à  se  délivrer  de  leur  présence  qui  lui  était  impor- 
tune et  même  accusatrice,  attendu  qu'elle  protestait 
contre  le  droit  nouveau  en  faveur  de  l'ancien  droit, 
dont  elle  était  le  témoignage  vivant,  droit  qui  avait 
été  foulé  aux  pieds  par  Charles  et  par  son  père.  De  là, 
ressentiment  contre  Melchior  de  La  Vallée,  qui  non- 
seulement  avait  été  le  protégé  et  le  favori  de  Henri  H, 
mais  qui  avait  même  baptisé  sa  fille  Nicole.  Vu  la  tour- 
nure que  les  affaires  avaient  prise,  et  le  développement 
des  événements  ,  ce  dernier  fait,  le  fait  du  Baptême, 
devait  être  fatal  pour  l'aumônier  de  Henri  U.  Charles  IV 
en  effet  voulut  bientôt  convoler  à  d'autres  noces,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  veuf.  Pour  parvenir  à  ses  fins,  il  fit  atta- 
quer la  validité  de  son  mariage  avec  Nicole,  et  il  ne 
tarda  pas  à  trouver  des  théologiens  faciles,  des  juriscon- 
sultes complaisants,  qui  l'entretinrent  dans  ses  illusions 
et  qui  après  avoir,  pour  la  forme,  examiné  toutes  les 
pièces  relatives  à  cette  affaire,  déclarèrent  que  le  mariage 
du  prince  était  nul  de  plein  droit,  comme  ayant  été  con- 

(()  Digot,  H.  de  l.,  t.  V,  p.  4  et  suiv.  et  15^-160,  316-3i7. 
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traeté  sans  eoasentement  et  uniquemeat  par  raison  d'Ëlat. 
^affaire  devait  être  poussée  beaucoup  plus  loinv  Chartes, 
pour  mieux  aboutir  S  faire  casser  son  mariagie ,  imagkia 
de  prétendre  que  Nieole  n'avait  pas  été  baptisée  valide- 
ment ,  et,  pour  donner  h  cette  incroyable  assertion  qael- 
que  couleur  de  vraisemblance,  il  prétendit  que  eeloi  qiri 
l'avait  baptisée,  c'est-à-dire  Melchior  de  La  Valliée,  é^it 
sorcier.  Par  suite  de  cette  étrange  et  monstrueuse  Meu<^ 
sation,  cet  ecclésiastique  fut  arrêté  dans  sa  maison  de 
Sainte-Anne  où  il  s'était  retiré  pour  échapper  eun  inimi- 
tiés et  aux  persécutions  de  la  nouvelle  cour.  Il  fut  ensuite 
conduit  de  là  au  château  de  Gondé  (Gustines),  où  un 
autre  serviteur  dii  duc  Henri,  André  Desbordes,  venait 
d^à  d'être  exécuté,  sous  l'inculpation  d'œuvres  magiques 
et  diaboliques.  Bientôt  le  chantre  de  Saint-Georges  voit 
instruire  son  procès  et,  malgré  ses  protestations  d'inno- 
cence à  l'endroit  des  crimes  dont  on  l'aecusait,  il  entend 
prononcer  contre  lui  la  peine  de  mort  qu'il  ne  tarde  pas 
à  subir,  ayant  été  exécuté  immédiatement. 

Melchior  de  La  Vallée  fut-il  coupable  f  Non,  trois  fois 
non  ;  il  fut  sacrifié  comme  une  vietime  à  la  poMtique  eu 
comte  de  Vaudémont  et  de  son  fils  le  duc  Charles  IV, 
quoi  que  puissent  dire  les  historiens  qui  croient  à  rinfedl- 
libîlité  de  la  justice  humaine.  Quelle  valeur  peuvent  avoir 
des  accusations  posthumes,  dont  il  n'avait  été  ques- 
tion ni  au  moment  du  baptême  de  Nicole,  ni  depuis  son 
baptême  jusqu'à  son  mariage,  et  qui  ne  furent  formidées 
que  comme  vingt  ans  après,  an  moment  où  la  politique 
du  comte  de  Vaudémont  avait  besoin  d'éearter  les  per<- 
sonnages  qui  témoignaient  en  faveur  de  l'ordre  anciefi 
contre  l'ordre  nouveau,  en  faveur  du  passé  contré  un 
présent  qui  n'avait  pas  de  racines  et  au  nom  duquel  ofi 
immolait  impitoyablement  quiconque,  soit  par  conviction, 
soit  par  reeonnaissanee,était  attaché  à  la  cause  de  Henri  II 
et  de  sa  fille?  Ne  doivent-elles  pas  être  réputées  nulles 
aux  yeux  de  qui  a  l'expérience  de  ce  que  savent  faire 
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seuffirir  les  représentants  ë*un  nouvetu  régfînie  aux  re- 
présentants d*on  régime  qui  a  disparu  ;  aux  yeux  de  qui 
a  TU  les  rigueurs  de  la  politique  contre  ceux  qui  ne  Tac- 
captent  pas,  surtout  quand  ils  ont  raison  de  ne  pas  l'ac- 
eepter  ?  Qu'est-ce  qu'une  incrinination  qui  tendait  4  Mre 
réputer  invalide  un  Baptême  réputé  vidide  jusqu'alors» 
et  dont  on  ne  contestait  la  réalité  que  pour  invalider  un 
mariage  qui  ne  plaisait  plus  et  que>  sans  motif  valai^le 
et  avouable,  on  regrettait  d'avoir  contracté  ?  Uelobior 
de  La  VaHée  fût-ll  sorcier,  ce  dont  il  n'avait  pas  été 
question  Jusqu'alors,  n'avait-il  point  pu  conférer  valide- 
ment  le  Baptême  s'il  avait  eu  l'intention  de  faire  ce  que 
l'Eglise    a   l'intention  que  l'on  fesse  ?  Et   qui  pouvait 
scruter  son  intention  pour  prétendre  qu'elle  n'avait  pas 
été  ce  qu'eHe  devait  être?  Puis,  qu'est-ce  encore  que  oetie 
accusation  de  sorcetlerie?  Quelle  valeur  autre  que  celle 
d'un  prétexte  put  -  elle    avoir  à  une  époque  oà  l'on 
condamnait  comme  sorcier,  sans  distinction  d'innocent 
et  de  coupable,  tout  homme  dont  on  voulait  se  dé- 
faire ?  à  une   époque  où   la .  croyance  superstitieuse 
aux  spectres,  aux  diables    et  aux   revenants    agitait 
toutes  les  têtes?  où  les  juristes  firent  brûler  plus  de 
magiciens  que  l'Inquisition  d'Espagne  n'avait  fait  bril- 
ler  d'hérétiques    et   convertirent  des   pays    tout   en- 
tiers en  vastes  cimetières?  «  Dans  les  châteaux  des 
9  nobles,  dans  les  p«dais  des  grands,  dans  les  biblio- 
»  thèques  des  savants,  a  dit  Horst,  sur  chaque  page 
»  de  la  Bible,  à  l'église,  à  l'Hêtel-de-VUle,  dans  les  ca- 
»  binets  des  jurisconsultes,  dans  les  laboratoires   des 
»  médecins  et  des  naturalistes,  dans  les  écuries  et  les 
9  étables,  dans  la  hutte  du  berger,  partout»  en  tous  lieux, 
9  dans  tous  les  coins,  on  ne  voyfldt,  on  ne  trouvait,  on 
9  n'entendait  que  le  diable  ;  le  moindre  orage,  la  grêle, 
9  rincendie,   la   sécheresse,  la  famine,  les    épizooties 
9  étaient  attribués  au  diable   et   aux  sorcières;  toute 
9  jeune  fille  séduite,  toute  femme  coupable  était  een^ 
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>  sidérée  comme  la  victime  du  diable  en  personne  (i).  » 
L'universalité  d'un  tel  préjugé  ne  montre- 1 -elle  pas 
qu'au  nom  de  la  sorcellerie  on  a  condamné  des  milliers 
d'innocents  et,  par  suite,  qu'il  n'est  aucunement  prouvé 
que  Melcbior  de  La  Vallée  fut  coupable  ?  Ne  laisse-t-elle 
pas  à  penser  que  si  on  l'accusa  de  sorcellerie  ce  fut 
pour  trouver  un  motif  plausible  et  acceptable  à  la 
foule,  dans  les  idées  régnantes,  dans  l'opinion  qui» 
pour  être  la  reine  du  mondes  comme  dit  Pascal,  n'est 
point  pour  cela  l'expression  adéquate  de  la  réalité,  c'esl- 
à-dire  de  la  vérité  ? 

Et  ne  croyons  pas  que  les  préjugés  en  faveur  de  la  sor- 
cellerie n'existassent  que  dans  les  provinces  les  plus  recu- 
lées, au  plus  profond  et  au  plus  obscur  de  l'Allemagne  ! 
Malheureusement  ils  étaient  parvenus  à  étendre  leur  em- 
pire jusqu'en  Lorraine.  Charles  III  en  particulier  fit  sévir 
avec  la  dernière  rigueur,  contre  la  démonolàtrie  ou  la  sor- 
cellerie. Son  procureur-général,  Nicolas  Remy,  parcou- 
rait les  villes  et  les  campagnes  en  appliquant  la  peine 
de  la  torture  pour  arracher  des  aveux.  Il  fit  expirer  au 
sein  des  bûchers,  comme  il  s'en  glorifie  lui-même  dans 
le  curieux  volume  qui  renferme  le  résultat  de  ses  procé- 
dures, plus  de  neuf  cents  personnes  dans  l'espace  des 
quinze  années  que  durèrent  ses  fondions  inquisitoria- 
les  (!2),  et  ne  fut  que  trop  imité  par  ses  successeurs , 
qui,  du  reste,  étaient  tous  ou  presque  tous  des  hommes 
aussi  recommandables  par  leur  intégrité  que  par  leurs 
talents.  Il  y  a  plus  :  certains  animaux,  les  chats  noirs 
entr'autres,  étaient  enveloppés  dans  les  mêmes  condam- 
nations que  les  sorciers,  comme  leur  prêtant  assistance 
et  servant  d'instrument  à  leurs  maléfices.  Un  porc  même 
fut,  en  1572,  mis  en  prison  pour  avoir  dévoré  un  enfant. 


(i)  Diction,  encyclopédique,  tri.  Sorcellerie. 

(2)    Demonolatriœ   libri  tret,   Lyon   1605.    Cf.  Lioanois ,    t.    If, 
p.  ^55-364. 
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puis  jugé  et  condamné  à  être  pendu  par  sentence  du 
tribunal  des  échevins  et  Thistoire  de  4b54  h  1662  cite 
bon  nombre  d'arrêts  semblables  à  celui-là  (1).  Comment, 
après  cela,  regarder  comme  coupable  de  sorcellerie  et 
comme  justement  condamné  Melchior  de  La  Vallée  qui, 
du  reste,  au  milieu  des  tortures,  sur  le  point  de  compa- 
raître au  tribunal  redoutable  du  Dieu  des  justices,  à  ce 
moment  où,  selon  le  mot  de  Bossuet,  «  on  ne  doit  au 
inonde  que  la  vérité  »  (2),  nia  avoir  eu  commerce  avec 
le  diable  et  se  reconnut  seulement  coupable  de  quelques 
infractions  aux  lois  ecclésiastiques  ?  Comment  supposer 
que  lui,  qui  avait  la  foi,  qui  était  prêtre,  ait  voulu  entrer 
dans  réternité  le  mensonge  sur  les  lèvres  ?  II  se  serait 
avoué  coupable  au  milieu  des  tortures  que  Ton  ne  de^ 
vrait  point  croire  à  sa  culpabilité  et  cela,  selon  l'adage 
reçu  :  Torquere  est  extorquer e;  à  plus  forte  raison  ne  doit- 
on  pas  y  croire,  après  qu'il  protesta  de  son  innocence. 
N*a-t-on  pas  aussi  remarqué  avec  raison  que  la 
question  est  une  manière  d'interrogatoire  propre  à  faire 
absoudre  des  scélérats  robustes  et  à  faire  condamner  des 
innocents  d'une  complexion  débile  ?  Il  en  fut  de  la  con- 
damnation de  Melcbior  de  La  Vallée  comme  de  celle  de 
Desbordes,  grand  partisan,  lui  aussi,  de  la  princesse  Nicole 
et  de  la  succession  féminine  et  qui,  passant  pour  être 
opposé  aux  prétentions  de  Charles  IV,  fut  accusé  par 
tous  les  partisans  zélés  de  la  succession  masculine. 
Savez-vous  sur  quoi  on  s'appuya  pour  le  convaincre 
de  sorcellerie?  on  dit  qu'il  avait  commandé  à  des  fi- 
gures de  tapisserie  de  faire  la  révérence  et  qu'elles 
avaient  obéi  aussitôt.  On  dit  qu'il  avait  une  fois  tiré  un 
diner  à  plusieurs  services  d'une  toute  petite  cassette  à 
compartiments  qu'il  portait  sous  le  bras.  On  dit  que  se 
trouvant  à  une  partie  de  chasse  avec  le  duc  son  maître 


(1)  Digol,  H.  de  I.,  t.  V,  p.  115-120. 

(2)  OroifO»  funèbre  de  Louie  de  ëwurhon. 


€C  que  fvrenant  «oo  repa»  avec  lui  en  pleine  casopagae, 
non  Ma  d*uû  lieu  où  il  y  avait  trois  oadavrea  de  pandiM 
attachés  à  des  potetiees ,  il  les  amena ,  par  us  signe,  k 
servir  le  duc  à  table,  après  quoi,  le  repas  fini,  ils  allèrent 
se  rediÉettre  la  eorde  au  cou,  dépositions  sur  lesquelles 
il  fut  condamné  à  être  tMrùlé  vif  (f).  Concluons  donc 
en  disant  qoe  si  oâ  a  re|M*oelié  à  tous  les  princes  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle,  et  aux  princes  de  Lor- 
raine en  particulier,  d-avoir  admis  trop  facilement  Tac* 
lio»  judiciaire  contre  la  sorcellerie,  c*est  avee  grande  raî- 
aoa,  c*est  avec  Thistoire  et  la  vérité.  Ajoutons  touiefMs, 
aftii  de  sauver  le  dogme  contre  la  pfailosopbie  du  Jour, 
pbilosopbie  toute  négative  qui,  ne  tenant  aucun  conapie 
des  4onnées  positives  de  la  tradition  et  de  l*histoîre, 
s*tnspire  uniquement  du  nibilisme  et  du  doute  ;  ^Joutons 
que  toute  erreur  éluit  une  vérité  dont  on  abuse,  raotion 
du  démon  sur  rhumanité  soit  par  k  tentation,  soit  par 
l'obsession,  soit  par  la  possession,  etc.,  ne  peutéire^con-* 
testée  par  aucun  esprit  sérieux  qui  fait  cas  des  (ails»  0e 
toot  temps,  rhumanité  et  TEgUse  ont  oru  à  Hi  uiatyîqiis 
diabolique,  comme  elles  ont  cru  à  la  mystique  di^ie  ; 
or,  qu*est*ce  que  la  voit  solitaire  et  grêle  de  Tinoroyant 
contre  la  voix  immense  et  sotennelle  des  sièclest 
Qu*est<<»,  sinon  une  goutte  d'eau  contre  rOcéan?Un  graia 
de  sable  contre  rimmensilé?  Qu*est*ee,  ^on  le  néant 
contre  Tétre  ?  Qu*est-ce,  sinon  Terreur  contre  la  vérité  f 
Après  rexécuiion  de  Melcfaior  de  La  Vallée,  son  do- 
maine de  Sainte 'Anne  fut  confisqué*  Qu*en  fera 
Charles  lY  ?  Le  réunira-t-il  aii  domaine  de  la  Couronne 
pour  en  augmenter  les  revenus  ?  Non  ;  il  le  destinera  à 
fonder  et  à  doter  une  Communauté  religieuse.  Gonvaineu 
que  les  couvents  rendent  d'immenses  services  à  un  pays^ 
qu'ils  en  font  la  prospérité,  soit  en  attirant  les  bénédic- 
tions du  Ciel,  soit  en  mettant  sous  les  yeux  des  peuples 

(f  )  D'HaussoDTUle,  HiêL  de  la  réunion,  etc.,  L  I»  p.  150-158. 
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défi  onodèta»  nvams,  DOD-seulemem  des  vertus^  mais 
encofe  des  eopseils  évangéliques  dont  la  pratique  coq»- 
iliuie  la  p^feotîon,  se  conformant)  du  reste,  à  rexeaH>le 
de  bon  nombre  de  princes  qui,  dans  toute  la  suite  des 
siècles  ebrétionsy  n*oat  pa»  ^u  pouYoir  iaire  de  meil- 
l^UFe  oeuvre  pour  sauver  leur  àme  que  de  fonder  des 
ccweatfi^  Charles  ne  crut  pas  pouvoir  donn^  au  do- 
maine de  Sainte^Anne  une  phis  haute  et  plus  noble  des- 
tination. On  voit  par  là  que  les  gouvernements  d*alocs 
étaient  beaucoup  mieux  inspirés  que  les  gouvernements 
modemes.  Ceux-là  fondaient  les  couvents  et  ceux-ci  les 
apoUent  ;  eeqx-ià  employaient  avant  tout  les  ressources 
do  Trésor  public  à  iaire  fleurir  la  religion  et  ses  œuvres, 
eeiorci  ne  les  emploienjt  que  trop  souvent  à  la  détruire  en 
soudoyant  un  journalisme  pervers  et  pervertisseur,  en 
subventionnant  les  tbé&ires,  en  entretenant  des  comédien- 
IMS  et  des  danseuses  gambadant  sur  les  planches.  Ceux-là 
mettaient  leur  gloire  à  fonder  ce  que  ceux-ci,  dans  leur 
aamlége  et  insatiable  avidité  ^  ont  mis  leur  gloire  à 
détruire^  ceux-là  comprenaient  que  si  le  prince  peut 
beaucoup  pour  le  bien  matériel  de  ses  peuples,  il  lui  faut 
l*iutervention  de  TËg^se  avec  son  clergé  tant  sécuKer 
que  régulier  pour  en  procurer  le  bien  spirituel,  tandis 
que  ceux-ci  proclamant  l'athéisme  officiel  et  slmaginant 
que  la  religion  de  TEtat  est  de  n*en  avoir  aucune, 
eroient  naïvement  pouvoir,  avec  les  recettes  d'un  ra- 
tionalisme imposteur^  satisfaire  les  besoins  de  Tàme 
afossi  bien  que  les  besoins  du  corps.  Et  si  quelque 
libre-penseur  voulait  sourire  de  pitié  à  ces  considé- 
rations, je  lui  citerais  ces  paroles  de  saint  Ghrysoatôme, 
comparant  un  roi  et  un  moine  et  donnant  la  préémi- 
nence à  eelui*ci  :  «  La  bienfaisance  du  moine  est  plus 

>  que  royale;  le  roi,  s'il  est  boui  peut  soulager  Tin- 
»  digenee  du  corps,  mais  le  moine,  par  ses  prières, 

>  affranchit  les  âmes  de  la  tyrannie  du  démon.  L*homme 
»  atteint  d*une  douleur  morale  passe   devant   un  roi 
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t  comme  devant  un  corps  sans  vie,  et  court  à  la  de- 
»  meure  des  moines,  comme  le  paysan,  effrayé  par  la 
»  vue  d*un  loup,  se  réfugie  auprès  du  veneur  armé  du 

>  glaive.  Ce  qu'est  le  glaive  pour  le  veneur,  la  prière 
»  Test  pour  le  moine.  Et  ce  n'est  pas  nous  seulement  qui 
»  cherchons  ce  refuge  dans  nos  besoins,  les  rois  eux- 
»  mêmes  nous  invoquent  dans  leurs  dangers,  tout  comme 
»  les  mendiants  courent,  dans  les  temps  de  famine,  aux 
«  maisons  des  riches  (1).  » 

A  quel  Institut  religieux  Charles  IV  donnera-t-il  le 
domaine  de  Sainte- Anne?  Poursuivant  la  pensée  de 
Charles  II  et  de  Marguerite  de  Bavière,  il  le  destina  à 
rétablissement  d'une  Chartreuse,  bien  qu'il  lui  ait  été 
demandé  par  plusieurs  religieux  de  Nancy,  <  à  raison 

>  qu'il  y  avait  une  chapelle  assez  considérable  et  que  la 
»  maison  avec  son  enclos  avait  été  bâtie  pour  un  Heu  de 
»  divertissement.  »  Pourquoi  Charles  préféra -t -il  les 
Chartreux  ?  Ce  fut,  soit  parce  que  les  autres  familles  de 
religieux  avaient  déjà  de  nombreux  représentants  dans 
ses  Etats,  et  qu'il  voulait  les  y  voir  fleurir  toutes,  soit 
parce  que  les  Chartreux,  faisant  une  profession  particu- 
lière d'honorer  la  sainte  Vierge,  il  donnait  satisfaction, 
en  fondant  une  Chartreuse,  à  sa  piété  envers  la  Reine  des 
anges.  Ecoutons  plutôt  les  lettres-patentes  par  lesquelles 
Charles  IV  concéda  la  terre  de  Sainte-Anne  à  Dom  Henri 
de  Ville  qui  était  procureur  de  la  Chartreuse  de  Rhetel 
et  avait  été  envoyé  à  Nancy  par  le  Prieur  de  la  même 
Chartreuse,  pour  prendre  possession  de  la  nouvelle 
maison.  Elles  sont  du  19  juillet  1632. 

«Ayant  toujours  eu  particulière  dévotion  à  la  Très- 

>  Sainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  comme  celle  que  nous 
»  avons  choisie  pour  notre  avocate  auprès  de  Sa  Msjesté 
»  divine  et  protectrice  de  notre  personne,  maison  et 
»  état  ;  sachant  combien  son  intercession  est  efficace  et 

(1)  Comparaiio  régis  et  monachi,  c.  IV. 
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son  assistance  fondée  en  puissance,  nous  nous  sommes 
aujourd'hui  résolu,  pour  témoigner  par  quelque  effet 
qui  serve  de  gage  de  notre  dite  dévotion  et  d'exemple 
à  nos  successeurs  ducs,  de  fonder  une  Chartreuse  lez 
cesle  notre  ville  de  Nancy,  en  laquelle  Dieu  soit  adoré 
et  ladite  Mère  de  Dieu  honorée,  étant  bien  averti  que 
rOrdre  des  Chartreux  a  été  particulièrement  institué 
par  saint  Bruno,  sous  la  protection  de  Notre-Dame. 
C'est  donc  à  cet  effet  que....  avons  concédé....  aux 
RR.  PP.  Chartreux,  en  la  personne  du  frère  Henri  de 
Ville....  la  maison  dite  vulgairement  Sainte-Anne,  avec 
la  chapelle,  vignes,  moulin....  annexés  à  ladite  Maison 
par  feu  Melchior  de  La  Vallée,  pour  y  construire  une 
Chartreuse  telle  et  lorsqu'ils  pourront  mieux,  afin  d'y 
glorifier  Dieu  et  servir  sa  sainte  Mère....  En  attendant 
que  ladite  Chartreuse  soit  bâtie,  ils  établiront  audit 
lieu  quelques  religieux  de  leur  Ordre  par  forme  de 
résidence  (1).  » 
On  le  voit,  la  gloire  de  Dieu,  l'honneur  de  sa  divine 
Mère,  tel  fut  le  double  motif  qui  inspira  à  Charles  IV  la 
fondation  de  la  Chartreuse  de  Sainte- Anne  ;  la  gloire  de 
Dieu  et  l'honneur  de  Marie,  tel  est  le  double  but  pour 
lequel  les  Chartreux  furent  appelés  et  établis  près  de 
Nancy.  Que  les  Chartreux  ne  le  perdent  point  de  vue, 
qu'ils  se  le  rappellent  sans  cesse ,  et  tout  le  temps 
qu'ils  s'efforceront  de  l'atteindre,  ils  ne  verront  point 
leur  astre  pâlir  parmi  nous,  ni  leur  splendeur  pri- 
mitive déchoir  d'elle-même.  Loin  de  là,  ils  continueront 
à  être  l'édification  de  l'Eglise,  la  condamnation  du  monde, 
à  se  montrer  dignes  d'eux-mêmes  et  de  leur  saint  Fonda- 
teur; ils  mériteront  que  d'âge  en  âge  et  d'avenir  en 
avenir,  on  puisse  leur  appliquer  cette  parole  d'un  auteur 
étranger  à  leur  Ordre  : 


(1)    Beeueit   deg    Lettres  t  PatenteB^    etc.,    Lepage,    ouvrage    cité, 
p.  10. 
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Cartiuia  nunquam  reformata, 
Quia  nunquam  de  formata. 

C'est-à-dire  : 

N*éUnt  jamais  sortis  de  leur  première  norme» 
Les  Chartreux  n^ont  jamais  eu  besoin  de  réforme. 

Ou,  si  vous  aimez  mieux  : 

Restant  toujours  fidèle  à  son  antique  norme, 
La  Chartreuse  jamais  n*eut  besoin  de  réforme. 

Mais,  dit  le  proverbe  :  «  La  cage  ne  nourrit  point  roii* 
seau.  >  Après  avoir  fondé  la  Chartreuse  de  Sainte-Anne,  il 
était  nécessaire  de  la  doter,  de  lui  donner  des  revenus  afin 
que  les  Religieux,  ayant  leurs  moyens  d'existence  assurés, 
ne  fussent  pas  obligés  de  s'impliquer  dans  les  soins  et  les 
soucis  que  donnent  les  choses  du  siècle  et  pussent,  dans 
le  recueillement  et  la  prière,  accomplir  les  devoirs  de  leur 
saint  état.  Sans  cela  il  aurait  fallu  que  les  Chartreux  men- 
dient, or  les  Chartreux  ne  sont  pas  un  Ordre  mendiant, 
puisqu'ils  sont  appelés  par  leur  vocation  de  solitaires  à 
vivre  loin  du  monde,  dans  la  retraite  et  le  désert.  Char- 
les IV,  qui  n'était  point  parcimonieux ,  mais  qui  aussi 
n'était  pas  riche,  grâce  à  la  rigueur  des  circonstances, 
aux  malheurs  des  temps  et  qui  ne  pouvait  verser  l'or  à 
pleines  mains,  fit  tout  ce  qu'il  dut,  parce  qu'il  fit  tout 
ce  qu'il  put.  Il  assigna  pour  revenus  à  la  nouvelle 
Chartreuse,  en  manière  de  rente  annuelle,  quatre  arpents 
de  bois  dans  les  coupes  ordinaires  de  la  gruerie  de 
Nancy,  trente  resaux  de  blé  à  prendre  dans  les  greniers 
du  cellerier  de  la  même  ville,  et  deux  muids  de  sel  sur 
les  salines  de  Rosières,  rente  dont  ses  protégés  ne  de* 
valent  toucher  que  la  moitié  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  six 
religieux,  et  qu'il  leur  était  défendu  de  transporter  ail- 
leurs, tant  Charles  tenait  à  ce  qu'il  y  eût  une  Chartreuse 
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dans  ses  Etats,  près  de  Nancy.  Ces  donations  étant  insuffi- 
santes, Charles  y  ajouta  au  commencement  de  Tannée 
4635  un  mandement  de  trois  mille  francs  par  an  sur  les 
deniers  provenant  de  la  gruerie  de  Nancy,  puis,  au  30 
décembre  de  la  même  année,  il  accorda  encore  aux 
Chartreux,  par  ampliation  et  surcroit  de  ses  précédentes 
fondations,  une  rente  annuelle  de  deux  arpents  de  bois 
de  chauffage,  à  prendre  dans  les  coupes  ordinaires  de  la 
gruerie  de  Nancy,  trente  resaux  de  blé  sur  la  cellerie  de 
cette  ville  et  trois  mille  francs,  provenant  aussi  des  de- 
niers de  la  gruerie  de  Nancy,  ce  qui,  réuni  aux  précé- 
dentes donations,  forma  un  revenu  total  de  6,000  francs 
en  argent,  60  resaux  de  blé,  2  muids  de  sel  et  6  arpents 
de  bois  de  chauffage.  Ces  dons  étaient  à  titre  oné- 
reux. Charles  lY  veut  en  effet  qu*en  retour,  lui  et 
ses  successeurs  soient  mis  au  nombre  des  fondateurs 
de  Sainte-Anne  et  qu*en  cette  qualité  ils  participent 
aux  prières  et  aux  suffrages  accoutumés,  pendant  leur  vie 
et  après  leur  mort.  C*est  aussi  la  grâce  que  Fauteur  de 
cet  écrit,  en  retour  des  veilles  qu*il  lui  a  coûtées,  de- 
mande à  tous  les  Chartreux  en  général  et  à  ceux  de 
Bosserville  en  particulier,  estimant  un  tel  bien  préférable 
à  tous  les  autres  :  Neque  aurOj  neque  lauro^  sed  saluU 
animœ.  Travailler  pour  Tor,  c*est  travailler  pour  la  mort 
qui  dépouillera  le  riche  de  sa  fortune  ;  travailler  pour  la 
gloire  ou  les  lauriers  académiques,  c*est  travailler  pour 
la  chimère ,  car  le  souvenir  des  hommes  les  plus  vantés 
s*en  va  avec  la  rapidité  de  Téclair  qui  ne  parait  que 
pour  disparaître,  qui  ne  frappe  un  instant  la  vue  que 
pour  rentrer  aussitôt  dans  le  cimetière  de  rétemelle 
nuit  :  ce  qui  a  fait  appeler  la  gloire  posthume  à  la 
pensée  de  laquelle  se  bercent  tant  d*esprils,  c  le  son 
d*une  lyre  devenue  muette  (i)  ;  >  travailler  au  contraire 


(I)  Lord  Byron. 
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pour  PacquisitioD  des  biens  spirituels ,  voilà  ce  qui  rea* 
lera  et  restera  seuk 

Quelques  esprits  d*un  positivisme  désolant,  trouverom 
f^eul^tre  que  de  la  part  de  Charles  c'était  donner  beau- 
coup pour  recevoir  peu  ;  mais  d'autres  esprits  éclairés  à 
une  meilleure  lumière  trouveront,  sans  doutée,  que  loin 
de  là ,  c'était  donner  peu  pour  recevoir  beaucoup.  Que 
faisait,  en  effet,  le  duc  ?  Il  donnait  des  biens  matériels 
pour  recevoir  des  biens  spirituels  qui  sont  infiniment 
plus  précieux;  il  pourvoyait  aux  besoins  du  corps  pour 
les  Charireux,  et  ceux-ci  pqurvoyaient  aux  besoins  de 
son  àme.  Je  le  demande ,  dans  un  tel  échange ,  qui 
donnait  le  plus  et  qui  recevait  le  moins  ?  Qui  gagnait  ? 
N'est-ce  pas  le  prince?  Aussi,  au  moyen-âge,  alors  que 
les  peuples  agissaient  sous  l'inspiration  de  la  pensée 
chrétienne,  s'empressait*on  de  concourir  non-seulemeni 
à  la  fondation  mais  encore  à  la  dotation  des  couvents, 
ominme  à  une  œuvre  éminemment  utile  et  constamment 
à  l'ordre  du  jour.  Persuadés,  comme  on  l'a  dit,  de  Teffica- 
cité  de  la  prière  monastique,  princes  et  sujets  donnaient 
à  pleines  mains  à  ceux  qui  étaient  députés  pour  le  minis- 
tère de  l'intercession  publique,  dans  l'intime  persuasion 
qu'ils  recevaient  plus  qu'ils  ne  donnaient  et  que  la  rosée 
des  bénédictions  divines,  dont  les  moines  inondaient  la 
terre  comme  d'un  limon  fertile,  était  infiniment  plus  pré- 
cieuse que  tous  les  trésors  de  Grésus  ou  de  Midas.  C'était 
un  axiome  reçu  que  celui  qui  érige  ou  répare  un  raonas* 
tère  se  fabrique  une  échelle  pour  monter  au  Ciel  (i).  Et, 
en  effet,  dans  les  couvents,  dans  les  maisons  de  contem- 
platifs surtout,  comme  dans  les  Chartreuses,  les  anges  de 
la  terre  ne  montent-ils  pas  chaque  jour  au  Ciel  pour  por- 
ter à  Dieu  leurs  vœux  en  faveur  des  hommes  et  ne  rede»» 


(1)  Qoi  claustra  construit  vel  delapsa  réparât  cœlum  ascensoras  sealam 
sibi  faeit. 
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cendent-ils  p&s  ihi  Gid  rapportaiH  aux  iKNoames  les  dons 
de  Dieu?  Saint  Thomas,  convaincu  que  la  prière  des 
moines  est  d*uâ  prix  infiniment  plus  élevé  que  toutes  les 
donaâons  dont  ils  peuvent  être  Tobjet,  parce  qu*elle  est 
un  bien  dé  Tordre  spirituel,  a  dit  excellemment  que  le 
bien  d*une  seule  4me;  dans  Tordre  surnaturel,  Temporle 
sur  tous  les  biens  de  Tordre  naturel  (1). 

Faisons  remarquer  en  passant  que  les  esprits  qui  n*eD- 
treraient  pas  dans  ces  considérations  sur  la  valeur  de  la 
prière  doivent  à  tout  le  moins  reconnaître  qu*il  y  a  plus 
de  mérite  à  doter  les  maisons  religieuses  comme  le  fit 
Cbaries  lY,  qu*à  les  spolier  en  confisquant  leurs  biens, 
«insi  qu*ont  fait  les  protestants  de  TAllemàgne,  de  TAd- 
l^leterre,  de  la  Suisse,  comme  si  les  donateurs  primitifs 
avaient  précisément  eu  pour  but  de  préparer  une  proie  k 
leur  insatiable  avidité.  Si,  selon  Jésus-Ghrist,  il  est  mieux 
de  donner  que  de  recevoir  (2),  à  plus  forte  raison  est-il 
mieux  de  donner  que  de  prendre. 

La  prise  de  possession  de  Sainte- Anne  eut  lieu  en 
46^S,  le  jour  de  la  fête  de  la  patronne  de  cette  maison.  La 
remise  en  fut  faite  au  Père  Doœ  Henri  de  Ville  par  M.  de 
Rénel,  conseiller  à  la  Chambre  des  comptes.  Dom  Pierre 
Hayman,  convisiteur  de  la  province  du  Rhin,  qui  avait 
été  député  par  le  R.  P.  Général  pour  régler  la  fondation 
•et  qui  était  octogénaire ,  mourut  à  Sainte- Anne  après 
quelques  jours  et  fut  enterré  dans  la  diapelle  de  la  nou- 
Telle  Chartreuse  sans  avoir  pu  remplir  sa  mission.  Il  fut 
remplacé  par  Dom  Etienne  Dauvergne,  visiteur  de  la 
province  de  Picardie,  qui  se  fixa  définitivement  à  Sainte- 
Anne  en  qualité  de  Prieur,  ayant  avec  lui  six  reli- 
gieux prêtres,  un  Frère  convers  et  deux  Frères  donnés 
et  bientôt,  selon  la  Règle  des  Chartreux,  on  célébra 


(1)  BoDDin  gratic  uniiis  majus  est  qaam  bonum  natorc  toUas  nniTersi. 
Sum.,  U  2»,  q.  CXUl,  an.  IX,  ad  2««. 

(1)  Beatim  est  nigit  dare  qutm  aeetpere.  Àei,  XX,  35. 
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roffice  de  nuit  et  de  jour  dans  la  modeste  chapelle. 

Charles  avait  dit  dans  ses  lettres-patentes  que  la  Char- 
treuse qui  devait  être  érigée  à  Sainte^Anne  serait  bdiie 
au  plus  tôt  ;  les  nouveaux  colons  se  mirent  donc  à  Tcbu- 
vre  et  eurent  fort  à  faire.  Leur  maison  n*avait  guère  que 
les  murs  et  la  toiture.  Les  meubles  de  Melchior  de  La 
Vallée  avaient  été  vendus  en  partie  pour  payer  les  frais 
de  son  procès,  qui  s'étaient  élevés  à  806  francs  ;  le  reste 
avait  été  pris  ou  dissipé.  Les  Chartreux  furent  donc  obli- 
gés de  faire  appel  à  la  charité  des  Lorrains,  qui  ne  leur 
fit  pas  défaut.  Nos  pères,  comprenant  que  sMl  fut  jamais 
des  œuvres  dignes  des  sympathies  catholiques,  ce  sont 
surtout  celles  qui  assurent  à  un  pays  des  religieux  con- 
templatifs, remplissant  Toffice  éminemment  social  de  la 
prière  publique  et  détournant  par  leurs  expiations  les 
foudres  de  la  justice  divine,  nos  pères  s'empressèrent  de 
verser  de  larges  offrandes  dans  la  main  des  nouveaux 
solliciteurs.  On  donna  de  toutes  parts,  qui  des  livres  pour 
le  chant  et  les  offices,  qui  des  vêtements  pour  les  reli- 
gieux, qui  des  sommes  d'argent,  qui  des  ornements 
pour  la  chapelle,  qui  des  vases  sacrés;  les  dons  affluèrent 
de  toutes  parts,  et  on  se  mit  à  Fœuvre  pour  approprier  la 
maison  à  sa  destination  nouvelle.  Si  les  Chartreux  de 
Sainte-Anne  n*eurent  pas  le  superflu,  ils  eurent  le  né- 
cessaire et  rutile,  et  qu'importait  le  superflu  à  des  hom- 
mes qui  avaient  tout  quitté  pour  Jésus-Christ,  afin  de 
rimiter  et  de  le  reproduire  autant  que  cela  peut-être 
donné  à  la  nature  humaine,  dans  sa  vie  toute  de  pau- 
vreté ,  de  travail ,  de  mortification  et  de  pénitence  ? 

Déjà  on  avait  agrandi  la  chapelle,  refait  Fautel  à  neuf^ 
ainsi  que  le  chapitre,  le  réfectoire  et  la  sacristie,  lorsque 
les  travaux  furent  bientôt  interrompus  (1654)  par  suite 
de  Texil  de  Charles  IV,  de  l'invasion  des  Français  en  Lor- 
raine, de  la  guerre,  de  la  peste,  de  la  famine  qui  rava- 
gèrent ce  malheureux  pays,  La  communauté  de  Sainte- 
Anne  fut  même  obligée  de  se  disperser  ;  il  n'y  resta  que  le 
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Prieur  D.  Etienne  Dauvergne,  le  vicaire  dom  Noël  Vamet 
et  le  Procureur»  dom  Noël  Bellotte,  lesquels,  pour  subve- 
nir à  leurs  besoins  furent  obligés  de  mettre  la  main  à  la 
charrue.  Ils  montèrent  un  petit  train  de  labourage  à 
Taide  duquel,  cultivant  leur  modeste  domaine,  ils  purent 
pendant  quelque  temps  vivre  avec  peine.  Toutes  leurs 
rentes  cessant  bientôt  de  leur  être  payées,  ils  se  virent 
hors  d'état  de  subsister  et  Tun  des  trois  religieux  fut 
encore  obligé  de  partir. 

Mais  Charles  IV  étant  rentré  dans  ses  Etats  au  mois 
d'avril  1661,  ne  tarda  pas  à  venir  en  aide  à  une  œuvre 
qui  lui  devait  son  existence  et  à  subventionner  de  nou- 
veau ses  chers  protégés.  Par  lettres-patentes  datées  du  20 
octobre  de  cette  même  année  et  entérinées  à  la  Chambre 
des  comptes  le  3  juin  1662,  il  leur  affecte  non  plus  sur  la 
gruerie  de  Nancy,  qui  était  complètement  ruinée,  sans 
queFon  pût  espérer  la  voir  se  rétablir  avant  longtemps,  mais 
sur  les  grueries  de  Lorraine  une  somme  de  6,000  francs. 
En  outre,  «  pour  leur  donner  le  moyen  d'entretenir  dans 
ladite  Chartreuse  treize  religieux-prêtres ,  le  Prieur  y 
compris,  avec  les  Frères  Convers  et  serviteurs  jusqu'au 
nombre  de  sept,  faire  auméne  aux  pauvres^  subvenir 
aux  ornements  de  l'église,  meublement  des  cellules  et 
repararation  des  bâtiments,  »  il  leur  accorde  le  lieu  ap- 
pelé la  Vacherie  (ou  Ménagerie,  située  à  Laneuveville-de- 
vant-Nancy),  le  sceau  d'Amance,  le  droit  de  seigneurie 
du  village  de  Laxou,  dont  la  jouissance  avait  été  accordée 
en  1690,  par  le  duc  Henri  à  Melchior  de  La  Vallée  ;  il  leur 
confirme  le  droit  de  bergerie,  tant  à  Laxou  que  ban  voi- 
sin, leur  donne  le  gagnage  de  trois  paires  de  grains  qu'ils 
tenaient  par  admodiation  du  domaine  de  Nancy  ;  enfin  la 
terre  de  Remicourt  et  de  Villers.  Le  duc  confirme  en 
outre  aux  Chartreux  de  Sainte-Anne  les  privilèges, 
exemptions,  franchises  et  immunités  concédés  à  l'Ordre 
des  Chartreux,  soit  en  général,  soit  en  particulier,  tant 
par  les  papes  que  par  les  ducs  de  Lorraine  et  les  princes 
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souverains  fondateurs  des  maisons  dudit  Ordre,  et  amor- 
tit tous  les  biens  qu*ils  possèdent  (1). 

On  voit  par  ces  donations  eomment  Charles,  en  même 
temps  qu*il  pourvoyait  à  la  subsistance  des  reKgieiix,  afln 
qu*ils  fussent  dégagés  des  soucis  qui  reportent  sans  cesse 
vers  la  terre  Tàme  du  père  de  famille,  et  qu'ils  pussent 
se  livrer  exclusivement  à  la  vie  contemplative,  qui  ne 
procure  pas  de  quoi  vivre  comme  la  vie  active,  pourvoit 
en  même  temps,  par  Tinter médiaire  des  Chartreux,  à  1» 
subsistance  des  pauvres,  loin  de  faire  écrire  à  la  porte 
de  leur  couvent  :  Ici  la  mendicité  bst  interdits.  Il  veill 
qu'ils  remplissent  à  la  fois  une  mission   religieuse   et 
une   mission   sociale  :  une  mission  religieuse  par  la 
contemplation,  une  mission  sociale  par  Faiiaiène;  il 
leur  assigne  Dieu  et  rhuminité  comme  les  deux  pMes 
vers  lesquels  doit  se  porter  leur  action.  En  cela  il  ne 
faisait  que  se  conformer  à  la  pensée  des  siècles  ehrétIeDS. 
Ijqs  Ordres  religieux  ne  furent  si  richement  dotés  que 
pour  être  comme  le  milieu  par  lequel  Taumène  descen- 
drait à  perpétuité  sur  la  foule  immense  des  dés)iérilès. 
Selon  Texpression  reçue,  les  biens  monastiques  étaient 
considérés  comme  «  Toffrande  des  fidèles,  le  patrimoine 
des  pauvres,  la  rançon  des  âmes,  »  et,  quand  des  hommes 
mus  par  la  cupidité  la  plus  basse ,  s'en  emparèrent»  ils 
commirent  un  crime  de  lèse-humanité  en  même  temps 
qu'un  crime  de  lèse-divinité. 

Aux  privilèges  matériels  vinrent  bientôt  se  joindre  en 
faveur  de  la  Chartreuse  de  Sainte- Anne  les  privilèges 
spirituels.  C'est  ainsi  que,  le  45  décembre  166K,  M.  4e 
Saussay,  évéque  de  Toul,  accorda  des  indulgences  à 
ceux  qui,  passant  auprès  de  la  chapelle  des  Chartreux , 
salueraient  sainte  Anne  avec  toute  la  Sainte  Famille,  de 
cœur  et  de  bouche  et  réciteraient  certaines  prières. 

Malgré  tous  ces  privilèges,  la  Chartreuse  de  Sainte- 

(1)  V^rpagé,  ouvrage  eité,  p.  1^  et  15. 
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àane,  pour  ks  misons  que  nous  dirons  bientôt,  fut  trans* 
férée  par  Charles  IV,  de  eoncert  avec  les  religieux,  sur  la 
terfe  de  Bosserville.  La  iranslelion  8*effeciua  dans  le  eou- 
raal  de  l'anaée  1666*.  Quelques  Chartreux  néanmoins, 
ooBtinuèrent  à  résider  dans  la  maison  de  Sainte-Anne» 
qu'ils  firent  rétablir  à  neuf  ainsi  que  la  chapelle,  jusqu*& 
ce  que  leur  habitation  fût  emportée  par  la  grande  tempête 
qui  emporta  tant  d'institutions  saintes  et  utiles*  Déclarée 
propriété  nationale  et  par  là  même  sécularisée ,  la 
Chartreuse  de  Sainte-Anne  fut  vendue  le  5  juin  1791, 
sans  avoir  pu  être  terminée. 

Tenant  à  voir  ce  dont  nous  voulions  parler  et  à  ne 
parler  que  de  ce  que  nous  avions  vu,  nous  sommes  allé 
visiter  vers  la  fin  de  1867  le  couvent  de  Sainte- Anne,  à 
laquelle  se  rattachent  tant  de  souvenirs.  Bien  ne  rappelle 
son  passé  que  des  murs  dont  Tépaisseur  parait  indiquer 
que  cette  maison  fut  un  couvent,  des  fondations  sur  les- 
quelles on  n*eut  pas  le  temps  de  construire  et  enfin  une 
statue  moderne  plusieurs  fois  renversée  et  toujours 
replacée  sur  la  façade  du  bâtiment  principal,  statue 
qui  représente  sainte  Anne  instruisant  la  sainte  Vierge 
et  qui  atteste  Tantique  destination  de  ce  lieu  consacré 
à  la  fois  par  un  pèlerinage  et  par  une  Chartreuse. 
Un  des  propriétaires  de  Sainte-Anne  a  aussi  fait  met- 
tre, pour  que  Ton  se  souvienne  du  passé,  cette  ins- 
cription sur  la  porte  de  la  maison  qui  fait  face  au  petit 
étang  :  Les  Chartreux  en  1752,  Remy  et  Riolle  en  1852. 
Les  bâtiments,  successivement  transformés  en  usine,  sont 
devenus  aujourd'hui  une  vinaigrerie  et  un  débit  de  vin 
au  détail.  Quant  à  la  chapelle,  témoin  de  tant  de  prières 
ferventes,  de  tant  de  saintes  ardeurs,  de  tant  de  pieux 
désirs  et  d'hymnes  sacrées  dont  ses  voûtes  avaient  retenti, 
elle  était  devenue,  le  jour  où  nous  Tavons  vue,  un  maga- 
sin de  toutes  sortes  de  légumes  propres  à  la  fabrication  du 
vinaigre.  Ce  fut  pour  nous  un  spectacle  navrant  que  ce 
contraste  entre  la   destinée  passée  et  Vusage  présent 
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de  ces  lieux  autrefois  consacrés  au  Très-Haut.  Une  chose 
toutefois  nous  consola,  c*est  que  la  Chartreuse  de  Sainte- 
Anne  était  devenue  Ja  Chartreuse  de  Bosserville  qui,  si 
elle  ne  fut  pas  un  monument  de  briques  remplaçant 
un  monument  de  briques,  pour  faire  allusion  au  mot 
d*Auguste  parlant  de  Rome  transformée  par  lui  (I) , 
devait  tellement  remporter  sur  son  ainée,  qu'il  n*y 
a  pas  même  lieu  à  comparaison. 
Voici  la  liste  des  Prieurs  de  Sainte-Anne  : 

Dom  Etienne  Dauvergne,  Profès  du  Val-Saint-Pîerre, 
Prieur  du  Mont-Dieu,  Visiteur  de  la  province  de  Picardie, 
Recteur,  puis  !•'  Prieur,  1635. 

Dom  Jean  Jomart,  T  Prieur,  mort  en  1648. 

Dom  Noël  Bellotte,  3*  Prieur. 

Dom  Denis  Varnet,  4«  Prieur,  mort  en  1658. 

Dom  François  Gillette,  5*  Prieur,  mort  en  1671. 

Dom  Pierre  d*Hofflize,  6®  et  dernier  Prieur  de  Sainte- 
Anne,  premier  Prieur  de  Bosserville. 

(1)  Roffitm  lateriliam  reperi,  relinqao  marmoream. 
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CHAPITRE  V. 


LE  DUC  CHARLES  IV  (SUITE). 

LES  CHARTREUX  A  BOSSERVILLE. 


La  Chartreuse  de  Sainte-Anne  n*avait  pris  que  de  fai- 
bles dévelappements,  soit  parce  qu^elle  ne  se  prétait  pas 
assez  à  sa  destination,  les  bâtiments  n'ayant  pas  été  pri- 
mitivement  disposés  pour  une  Chartreuse,  soit  parce 
qu'elle  était  placée  c  dans  un  lieu  inégal,  aquatique,  trop 
serré,  »  soit  à  cause  du  malheur  des  temps,  soit  peut-être 
aussi  parce  qu'elle  était  trop  rapprochée  de  Nancy,  au 
point  de  vue  du  calme  et  du  silence  que  réclame  la  vie 
érémitique,  solitaire  et  contemplative.  Non  loin  de  là,  en 
effet,  se  tenait  tous  les  ans,  le  24  juin,  la  Foire  aux 
Cerises.  Non  loin  de  là  on  venait  allumer,  tous  les  ans,  à 
la  même  époque,  des  feux  de  )o\^  connus  en  Lorraine 
sous  le  nom  de  bures  de  saint  Jean,  usage  qui  avait  son 
origine  païenne  dans  les  fêtes  que  Ton  célébrait  en 
llionneur  du  soleil  au  moment  où  il  était  parvenu  à  son 
apogée.  Non  loin  de  là,  encore,  on  se  rendait,  de  Nancy 
el  dé  tous  les  villages  environnants,  comme  à  un  lieu  de 
plaisir.  Charles  IV,  voulant  donner  une  plus  noble  satis- 
faolion  à  sa  piété  et  à  sa  prédilection  pour  TOrdre  des 
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Chartreux,  résolut  de  construire  aux  Enfants  de  saint 
Bruno  une  nouvelle  demeure  dans  un  endroit  plus  con- 
venable. Son  choix  se  fixa  sur  la  terre  de  Bosserville,  qui 
borde  la  rive  droite  de  la  Meurthe,  à  peu  près  k  égale  dis- 
tance de  Nancy  et  de  Saint-Nicolas  et  Tun  des  plus  beaux 
sites  des  pays  environnants.  C*est  dans  ce  nouvel  établis- 
sement qu*il  nous  faut  suivre  et  étudier  la  colonie  cartu- 
siennc  qui,  après  s*étre  détachée  de  Rétbel,  était^enue 
s*établir  à  Sainte-Anne. 


§1. 

CE   QU*ÉTAIT  LA  TERRE  DE  BOSSERVILLB. 


Bosserville,  dont  le  patronage  appartenait  aux  Dames  de 
Bouxières,  était  une  seigneurie  remontant  à  une  époque 
très-reculée,  et  qui,  après  avoir  été  possédée  successive- 
ment par  diverses  familles,  avait  été  réunie  au  domaine 
par  un  édit  du  2  septembre  1661,  sans  jamais  avoir  eu 
grande  importance.  Ce  village,  ainsi  était-il  qualifié,  ne  se 
composait  que  d'un  château  très-modeste,  de  sept  où  fanit 
petites  maisons  y  attenantes  où  logeaient  les  officiers  et 
domestiques  des  seigneurs,  de  deux  censés  ou  habitations 
de  fermiers  un  peu  éloignées  dq  château  et,  enfin,  du 
presbytère  et  de  la  petite  église  paroissiale,  ou  plutôt  de 
la  chapelle  qui  suffisait  à  peine  à  la  subsistance  du  curé, 
tant  son  revenu  était  modique.  Aussi,  dans  Torigine , 
Bosserville  était-il  desservi  par  des  prêtres  de  Nancy  qui 
venaient  le  dimanche  y  célébrer  les  offices  et  y  adminis- 
trer les  Sacrements.  Bientôt  la  paroisse  s'éteignit  conune 
d'elle-même,  les  Chartreux  ayant  racheté,  en  1684,  aux 
Dames  de  Bouxières  les  droits  qu'elles  avaient,  tant  i  la 
perception  des  dimes  qu'à  la  collation  de  la  cure,  et  ayant 
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éiè  autortaés  à  choisir  un  curé  du  voisinage  pour  admi- 
nistrer les  Sacrements  à  leurs  ouvriers. 

ajoutez  que  le  peu  d'importance  que  Bosserville 
avait  par  lui-même,  se  trouvait  encore  avoir  été  amoin- 
dri par  les  ravages  de  la  guerre,  par  les  dévastations 
sans  nombre  résultant  de  l*invasion  des  troupes  qui 
formaiem  la  confédération  protestante  sous  le  comman- 
dement de  Gustave  -  Adolphe,  par  les  marches  conti- 
nueOes  des  armées  françaises  qui  écumaient  et  pressu- 
raient le  pays  en  allant  de  France  en  Allemagne  et  en 
revenant  d'Allemagne  en  France  par  la  Lorraine,  leur 
chemin  direct.  A  peine  peut-on  croire  aux  récits  des 
contemporains  relatant  les  maux  qui  fondirent  alors  sur 
notre  malheureux  pays,  victime  de  tous  les  fléaux  déchai- 
nés  et  devenu  comme  une  vaste  nécropole.  La  guerre  y 
amena  les  plus  horribles  désastres.  Les  Suédois,  dont  le 
nom  répété  avec  effroi  de  génération  en  génération  suffit 
è  lui  seul  pour  provoquer  dans  tous  les  cœurs  lorrains 
la  plus  vive  et  la  plus  patriotique  indignation,  enlevaient 
el  profanaient  les  vases  sacrés,  déshonoraient  les  vierges 
consacrées  au  Seigneur,  brûlaient  les  églises.  Us  étaient 
tellement  acharnés  contre  la  Lorraine,  à  cause  de  son 
zèle  pour  la  défense  de  la  vraie  foi,  qu'ils  portaient  un 
étendard  sur  lequel  était  représentée  une  figure  humaine 
fendue  de  haut  en  bas,  environnée  de  soldats  tenant  à  la 
main  des  armes  et  des  torches  et  au-dessous  de  laquelle 
leur  haine  avait  tracé  le  mot  significatif  de  Loiharingia, 
A  la  guerre  succéda  la  famine,  sa  suite  naturelle,  car  qui 
n'est  porté  à  quitter  la  culture  et  à  laisser  les  terres  en 
friche,  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  sécurité  et  qu'on  ne  peut 
espérer  moissonner  là  où  on  a  semé  ?  Les  forêts  et  les 
broussailles  avaient  envahi  de  toutes  parts  les  terres  aupa- 
ravant cultivées.  La  désolation  devint  telle  que  le  menu 
peuple  ne  trouva  plus  moyen  de  se  nourrir  que  de 
glands,  de  racines.  On  vit  des  malheureux,  au  rapport 
des  contemporains  les  plus  dignes  de  foi,  chercher  dans 
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les  cadavres  humains  une  horrible  nourriture,  des  parents 
s'entr*égorger  pour  se  repaiire  les  uns  des  autres,  des  mè- 
res dévorer  leurs  enfants,  et  s'inviter  mutuellement  à  un 
festin  de  Thyeste  en  disant  :  <  Aujourd'hui  je  mangerai  ma 
»  part  du  tien,  et  demain  tu  auras  aussi  ta  part  du  mien.  > 
Pour  comble  de  maux,  la  peste  reparut  et  exerça  des 
ravages  d'autant  plus  meurtriers  quMl  n'était  pas  possible 
de  la  prévenir  ou  de  la  combattre  par  les  moyens  ordi- 
naires, à  cause  du  mouvement  continuel  des  armées. 
Sous  l'action  de  ces  trois  fléaux  réunis,  la  dépopulation 
devint  effrayante.  Les  villes  et  les  campagnes  perdirent 
les  trois  quarts  de  leurs  habitants  et  furent  réduits  à  si 
peu  que  rien.  Quelques-uns  de  ceux  qui  restaient  quit- 
tèrent un  pays  qui  dévorait  ses  habitants;  toute  agricul- 
ture ,  toute   industrie ,  tout  commerce  avait  péri ,  en 
cette  Lorraine  auparavant  si  prospère.   Certains  villa- 
ges étaient  tellement  déserts  que  les  loups  faisaient  leurs 
retraites  dans  les  maisons  abandonnées,  tiraient  de  terre 
les  cadavres  qui  y  étaient  enterrés,  puis,  prenant  par  là 
goût  à  la  chair  humaine,  pénétraient  dans  les  maisons 
habitées  où    ils  dévoraient  principalement  les  femmes 
et  les  enfants.  Dans  plusieurs  lieux,  les  religieuses  cloî- 
trées faillirent  périr  d'inanition.  La  cloche  destinée  à 
révéler  au  public  le  péril  dans  lequel  elles  se  trouvaient 
ne  cessa  de  tinter  pendant  des  mois  entiers,  et  Ton  fut 
obligé  de  leur  faire  distribuer  des  rations  de  pain  sem- 
blables à  celles  que  l'on  donnait  aux  soldats.  Les  nobles 
et  les  ecclésiastiques  étaient,  comme  les  artisans  et  les 
laboureurs,  réduits  à  l'indigence  ;  les  curés  qui  gouver- 
naient les  paroisses  de  la  campagne  étaient  fréquem- 
ment exposés  au  danger  de  mourir  de  faim  et  se  virent 
réduits  à  vendre  les  vases  sacrés  pour  subvenir  aux  dé- 
penses du  culte.  «  Ce  lugubre  récit,  dit  M.  d'Haussonville» 

>  n'a  rien  d'exagéré.  Ses  traits  les  plus  saillants  sont 

>  exactement  reproduits  dans  une  foule  de  mémoires 
»  contemporains.  L'histoire  manuscrite  de  l'Université  de 
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>  Pont-à-Mousson  est  toute  pleine,  à  ce  siiget,  d*affreux 
»  détails  dont  la  lecture  fait  frémir,  quoique  son  auteur, 
»  le  Jésuite  Abram ,  assure  «  avoir  passé  sous  silence 
9  beaucoup  d'abominations  qu'il  aurait  honte,  dit-il,  de 

>  publier,  et  que  la  postérité  ne  voudra  jamais  croire.  » 

>  Telle  parait  être,  en  effet,  la  préocupalion  des  chroni- 

>  queurs  du  temps  qu'ils  s'imaginent  tous  ne  pas  devoir 
»  rencontrer  de  créance  parmi  les  générations  futures, 

>  lorsqu'ils  racontent  les  misères  présentes.  «  On  ne  vou- 
»  dra  jamais  s'en  rapporter  à  ce  que  nous  écrivons,  s'écrie 
»  l'un  d'eux,  Cassien  Bidot,  mais  nous  attestons  ce  que 
»  nous  avons  vu,  guod  vidimm  leslamur.  Au  moment 

>  même  où  elles  se  faisaient  si  vivement  sentir,  ces  cala- 

>  mités  ont  inspiré  une  sorte  d'élégie  nationale,  d'abord 
9  écrite  en  latin,  et  publiée  plus  tard  en  français  par  Jean 
»  Héraudel,  avocat  à  Nancy.  Elles  ont  mis  le  burin  aux 
»  mains  de  Jacques  Callot  qui,  dans  la  suite  des  gravures 
»  si  connues  et  qu'il  a  intitulées  «  les  maux  de  la  guerre,  > 
»  a  voulu  surtout  retracer  les  souffrances  de  sa  contrée 
B  natale.  Aiyourd'hui,  quoique  graduellement  affaibli,  le 
»  souvenir  n'en  est  pas  encore  effacé  dans  toutes  les  mé- 

>  moires  lorraines.  Au  sein  des  familles  qui  habitent  la 
»  campagne,  il  est  demeuré  toujours  assez  vif  et  défraye 
»  parfois  quelqu'une  de  ces  conversations  populaires,  où, 
»  pendant  les  longues  soirées  d'hiver,  les  vieux  parents 
»  aiment  à  raconter  à  leurs  enfants  les  misères  des  temps 
»  passés  (i).  > 

A  qui  demanderait  des  témoignagnes  textuels,  nous  di- 
rions  :  Voulez-vous  entendre  Dom  Cassien  Bidot,  témoin 
oculaire  ?  Voici  en  quels  termes  il  décrit  les  affreuses  ca- 
lamités dont  la  Lorraine  fut  à  la  fois  le  théâtre  et  la 
victime  : 

«  La  misère  continua  à  être  si  extrême  partout  (1657) 
9  pour  la  nécessité  des  vivres,  que  plusieurs  sont  morts 

(I)  Hi$t.  de  iarhmion,  etc.  T.  II,  ch.  XVI,  p.  77-78. 
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»  de  malefaim.  Les  carnages  et  bétes  mortes  sont  recueil- 
•  lies  des  pauvres  gens  comme  de  bonne  viande.  Ce  qui 

>  augmente  les  calamités,  c*est  Fextrême  froid  qu*i]  a  fait, 
»  qui  en  a  fait  mourir  un  grand  nombre.  Partie  des  pau- 
»  vres  villageois  s'élant  retirés  aux  bois,  les  autres,  de- 
»  meurant  dans  leurs  cabanes  toutes  ruinées,  destituées 
»  de  bois,  sont  péris,  en  sorte  que  Ton  trouve  des  villages 
»  qui  étaient  peuplés  comme  des  petites  villes,  tout  dé- 

>  serts,  sans  être  habités  que  de  peu  de  gens  si  h&ves 
»  et  si  décharnés  qu*on  les  prendrait  pour  des  sque- 
»  lettes  (1).  » 

Voulez  vous  entendre  Jean  Iléraudel,  dans  son  Elégie 
sur  ce  que  la  Lorrain^  a  souffert  depuis  quelques  ctnnées 
par  la  peste ,  famine  et  guerre  (2).  Après  avoir  dé- 
peint les  malheurs  de  Thabitant  de  la  campagne,  il  s^écrie 
dans  ta  traduction  française  de  son  œuvre  : 


Trop  heureux  quand  il  peut  pounoir  à  la  saison 
De  fruits  indifférents,  sa  ehétrve  maison. 
Qo'eapérer  en  effet,  d*nne  terre  infertile, 
D'un  héritage  en  friche  et  toat-à-fait  stérile? 
Puisque  Ton  ne  voit  plus  les  laboureurs  aux  champs, 
Entr*onvrir  les  guérets  de  leurs  coutres  tranchants, 
Les  sillons  abreuvés  poorfrnit  de leor culture. 
Pousser  de  blonds  épis  du  sein  de  la  naturje. 
Et,  dans  l'espoir  prochain  de  la  maturité, 
Payer  tout  ce  travail  par  leur  fécondité. 
Les  voir.  Ah  comment!  Malheur  incomparable. 
Peste  sans  parangon,  difgrâce  sans  semblable  I 


Voulez-vous  entendre  le  Jésuite  Abram  :  «  On  ne 
»  voyait  de  tous  côtés  qu'incendies,  massacres  et  pillages, 
>  en  sorte  que  dès  les  commencements,  Tagriculture  fut 
»  abandonnée.  Les  vivres  vinrent  ensuite  à  un  prix  exces- 
»  sif  et  lorsque  tout  fut  consommé,  la  famine  se  répandit 

(1)  Journal  de  Dom  Bidot,  cite  par  Lionnois,  Histoire  des  vilUi  vieilte 
ei  neuve  de  Nancy,  t.  III,  p.  StAÏ  et  242.  Nancv,  18il. 

(2)  Nancy,  1660. 
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partout,  une  grande  partie  des  Lorrains  mourut  de 
faim»  celle  qui  resta  ne  trouvant  plus  d'herbes  pour  se 
nourrir,  mangea  tout  ce  quMl  y  a  de  plus  sale  et  de 
plus  dégoûtant,  comme  les  charognes  des  chiens,  des 
chevaux  et  des  chats  qui  souvent  étaient  pourris  et 
exhalaient  une  odeur  insupportable.  Il  y  en  'eut  même 
plusieurs  qui,  pour  soutenir  leur  Inisérable  vie,  ne  trou- 
vant rien,  mangèrent  les  cadavres  des  hommes  qui  avaient 
été  tués  ou  qui  étaient  morts  de  faim.  Il  y  en  avait 
aussi  qui  allaient  à  la  chasse  des  hommes  comme  on 
va  à  la  chasse  aux  lièvres.  Ils  tendaient  des  embûches 
pour  les  attraper  et  pour  les  manger  ensuite.  D*autres  ou- 
vraient la  terre  où  Ton  avait  récemment  enterré  le 
corps  de  leurs  père,  mère  et  autres  parents,  les  en  ti- 
raient et  les  mangeaient.  On  trouva  près  de  Metz,  trois 
tètes  d*enfants,  enterrées  et  dont  on  avait  mangé  les 
corps.  On  condamna  à  Mirecourt  au  dernier  supplice 
une  femme  qui  fut  convaincue  d*avoir  tué  son  petit  en- 
fant et  de  ravoir  mangé  ensuite.  U  se  répandit  même 
unbruitque  deux  jeunes  hommes  mangèrent  leur  grand- 
père,  après  ravoir  tué.  Enfin,  il  y  eut  tant  d^autres  abo- 
minations que  j'aurais  honte  de  les  publier  et  que  la  pos- 
térité ne  voudra  jamais  croire  (1).  » 
Voulez-vous  entendre  Forget,  il  nous  rapporte  qu'un 
soldat  de  Tarmée  du  duc  Charles,  ayant  eu  la  main  fra- 
cassée par  son  mousquet  et  la  grangrène  s'y  étant  mise, 
«  le  chirurgien  qui  la  lui  coupa,  la  demanda  pour  ses 
»  peines  et  la  mangea  (2).  » 

On  sait  que  dans  ces  calamités  si  affreuses,  la  Lorraine 
eut  pour  ange  protecteur,  pour  providence  visible^  Fim- 

(i)  HUiùire  de  l'Université  et  du  Collège  de  Pont^à-Mousson. 
Tnd.  manuscrite  par  Marigotbas,  p.  75  et  soiv.  Bibliothèque  de  la  ville  de 
Nucy. 

(9)  Viemanuêcrite  de  Charles  IV.  Cf.  Vie  de  CharleelV,  par  Hogo, 
«Yéque  de  PtoIémaTde,  abbé  d*EstivaI.  Ms.  de  la  Bibliothèque  de  la  Chartreuse 
ée  Bosserrille.  L'impression  de  cette  histoire  fut  empêchée  par  la  Cour  de 
France^  qui  ne  goûiait  pas  les  faits  y  rapportés. 
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luortei  Vincent  de  Panl,  qui,  se  falsaol  quêteur^  lendit  U 
main  à  toutes  les  classes,  depuis  la  reine  de  Framee  josr 
qu'à  la  femme  de  Fartisab ,  et  recueillit  pour  les  pauvres 
de  Lorraine  près  de  seize  cent  mille  litres»  sans  paMer 
d'objets  mobiliers  en  valant  plus  de  quatre  cent  miUe, 
^it  en  tout  deux  millions,  sooune  énorme  pour .  Fé- 
poque.  Sans  lui,  le  pays  eut  été  entièrement  dépeuplé. 
Qu'attendre  en  effet  de  la  France,  ennemie  de  rempire» 
dont  la  Lorraine  était  Falliée  ?  Qu'attendre  de  Richelieu, 
qui  avait  déchaîné  sur  notre  pays  plus  de  cent  cinquante 
mule  soldats  étrangers,  français,  allemands,  suédois, 
eroates,  hongrois,  sans  compter  les  femmes,  tes  videls^ 
les  vivandières  deux  où  trois  fois  plus  nombreux  que 
les  soldats,  en  sorte  que  tous  ensemble  formaient  ua 
nombre  de  quatre  ou  cinq  cent  mille.  Aussi  quand 
Vincent  alla  parler  au  cardinal,  en  faveur  de  la  Lor- 
raine, ne  reçut-il  que  cette  froide  et  brève  réponse  : 
«  Que  la  paix  ne  dépendait  pas  de  lui  seul,  mais  aussi  de 
>  plusieurs  autres  personnes ,  tant  du  royaume  que  du 
n  dehors  (1).  » 

Mais  la  partie  de  la  Lorraine  qui  avait  eu  le  plus  à  souf^ 
frir  était  la  contrée  où  se  trouvait  Bosserville,  parce  que 
la  route  par  laquelle  on  communiquait  de  la  France  à 
l'Allemagne  y  avait  amené  souvent  le  gros  des  armées 
ennemies.  C'est  ainsi  queBuissoncourt  était  devenu  désen, 
qu'Art-sur-Meurthe  était  réduit  ^  quarante-deux  con- 
duits à  six,  la  Neuveville  de  soixante-quinze  à  dix.  C*est 
ainsi  que  Saint-Nicolas  surtout,  dont  l'église  avait  depuis 
des  siècles  été  enrichie  parla  piété  d'une  foule  de  pèlerins, 
fut  l'objet  d'une  convoitise  toute  particulière,  d'une  dévas- 
tation qui  ne  respecta  ni  le  sacré,  ni  le  profane,  ni  Thu- 
uiain,  ni  le  divin.  Cette  ville,  dont  le  pèlerinage  avait  été 
autrefois  très-fréquenté,  mais  dont  la  célébrité  aujourd'hui 


(!)    Abclly,    Vie   du   vénérable    êerwleur   de   Dieu,    Viumm  d» 
Paul,  eic. 
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est  toute  dans  Thi^oire,  élaU  devéHue  i(»|^leàte  par  son 
Otafiè  et  siss  richesses.  DeilTuis  le  règiie  de  Chartes  lil,  xpA 
y  avait  établi  plusienrs  foires  franches,  ëlte  se  trônyait  ttre 
le  dentre  d'an  eetnmeroe  de  bijoifteiie  tfès-aôtif  (I).  Son 
égKse,  Gomméticàe  dans  les  derniëreà  années  du  qilin- 
cièmé  siéele  pat  Siinoti  Moyset,  dominait  an  IbiA  de 
riches  campagnes  et  se  faisait  remarquer  te  dehors  par  la 
hardiesse  et  Féléganee  de  sa  construction,  h  Tintéridur 
par  une  foule  d'ornements  qu'y  avait  accumulés  la  rectih- 
naissance  des  peuples.  Tant  de  richesses  dévalent  être  fa* 
laies  à  la  ville,  tant  de  magnificences  k  la  Maison  de  Dieu. 
Les  Suédois  s'y  ruèrent  comme  le  tigre  sur  se  proie,  mais 
voyant  qu'ils  avaient  été  prévenus  et  que  le  meilleur  du 
butin  avait  disjiaru,  leur  cupidité  dé^ue  se  changea  bien- 
tôt en  une  rage  cruelle  et  réfléchie.  Ils  résolurent  d'avoir 
au  moins  la  vie  de  ceux  dont  ils  ne  pouvaient  plus 
raVir  tes  biens,  ils  jurèrent  de  détruire  cette  église  que 
d'autres  avaient  dépouillée  avant  eux  et  transformée  en 
écurie»  Saint-Nicolas,  cité  ouverte  et  paisible  qui,  la 
veille  encore,  ne  se  savait  inenaoée  d'aucun  dangef ,  éon^ 
DOt  les  dernières  horreurs  d'ohe  placé  emportée  d'as- 
saut tt  livrée  à  la  brutalité  du  soldat.  Ses  habitants,  hom- 
dies  et  femmes,  vieillards  et  enfants',  furent  massacrés 
dàïis  lés  rues  ;  les  couvents  qui  étaient  en  grand  nombre 
furent  forcés  et  saccagés  ;  les  religieuses,  victimes  des 
plus  infâmes  outrages,  furent  traînées  nues  à  la  queue  des 
chevaux  et  le  feu  mis  à  la  ville  et  datis  la  nef  de  régMe. 
Néanmoins,  par  la  solidité  de  sa  structure,  le  beau  menu- 
ment  bravait  l'incendie.  Acharnés  à  sia  destruction,  les 
Suédois  portèrent  jusque  sur  les  galeries  supérieures  des 
masses  de  fagots  qu'ils  allumèrent  tous  à  la  fois  afin  d'en 
m^rer  k  ruine.  Leur  détestable  dessein  ne  s'accomplit 
encore  qu'en  partie.  Dégradées  jusqu'au  sommet,  les  hau- 

(i)  Mmîeîpio  tota  Baropi  nobHiumto  et  «deSetis   egregiè  ornilo.  De 
Thoa,  1.  87,  p.  S6. 
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tes  tours  de  Saial-Nicolas  ne  croulèrent  point»  Elles* 
gardent  encore  auiiourd'hui  les  traces  visibles  de  la 
flamme  ainsi  que  de  la  résistance  qu^elles  lui  ont  opposée 
et  semblent  par  là,  du  haut  des  airs,  protester  avec  autant 
d'éloquence  que  d*indignation  contre  le  fanatisme  et  le 
vandalisme  des  alliés  du  cardinal  Ricbelieu,  des  adeptes 
de  Tapostat  Luther  (1). 

Qu'était  devenu,  par  suite  de  ces  effroyables  ravages,  le 
village  de  Bosserville  qui  ne  s*est  jamais  relevé  ?  Il  était 
devenu  une  de  ces  nombreuses  localités  lorraines  qui, 
ayant  été  abandonnées  par  leurs  habitants,  finirent  par 
disparaître,  c  ensevelies  sous  leurs  propres  ruines ,  >  à 
lel  point  qu'il  ne  reste  d'elles  qu'un  hameau,  une  farme, 
un  moulin  et  pour  beaucoup  le  nom  seul  conservé  dans 
nos  tristes  annales  auxquelles  on  ne  peut  pas  même  com- 
parer, à  celte  époque,  les  chroniques  nous  rappelant  les 
excès  et  les  dévastations  des  Goths,  des  Ostrogoths,  des 
Bourguignons,  des  Hérules,  des  Huns,  des  Vandales,  de 
Gengiskan  et  de  Tamerlan.  Ecoutons  plutôt  le  procès* 
verbal  dressé  le  6  février  1666,  pour  mettre  les  Gbar- 
ireux  en  possession  de  la  terre  et  seigneurie  de  Bosser- 
ville, oui,  écoutons  les  rapporteurs,  M.  François  deSecre, 
seigneur  de  Glévant  et  Nicolas  Rousselot,  seigneur  d'Hë* 
deval,  tous  deux  conseillers  auditeurs  en  la  chambre  des 
comptes  : 

«  Nous  avons  reconnu  qu'au  dit  Bosserville,  il  ne  reste 
>  à  présent  aucun  bâtiment  que  l'église,  la  maison  du 
»  censier  avec  les  granges,  écuries  et  étableries  en  dé- 
»  pendant  ensemble,  une  autre  maison  dépendante  qui 
»  appartient  à  MM.  de  Lenoncourt  ;  n'étant  restés  aucuns 
9  vestiges  du  château  que  quelques  fondements  ;  et  k 
»  l'égard  des  dites  deux  maisons  qui  restent,  celle  de  Son 
»  Altesse,  granges,  écuries  et  étableries,  se  sont  trouvées 


(1)  D'Haussonville,  Hiêt,  de  la  réunion,  etc.  T.  II,  ch.  XVI,  p.  72-73, 
Ciifliet,  H.  de  L.,  1.  XXXVIII,  n.  35-39. 
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«  en  fort  mauvais  état  ;  les  murailles  menaçantes  de 
»  ruines  de  toutes  parts  par  leur  caducité,  et  les  bois  des 

•  toitures  étant  entièretnent  pourris,  et  les  couvertures 
»  aussi  en  trés*mauvais  état. 

»  Les  bois  qui,  avant  les  guerres,  étuent  de  haute 

•  futaie  ont  été  dégradés  par  la  garnison  de  Nancy  et 
»  sont  réduits  en  méchantes  rapaiUes. 

»  La  chaussée  de  Tétang  est  rompue  et  celui-ci  est 
»  couvert  de  broussailles. 

»  Les  prés  et  paquis  {pascua)  sont  remplis  de  brous- 
»  sallles  et  d*épines. 

»  La  vigne  située  près  de  Téglise  qui  était  autrefois 

•  fermée  de  haies,  est  à  présent  ouverte  en  plusieurs  en- 
»  droits  et  le  bétail  y  entre  librement.  Les  autres  vignes 

>  sont  entièrement  ruinées,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  y  en 
»  ait  eu  du  passé,  sinon  par  quelques  vieux  tocs  restés  en 
•»  quelques  endroits. 

»  Il  ne  reste  aucun  vestige  du  moulin  situé  sur  uo 
»  ruisseau  qui  sépare  le  ban  de  Bosserville  de  celui 
«  d*Art-sur-Meurthe ,  sinon  quelque»  murailles  cachées 
»  sous  les  buissons  qui  y  ont  crû,  ledit  moulin  ayant  été 
9  brûlé  au  commencement  des  guerres...,  etc.  (1).  » 

Voilà,  dirons*-nous  avec  M.  Lepage  dont  les  savantes 
recherches  nous  servent  ici  de  guide,  «  voilà  le  triste 

>  spectacle  que  présentait  vers  la  fin  du  XVII®  siècle 

•  l'antique  seigneurie  des  Lisseras  ;  tel  était  le  domaine, 
■m  on  pourrait  presque  dire  «  le  désert  »  que  Charles  IV 
-»  abandonna  aux  Chartreux  (^).  > 

Hais  les  Chartreux  ayant  pris  possession  de  ce  désert, 
tievaient  bientôt  le  fertiliser  et  le  faire  refleurir,  lui  ren- 
dre la  vie,  et  changer  son  aspect  désolé  en  un  aspect  riant, 
par  leur  présence,  leur  activité,  leur  industrie.  Ils  y  paru- 

(1)  Procèê-verbal  dresêé  le  6  février  \Q66  par  hi  commiuairtê 
députée  pour  mettre  les  Chartreux  en  poêêeêtion  de  la  terre  et  Mei— 
ffneurie  de  Bonerville, 

(3)  Ottrrage  cité,  p.  St. 
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renleomine  »»  signe  d^espérance  au  inHiev  des  tonbeaux 
et  leur  maison  y  devait  être,  comme  autrefois  les  eovwiili 
primUife,  un  poste  avaneé  de  la  eivilisation  en  même 
temps  qu*un  foyer  de  lumière,  un  asile  pour  la  prière,  le 
gymnase  de»  plus  hautes  vertus,  Paalle  ebéri  d'une  mul- 
titude drames  supérieures,  qui,  fatiguées  de  la  vie  %Mt 
qu'elle  s*écoule  dans  le  monde,  dissipée,  prosaïque,  vuN 
gaire,  oherehent  k  9e  rapprocher  de  ridèal.  Singulière  des- 
tinée des  Chartreux  venant  s'établir  près  de  Nancy  !  Sans 
cesse  ils  ont  eu  à  relever  des  ruines,  à  lutter  contre  Pin- 
gratitude  de  la  situation  qui  leur  était  faite.  Ruines  de 
Sainle-Anne  où  ils  avaient  eu  tout  k  faire  ;  ruines  de 
Bosserville  qu'il  leur  fallait  dérober  aux  ronces  et  aux 
épines,  aux  destructions  accumulées  par  le  temps  et  les 
honunes  ;  ruine  de  leur  propre  maison,  qui,  à  la  En  du 
dix-huitième  siècle,  fut  sécularisée  et  subit,  nous  le 
verrons,  des  dégradations  inouïes  auxquelles  il  leur  Callut 
porter  remède.  Si  quelque  disciple  du  citoyen  Proudbon 
étail  tenté  de  jeter  sur  leur  couvent  ou  leur  monastère, 
car  une  Chartreuse  est  à  la  fois  Tun  et  l'autre,  un  œil 
d'envie^  nous  lui  dirions  :  Mais  quoi  !  La  Chartreuse  de 
Bosserville  n'est- elle  pas  autant  l'œuvre  de  ceux  qui 
Phabitent  que  celle  de  ses  fondateurs  f  Ne  sont-ce  pas 
eux  qui  l'ont  construite  comme  l'oiseau  son  nid,  comme 
le  eastop  son  logement,  comme  l'abeille  sa  ruche  t  Ne 
8ont-ee  pas  eux  qui  l'ont  relevée  1  N'y  a-t-il  point  là,  leurs 
préoccupations,  leurs  travaux,  leurs  privations,  leurs 
sueurs,  leur  génie  créateur  et  restaurateur  ?  Ne  leur 
tfppartient-elle  pas  par  le  plus  sacré  des  droits,  au  plus 
juaie  des  titres?  Si  la  Chartreuse  n'appartient  pas  aux 
Chartreux,  rien  n'appartient  plus  à  personne  et  si  quel- 
que chose  appartient  à  quelqu'un ,  la  Chartreuse  ap- 
partient aux  Chartreux.  Si  vous  voulez  les  spolier  de  ce 
qu'ils  possèdent,  commencez  par  vous  dépouiller  vous- 
même  de  vos  possessions,  puisque  étant  propriétaire^ 
aussi  légitimes  que  vous,  vous  n'êtes  p^  propriétaire 


LB8  C«AI^TItlU&  ▲  BM8BRV1LLB.  31. H 

plus  tégidme  qu'eux.  Il  ne  faut  pont  avoir  deux  poida 
et  éemL  mesures  ;  n'en  ayez  qu'un,  n'eu  ayez  qu'une. 


rONDATIOFI     ET     CONSTRUCTION     DE     LA     CHARTREUSE     DE 

BOSSBRVILLE. 

Tfous  venons  de  le  dire,  la  vie  devait  Bientôt  sortir  de 
la  mort,  et  autant  la  terre  de  Bosserville  était  stérile,  au- 
tant elle  devait  devenir  féconde  à  la  présence  des  moines. 
Antiguas  tuinas  erigenL  Assistons,  en  effet,  au  spectacle 
de  ce  qui  se  passa  sur  cette  terre,  veuve  de  ses  habitants. 

Charles  IV,  par  lettres-patentes  du  23  janvier  1666, 
avait  dit  qu*il  croyait  ne  pouvoir  mieux  employer  le 
domaine  de  Bosserville  qu*à  Taccomplissement  d*une 
oeuvre  qui  ne  regardait  pas  seulement  sa  personne,  maif: 
encore  celle  de  ses  successeurs,  lesquels  devaient  porter 
le  titre  de  fondateur  de  cette  œuvre  et  enfin  «  le  bien 
de  VEtai  ;  »  en  conséquence,  il  accordait  aux  Chartreux 
ledit  lieu  de  Bosserville,  pour  y  faire  et  bâtir  une  Char- 
treuse, ensemble  les  maisons.  Jardins,  vignes,  terres 
labourables,  prés,  paquis,  bois,  tant  sur  le  ban  de  Bosser- 
ville que  ceux  circonvoisins,  droit  de  troupeau  à  part,  de 
colombier,  moulin  et  de  pèche  dans  la  rivière  de  la  Meur- 
the,  avec  tous  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse  jus- 
tice, audit  lieu,  ban  et  finage,  avec  le  droit  d'établir  un 
bac  sur  la  rivière  à  Bosserville,  et  ta  propriété  d'acquêts 
d*eau  sur  le  territoire  de  Laneuveville.  Par  suite  de  ces 
lettres-patentes,  les  Chartreux  de  Sainte-Anne,  ayant 
pour  représentant  Dom  Pierre  d*Hoff!ize,  prieur,  et  Dom 
Errard,  procureur,  prirent  possession  de  la  terre  de  Bos- 
serville et  de  tous  les  droits  seigneuriaux  qui  en  dépen- 
daient. Aux  droits  énumérés  plus  haut,  Charles  ajouta  40 
paires  de  resaux,  moitié  froment  et  moitié  avoine,  qui 
lui  étaient  dus  pour  droit  de  sauvegarde,  par  Fabbaye  do 
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Beaupré,  les  prieurés  de  VarangéYille,  Landécourt  et 
Saint-NicolaSy  il  y  ajouta  1,500  francs  qui  devaient  leur  éire 
payés  annuellement  sur  les  grueries  du  duché  de  Lor- 
raine, réduisant  ainsi,  en  considération  de  la  donation  de 
Rosserville,  la  somme  de  6,000  francs  quHl  avait  accordée 
aux  Chartreux  de  Sainte- Anne.  En  même  temps  qu*il  leur 
accordait  des  droits  par  suite  de  ses  donations,  Charles  IV 
leur  accorda  aussi  des  exemptions  et  des  privilèges,  afin 
d*alléger  leurs  charges.  Il  veut  que  les  Chartreux,  ainsi 
que  leurs  domestiques,  censiers,  vignerons,  meuniers, 
gardes  des  bois,  bangards,  pécheurs,  passagers  et  autres 
résidant  à  Bosserville,  au-dedans  ou  au -dehors  de  la 
basse-cour  de  la  Chartreuse,  soient  à  toujours  francs  et 
exempts  de  toutes  impositions,  redevances  et  contribu- 
tions imposées  ou  à  imposer,  soit  pour  le  fait  des  guerres, 
gendarmerie,  fortifications,  gardes  et  corvées,  logements 
de  gens  de  guerre,  et  généralement  de  toutes  autres 
charges,  impositions  et  levées  dont  ils  ont  été  affranchis, 
exemptés  et  déchargés  par  les  lettres-patentes  de  1661, 
données  pour  la  maison  de  Sainte- Anne.  Toutes  ces  do- 
nations et  privilèges  furent  successivement  confirmés  par 
arrêt  du  conseil  de  Louis  XIV,  12  février  1671,  et  par  des 
lettres-patentes  de  Léopold,  du  20  mai  1715.  Bientôt  d'au- 
tres privilèges  vinrent  s'ajouter  à  ceux-là.  Le  35  juin 
1729,  la  Régente  accorda  aux  Chartreux  le  privilège  de 
pécher  dans  les  mois  défendus  et  avec  leurs  filets  ordinai- 
res. Enfin,  par  un  arrêt  du  conseil  des  finances,  du  12 
septembre  1751,  ils  furent  exemptés  des  droits  d*entrée 
et  issue  de  la  ville  de  Nancy  (1). 

Voici  du  reste,  telle  qu'on  la  trouve  dans  le  procès- 
verbal  des  plaids-annaux  tenus  à  Bosserville  en  1788,  les 
droits  dont  jouissaient  les  Chartreux  comme  seigneurs 
du  lieu  : 

«  Les  prieurs  et  religieux  de  la  Chartreuse  de  Bosser- 

(1)  Lepage,  oavrage  citéi  p.  22-23. 
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»  ville  sont  seuls  seigneurs  hauts,  moyens  et  bas  justi- 

»  ciers  du  village  et  ban  de  Bosserville En  cette 

»  qualité  ils  ont  droit  de  créer  un  maire  et  autres  officiers 
»  pour  Tadminiatration  de  la  justice,  de  les  changer 
»  quand  bon  leur  semble,  de  jfaire  ériger  audit  lieu  un 
»  carean  et  autres  signes  patibulaires  pour  Fexécutioa 

•  de  ladite  justice,  comme  aussi  d*établir  un  forestier  et 

>  garde^rivière  pour  la  conservation  des  bois  et  de  la 

•  pèche  dans  la  rivière  qui  coule  le  long  du  ban  de 
»  Bosserville,  et  aussi  pour  le  ruisseau  qui  coule  au  milieu 
»  de  rétang  de  la  marcarerie  sous  LaneuveviUe. 

»  La  pèche  dans  la  rivière  de  la  Meurlhe  depuis  les 
»  diauffours  de  Sainl-Pblin  jusqu'à  la  vanne  de  Tom* 
»  Maine  appartient  en  toute  propriété  auxdits  Pères 
»  Chartreux,  sans  que  personne  ait  aucun  droit  d*y  pè- 
»  cher,  depuis  le  rachat  qu*ils  ont  fait  de  rHètel-de-Ville 
9  de  Nancy  le  9  mars  1784  (4).  Lesdits  Chartreux  ont  droit 
»  de  marcarerie,  bergerie,  avec  parcours  sur  les  bana 
»  voisins,  droit  de  colombiers  et  autres  appartenant  à  la 
»  haute  justice.  Toutes  épaves  et  confiscations,  attrahières 
»  et  amendes  qui  se  font  sur  le  ban  de  Bosserville,  ap- 

•  partiennent  aux  seigneurs, 

»  U  n*est  permis  à  aucun  habitant  de  vendre  vin  en 
»  déuiil  sans  la  permission  des  seigneurs  et  sans  que  la 
»  justice  eu  ait  réglé  le  prix,  lesquels  gens  de  justice 
»  visiteront  les  mesures  pour  vérifier  si  elles  sont  justes, 
»  et  leur  sera  payé  4  gros  par  pièce  d*un  virlin  et  des 
»  autres  à  proportion. 

>  Le  moulin  de  Bosserville  est  banal  ;  les  habitants  du 

>  lieu  sont  obligés  d*y  porter  moudre  leurs  blé  et  grains, 

(1)  Noos  dirons,  k  propos  de  Nancy,  qae  les  Chartreux,  en  même  temps 
qu'ils  construisaient  Bossenrille,  avaient  non-seulemenl  fait  reconstruire  à 
neuf  leur  chapelle  et  leur  maison  de  Sainte -Anne,  mciis  encore  fait  constitiire 
à  Nancy  une  asses  Taste  maison  avec  chapelle.  Cette  maison,  qui  s'appelait  la 
Chartreuse,  était  située  à  gauche  de  la  porte  Saint-Georges  en  entrant. 
De  là  le  nom  de  Chartreuêe  donné  i  un  hôtel  qui  fut  établi  à  droite  de  la 
roéme  porte. 
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»  à  ID0H18  quHl  n*y  ail  point  d^eau,  eîenee  seul  cas,  les 
»  Ittboureure  pourront  moudre  ailleurs  deuK  resau  de 
»  grains  à  la  fols,  el  les  manoeuvres  un  demi^resal,  de 
»  quoi  ils  serottt  obligés  de  donner  avis  a«  meunier  par 

>  acte ,  à  peine  d'amende  arbilraîre  et  des  dommages 
»  et  intérêts  en   résoluini  et  de  eonftscation  du  sur^ 

>  plus. 

>  Tous  ceux  qui  possèdent  héritage  sur  ledit  ban  sont 
»  oUigés  de  comparaître  une  fois  Tan  au  jour  fixé  pour 
»  la  tenue  des  plaids -annaux  à  peine  de  dix  sois  d*a- 
»  mende  au  paiement  de  laquelle  somme  ils  seront  oon** 
»  traint$  par  saisie  desdils  héritages. 

»  Tous  nouveaux  possesseurs,  par  droit  dliéritage, 

>  d'argent,  échange  ou  autremem  doivent  chacun  dix 
»  sols  pour  droit  de  revélure  desdits  héritages  aHués 
»  sur  ledit  ban,  quils  sont  obligés  de  payer  quarante 
»  jours  après  main*  morte  et,  faute  d*y  satisfaire,  lesdUs 

>  héritages  sont  confisqués  au  profit  du  seigneur  (t) .  » 
En  accordant  ces  privilèges,  les  dues  de  Lorraine  n'a- 
vaient fait  que  se  confontier  aux  traditions  des  âges 
précédents  qui  partout  avaient  concédé  aux  Chartreux 
des  droits  correspondants  à  leur  genre  de  vie,  aux  devoir» 
qu'ils  s'étaient  imposés  par  dévouement  au  bien  puMîc  : 
ainsi  le  droit  do  faire  paître  les  bestiaux  sur  les  pro- 
priétés voisines,  la  laine  étant  le  vêlement  el  le  laitage 
étant  en  partie  la  nourriture  de  la  famille  cannsienne  ; 
ainsi  le  droit  de  prendre  du  bois  dans  les  forêts,  les 
veillées  nocturnes  et  l'immobilité  de  la  prière  gtafani 
les  membres  des  religieux,  qui  ont  besoiu  d'être  ré- 
chauffés au  sortir  de  rofflce  ;  ainsi  le-  droit  de  péehe, 
l'abstinence  perpétuelle  exigeant  du  poisson.  La  conces- 
sion de  ces  droits  était  d'autant  plus  nécessaire  que 
l'Ordre  de^  Chartreux  n'est,  ne  peut  pas  être,  nous  l'avons 


(1)  Cité  dans  Lêê  Cmnmune$  de  la  MêurU»^  art.  BMservillt»  par  Henri 
Lepage. 
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ëéjh  dit»  UB  Ordre  meadiant,  un  Ordre  qwdteur,  puis- 
qu'il est  un  Ordre  érémitique  et  cootemplatif. 

Après  la  fondation  et  la  dotation  de  la  Chartreuse,  il 
féDaift  la  eonstructîon  du  bâtiment  à  laquelle  Charles  avait 
désiré  qu*on  travaillai  au  plus  tôt.  Pour  y  oontribuer  kù*- 
Blême  et  venir  en  aide  aux  religieux  dans  cette  vaste  et 
eoùteuse  entreprise,  il  leur  fournit  k  la  fois  des  matériaux 
et  de  rargenl. 

Lee  matériaux  fèurqis  par  le  duc  furent  les  pierres 
de  taille  provenant  de  la  démolition  des  forlifiealions  de 
Naiiey,  ainsi  que  de  la  démolition  d*autres  châteaux- forts. 
Oft  sait  que  Richelieu,  voulant  rester  maicrede  laLorraîse 
et  ne  trouvant  d*autre  moyen  d*y  assurer  la  domination 
de  la  France  que  le  désarmement  général,  ordonna  de 
démanteler  toutes  les  places  fortes  qui  s'étaient  si  vaittam- 
ment  défendues  contre  les  armées  françaises,  et  avaient 
été  pendant  si  longtemps  le  rempart  de  rindépendaaee 
de  notre  pays.  Donc,  «  pour  réduire  la  Lorraine  en  un 
Btal  tel  eà  elle  ne  put  jamais  foire  ombrage  à  ses  vol* 
sias  (1),  »  le  Conseil  du  roi  avait  ordonné,  en  4636,  de 
raser,  de  ruiner  tout  ce  qui  restait  des  châteaux  de  la 
provinee.  De  par  la  volonté  de  Paris,  on  se  mit  impitoya* 
Moment  à  Tœuvre,  et  Ton  démolit  successivement  ces 
forteresses  devenues  fomeuses  par  les  brillants  (aits  d'ar- 
mes et  la  vigoureuse  résist»ice  de  nos  pères,  et  où  tant 
de  braves  soldats,  de  vaillants  eapitaines,  de  chevaliers 
sans  peur  et  sans  reproche,  avaient  combattu  pour  la 
cause  de  la  fèi  el  de  la  liberté,  mus  par  les  sentiments  du 
christianisme  le  plus  sincère  et  du  patriotisme  le  plus 
pur.  Ah!  Pont-à-Moussen,  Mirecourt,  Saint-Mihiel,  Gondre- 
ySÊ^f  Charmes,  Dampierre,  Pont-Saint- Vincent,  Ubexy, 
Brûlé,  Vénelise,  Vaudémont,  Ville^sur-IHon,  Foug,  Méaiè* 
pes,  Autrey,  Gironcoupt,  Dombrot,  Rupt,  Neufchèteau, 
Beueenville,  Frouard,  l'Avant-garde^Condé,  la  Chaussée, 

(I)  Calmei,  H.  de  L.,  1.  XXXVII,  n.  SS. 
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Gondrecouriy  Ruvigny,  Morley,  Louppy,  Mandres*aux- 
Quaire-Tours,  Preny,  Varennes,  Pierrcfort,  Troyon,  Vi- 
viers, Nomeny,  Port-*sur*Seille,  Amanoe,  Eiaville,  La 
Garde,  Glémery,  Ogéviller,  Bioncourt,  Yalhaie,  Paroye, 
Marimont,  Moyen,  GerbévilleF,  Gonflans,  Etain,  Gondre- 
coHrt-en-Voivre,  Bruyères,  Raon-FEtape^  Sainl-Dié,  Ba- 
donviller,  Saint-Hippolyte ,  Sainie-Marie-aux-Miaes,  et 
beaucoup  d*autres ,  jusqu'au  nombre  d'environ  deia 
cents  ;  ah  f  vous  surtout,  Nancy,  qui  par  Tensemble  de  vos 
beaux  et  bons  remparts  étiez  «  la  plus  forte  place  de  l'Eu- 
rope, >  d'après  l'aveu  de  Richelieu  lui-même  (1),  ah!  oui» 
TOUS  tous  qui  avez  donné  asile  aux  preux,  vous  êtes  tom- 
bés sous  les  coups  du  vandalisme,  vous  avez  été  sacrifiés 
à  l'ambition  des  forts  !  et  aujourd'hui  vos  ruines  devenues 
de  plus  en  plus  rares,  mais  aussi  de  plus  en  plus  sacrées, 
semblent  porter  le  deuil  de  la  pairie  qui  n'est  plus  !  Mais 
consolez- vous  au  fond  de  votre  tombe.  Si  vous  avez  suc- 
combé, vous  l'avez  fait  noblement,  puisque  vous  n'avei 
disparu  qu'après  la  disparition  de  vos  défenseurs  morts 
au  poste  de  l'honneur  et  ne  pouvant  plus  vous  protéger. 
Si  vous  n'êtes  que  des  ruines,  ces  ruines  sont  éloquentes 
et  donnent  encore  à  la  postérité  des  leçons  d'honneur,  de 
valeur  guerrière  et  d'amour  du  sol  natal.  Oui,  consolei- 
vous,  car  les  débris  de  quelques-uns  d'entre  vous  oot 
servi  à  construire  au  Dieu  des  armées,  que  vous  connais- 
siez, un  temple  où  ses  louanges  sont  chantées  et  le  jour  et 
la  nuit  par  une  milice  autre^  il  est  vrai,  que  celle  que  vous 
avez  abritée,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  une  milice  dé- 
vouée à  l'Eglise  et  à  la  patrie. 

Ce  fut  principalement  avec  les  démolitions  provenaat 
des  fortifications  de  Nancy,  des  châteaux  de  Pont-SaiuV 
Vincent,  de  Gondé  (Gustines)  et  de  Bosserville,  que  fut 
construite  notre  Ghartreuse.  On  tira  de  Naiicy  d'abord 
644  chariots  et  ensuite  8,350  pieds  environ  de  pierres  de 

(1)  Dumast^  fifancy,  Hiëtoire  et  Tobteau,  p.  jt5- 
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taille,  ain^i  que  la  quantité  énorme  de  177,846  briques. 
Condé  fournit,  1,509  pieds  de  pierres  de  taille.  Pont- 
Saint'Vineent ,  dont  le  château  avait  <  la  face  toute  de 
caille,  >  fournit,  tant  il  avait  d'importance,  d*abord  â5,67â 
pieds  cubes  de  pierres  de  taille^  et  huit  colonnes  qui 
ornaient  son  portail  ainsi  que  leurs  corniches.  Il  fournit 
ensuite  5,S6â  pieds  également  de  pierres  de  taille  qui 
avaient  été  préparées  pour  commencer  le  pont  de  Pont-* 
Saint-Vincent,  pont  qui  ne  fut  construit  que  plus  tard,  au 
confluent  du  Madon  et  de  la  Moselle.  Disons  toutefois  que 
ees  ruines  du  château  de  Pont-Saint-Vim'cnt  avaient  été 
achetées  le  35  septembre  1668,  par  les  Chartreux,  au  Duc 
qui  ùe  les  donna  pas. 

Nous  le  répéterons,  si  le  cœur  est  navré  en  voyant  dé- 
molies des  forteresses  qui  furent  si  longtemps  la  sauve- 
garde de  la  nationalité  lorraine,  il  est  quelque  peu  réjoui  en 
voyant  la  destination  inattendue  de  ces  ruines.  Si  les  pier- 
res dont  elles  étaient  formées  n'entendent  plus  les  cris  de 
la  guerre  et  le  cliquetis  bruyant  des  armes,  elles  enten- 
dent le  chant  grave  et  doux  des  hymnes  et  des  cantiques 
saints; si  elles  n*abritent  plus  le  soldat  défenseur  de  la  pa- 
trie, elles  abritent  le  moine  défenseur  de  FEglIse  ;  si  elles 
ne  sont  plus  témoins  des  luttes  sanglantes  par  lesquelles 
on  repousse  les  ennemis  du  dehors,  elles  voient  chaque 
jour  les  saints  efforts,  les  luttes  morales  par  lesquels  on 
repousse  les  ennemis  du  dedans.  Ainsi  va  le  monde.  Dieu 
fiait  servir  tous  les  événements  au  triomphe  de  son  Eglise 
et  à  la  gloire  de  son  nom.  Les  architectes  qui  construi- 
sirent ces  forteresses  fameuses  dont  nous  avons  parlé,  ne 
pensaient  guère  qu'ils  préparaient  les  matériaux  d'une 
Chartreuse;  Richelieu,  qui  les  fit  démolir,  ne  le  pensait 
pas  davantage,  mais  Dieu  était  là  et  il  voulut  que  la 
patrie  lorraine  concourut  jusqu'au  bout  à  la  gloire  de  son 
^ise.  Et  reconnaissons  que  les  choses  auraient  pu  ne 
pas  si  bien  aboutir.  Employez  ces  matériaux  à  la  cons- 
truction d'une  maison  bourgeoise,  ils  n'ont  plus  qu'une 
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deatiiiâtton  prosaïque  et  vulgaire»  Us  cessem  d*élre  éio*         \ 
quenu,.  le  profane  a  fait  disparaître  tout  prestige.  Non, 
on  ne  pouvait  construire  maison  plus  sainte  avec  plus 
nobles  min^. 

.  Ajoutez  que  le  Duc  avait  donné  aux  Chartreux  la  jovis- 
same  et  Tusage  d  une  des  meiUewos  $eieê  du  comté  de 
Sakn«  afin  d*y  faire  seier,  façonner  et  débiter  les  b<NS  qui 
leur  seraient  nécessaires. 

.  Ifais  les  matériaux  ne  suffisaient  pas,  il  fallait  payer  la 
main-d'œuvre,  les  ouvriers  maçons,  charpentiers^  serm- 
fiers,  les  peintres,  les  sculpteurs  ;  le  duc  Charles  pensa 
et  pourvut  à  tout,  afin  de  mener  à  bonne  fin  le  noble 
dessein  qu'il  avait  formé,  la  sainte  enu*eprise  qu'il  avait 
commencée.  Par  lettres-patentes  du  i^'  mars  1666,-  il 
donna  aux  Chartreux  pour  cinq  années  tout  le  domaine 
ordinaire  et  extraordinaire  de  l'Office  de  Rosières,  pé- 
riode quinquennale  qui  fut  successivement  prolongée, 
une  fois  par  Charles  IV,  et  une  fois  par  le  roi  de  France, 
jusqu'en  4694,  ce  qui,  avec  les  1,500  francs  de  pension 
qui  avaient  été  accordés  aux  Chartreux,  produisit  pour 
les  23  années  la  somme  totale  de  305,600  francs.  Plus 
tard,  en  i669,  Charles  étant  tombé  malade  et  s'étant 
retiré  à  Vézelise  pour  y  changer  d'air ,  y  fit  venir  le 
Prieur  de  la  Chartreuse,  et  comme  il  n'avait  pas  d'ar- 
gent à  lui  donner,  il  lui  fit  un  billet  de  trente  mille  francs 
payables  après  sa  mort,  et  pour  sûreté  desquels  il  déposa 
entre  les  mains  des  Chartreux  le  plus  beau  diamant  de 
la  nouvelle  duchesse ,  Marie -Louise  d'Apremont  (i). 
D'une  largesse  inépuisable,  il  ajouta  peu  après,  à  ce  pré- 
sent, celui  d*un  billet  de  3,000  pistoles  et  une  assignation 
de  4,000  écus  blancs  qu'il  avait  prêtés  au  comte  d'Areai* 
berg,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne.  Enfin,  par  ses 
testaments  datés  de  4652,  1654,  1668,  1674  et  1675,  il 
léguait  aux  Chartreux    de  {Bosserville  cinquante 

(1)Digol,ff.  rf«L.,i.V,,p.  385. 
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francs  ^ei^presomait  de  les  laisser  jouir  des  revenus  de 
la  prév^  de  Reaiéres»  afin  qu*ils  fussent  en  état  d*aehe- 
ver  leur  monifitèFe  (l).  Il  est  vrai  que,  par  suite  des  com^ 
rnotiens  qui  ébranlèrent  la  Lorraine,  la  Chartreuse  de 
Bosserville  profita  peu  de  ces  libéralités,  mais  ce  n*en 
est  pas  moins  pour  rhistorien  un  devoir  de  les  rappeler, 
soit  pour  montrer  combien  le  Duc  avait  le  cœur  large  et 
dévoué,  soit  pour  montrer  combien  les  princes  formés  à 
recelé  de  rÉglîse  étaient  supérieurs  aux  hommes  d*Etat 
formés  à  Técole  de  Fhérésie  et  du  rationalisme,  hommes 
d*Etat  qui  ne  surent  que  démolir  la  hache  et  la  pioche  à 
la  main,  des  établissements  qui  s*étaient  élevés  comme 
par  enchantement  sous  Tinspiration  de  la  piété  chré- 
tienne. 

Tout  étant  prévu,  arrêté  et  disposé,  Charles  IV  dé- 
puta le  courrier  de  la  Chartreuse,  dom  Louis  Rousselot, 
^ers  le  R.  P.  Général  pour  lui  témoigner  son  affection 
et  sa  bonne  volonté  pour  FOrdre.  Le  R.  P.  Général 
ayimt  appris  que  rétablissement  de  la  Chartreuse  avait 
été  conclu  et  arrêté  dans  FOctave  de  la  Conception  de  la 
sainte  Yierge,  dit  qu'il  fallait  Tériger  sous  ce  titre.  En 
conséquence  la  Chartreuse  de  Bosserville,  qui  était  aupa- 
ravant appelée  Damus  sanetœ  AnncB^  reçut  la  nouvelle 
déaomkiation  de  Domus  gonceptionis  BBATiB  MARiiS  propâ 
Naihïeiuii^  Ce  titre  dut  être  très-agréable  à  Charles  IV 
qui,  nous  Vavons  vu,  avait  une  très-grande  dévotion  pour 
la  Conception  Immaculée  et  qui  avait  fondé  Toctave 
de  la  fête  que  l'Eglise  célèbre  en  Thonneur  de  ce  Mys- 
tère. 

Bientôt,  les  matériaux  étant  prêts,  on  mit  la  main  à 
Tiieavre  et  Charles,  assisté  des  princes  et  d'un  grand 
nombre  de  gentilshommes,  posa  lui-même,  le  samedi  de 
Tactave  de  la  Visitation  de  Notre-Dame  1666,  la  première 
lûerre  du  magnifique  édifice,  Fun  des  plus  beaux  monu- 

(\)  tbid.,  p.  w. 
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ments  qui  embellissent  la  surface  de  la  Lorraine.  La  pre- 
mière pierre  fut  placée  sous  le  pilier  du  portail  de 
réglise,  à  main  droite  en  entrant  ;  on  y  grava  cette  ins- 
cription t 

«  Charles  IV,  par  la  grâce  de  Dieu  duc  de  Lorraine  et 

>  Bar,  a  posé  lui-même  cette  première  pierre  de  cette 

•  Chartreuse  qu*il  a  fondée  pour  Thonneur  de  Dieu  et 

•  sous  le  titre  de  la  Conception  Immaculée  de  la  Vierge 

>  Marie  ;  il  Ta  posée  comme  un  monumeht  éternel  de  sa 

>  dévotion  toute  particulière  envers  la  Vierge-Mère,  Fan 
»  du  Christ  4666.  » 

Après  avoir  donné  la  traduction  pour  les  lecteurs  qui 
ne  seraient  pas  assez  familiers  avec  la  langue  de  TEgUse 
qui,  du  reste,  est  la  langue  de  Cicéron  et  d^Hortensias, 
nous  donnons  Toriginal  que  les  savants  aiment  à  avoir 
sous  les  yeux  : 

CaROLUS  ini  D.  G.  LOTHARINGliC  ET  BaRRI  DcX,  ETC., 
HUNC  PRIMARIUM  LAPIDEM  CARTUSIifi  HUJUS  A  SE  FUl>IDATiB  AD 
HONOREM  DeI  ET  SUD  TITULO  CONCEPTIONIS  ImMACDLATjE 
VlRGINlS  MARliE  SUiG  ERGA  DeI  PARAM  SINGULARIS  DEVOTIOUIS 
MONUMENTUM  iETERNOM  POSUIT  QUINTO    NONAS  JuLII  ANRO  XPI 

MDCLXVI. 

On  voit  par  ces  paroles  que  la  croyance  à  la  Cooeep- 
tion  Immaculée  de  Marie  vivait  dans  le  cœur  des  Lor- 
rains comme  dogme  de  foi  divine  longtemps  avant  d*étre 
proclamé  comme  dogme  de  foi  catholique  et  que  Pie  IXt 
en  la  définissant  comme  révélée,  fut  loin  d*in venter  un 
dogme  nouveau,  ainsi  que  Ta  prétendu  la  libre-pensée. 
Il  ne  fit  que  proclamer  une  vérité  qui  depuis  Torigine 
a  été  transmise  jusqu*à  nous  par  le  fleuve  de  la  tradition 
et  le  torrent  des  siècles  chrétiens. 

La  première  pierre  posée,  les  travaux  furent  pour- 
suivis avec  une  telle  activité  qu*après  trois  ans  la  Char- 
treuse de  Bosserville  put  déjà  être  habitée  par  ses  hétes 
et  recevoir  un  commencement  de  clôture.  On  plaça  le 
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SainlrSacreoiebt  dans  une  ehepelte  provisoire  destinée  à 
servir  plus  l&rd  de  chapelle  domestique,  lorsque  Téglise 
sertit  Kâltei  et»  k  samedi  7  cléeembre,  veille  de  rimma* 
eolée  Goooeption,  la  première  messe  fut  solennellement 
cbantée  par  le  Prieur.  Le  diie  y  assista  avec  les  princes 
de  $a  maison  et  ses  musieiens  qui,  par  leurs  accents, 
ajoutèrent  à  la  pompe  et  k  Féckt  de  la  solennité.  «  La  cé- 
ijénooie,  dit  H.  Lepage,  fut  terminée  par  un  Te  Deum  so- 
lennel en  musique,  et  Ton  tira  en  signe  de  réjouissance 
viiiglrquatre  bottes  ou  petits  mortiers,  «  afin  d'annoncer 
9  à  tout  le  pays  voisin  »  la  solennité  qui  s'accomplissait. 
Charles  IV  dîna  à  la  Chartreuse,  •  témoignant  beaucoup 
«  de  gaité  et  de  satisfaction  (i).  »  Un  ingénieur  de  Tlancy, 
nommé  CoUignon,  avait  donné  le  plan  de  rédîfice,  qui 
fui  gravé  par  Nicole  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
L'architecte  italien  Jean  Betto,  qui  résida  presque  eonti- 
nuellement  à  la  Chartreuse  jusqu'en  1686,  dirigea  les 
travaux  du  monastère  ainsi  que  ceux  de  Téglise  dont  la 
construction,  commencée  en  d670,  traina  en  longueur  à 
cause  des  guerres  qui  désolèrent  le  pays,  jusqu'à  ee 
qu'enfin,  le  7  ^tobre  i7i2,,régUse  qui  était  très-avancée, 
fut  consacrée  par  M.  Camilly,  évéque  de  Toui,  en  pré- 
sence du  duc  Léopold,  de  trois  princes  d'Allemagne  et 
des  principaux  seigneurs  de  la  cour  de  Lorraine.  En 
i69i,  on  avait  déjà  dépensé  pour  la  construction  de 
Bosserville  la  somme  de  126,000  livres,  et  on  recon- 
naissait qu'il  en  fallait  au  moins  77,000  pour  terminer  ce 
qui  restait  à  faire.  On  constata  en  même  temps  que 
jusqu'à  ce  jour  les  Chartreux  avaient  déjà  reçu,  tant  du 
duc  de  Lorraine  que  du  roi  de  Fraâce,  125,000  livres. 

Hais  Chartes  IV  avait  choisi  pour  le  lieu  de  sa  sépulture 
le  grand  monument  que  sa  piété  avait  élevé  et  la  Char- 
treuse était  privée  des  restes  précieux  de  son  fondateur, 
qui  provisoirement  avaient  été  déposés,  d'abord  dans 


(1)  Ownge  c\^,  p.  26. 
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réglise  des  Capucins  de  Berencassel,  voisine  du  lieu  où 
le  duc  avait  expiré»  puis  ensuite  à  Coblentz  également 
dans  réglise  des  Capucins  de  cette  ville  (1).  En  4675»  son 
cœur,  placé  dans  un  cœur  de  plomb,  fut  remis  par  les 
soins  de  Charles  Y  aux  Chartreux  de  Bosserville  et  déposé 
dans  la  chapelle  près  de  TEvangiie,  en  attendant  qu'il 
put  être  transféré  dans  la  grande  église,  lorsque  celle-ci 
serait  terminée.  Sur  Tenveloppe  de  plomb  que  surmontait 
une  petite  croix,  aussi  de  plomb,  furent  gravés  d'un  côté, 
un  double  C  entrelacé  d'une  croix  de  Lorraine,  c'est«4- 
dire  d'une  croix  à  double  croisillon  et  surmonté  d'une 
couronne  ducale,  et,  de  l'autre,  l'inscription  suivante,  qui 
nous  le  montre  mourant  comme  il  avait  vécu,  sur  le 
champ  de  bataille  et  les  armes  à  la  main  : 

Coeur  du  sérénissime  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  et  de 
Bar,  qui  subit  sa  destinée  dans  son  camp  d'Alemback  {siit 
ses  lauriers  de  Consarbrûk),  le  i 8  septembre  1675,  a  l'agb 

de  72  ANS. 

Cor  serenissimi  Caroli  quarti  Lotharingiœ  et  Barri 
Ducis^  qui  fatis  cesêit  in  casîris  Albœemibus,  iSsep&" 
anni  4675,  natus  72  annis.  # 

Peu  de  temps  après,  les  Chartreux  firent  recouvrir  l'en- 
veloppe  de  plomb,  qui  contenait  le  cœur  du  prince,  avec 
une  enveloppe  d'argent,  sur  laquelle  furent  reportées  les 
inscriptions  rappelées  plus  haut.  La  princesse  de  Libel- 
lone,  fille  de  Charles  IV,  leur  avait  donné,  à  cette  fin^ 
quelques  pièces  de  vaisselle  d'argent.  Le  corps  de  Char- 
les IV  ne  fut  ramené  à  Bosserville  que  beaucoup  plus 
tard,  le  20  mai  1717,  c'est-à-dire  quarante-deux  ans  après* 
Il  le  fut  sur  un  bateau,  sans  aucune  cérémonie,  sous  la 
conduite  de  M.  de  Mahuet,  prévôt  de  Saint-Georges,  qui 
arriva  à  la  Chartreuse  à  onze  heures  du  soir.  Le  cercueil 
ayant  été  placé  au  milieu  de  l'église,  on  le  descendit 
après  avoir  chanté  le  De  profundiSf  puis  un  Répons, 

(1)  Cftlmet,  H.  de  I.,  1.  XXIX,  n.  182. 
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dans  le  caveau,  où  Von  procéda  à  son  ouverture.  Le 
€orps,  qui  avait  été  embaumé  avec  soin ,  fut  retrouvé 
«ain  et  entier. 

Il  paraîtrait,  d'après  Lionnois,  que  le  duc  Léopold 
aurait  interdit  toute  pompe  et  toute  cérémonie  officielle 
pour  la  translation  des  restes  de  Charles  IV,  parce  qu'il 
avait  présents  à  Tesprit  tous  les  maux  dont  sa  maison  et 
«on  paya  avaient  été  affligés  sous  le  règne  du  duc,  auquel 
il  ne  pardonnait  ni  les  traités  désavantageux  qu'il  avait 
faits  avec  la  France,  en  aliénant  une  partie  de  ses  Etats, 
ni  les  guerres  calamiteuses  et  ruineuses  qu'il  avait  atti- 
rées sur  la  Lorraine  (I).  On  peut  lire  dans  cet  auteur 
f  épitaphe  latine  de  Charles  IV,  la  plus  propre  à  faire  con- 
naître son  génie  et  sa  vie,  entre  tant  d'autres  qui  sont 
satiriques,  ayant  été  composées  au  point  de  vue  de  l'es- 
prit français,  uniquement  dans  le  but  de  ternir  la  gloire 
du  prince  et  que  la  dignité  de  l'histoire  ne  nous  permet 
pas  de  rapporter.  Il  est  dit  entr'autres  dans  cette  épita- 
phe  :  c  Charles,  duc  de  Lorraine,  général  courageux, 
»  ne  fut  dépassé  par  aucun  homme  de  son  siècle.  Il  ne 
•  fut  pas  infétfSur  à  Pyrrhus,  dans  l'art  d'asseoir  un 
»  camp,  il  fut  plus  sagace  qu'Ànnibal,  plus  avisé  qu'D- 
>  lysse  (â).  >  Disons  toutefois  que  quelques  jours  après, 
Léopold  vint  à  la  Chartreuse  avec  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour  pour  assister  au  service  dont  il  avait  ordonné 
la  célébration.  La  messe  fut  dite  par  le  Prieur,  selon  les 
rubriques  de  l'Ordre,  après  quoi  on  chanta  un  De  profun- 
dis  et  un  Répons  au  milieu  du  chœur,  au-dessus  de 
l'endroit  où  était  déposé  le  cercueil. 

C'est  ainsi  que  les  dépouilles  de  Charles  IV  reposèrent 
sous  la  garde  de  ceux  qu'il  avait  affectionnés  et  protégés, 
auxquels  il  avait  fait  construire  plus  qu'un  palais,  et 


(1)  LioDnois,  1. 1^  p.  620. 

(2)  Daz  streoous»  nnUique  soi  cvi  secoodiu,  castrasetindi  arte  Pyrrk» 
•OB  infêrior,  Annibale  sagtcior,  Ulysse  solertior. 
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dont  le&  prières  soUioîtèrent  auprès  du  Très4Iaul  le  lieu 
du  rafraiobisseneni  et  de  la  paix  pour  leur  bienfaiteur  et 
fondateur.  Ces  dépouilles  restèrent  dans  le  caveau  de 
révise  jusqu'à  Tépoque  où  les  religieux  furent  obligés 
de  quitter  leurs  cellules  tant  aimjées  et  de  prendre  h 
roi|le  de  Texil  ou  du  martyre,  jusqu'à  l'époque  de  la 
Bévolution  française^  Elles  furent  alors  transférées  dans 
le  cimetière  de  It  Cbartreuse,  d*où  on  les  exhuma  en 
1826,  alors  que  le  monastère  était  encore  veuf  de  ses 
babltanls,  pour  les  transporter  avec  celles  de  son  fils, 
le  prince  de  Yaudémont,  également  inhumé  à  la  Char- 
Ureuse,  dans  le  caveau  ducal  des  Cûrdeliers.  La  caisse 
renfermant  les  ossements  de  ces  deux  princes  porte  cette 
inscription  : 

Dépoviltes  mortelles  de  Très-Haut^  Très-^Puis^ant  et 
Tt€9-Exeellent  prince^  Charles  IV  du  nom^  dw  de  Lor- 
rame  et  de  Bar^  et  de  Charles-Henri  de  Vaudémontj  9an 
filSt  inhumés  l'un  et  Poutre  dans  un  caveau  de  la  Char- 
treuse de  Bosserville. 

«  La  construction  de  la  CharUreuse  de  Bosserville,  dît 
»  M.  Lepage,  commencée  en  4666,  fut  à  pen  prés  terminée 

>  en  1731.  Les  travaux  avaient  donc  duré  65  ans.  H 
»  fallut  toute  la  persévérance  des  religieux,  toute  la  pro- 
»  tection  et  la  bienveillance  dont  ils  furent  environnés 
«  pour  qu'il  leur  fut  possible  de  mener  à  fin  une  aussi 
»  gigantesque  entreprise.  On  s'étonne  en  effet,  en  jetant 

>  les  yeux  sur  le  magnifique  plan  dressé  par  Nicole  en 
»  1752,  de  l'immensité  de  cet  ouvrage  dont  le  dessin 

>  seul  peut  donner  une  idée  exacte  (1).  »  Comme  il  est 
de  toute  justice  que  celui  qui  a  été  à  la  peine  soit  à 
la  gloire,  disons  en  terminant  l'historique  de  la  cons* 
truction  de  Bosserville,  que  c'est  principalement  à  Dom 
Pierre  d'Hofflize,  sixième  prieur  de  Sainte-Anne,  qu'elle 
doit  son  établissement  et  ses  progrès  et  que  notre  pays 

(1)  Ouvrage  cit^,  p.  i2. 
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en  est  redevable.  Par  son  nom,  pat  te  erééit  dont  il 
jouissait  auprès  des  prinees,  par  sa  mortificaiion  et  ^ 
piétés  qui  le  rendaient  reeotnmandable  à  tous,  par  mb 
zèle  infatigable»  îl  fût  un  de  ceux  qui  eouctibuèi'enl 
le  plus  purssamnieBt  à  la  prospérité  de  cette  maisolÉ; 
îl  mourut  le  45  mai  1688  à  Pdrts^  où  il  était  allé  ^our 
s'occuper  des  affaires  de  sa  communauté^  <lommé 
Touvrier  meurt  à  la  peine,  comme  le  soldat  meurt  à  son 
poste. 

L'opinion,  qui  exagère  toujours  qtihnd  il  s^a^t  d'éva- 
luer lés  richesses  et  les  revenus  des  oouvents,  et  qui  croit 
rester  dans  le  vrai,  bien  qu'elle  ne  possède  ni  les  données 
ni  les  éléments  de  celte  évaluation,  s'imagine  eiicore 
aujourd'hui  que  la  Ghai'treuse  de  Bossét^ville  avait,  avant 
sa  sécularisation,  des  possessions  immenses,  dès  revenus 
fabuleux  ;  or  ce  sont  là  deà  appréciations  apoérypbes  et 
menteuses,  qui  ont  eu  leur  origine  uniquement  dans  la 
haine  de  l'impiété  qui  cherche  k  faire  passer  les  couvents 
pour  richissimes  afin  d'exciter  plus  facilement  contre 
eux  la  cupidité  et  de  faire  décréter  leur  sécularisation, 
c'esl-à-dire  leur  spoliation.  Lés  revenus  de  la  Chartreuse 
de  Bosserville  pouvaient  s'élever  à  la  ûh  du  dix-huitième 
siècle,  à  environ  trente  mille  livres.  Ce  chiffre  était  très- 
modeste  comparativement  auxfeveniis  de  certaines  autres 
abbayes,  Saint-Germain-des-Prés,  par  exemple,  qui  avait 
300,000  livres  de  revenus,  Saint-Dedys,  qui  en  avait 
200,000,  Fontrevault,  abbaye  de  femmes  du  diocéée  de 
Poitiers,  qui  en  avait  80,000.  Il  l'était  aussi  relativement, 
si  l'on  considère  les  dépenses  que  nécessitait  l'achève- 
ment d'une  maison  récemment  construite,  l'entretien  et 
la  conservation  des  bâtiments,  le  noinbre  des  religfieux 
qu'il  fallait  pourvoir  de  nourriture  et  de  vêtements,  le 
nombre  des  pauvres  et  des  nécesâiteut  qu'il  fallait  se- 
courir et  assister,  et  auxquels  les  Chartreux  donnèrent 
toD^urs  d'une  main  aussi  large  qiie  leur  cœur  était 
généreux.  Il  l'était  si  l'on  considère  encore  le  noihbre 
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des  4)uvriers  qu'il  fallait  solder,  des  élrangers  qui  re- 
eevaient  rhospilalité  la  plus  large,  la  plus  cordiale, 
digne  en  tout  point  des  siècles  homériques.  Aussi-  les 
anciens  Pères  appelaient-ils  leur  Chartreuse  de  Bosser* 
ville  une  belle  gueuse.  Du  reste,  à  supposer  qu'ils  eussent 
possédé  davantage,  quMls  eussent  nagé  dans  Tor,  quel 
droit  de  les  incriminer  pourrait  avoir  un  siècle  qui  a 
formulé  sa  pensée  de  prédilection  en  ces  maximes  : 
Enrichissez-vous,  —  On  ne  peut  être  trop  riche  ?  —  Un 
siècle  qui  s'est  incliné,  qui  s*est  prosterné  à  deux  genoux, 
les  mains  jointes  et  la  tète  profondément  inclinée  devant 
cette  déesse  que  Von  appelle  la  Ploutocratie  ?  un  siècle 
travaillé  par  la  fièvre  des  intérêts  ?  un  siècle  auquel  sur- 
tout on  peut  appliquer,  comme  le  caractérisant  par  un 
de  ses  traits  les  plus  saillants,  ces  paroles  :  Omnia 
pecunùB  obediunlj  Tout  obéit  à  Targent. 

Terminons  cette  première  période  de  Thistoire  de  Bos- 
serville  en  donnant  la  liste  des  prieurs  qui,  depuis  166^ 
jusqu'à  \  792 ,  la  gouvernèrent ,  et  par  leur  vigueur, 
leur  fermeté  et  leurs  exemples  maintinrent  toute  Tausté- 
rité  primitive  de  la  discipline.  Cette  liste  ne  peut  être 
formée  sans  quelque  lacune,  probablement  du  moins, 
Forage  ayant  dispersé  et  jeté  au  vent  les  pages  qui  conte- 
naient les  annales  de  la  maison  et  en  formaient  le  journal» 
ou  si  vous  aimez  mieux,  la  chronique. 

D.  Pierre  d'Hofflize.  4666-1688. 

D.  Urbain  Malarcher.  1688-1709. 

D.  Joseph  Jacquet.  4709  ....  1748. 

D.  Boucheron.  1748-1755. 

D.  François-Marie  de  Coêtivy.  17S5-1760. 

D.  Grégoire  Lenfant.  1760-1767. 

D.  Hyacinthe  Landry.  1767-1774. 

D.  Rouillot,  1774-1792,  mort  à  Nancy,]  le  12  floréal 
ann. 

En  parcourant  la  liste  des  religieux  qui,  avant  ce  siècle, 
ont  fait  profession  à  la  Chartreuse  de  Bosserville  et  dont 
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M.  Lepage  a  rappelé  les  noms  et  qualités,  on  y  trouve, 
non-seulement  des  manants  et  des  gens  de  rien,  mais  des 
hommes  de  tout  ordre,  de  tout  ftge,  de  toute  condition  et 
de  toute  profession,  nobles,  roturier,  médecin,  chirur* 
gien,  curés,  officier  au  service  du  roi.  Il  semble  que 
toutes  les  classes  aient  voulu  payer  leur  tribut  à  la 
Chartreuse  de  BosserviUe  et  y  avoir  des  représentants 
qui  se  vouassent^  au  nom  des  divers  rangs  de  la  société, 
à  ce  que  Tascétisme  chrétien  a  de  plus  vigoureux  et  de 
plus  austère.  Puissent  le  présent  et  l'avenir  marcher  sur 
les  traces  du  passé  et  s*en  montrer  dignes. 


CHAPfTftE  VI 


LA   RËVOLUTIOH. 


»        ^     # 


CONSIDERÂTIOKS    GENERALES. 


Satan  a  été  le  premier  révolutionnaire..  Après  s*étre 
insurgé  contre  Dieu,  il  n'a  cessé  de  souffler  dans  le  monde 
Tesprit  d'insurrection,  afin  de  se  conquérir  autant  de  vic- 
times qu'il  peut  recruter  d'adeptes.  Il  le  fit  surtout  et  avec 
un  succès  qui  paraissait  tenir  d'un  triomphe  définitif,  à 
l'époque  du  protestantisme,  par  l'organë  de  Luther  qui 
s'attaqua  à  l'ordre  divin  et  à  l'ordre  humain  dans  tous 
leurs  éléments  constitutifs  :  Dieu,  Jésus-Christ,  le  pouvoir 
spirituel  ou  ecclésiastique,  le  pouvoir  temporel  ou  civil, 
la  propriété,  la  liberté,  et  par  là  même,  l'ordre  moral  qui 
croule  tout  entier  là  où  l'on  prétend  que  tout  ici-bas  est 
régi  par  les  lois  d'une  fatalité  inflexible  et  inexorable. 
Satan  le  fit  encore,  à  l'époque  de  la  Révolution  française, 
cette  fille  naturelle  du  protestantisme.  Sans  doute,  grâce  à 
la  Ligue  et  aux  sentiments  chrétiens  du  peuple  qu'elle  re- 
présentait, le  protestantisme  n'avait  pu  s'établir  en  Franee 
comme  religion  officiellement  reconnue  et,  à  plus  forte 
raison,  comme  religion  d'Etat,  mais  l'espnt  protestant 
n'en  avait  pas  moins  infecté,  au  souffle  de  Lucifer,  dans  le 
royaume  très-chrétien,  bon  nombre  d'esprits  qui,  bien 
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quUls  ne  se  donnassent  pas  comme  protestants,  le  furent 
plus  que  beaucoup  de  protestants  eux-mêmes.  Le  protes- 
lantisme  produisit  bientôt  le  déisme  ;  le  déisme,  Vathéisme  ; 
ratbélsme,  le  philosaphisme,  qui  ne  rêva  rien  moins  que 
Tabolitlon  sur  la  terre«  je  ne  dirai  pas  seulement  du  nom 
chrétien  et  de  la  religion  surnaturelle,  mais  du  nom  de 
Dieu  et  de  la  religion  naturelle  elle-même.  Voltaire  fut 
bientôt,  grâce  au  poison  dans  lequel  il  savait  tremper  sa 
plume  aroère  et  venimeuse,  grâce  à  Tesprit  satanique  dont 
il  savait  assaisonner  son  impiété  et  son  fatras  philosophi- 
que, Voltaire  fut  bientôt  proclamé  le  chef  de  la  troupe,  le 
généralissime  de  la  bande,  et  travailla  avec  une  rage  iné- 
puisable à  faire  honnir  le  christianisme,  lui  opposant  de 
subtils  sophismes,  dMmpudents  paradoxes,  des  anecdotes 
controuvées  qu*il  donnait  comme  authentiques,  des  histo- 
riettes d'invention  protestante  ou  de  fabrique  moderne,  fai- 
sant passer  contre  lui  les  mouches  pour  des  éléphants  et  les 
taupinières  pour  des  montagnes,  le  livrant  au  ridicule  et 
au  mépris  de  la  foule  ignorante  et  légère  dont  il  flattait 
les  bas  instincts,  dont  il  caressait  les  passions  grossières. 
Rien  n'échappa  à  son  rire  moqueur  et  sarcasUque,  tout 
fut  souillé  de  sa  bave  impure  et  menteuse,  car,  loin  d'être 
rhomme  juste  et  sincère  qui  «  ne  se  sert  de  la  parole 

>  que  pour  la  pensée,  et  de  la  pensée  que  pour  la  vérité 

>  et  la  vertu,  >  il  était  passé  maître  dans  l'art  de  manier 
le  mensonge,  de  dissimuler  la  fourberie. 

La  secle,  le  suivant  de  loin,  fit,  elle  aussi,  au  christia- 
nisme une  guerre  acharnée  mais  moins  habile,  car  trop 
souvent  elle  n'avait  d'autres  armes  que  de  fades  plaisan- 
teries, des  saillies  qui  n'excitaient  que  le  gros  rire,  le 
rire  épais  et  dans  lesquelles  on  courait  après  l'esprit 
sans  pouvoir  l'attraper  ;  que  des  pamphlets  qui  ne  valaient 
pas  la  peine  d'une  réponse  et  tombés  aujourd'hui  dans  le 
discrédit  qu'ils  méritaient,  dans  l'oubli  le  plus  profond,  à 
tel  point  que  Ton  n'en  connaît  même  plus  les  titres  et 
<|ue  leurs  auteurs,  s'ils  n'étaient  pas  sortis  de  leur  vocation. 
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auraient  élé  jugés  dignes  tout  au  plus  de  balayer  les  écu- 
ries d*Augias.  Tous,  se  réunissant  dans  une  ligue  qui, 
certes,  n'était  pas  la  ligue  du  bien  public,  s'attaquèrent  à 
Tantique  foi  qui  avait  fait  la  grandeur  et  le  bonheur  de  la 
France,  de  concert,  avec  un  plan  arrêté,  avoué,  d'après 
lequel  les  moyens  d'attaque  étaient  combinés,  les  rôles 
distribués  selon  les  lois  d'une  habile  stratégie,  d'une  sa- 
vante tactique.  Les  adeptes  de  la  philosophie  nouvelle,  qui 
formaient  comme  le  haut  clergé  de  l'athéisme,  tenaient 
régulièrement  leurs  réunions,  leur  cercle,  dans  les  petits 
appartements  du  Régent  et  encore  chez  |le  baron  d'Hol- 
bach qui,  à  défaut  d'esprit  naturel  et  de  science  acquise, 
fournissait  aux  propagateurs  des  lumières  de  l'argent,  une 
bonne  table,  des  vins  choisis,  et  cela  si  largement  qu'il  fut 
surnommé  le  maUre  dhàlel  de  la  philosophie.  Dans  de 
telles  conditions,  la  secte  nouvelle  devait  fleurir.  Aussi, 
d'Holbach  qui,  du  reste,  était  agréable  en  société,  voyait-il 
se  réunir  tous  les  dimanches  dans  ses  salons  les  seigneurs 
de  la  cour.  Tout  allait  au  mieux  dans  le  pire  des  mondes. 
D'un  côté   l'immoralité  des  grands  s'accommodait  de 
l'incrédulité  des  pseudo-philosophes,  et,  de  l'autre,  les 
pseudo-philosophes  ne  dédaignaient  pas  les  suffrages  des 
grands  dont  ils  se  moquaient  entr'eux  par  les  plus  amères 
satires,  par  les  plus  piquantes  et  les  plus  mordantes  rail- 
leries. Parmi  ces  hôtes  frivoles  et  amis  de  la  bonne  chère, 
tous  d'accord  dans  leur  haine  contre  le  christianisme,  tous 
parlant  avec  un  air  capable  d'une  doctrine  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  ou  qu'ils  ne  connaissaient  qu'à  travers  le 
prisme  trompeur  du  préjugé,  parmi  ces  hôtes  brillaient, 
comme  les  planètes  les  moins  opaques,  Diderot,  Duclos, 
Helvétius,  Marmontel,  Grimm,  La  Harpe,  Gondorcet, 
Raynal,  Morellet  lui-même,  d'Alembert,  Rousseau  et 
Buffon.  Les  sophistes  pullulèrent  et  par  leurs  écrits  aussi 
maigres  que  nombreux,  mais  d'une  morale  facile,  ne 
tardèrent  pas  à  gagner  de  plus  en  plus  de  crédit,  leur 
manière  superficielle  allant  à  l'ignorance,  leur  morale 


CONSIDÉBATIONS  GÉNÉRALES.  S35 

commode  et  facile  allant  à  la  corruption  et  à  la  dépra- 
vation des  mœurs.  Ils  ne  savaient,  en  effet,  que  faire 
retentir  aux  oreilles  les  mots  d*indépendance  et  de  li- 
berté, ces  mots  si  doux  à  l'oreille  humaine,  mais  si  per- 
fides et  si  fallacieux.  Le  philosopbisme  comme  le  protes- 
tantisme, s*attaqua  à  la  religion  chrétienne  dans  tous  ses 
éléments  constitutifs  :  à  Dieu  contre  lequel  on  vomissait 
les  plus  horribles  blasphèmes;  à  Jésus-Christ  dans  lequel 
on  ne  vît  plus  qu'un  Socrate  juif  et  même  un  imposteur, 
qu'il  fallait  rayer  à  tout  prix  de  la  liste  des  grands  hom- 
mes qui  ont  le  plus  marqué  dans  l'histoire  ;  à  l'Eglise  qui, 
appréciée  à  la  mesure  des  préjugés  les  plus  étroits,  fut 
représentée  comme  l'ennemie  de  la  science,  de  la  vertu, 
da  bien-être,  de  tout  progrès  intellectuel,  spirituel,  ma- 
tériel, comme  la  grande  ennemie  du  peuple,  comme  le 
fléau  des  nations.  Il  s'attaqua  à  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, le  pape,  les  évéques,  les  curés  dont  la  plèbe  des 
beaux-esprits  ne  pouvait  parler  sans  ajouter  à  leur  nom 
d'injurieuses  épithètes,  d'outrageantes  moqueries.  Il  s'at- 
taqua aux  religieux  de  tout  nom,  de  tout  habit,  de  tout 
institut,  ce  qui  devait  être,  les  Instituts  religieux  ayant 
toujours  été  un  des  plus  fermes  remparts,  une  des  milices 
les  plus  courageuses  de  l'Eglise  et  leurs  membres  repré- 
sentant l'esprit  chrétien  dans  ce  qu'il  a  de  plus  parfait. 
Il  s'attaqua  aux  Saints  dont  il  ne  rappelait  la  vie  qu'avec 
un  mépris  souverain;  il  s'attaqua  aux  grands  hommes 
produits  par  le  christianisme,  qui  sont  les  gloires  les  plus 
pures  de  la  patrie  et  de  l'humanité  et  que  l'on  traitait 
d*àmes  vulgaires,  de  petits  esprits,  esclaves  des  préjugés 
les  plus  étroits,  des  erreurs  les  plus  ridicules  et  les  plus 
sottes.  Il  s'attaqua  à  tout  et  à  tous  et  cela  par  tous  les 
moyens  ;  tous  les  moyens  en  effet  n'étaient-ils  pas  avoua- 
bles, permis,  lorsqu'il  était  question  de  se  débarrasser 
de  la  foi  barbare  des  chrétiens,  de  la  rustique  religion 
du  Christ,  d'en  détruire  le  dernier  levain,  d'en  extirper 
jusqu'à  la  dernière  racine?  Ne  devait-on  pas  recourir  à 
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la  calomnie,  à  rhypocrisie,  au  sarcasme  »  au  rireînfernal 
rappelant  celui  qui  glissa  sur  les  lèvres  de  Saian  lors- 
qu'il trompa  nos  grands  ancêtres?  Ne  devait-on  point 
savoir  faire  flèche  de  tout  bois  ?  Le  christianisme^  qui 
a  saové  le  monde,  n'était  plus  qu'une  doctrine  de  four- 
berie inventée  par  douze  imbéciles,  propagée  à  l'aide 
de  rignorance,  maintenue  uniquement  d'un  côté  par 
la  simplicité  des  fidèles,  de  l'autre  par  la  ruse  et  l'am- 
bition du  clergé  ;  il  fallait  à  tout  prix  le  remplacer  par  le 
naturalisme,  par  tous  ces  rêves  qui  avaient  bercé  Timagi- 
hation  de  Pythagore,  amusé  la  plume  de  Platon,  distrait 
les  promeneurs  du  Lycée  et  abusé  les  esprits-forts  du 
Portique.  Telle  fut  la  guerre  déclarée  contre  le  christia- 
nisme, qui  est  la  Lumière,  au  nom  des  lumières  d'une  phi- 
losophie qui  n^était  que  ténèbres.  C'était  une  vériteble 
campagne,  une  levée  de  boucliers,  un  assaut  général. 
Jamais  guerre  plus  acharnée  n'avait  été  déclarée  à  l'E- 
glise, mais  aussi^  hàtons-nous  de  le  dire,  jamais,  depuis 
l'Evangile,  la  philosophie  n'était  tombée  si  bas,  n'était 
devenue  plus  boueuse  et  plus  méphitique. 

Qu'avaient  fait  en  effet  les  fils  de  la  négation  et  du 
doute  ?  Qu'avait  fait  Tincroyance  pour  mieux  combattre 
la  religion  surnaturelle?  Elle  s'était  attaquée  à  la  re- 
ligion naturelle  elle-même  qui  en  est  la  base,  attendu 
que  la  grâce  suppose  la  nature,  comme  l'édifice  suppose  le 
fondement,  comme  la  greffe  suppose  le  sauvageon,  comme 
ce  qui  est  dessus  suppose  ce  qui  est  dessous,  ne  serait-ce 
que  comme  point  d'appui.  S'étant  ainsi  placée  aux  anti- 
podes de  la  foi,  la  libre-pensée,  dans  ses  doctrines  de 
mort  et  de  néant,  ne  respecta  plus  aucune  donnée  et  en 
fut  réduite  à  prôner  les  systèmes  les  plus  creux,  les  plo^ 
infimes  et  les  plus  dégradants,  en  haut  l'athéisme,  en 
bas  le  matérialisme,  cette  doctrine  tellement  grossière 
que  le  plus  grand  orateur  de  ce  siècle  n'a  pas  craint  de 
l'appeler  du  haut  de  la  chaire  «  une  canaille  de  doc- 
trine. >  L'homme,  aux  yeux  de  celte  philosophie  bestiale 
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et  nihiliste,  ne  fut  plus  qu'un  animal  dont  la  lignée  re- 
montait à  la  noble  race  des  orang^Otttang,  Tàme  une  partie 
du  corps»  I»  pensée  un  produit,  une  sécrétion  du  cer- 
veau.  La  volnplé  fat  regardée  comme  le  but  suprême  de 
la  vie,  le  spirituel  fut  déclaré  illusoire,  les  jouissances 
tes  plus  vulgaires  proclamées  comme  étant  Tunique 
bien  de  Thomme,  le  souverain  bien.  Tout  cela  fut  ensei*- 
gné,  propagé  dans  des  livres  tellement  légers  de  doctrine 
que  le  plus  mince  séminariste  aurait  pu  en  faire  bonne 
et  prompte  justiee,  sans  qu'il  lui  fut  pour  cela  nécessaire 
de  recouf  ir  à  son  saint  Thomas,  que  Savanarole  n'appelait 
d*autre  nom  que  du  nom  de  géant.  Jouis  tant  que  tu 
existes,  car  une  fois  dans  la  tombe  tu  ne  pourras  plus 
jouir  ;  ne  relarde  jamais  le  moment  de  la  jouissance  et 
par  suite  répudie  le  christianisme,  qui,  plaçant  Thomme  à 
Fécole  austère  du  devoir  et  ne  lui  parlant  que  de  mortifi- 
cation et  de  sacrifice,  n'est  ni  plus  ni  moins  qu  un  Irou- 
ble-féte. 

Voltaire  lui-même  savait  sur  ce  point  se  mettre  très  à 
Taise.  Ecoutons  plutôt  ce  qu'il  disait  dans  l'intimité  : 
«  Vivons  au  jour  la  journée.  Levons-nous  en  disant  :  Que 
»  ferai-je  aujourd'hui  pour  me  procurer  de  la  santé  et  de 
M  ramusement  (1) ?»  —  «  Tout  est  bon  pourvu  qu'on 
9  attrape  le  bout  de  la  journée,  qu'on  soupe  et  qu'on 
»  dorme,  tout  le  reste  est  vanité  des  vanités,  comme  dit 
»  l'autre  (â).  «  —  «  Il  ne  faut  jamais  rien  négliger  de  son 
»  plaisir,  parce  que  la  vie  est  courte  (3).  »  —  «  Le  plaisir 
»  est  le  but  universel,  qui  l'attrape  a  fait  son  salut  (4).  > 
Voilà  comment  Voltaire  le  philosophe  savait  être  sarda- 
napale  et  offrir  des  sacrifices  sur  les  autels  d'Epicure. 
Voilà  où  était  tombée  la  philosophie,  tant  il  est  vrai  qu'en 


(f  )  18  nov.  1761,  à  M»*  do  DefTant. 

(2)  24  avril  i769,  k  la  même. 

(3)  Nov.  1737^  &  l'abbé  Moossinot. 
{i)  10  oclob.  1736,  à  Berger. 
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dehors  de  la  révélation,  on  s'éloigne  bientôt  de  la  grande 
route  du  sens  commun,  tant  il  est  vrai  qu'il  faut  la  foi 
c  pour  diriger  la  raison,  même  dans  les  bornes  étroites 
de  la  raison,  »  tant  il  est  vrai  qu'  «  une  philosophie  natu- 
relle est  un  roman  de  philosophie  (i).  »  Ajoutez  que  les 
mécréants  comptaient  sur  le  succès,  qu'ils  croyaient  assuré. 
Entre  autres  paroles,  Voltaire,  le  général  en  chef,  écrivait 
à  M.  de  Ghabanon  :  c  Ces  cuistres-là  n'en  ont  pas  encore 
»  pour  longtemps  dans  le  ventre  (â),  »  et  à  Damilaville  : 
c  Dans  quelque  temps  on  dira  :  Il  y  a  eu  des  Jésuites  (5).a 
Tout  à  coup  les  événements  se  précipitent  et  paraissent 
devoir  réaliser  ces  espérances  impies.  La  Convention 
décrète  que  la  religion  catholique  est  à  jamais  abolie  et 
sera  remplacée  par  le  culte  de  la  Raison.  Les  Sections  de 
Paris  se  réunissent  et  déclarent,  l'une  après  l'autre,  qu'elles 
renoncent  pour  jamais  à  toutes  les  erreurs  de  la  supersti- 
tion, qu'elles  ne  connaissent  plus  d'autre  culte  que  cdoi 
de  la  nouvelle  déesse.  On  dépouille  les  églises  de  leurs 
ornements  et  de  leurs  objets  les  plus  précieux  en  or  et 
en  argent,  qui  sont  déposés  à  la  barre  de  la  Convention  ; 
on  boit  le  vin  dans  les  calices  consacrés  ;  on  jeue  dans 
les  rues  les  statues,  les  images,  les  reliques  des  Saints, 
pour  charger  ensuite  ce  butin  sacrilège  sur  un  âne  ou  sur 
quelque  béte  de  somme  et  le  faire  emporter  au  milieu 
des  cris  furieux,  des  rires  niais  d'une  foule  stupide  et 
avinée.  L'image  de  la  sainte  Vierge  est  enlevée  de  partout, 
et  ses  statuettes,  qui  se  trouvaient  dans  des  niches  au  coin 
des  rues,  sont  remplacées  par  les  bustes  de  Harat  et  de 
Lepeletier.  Les  tombeaux  sont  violés,  les  autels  profanés, 
le  dimanche  aboli,  les  confessionnaux  livrés  aux  flammes 
etleurs cendres  jetéesauvent;  les  livres  saints,  qui  ne  sont 
pas  même  considérés  comme  des  livres  de  haute  litléra- 


(!)  Féoelon,  ///•  Lettre  9ur  la  Religion. 
<2)  Il  jao.  i768. 
(3)  2  mars  t7G9. 
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ture,  mais  uniquement  comme  livres  de  mensonge  et 
dHmposture  sont  bafoués  et  vendus  aux  chiffonniers.  La 
parole  de  Dieu  est  remplacée  dans  les  assemblées  reli* 
gîeuses  du  culte  nouveau  par  Texplication  de  la  Déclara- 
tion des  droits  de  l'homme,  par  la  lecture  du  bulletin  des 
armées,  le  récit  des  événements  les  plus  marquants  de  la 
semaine,  par  des  discours  de  morale  humanitaire,  le 
tout  entremêlé  d*hymnes  républicains  et  d'airs  patrioti- 
ques (i).  Les  églises,  uniquement  fréquentées  par  les  cu- 
rieux, voient  les  cérémonies  catholiques  remplacées  par 
des  représentations  théâtrales,  par  des  danses  en  Thon* 
neur  de  la  Liberté,  par  des  bacchanales  et  des  orgies  sans 
nom,  et  sont  dédiées  à  FAmitié,  à  rAbondance,  à  THy- 
men,  au  Commerce,  à  la  Fraternité,  à  la  Liberté,  à  FEga- 
lîté  et  autres  divinités  de  la  raison  démocratique*  Les 
prêtres  sont  proscrits  au  nombre  de  cent  mille,  et  ceux 
qui  préfèrent  la  foi  à  Tapostasie  sont  jetés  en  prison, 
envoyés  en  exil  ou  massacrés  sans  pitié  par  les  sans-, 
culottes,  car  il  faut  à  tout  prix  purifier  Tair  des  vapeurs, 
dangereuses  de  la  superstition.  Les  couvents  sont  détruits, 
ou,  affectés  à  une  destination  tout  (autre  que  leur  des- 
tination primitive  et  leurs  habitants,  expulsés  par  la  jus- 
tice révolutionnaire,  sont  réduits  à  tendre  la  main,  eux  qui. 
jusqu'alors  avaient  nourri  la  multitude  des  pauvres, 
avaient  été  la  providence  des  peuples  aux  jours  de  la 
famine.  L'habit  ecclésiastique  et,  à  plus  forte  raison,  Fha- 
bi  t  religieux  sont  proscrits,  non-seulement  dans  Paris,  mais 
dans  le  reste  de  la  France  et  les  prêtres  se  voient  obligés 
de  s'habiller  comme  des  séculiers.  On  ne  recule  devant 
aucune  ruine,  on  ne  laisse  rien  subsister  de  ce  qui  peut 
rappeler  le  christianisme  dont  on  veut  effacer  jusqu'aux 
derniers  vestiges  et  le  Panthéon  est  destiné  à  la  sépulture 
des  nouveaux  dieux  que  la  France  en  délire  s'est  donnés. 
L*épreuve  fut  rapide,  terrible,  décisive.  Tout  le  passé  pa- 

(1)  Thters»  Hi$i.  de  ia  Révolut.  franc.,  t.  III,  p.  467. 
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rut  emporté  pour  jamais.  On  afla  jusqa^  écrire  sur  le 
poriail  des  cimetières,  au  mépris  de  toute  philosophie  spi- 
ritualiste,  ces  paroles  d*une  coRCisîoii  trop  sigmfièatiTe 
pour  qu'il  soit  nécessaire  d*en  faire  ressortir  la  portée  : 
Sommeil  éirmeL  Enfin,  ramassant  des  femmes  dans  la 
boue  des  mes,  on  les  place  sur  des  autels  improvisés  où, 
sous  le  nom  de  iféesifes,  elles  figurent  la  Raison  et  l'in- 
fâme Chaumette,  en  inaugurant  une  de  ces  déesses,  a 
limpudeur  de  dire  :  «  Nous  avons  abandonné  de  vaines 
»  idoles  pour  cette  image  vivante  de  la  Raison ,  chef- 
»  d'œuvre  de  la  nature  (i).  »  On  sait  aussi  que  l'on  installa 
la  Raison  sur  le  maitre-autel  de  Notre-Dame  de  Paris  en 
y  faisant  monter  la  fille  Maillard. 

Telle  fut  la  Révolution,  telle  fut  Tœuvre  sanglante  qu'a- 
vait préparée  Voltaire  avec  son  engeance  dans  les  écrits  où 
il  mordait  en  caressant,  où  le  poison  était  masqué  sous  le 
miel,  où  le  serpent  se  glissait  sous  des  fleurs.  Cette  persé- 
cution du  christianisme  était-elle  méritée?  Avait-elle  au 
moins  les  ombres  et  les  apparences  de  la  justice  et  defë- 
quitét  Non.  Si  quelques  ecclésiastiques  prêtaient  à  la  rail- 
lerie et  paraissaient,  sinon  avoir  perdu  totalement,  du 
moins  avoir  laissé  s'affaiblir  Tesprit  de  leur  état,  considéré 
dans  son  ensemble,  était  instruit,  pieux,  dévoué,  en  un 
mot  ee  qu'il  devait  être.  Voyons  plutôt  : 

Qu*est-ce  que  le  clergé,  tant  séculier  que  régulier,  faisait 
de  ses  biens  ?  L*usage  le  plus  saint,  remploi  le  plus  intel- 
ligent. Les  revenus  de  l'Ordre  ecclésiastique  qui  comptait 
plus  de  400,000  membres,  dont  54,000  moines,  pouvaient 
s'élever  et  200,000,000  de  livres,  ce  qui,  en  moyenne,  faisait 
pour  chaque  ecclésiastique  un  revenu  de  ^00  livres  par 
tête.  Voltaire  lui-même  ne  put  s'empêcher,  peut-être  en 
jetant  un  regard  sur  son  neveu  l'abbé  Mignot,  supérieur 
de  l'abbaye  de  Sellières,  d'avouer  que  les  richesses  et  la 
puissance  du  clergé  français  comparées  à  celles  des  cler* 

(i)  Thiers,  i.  c,  p.  ^08. 


gés  étran^^ers  étaient  très-acceptables.  Avec  ees  i*eveDus 
r^glise  de  France  pourvoyait  non-seulement  à  rentretien 
de  aes  prétresi  non-seulement  à  Pentretien  du  culte,  non- 
seulement  à  rentretien  des  pauvres,  mais  elle  offrait  tous 
les  ans  à  fEtat,  comme  don  volontaire,  la  somme  de 
11,480,660,  somme  qui  devint  un  impôt  permanent  et  obli- 
gatoire. Sans  les  cas  de  nécessité^  et  cela  arrivait fréquem- 
Boent,  le  gouvernement  du  roi  s'adressait  volontiers  i 
VOrdre  ecclésiastique  qui  était,  au  point  de  vue  financier^ 
le  plus  ferme  appui  de  FCtat  et  TOrdre  ecclésiastiquç  fes- 
sait to^jour8,  sur  les  autels  de  la  patrie,  lés  sacrifices  que 
les  autres  Ordres  ne  pouvaient  pu  ne  voulaient  pas 
faire»  €*e8t  ainsi  que  sous  Louis  XY,  à  Tépoqye  de  |a 
guerre  de  Sept-Ans,  le  clergé  donna  à  cinq  reprisçs^ 
en  don,  volontaire,  de  11  à  23,000,000,  c'est-à-dirç  qi|MI 
offrit  à  l'Etat  la  huitième  partie  de  ses  revenus,  abstrac- 
tion faite  des  autres  dons  qui  découlaient  abondamment 
de  ses  mains,  car  il  se  signalait  par  une  bienfaisance  iQ|ë* 
puisaUe.  Les  hôpitaux  qui,  au  nombre  de  700,  avaient  pn 
revenu  de  22,000,000,  soignaient  110,000  pauvres  et  ma- 
lades, avec  une  sollicitude  que  Ton  ne  trouvait  dans  i^ucun 
pays  du  monde.  Si  le  clergé  avait  des  richesses,  il  montait 
donc,  par  rusage  qu'il  en  faisait,  que  ces  richesses  étaiepf 
dans  des  mains  intelligentes  et  charitables  et  beaucoup 
plus  dignes  que  les  mains  de  ceux  qui  le  spolièrent.  La  vie 
des  moines,  les  annales  des  couvents  en  font  fçi,  n*é^iit 
qu'un  djÉvquement  non  interrompu  à  fhumçinité  igi^)- 
rante,  pécheresse,  souffrante.  Par  là  même  qui^ndles  con-* 
ventionnds  décrétèrent  la  confiscation  des  biens  de  l'E- 
gKse  de  France,  comme  étant  de  bonne  prise,  tgpte  la 
question  était  là,  quand,  pour  s'en  emparer  plus  f^cilc^- 
DMnt,  ils  mirent  le  prêtre  bors  la  Ipi^  c'est-à-dire  ay  ban 
de  la  société  et  de  l'humanité,  ils  violèrent  tout  droit  divin 
et  humain,  attendu  qu'fl  .est  injO^me  de  tuer  poqr  X^Mr* 
Qwnjt  à.  i»  4m^  mv^^  4m  xdftrgé  d^  FrMC^«  fdHe.^e 
révéla  au  jour  de  l'épreuve.  S'il  y  eut  quelques  évoque» 
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équivoques,  TEpiscopat  se  montra  ce  qu*il  devait  être» 
ferme  au  jour  de  Tépreuve,  intrépide  en  face  des  persé- 
cuteurs. S'il  y  eut  bon  nombre  de  prêtres  jureun  ou  as- 
sermenléSf  qui  crurent  pouvoir  prêter  serment  à  une  Cons- 
titution schismatique,  disant  qu^en  cela  ils  ne  faisaient 
que  payer  leur  dette  à  la  patrie,  il  y  en  eut  nombre  beau- 
coup plus  considérable  qui  répudièrent  le  nouveau  droit 
canon  sorti  des  officines  des  Parlements  et  ne  tendant  à 
rien  moins  qu'à  faire  de  TEglise  de  France  une  Eglise  du 
Bas-Empire.  Ces  prêtres  fidèles,  connus  dans  la  langue 
révolutionnaire  sous  le  nom  de  prêtres  réfractaires  ou 
non -assermentés  y  se  montrèrent,  pour  employer  les 
expressions  de  pape  Pie  VI  félicitant  le  clergé  d'Autun  de 
s*être  séparé  de  son  évêque  Talleyrand,  ces  prêtres  se  mon- 
trèrent «  comme  David,  intrépides  devant  Goliath,  comme 
»  les  Machabées,  inébranlables  devant  Antiochus,  comme 

>  Basile,  sans  crainte  devant  Valens,  comme  Hilaire,  de- 
»  vaut  Constance,  comme  Ives  de  Chartres,  devant  Phi- 

>  lippe  (1).  »  Ce  fut  dans  Fâme  de  ces  prêtres,  de  ces 
religieux,  de  ces  évêques  que  se  réfugièrent  comme  dans 
un  dernier  asile  le  sentiment  de  la  dignité  humaine,  à 
une  époque  où  il  n'y  avait  plus  que  des  tyrans  d'un  côté 
et  des  esclaves  de  l'autre.  Tel  entr'autres,  pour  citer  des 
faits  particuliers,  l'évéque  d'Agen  disant  à  ses  persécu- 
teurs :  «  Je  ne  regrette  la  perte  ni  de  mes  dignités,  ni  de 
»  mes  revenus  ;  je  ne  puis  prêter  le  serment  que  vous  me 

>  demandez,  vous  me  mépriseriez  vous-mêmes  si  je  le 
»  faisais.  »  Tel  le  curé  Fournetz,  député  du  diocèse  d'A- 
gen, qui  s'écria  :  «  Mon  évêque  a  refusé  le  serment,  je 
»  me  fais  gloire  de  le  suivre,  comme  saint  Laurent  suhit 
»  le  Pape  (2).  »  L'attitude  de  la  grande  majorité  du 
clergé  français  fut  noble  et  digne.  Quand  donc,  malgré 
tant  de  vertus,  on  lui  déclara  une  guerre  infernale,  inouïe 

(i)  CoUectio  Brevium  PU  VI,  anno  1796. 

(2)  Cf.  Rohrbacher,  HiëLuniverselle  de  i'Eg lise  catholique,  t.  XXVIIy 
1.98,  p.  514-SS30,1'«  édition. 
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depuis  Tère  des  persécutions  inaugurées  par  Néron  » 
quand  au  nom  de  la  force  brutale  qui  était  alors  l'unique 
raison,  la  raison  dernière,  un  gouvernement  livré  aux 
sophistes  décréta  la  Constitution  civile  du  clergé  et  pro- 
posa aux  ecclésiastiques,  sous  peine  de  mort,  Tapostasie 
€t  le  parjure,  afin  de  garantir  la  France  des  miasmes  pro- 
venant de  Rome,  quand  on  les  immola  par  hécatombes, 
quand  on  les  contraignit  à  errer  au  hasard  et  à  se  faire 
de  Texil  une  nouvelle  patrie,  quand  on  fit  tout  cela,  on 
commit,  comme  on  Favait  déjà  fait  en  les  dépouillant,  la 
plus  flagrante  iniquité,  la  plus  criante  des  injustices,  à  tel 
point  que  Siéyès  ne  put  un  jour  que  s'écrier  :  «  Vous 
«  voulez  être  libres  et  vous  ne  savez  pas  étrejustes  1  » 
PTétait-ce  pas  en  effet  un  spectacle  étrange  que  celui  qui 
s'offrait  alors  aux  regards?  D'un  côté,  on  proclamait  l'éga- 
lité, la  fraternité,  la  liberté  et,  de  l'autre,  tant  il  est  vrai  que 
la  Révolution  n'est  qu'un  masque  hypocrite  et  menteur, 
on  incendiait,  on  pillait,  on  assassinait,  on  se  livrait  à 
toutes  les  fureurs  de  la  haine  la  plus  sauvage,  se  mon- 
trant d'autant  plus  avide  de  ruines  qu'on  en  avait  entassé 
davantage,  d'autant  plus  ivre  de  sang  qu'on  s'en  était 
plus  enivré.  Au  nom  de  la  fraternité  on  massacrait  des 
frèrxîs,  au  nom  de  la  liberté  on  faisait  régner  la  terreur 
universelle,  au  nom  de  l'égalité  on  ne  laissait  pas  même 
à  toute  une  multitude  de  citoyens  le  droit  de  vivre  et  de 
mourir  sur  le  sol  de  la  patrie,  dans  la  maison  de  ses 
pères. 

«  On  a  dit,  répété,  c'est  un  historien  moderne  qui 
»  parle,  que  ce  furent  la  royauté,  la  noblesse  et  le  clergé 
»  qui  poussèrent  le  peuple  à  la  révolution  par  leurs 
>  mauvais  exemples,  par  une  domination  oppressive,  par 
»  la  concentration  des  richesses  du  pays  entre  leurs 
9  mains.  Nous  nions  qu'en  somme,  le  clergé  de  France 
9  ait  eu  cette  part  de  responsabilité  morale  à  l'explosion 
»  de  la  révolution.  Il  n'en  fut  cause  ni  par  l'accumulation 
»  de  richesses  qu'il  avait  légitimement  acquises,  ni  par 
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»:}eimaiiiN|iS'.usa(|e.'qu!iI  %n  itmsitj  jpi  par  te  né^KcfiMe 
v»,d88  lOfaUgMtioBs  dpi  >iBiiidatèce,  iDi  fiar  lune  mbHiOD 
»  jn0n4aiaeyioi  .par  jAep  ■muns  aoBirairaa  i<8a  ivpeaiioa. 
«  r^aBs  >4oute  Je  ^souffle  du  diK^liuitiènie  'ai6cle>avail'iiu 
9  iBîÊÊifiAr^  luius  !pariie  dfi  «fergé,  f}e  ^Hicaniaine  M  ^ 
»  jaBfléouHK  iiyaîtiii  fak  daa  fwages  iitopa  d^Mi^  ^ 
-^  ibranae.  Mai^y  >en  4$énénily  le  olarg é  aiiaîA  oonamiié  h 
t9  digailé  et  la  .«onsoieiiee  .de.sa  jiiUiroevaaatâan.  (kim- 
.>  aienl  •aiMrailrîI  mottiD^*  tiint  de  fenndé,  de.6Doaiaiice<^t 
#  .tfibéroiaiDe  aa  mHitu.du  tau. des  iëpfettim>ijie$  nMairas 
A  de-Ëexii,  ..de  Ja.captivîAëf.enfac^idelaff^iii?  «MPilMit 
n  Aunit-il  pu  domieriuo  spacHide  .ai  i^iAfmi  §»W  Mt^ 
9  u  wçi  liomoBies  »si  FeaprU  du  monAe  iFavaU  cimMipa 
»  ;ei  dégrader  C^datdaas  répr^uineique  rboiQcqedëfnwli^e 
•a  ta  qU'il.Mtei  cequ*il  ^y B»an  lui  (ft).  <i 

(1)  Dtcliofi*  Mcye/pp.j  trad.  GoicUwj  ||t.  Réfotau   ruçtisey  c  XX» 
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Lâsr  eii<ÂRfVtf»:st  t^'ktfi  lé  ^Yfatfiitf. 


Ce  lie  tel  pm'  seblment  k  PavW  que  le  pWldflophiinè^ 
p#rtt[>  868  fnlHè'  pUes  H  moptolÉ,^  joMïï  dam  tduto  far 
France  y  jiusqaè  éan»  lear  provinoe»  tnr  pl«ié  reciiléea»' 
qnl  éleinbhiieiit;  por  lear  éleîBDeifcc'nt  Aèvoii^  être  épar» 
giiées*  par  l-erage;^  jmqae  dmnr  let'  aaUM  da  reiftieîHe- 
meàDet  de  ki^  prière^,  qliiy  restant  étratigers  h  fa»  pèHtn 
cple  et  aux  agitaticHia  du  moÉKlev  pandnaiêiil  dêveir 
être  Fè^peelés'  fsr  là  ftévokitlofii  fran^iael  Une  vaste 
pei^denthm  ftit  organisée  et  rieit  nf  àcbappa  à  aesiuMarir 
pas  fllua  Bosaerville  que  tdnt  d'autve^  monastêrea  fai 
s'éniaiit'  iHinIrëB  pat  h,  adetree^  pinr  M  Vbrtu^  par  des 
siikKiâes  dier  prtaiier  efdre}  rendus  ii  tu  soeiété;  II*  nous 
faut  dire'  iéi  ee  fûb  deirint  eetoe  Maisoil  dans  le  gnmd' 
ootaelyfcme  ifkiée  déoinfaià  wÊr  FEgKseehi  Franoeet^  pour 
melXre  quelque  ordre  daiis  les  fditS'laméùtaMès  que  Mes 
9vons  ir  rielfiter,  mms'  redirelns  d^abotd  ôe  quel  devinfenli 
les  Cbartretaxv  nous  vedirona  ensuite  ee  que  devint  lar 
Chartreuse  elle-même,  une  fois  qu*elle  fut  veuve  de  ses 
hôtes. 
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Les  Chartreux  de  Bosserville  ne  devaient  pas  jouir  long- 
4emps  de  Tasile  sacré  qu'ils  s'étaient  créé  au  prix  de  ta&t 
de  labeurs,  de  tant  de  démarches,  de  tant  de  sacrifices» 
de  tant  de  persévérance.  La  construction  de  leur  couventt 
commencée  en  4666,  ne  fut  à  peu  près  terminée  qu'en 
4751  ;  or,  dès  les  premières  années  de  la  Révolution,  en 
4790,  ils  furent  obligés  de  se  disperser  devant  la  force 
brutale,  qui,  voulant  inaugurer  l'avenir  sur  les  ruines 
du  passé,  ne  respectait  aucun  droit  ;  par  là  même  ils 
ne  jouirent  paisiblement    de    leur  Désert  qu'environ 
soixante  ans.  Qui  pourrait  dépeindre  leur  tristesse  au 
moment  où  la  foudre  vint  les  frapper?  Spectacle  déchi- 
rant !  Ils  se  trouvaient  réduits  à  dire  comme  le  divin  Maî- 
tre :  «  Les  renards  ont  leur  tanière,  les  oiseaux  du  ciel 
1  ont  leur  nid  et  les  fils  de  saint  Bruno  n'ont  pas  où  re- 
»  poser  leur  tète  (1).  »  Semblables  au  maître  d'une  maison 
le  lendemain  de  l'incendie,  ils  n'avaient  plus  ni  foyer, 
ni  abri,  ni  ressource.  Ils  se  voyaient  jetés  dans  le  tu- 
multe du  monde,  dans  la  haute  mer  du  siècle,  au  milieu 
des  vagues  écumantes,  eux  qui  avaient  fui  le  monde,  eux 
qui  avaient  cherché  à  échapper  à  ses  écueils,  à  ses  récifs^ 
à  ses  flots  perfides  et  meurtriers  pour  mener  une  vie 
cachée  en  Jésus-Christ,  pour  couler  leurs  jours  en  Dieu 
au  sein  de  la  pieuse  retraite  qu'ils  s'étaient  choisie,  de  la 
tranquille  solitude  qu'ils  s'étaient  faite.  Non,  les  Enfants 
dlsraêi,  entrainés  captifs  à  Babylone,  ne  versèrent  pas  des 
larmes  plus  abondantes  et  plus  amères  que  nos  Char- 
treux, forcés  d'abandonner  leur  demeure  et  de  dire  adieu, 
peut-être  pour  toujours ,  à  la  Maison  si  chère  où  ils 
avaient  enseveli  leur  existence  ;  à  Féglise,  où  le  jour  et  la 
nuit  ils  avaient  fait-retentir  les  louanges  de  Dieu;  à  lents 
cellules  où  ils  s'étaient  livrés  à  de   si  douces  médita- 
tions, où  ils  avaient  récité  de  si  saintes  et  si  ferventes 
prières  ;  à  leur  cloître,  où  ils  trouvaient  tant  de  bonheur 

(1)  Maith.  nu,  se. 
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&  enfermer  leur  vie  ;  à  leurs  frères  bien-aimés,  dans  la 
société  desquels  ils  avaient  retrouvé  les  joies  et  le  bon* 
beur  de  la  famille  absente.  Mais  la  nécessité  était  là,  il 
fallut  se  séparer.  Ils  le  firent,  les  vieillards  pleins  de  re- 
gret et  ne  comprenant  point  qu'on  ne  leur  permit  pas  au 
moins  de  mourir  dans  leur  Chartreuse,  qu*on  ne  la 
leur  laissât  point  à  titre  de  tombeau  ;  les  plus  jeunes 
se  voyant  jetés  loin  de  leur  vocation  dans  toutes  les 
incertitudes  de  Tavenir;  ils  le  firent,  jetant  un  der- 
nier regard  sur  leur  couvent,  et  lui  disant  :  Adieu, 
chère  solitude,  adieu,  retraite  trois  fois  bénie,  nous  ne 
vous  reverrons  plus.  Ils  partirent  sans  résistance,  se 
disant  qu'il  faut  s'incliner  devant  la  volonté  divine  , 
alors  même  qu'elle  déchaine  les  tyrans  pour  flageller  et 
punir.  Ils  étaient  d'autant  plus  tristes  que,  immédiate- 
ment avant  de  se  séparer,  ils  avaient  rendu  les  derniers 
devoirs  à  un  des  leurs,  D.  Nicolas  Payen,  de  Stras- 
boui^  (i737),  qui  était  mort  la  veille,  le  jour  même  de  la 
fête  de  saint  Bruno  (4792).  C'est  ainsi  que  les  Chartreux 
finirent,  en  célébrant  leur  fête  patronale  et  en  faisant  un 
enterrement.  C'est  ainsi  que  les  dernières  notes  qui  frap- 
pèrent les  voûtes  du  sanctuaire  furent  les  notes  funèbres 
du  De  profundis  et  du  Dies  trœ,  «  cette  lugubre  com- 
9  plainte,  qu'on  dirait  chantée  par  le  dernier  des  humains 
»  sur  les  décombres  de  l'univers.  >  Mais  consolons-nous 
d'avance,  en  conduisant  D.  Nicolas  Payen  au  cimetière,  on 
n'y  conduisait  pas  le  dernier  des  moines.  Il  en  restait 
d'autres  que  la  Providence  réservait  pour  réparer  un 
jour  les  ruines  de  Bosserville  et  montrer  une  fois  de  plus 
à  l'enfer  et  au  monde  que  les  familles  religieuses  sont 
une  race  éternelle  bien  qu'il  n'y  naisse  personne. 

Que  devinrent  les  Chartreux  de  Bosserville  ? 

Les  uns,  recourant  à  la  fuite  en  présence  de  la  per- 
sécution, prirent  la  route  de  l'exil.  Ce  n'était  point  lâ- 
cheté de  leur  part  puisqu'ils  auraient  pu  échapper  à  la 
mort,  à  la  persécution  et  jouir  des  douceurs  de  la  famille 
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evi^  I»  p.ati'Je  en  pf6taBl  le  fl(etmêiH«q[iftQ  Géaaplew^  de- 
mandait i  c'était  prudenee^  ilS'  se  i^éservafeAi  fiaijâr  jAbsf 
temps  meilleurs  ;•  éditait  ^ritè^  Hs  Youlàiefii  églavgner  ir 
leurs  bourreaux  le  erkoe  d*boa4eide.  Ditreatè^epoeM^ 
ils  ne  fatsaieatr  que  se  eooformev  it  Teieniple  du'divnr 
Maitre»  cpii  s*étak^  dérebé  par  la  luUe-  Ir  aea  pKwèéu^ 
teurs  (1>  et  quî^  len»qifte  les  Juifs  dte^chatent  *  té'  tnov 
avait  soin  de  ne  pas  se  meiifrei'>ett  |iubBe  (S);*  Sar'ne 
faisaient  que  suivre  Fexeitipla  doimé  dans  lesr  |>reîttitM 
siàele»  de  FEglise,  pur  bon*  nombre  de  Smtsf  érainents, 
par  saint  Gyprien  ealr'autrer,  eomnlè  chafanti  saiCi  hk 
pers^euiien  de  Diee  venait  d^éelfcter  (Md);*.  Les  paîena' 
qui  ne  pouvaient  pardonner  h  06'  grtod  év8qtiè^> 
vantufi  das  leurs^son  oii6n9etaaerit'deÉi(Bm*S'et''w 
version  au  Christ^  TaVeienf'  désqfné  p<mr  née  de  Yé&m 
premières  viefimes  etv  ivreé=  de  ragpe^  criaièdr  eonfasA^' 
ment  danis  raœphUbéàiré  :  Ofprien'  àuw  liatn.  Or^iqne' 
fit'  le  saint  évéqUe  a|ii*è6  aVoir  eotisnltô  Dietf  danv  te 
prière  ?  U  s'enfuit^  non  par  drainléy  sa  vie  et  sa  matl^ 
furent  la  preuve^  maie  pour  épargner  tin  erime  à*  siw 
coneitoyens  et  ausâi  potir  ëe  conservera  setf  ounHfer, è* 
S09  diocèse,  à  son'  Eglise;  qu^îl  continiia  k  gnoverhèr  dir 
fond  de  sa  solitude  avee  tout  le  ièle  et  toute  l^aclMli^ 
que  lui  connaissent  oeilx  qui  ont  ktsâ  oorrespondMéé. 

£tf  ProVidenee  adlftiraUe!  tandisrque  leaprécresevlSB 
relîgiieilt  qui  n'avaient  point  pi'èté  serment  et»,  par  le, 
étaient  devetius  les'  nanjiSrs*  dé  Fuhité,  de  rihdépMdHiidlB^ 
et  delà  hiérarchie  de  l'Eg&se,  taMî9  que  ces  prdlM^'«t^ 
ces  religieuic  étaient!  expubés  d'un  pays  caihoHqttli,  fi^ 
furent  acciJelIlis  k  Bras  owrert?  par  les*  gvmvernemaits' 
hérétiques  qui  a'Mtfiaieat  mr  speetaèie  dé  leur  foTet  de* 


(I)  Qusrebant  ergo  eanr  apprehendere  et  exml  de  manibos  eoram.  Jéa»*» 

(e>Jeitf«  ef^e  jahi  iièta  itf  pMalé>MiiVolalibi^M  A9ë6s,M^Mi  iHré'- 
ffiohVtBt  jnttt  defèrtOBt.  Jùm»  »  XI;  •54'. 
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le«F  MralMie  ;  ^  toStiiwé^:  par  kpHMaéde^'ptfr rXlii^ 
mcSBè»  ^«nMAtey  p«r  rAiff^lve  <}iU'ély  eftéetkf^  it 
settim  {Un'  dta'  MiH  flftiHe.  Oii<  i»  remahpié'tfsrèïr  vèriié 
qw  «e»'  prAlri96,'^  eesfPCJHgiéur  chi)èi«eoiiiifbuèrëlii'pMi% 
uÉé-  iBfgb^  part  èe  di9âi|^br  les  préja j^  pre^iie  IMS* 
fois  sécQliffre»  deè  pIroMtinitS'  contre'  l'Ej^stf  nmflfifs; 
ei'<  àrprépaMr  <M9>  iidnièrett»*  i^tenrs'  qur  ont  été'  déUs 
ntfife  siède'  une' gloire  eir  imè'  ooneolatiDii'  potlr  le  eCK' 
tlielieisiittf^'  * 

D*autree  éer  nos'  GMtrlreoi*  jhestèheni'  dan»  le  pr^'  Ai' 
pM'  ferl'  de  M^tonrtiaétite,  se  réfogianb  dans  les  fîir<%, 
data .  les'  mohta|fn<fe|;  dMa  le»  cayernes^*  dbnd'  dev  miri^ 
sens  «amies  y  tf'oè'eh  les  voyaitr  sortir  pour  caUédttser 
M  AiUMsr,  alMMidre'M'péelieiirsv'  dsifstev  Ice  màû^ 
rènt»  d«i9  le*  dernier  elmÂatv  pWhr  dirb  Ià«  messe  dirri^ 
le#^  einpeei  dans  les  éenNes/-  dam'  les'  lyrangesy  dansr  les 
faut^gpenîeA,)  é»  pki^-  profoiUt'  et  an  pltls'  doscin-  éèé- 
haWlaliènSy  édifiant' lés  fidèles'  par  leur  coarage,  leur' 
almégalibil*  et  leur  hérdisme,  lais^nl  Ausl  les  fantiineà 
(ftt  les^  aeeueîHaieht  dMttIpérissables  souvenii^  qbc  lèi- 
paitnis'  se*  faisaieÉt  wt  devoir  et  un  bonheur  dé  redire  à' 
leilrs' enfants;-  G^  GhartreitXf  ainbi  que  les  prétrevdits 
MllMs^t  refidti^ntj' eomme  nolis  lé  véf f*o<isv  d*immenses 
sefvieee  au'peliple  éhrAiénv  soit  pendant  qu'éclatait  IV 
rafByeoi^lorsliuej  le*  cahne  revetiu;  ifà  se  livrèrenft  aux  pé- 
nièlélB  Mtwwht  dit  minisièfe  pastoiM,  et-  rafferiitirent  les 
âméeriers'fortéMtinléés.  Sans  eu??,  le  peuple  elirétien' fui' 
resté  longieiiipft'QBtfotipeau  satis  pasteUr,  lèstraditions' 
cbrétieMMs  0e  seraient  oblitérées  et  FEglisé  de  Fràii6e 
eue  seoffertr d'incalculables  dommages.  L'ancienne  milice 
saeerdolale  avait-  disparu  sous  le  poids  des  siilnêés;  âous 
le  eeuteàu  des  persécuteurs^  dans  lès  privations  et  les 
rigueei^  de  Fexfl;  lesfSéminairés,  dans  lesquels  oiieultivé 
le»  veeéHiom^  e&Ëlésiastiques  et  qui  sbnt  les  pépinières  de 
l'Eglise,  étaient  anéantis,  les  idées  régdaiMea  loin  die  difi^ 
£rer  les^jeilnes  gens  verS^rétbt  eeelésia8tHtUèr,les'peliaiétit 
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vers  rarmée,  le  clergé  paraissait  frappé  jusque  dans  la 
racine  où  résident  Fespèrance  et  l'avenir.  Si  les  religieux, 
si  les  prêtres  cachés  n'eurent  point  le  bonheur  de  mourir 
pour  TEgli^e,  ils  eurent  donc  la  gloire  de  vivre,  de  com- 
battre et  de  souflrir  pour  elle»  ils  eurent  la  gloire  de  la 
servir  par  de  salutaires  et  d'inappréciables  travaux. 

D'autres,  enfin,  de  nos  Chartreux  furent  saisis,*  empri- 
sonnés, déportés,  martyrisés  ;  rappelèrent,  par  leur  atti- 
tude, les  héroïques  combat»  de  la  religion  naissante  et 
méritèrent  une  place  dans  les  annales  du  martyre. 

Voilà  ce  que  devinrent  les  religieux  de  BosserviHe, 
sans  que  l'historien  se  voie  réduit  à  la  douloureuse  né- 
cessité d'enregistrer  parmi  eux  des  défections,  tant  il  est 
vrai  que  leur  Maison  était  toujours  restée  Adèle  à  la 
sainte  austérité  de  sa  Règle,  avait  constamment  conservé 
toute  sa  ferveur  première  ;  tant  il  est  vrai  que  l'esprit  du 
siècle  n'y  avait  point  altéré  l'esprit  de  saint  Bruno  ;  tant 
il  est  vrai  que,  ferme  sur  les  principes,  elle  était  demeu- 
rée attachée  du  fond  des  entrailles,  pectore  ab  imo^  au 
Siège  de  Pierre,  qui  est  pour  l'Eglise  la  source  de  toute 
lumière,  de  toute  chaleur,  de  toute  vie,  ce  que  la  tète 
est  au  corps,  ce  que  la  racine  est  à  l'arbre,  ce  que  le 
fondement  est  à  rédifice.  La  Chartreuse  de  Bosserville 
s'était  si  bien  maintenue  ce  qu'elle  devait  être,  qu'il  n'y 
a  pas  même  possibilité  de  songer  à  lui  donner  cette 
louange  décernée  à  d'autres  maisons  religieuses,  à  la 
Trappe  entr'autres  :  La  réforme  les  a  fait  monter  plus 
haut  que  la  décadence  ne  les  avait  fait  tomber  bas. 

Mais  ce  n'est  là  qu'un  aperçu  général ,  il  nous  faut 
entrer  dans  le  récit  des  faits  particuliers.  Citons  donc  ici 
les  détails  biographiques  qui  nous  ont  été  transmis,  soit 
par  la  tradition  imprimée  et  manuscrite,  soit  par  la  tradi- 
tion orale,  touchant  la  noble  conduite,  l'attitude  digne, 
les  mâles  exemples  des  Chartreux  qui  habitaient  Bosser- 
ville à  l'époque  de  la  dispersion. 

D.  JÉRÔiie  (Nicolas-Christophe  du  Laurier,  1766),  fut 
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iacarcéré  aux  Carmélites  de  Nancy,  où  Ton  avait  mis  sous 
les  veiToux  plus  de  cent  préires,  bien  que  cette  maison 
ii*ait  été  destinée  primitivement  à  abriter  que  vingt  reli- 
gieuses, et  mourut  le  7  octobre  4795,  âgé  de  58  ans. 
Ayant  refusé  net  de  prêter  serment  à  la  Constitution  civile 
du  clergé  et  de  prendre  parti  pour  César  contre  le 
Christ,  c'est-à-dire  pour  le  schisme  contre  Funité  hiérar- 
chique de  TEglise,  ayant  été  enchaîné  pour  la  foi  et 
étant  mort  dans  les  fers,  il  a  fait  reluire  sur  lui  et  re- 
jaillir sur  la  Chartreuse  de  Bosserville  la  gloire  du  mar- 
tyre. J*ai  tenu  à  citer  son  nom.  Une  telle  mort  le  rend 
digne  de  vivre  dans  les  souvenirs  de  la  postérité,  dans 
rbistoire  qui  a  enregistré  tant  de  noms  beaucoup  moins 
glorieux  que  le  sien,  dans  Thistoire  qui  perpétue  beau- 
coup tùienf  la  mémoire  des  héros  que  ne  peuvent  le 
faire  le  marbre  et  Tairain.  JËre  perennius. 

Trois  autres  Chartreux  de  Bosserville,  après  avoir  été 
emprisonnés  pour  leur  fidélité  à  la  cause  de  TEglise, 
furent  déportés  à  Tile  d'Aix,  avec  plusieurs  prêtres  de  la 
Meurthe,  entr*aulres  avec  le  respectable  abbé  Michel, 
qui  devint,  à  son  retour,  supérieur  du  Grand-Séminaire 
de  Nancy,  puis  curé  de  la  Cathédrale  de  la  même  ville,  et 
qui  nous  a  laissé  une  relation  de  ce  qu'il  eut  à  souffrir 
lui  et  ses  compagnons  dans  le  cours  de  sa  déportation. 
Donnons  quelques  détails  sur  ces  trois  Chartreux. 

D.  Jean-Baptiste  Barthélémy,  coadjuteur  de  Bosserville 
en  i757.  11  mourut  à  File  d'Aix,  le  12  août  1794,  âgé  de 
94  ans. 

D.  Charles  Ranbourg,  natif  de  Custines,  vicaire  de 
Bosserville  en  1768.  Il  mourut  aussi  à  File  d'Aix.  Sa  vo- 
cation avait  été  précoce,  car  pendant  qu'il  faisait  ses 
humanités  à  Nancy,  il  prenait  souvent  le  chemin  de  Bos- 
serville où  il  passait  ses  moments  libres.  Lors  de  la  dis- 
persion de  la  Communauté,  il  se  retira  dans  son  village 
natal,  dans  la  maison  paternelle.  Recherché  par  les 
sbires  du  pouvoir,  il  leur  échappa  plusieurs  fois  en  se  ré- 


SM  M  llAyOL«TI01f   (6{HTB)% 

fugiani  dans  une  oheminée  que  m  mère  afiRsaitt»  d6>tor-* 
mer  et  devant  laquelle  elle  s^asseyak^  tenant  sa  qjueneuiUe 
à  la  main  et  pressant  son  rouet,  pour  mieux- dé^isiet,  tani 
est  ingénieuse  la  tendresse  materneUei- lea  iaquisitei»» 
d'Un  nouveau  genre.  Mais  D.  Charles,,  •raifl^nant'de  nom*' 
promettre  sa  familley  alla  se  constituer  lui-même  prison^ 
nier,  préférant  rincarcératton  à  Vexil,  aimant  mieux  sidrir 
le  martyre  que  de  recourir  à  la  fuite.  L'abbé  Guillon  a  dit 
de  lui  i-  cLes  autorités  renvoyèrent  à  Roohefert  pour  qu*il 
»  fut  déporté  sur  des  rives  lointaines  et  mortelles*  On* 
»  rembarqua  sur  le  navire  les  Beux^Aéêoeià^  Les*  torta- 
»  res  du  séjour  de  Ventrepont  de  oe  b&timenty  ajoutées- 
»  aux  effets  des  persécutions  précédentes>  aux  sotrfIraBOflS* 
»  d'un  affreux  et  long  voyage ,  eurent  bientôt  aeeablé 
»  D«  Rambourg.  Il  mmirot  le  SI  juillet  4794,;  à  Page  de 
»  46  ans.  Son  corps  fut  inhumé  dana  Pile  d-Aix  (1)«  »- 

D.  Denis  des  BaocHEas  (d'Einville),  âltr  d* Albert  Réhé 
des  Broehers  dit  des  Logés,  écuyer  officier  au  service  dti^ 
roi  (4771).  Gomme  ses  deux  confrères;  il  mauryt  à-  VH^ 
d'Aix.  L*abbé  Guillon  encore  a  dit  de  luî }  «  Broehertf 
»  Gharled-Denis,  des  préûrés  et  religieux  Ghartreuxi>  sou» 
»  le  nom  de  Denis,  dans  le  monastère  de  BosservHle^  prèê 
»  ^fancy,  était  venu,  après  la  supprésaiion  des  OrdMo- 
»  monastiques,  habiter  son*  payd  natale  EinvHle  aux  Jaifii 
»  diocèse  de  Nancy.  Les  persécuteurs*  du  départem^ii  de* 
9  k  Meurthe  ne  lui  pardonnèrent  point  son  éloignement 
»  du  schisme  constitutionnel  de  1 791 ,  ni  ses  vertusi  ni 
»  son  attachement  invariable  à  la  foi  catholique.  Ils  le 
»  firent  enfermer  dans  la  prison  de  Nancy  en  1793  et 
»  traîner  bientôt  à  Rochefort  pour  y  être  compris  dan» 
»  une  déportation  de  prêtres  non-assermentés.  D.  Denis 
»  fut  embarqué  sur  le  navire  les  Deux-Àmociiê  et  les* 
»  tortures  de  Tentrepont  du  bâtiment  eurent  bientôt  mis 


(1)  léê  m/ottt^i  été  ta  fiA  penitMé  Ât  nê^OfutMi  fi^àH^ainf,   pêt 
AÀflié  QoiHon.  P*it,  teif ,  âri.  Raniboiirf . 


«  in<à'9€S  jeun.  >I1  expira  ie  17  aeûi  4794,  i  r^e  de  4tt 
^  aii&;'SOfi  <MM>p8*ful  inhumé  dans  nie  d*Aix  {ri).  9 

6^1  è  peine  6i  Ton  peut  croire  à  l'faistoire  relatant 
•l«ut<;ç  qu'eurent  à  endunereesttrois  Chartreux  martyrs, 
^insi  que  tes  prêtres  déportés  de  la  Meurthe  que  Fon  en- 
^K)yaK  à  'la' Guyane  ^française  «  pour  purger  la  France  du 
«fanatisme  religieux.  »  lisez  plutôt  le  JourncU  de  Tabbé 
'tti€Aiel,  qui  fût  leur  compagnon  d*exil,  qui  souffrit  avec 
^ux,  avec  lequel  ils  souffrirent  ;  les  nerfs  frémissent,  les 
^e^eux  se  dressent  sur  la  tête.  Menés  de  brigade  en  bri- 
-gade  jusqu'à  ieur  destination,  sous  Tescorte  des  gendar- 
«es,  on  les  laisse  pendant  des  heures  entières  exposés  sur 
la  piace 'puMique,  à  la  pluie,  au  vent,  au  froid,  à  la  risée, 
aux  avanies,  à  tous  les  mauvais  traitements  auxquels  oa 
peut  s'attendre  de  la  part  de  la  plus  infime  populace  et 
des  plus  vils  goujats.  Conduits  sur  une  mauvaise  char- 
rette, ils  sont  accueillis  presque  partout  par  des  injures 
grossières,  des  chansons  dérisoires,  des  vociférations  im- 
pies et  tumultueuses  qui  tiennent  du  hurlement  et  dans 
lesquelles  leurs  oreilles  parviennent  à  distinguer,  tant  la 
rage  est  extrême,  tant  la  fureur  ne  parle  plus  que  par  cris 
entrecoupés,  les  mots  de  brigands^  scélérats,  tnortf  guillo- 
tine. Ds  ne  recueillent  le  long  des  chemins,  comme  le 
Christ  dans  les  rues  de  Jérusalem  au  jour  ignominieux  de 
«a  Passion,  que  T'outrage,  le  sarcasme  et  le  blasphème.  Ils 
couchent  sur  la  paille,  sur*  la  planche,  dans  des  écuries, 
dansHl'infeels  cachets.  On  les  laisse  en  proie  aux. tortures 
de  la  faim,  aux  ardeurs  brûlantes  de  la  soif.  La  nourriture 
qu'on  daigne  Ieur^etjçr^.^prçs().e$jteynçs  prQloQ|{/$s,  est  nau- 
séabonde, sQÂt  pur^re  q]ii.'sUe,Ast>mal  apprêtée,  soit  parce 
qu'elle  est  corrompue  ;  l'eauqu'on  leur  donne  est  fétide  (9). 


(i)  ibid,,  art.  BroohMS. 

(2)  Qnod  OHNlfr  ip«ptti|Som  iétrat  jmd-  {nllor  in  or« 

JUiidêMi  ;  Mliatiit  diq«^s  fui  uk  pMiOM  Tiret 
BMMiMooraat'diiMoti»  foMius  «lî, 
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On  ne  leur  permet  même  pas  de  donner  satisfaction  à  Ul 
nature  lorsqu*ils  sont  pressés  par  les  plus  urgents  besoins 
€t  le  conducteur  répond  à  Tun  d*eux  qui  lui  demande  de 
descendre  de  voiture  pour  quelques  instants  :  «  Tu  ne 
»  descendras  pas,  scélérat  de  brigand,  sinon  je  te  fends 
»  la  flgure  en  deux  d'un  coup  de  fouet.  >  Arrivés  sur  le 
vaisseau  qui  doit  les  conduire  à  la  Guyane  française, 
ils  voient  bientôt  s'augmenter  les  horreurs  de  leur  posi- 
tion. Tantôt  on  les  laisse  sur  le  pont  exposés  aux  rayons 
d'un  soleil  brûlant,  tantôt  on  les  entasse  dans  les  cales 
du  navire,  où,  étendus  sur  la  planche,  ils  ne  peuvent 
pas  même  oublier  leurs  maux  dans  quelques  courts 
instants  de  sommeil,  où  ils  ne  respirent  qu'un  air 
pestilentiel,  souffrant,  avant  de  mourir,  des  suppliées 
plus  cruels  que  la  mort  même.  Ils  furent  entassés  en 
tel  nombre  dans  le  vaisseau  dit  les  Deux-AssoeUif 
relativement  à  l'espace  disponible,  qu'un  officier  de 
santé  chargé  de  faire  une  enquête  sur  leur  état  sa- 
nitaire, sur  la  manière  dont  ils  étaient  traités,  avoua 
que  «  si  l'on  eût  mis  quatre  cents  chiens  en  cet  endroit 
»  (les  déportés  étaient  au  nombre  de  quatre  cent  neuf), 
»  ils  seraient  tous  crevés  dès  le  lendemain  ou  seraient 
»  devenus  enragés.  > 

En  proie  à  la  maladie  et  privés  de  remèdes,  rongés  par 
la  vermine,  ne  pouvant  ni  respirer  un  air  pur,  ni  jouir  de 
la  brillante  lumière  du  soleil,  ni  faire  aucun  exercice, 
n'ayant  pas  même  la  consolation  de  soulager  leur  douleur. 


Mucidus  est  panis,  vei  quo  non  dariorilex. 
Quas  mare  dat  carnes  corruptc,  8«pe  babulcnm 
Incoclam,  semper  conspersam  sordibus  ;  addas 
Si  laridam,  crudam  est,  nimium  vel  sal  infieit  fllad. 
Permixta  est  fœx  et  vinum  simol,  omnia  tandem 
Hsc  ade6  parce  proscriptis  dantur,  nt  inde 
Atra  feroxqae  famés  morientia  corpora  roactet. 
Brevis  descriptio  horum  quœ  perpesii  sunt  Christi  Saeerdoteê  H€f 
deporiationem  damnati.  Composé  par  on  vieux  curé  malade  &  bord  des 
DeuX'Aisociéi,  Voir  ce  petit  poème  à  la  fin  da  volume  dans  les  Appendiees. 
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de  faire  pour  quelques  instants  trêve  à  leurs  maux  en 
chantant  sur  les  fleuves  de  Babylone  les  cantiques  de 
Sien,  comme  Ta  dit  le  Fieux  Curé  qui  a  décrit  en  vers 
latins  leurs  souffrances  (i) ,  la  plupart  de  ces  dépor- 
tés et  entr'autres  nos  trois  Chartreux  ,  succombèrent 
avant  que  la  Révolution,  devenue  plus  traitable,  fit  son- 
ner Vheure  de  la  délivrance.  Quelques-uns  seulement 
survécurent  comme  par  un  dessein  particulier  du  Ciel, 
afin  qu'ils  pussent  redire  à  la  postérité  et  ce  dont  la  rage 
de^Tenfer,  la  prétrophobie  a  été  capable  dans  notre 
siècle  en  fait  d'atrocité  et  ce  que  le  courage  des  chrétiens 
contemporains ,  se  montrant  dignes  des  premiers  mar- 
tyrs, a  su  endurer  pour  Thonneur  de  Dieu,  la  foi  en  Jé- 
sas-Christ,  la  liberté  de  TEglise,  Tédification  des  siècles 
futurs  et  de  la  confusion  de  Timpie  (2).  Honneur!  trois 
fois  •  honneur  à  ces  dignes  prêtres,  à  ces  dignes  Char- 
treux !  Ils  ont  puissamment  concouru  par  leur  fermeté 
et  leur  constance  h  sauver  Thonneur  du  drapeau,  à  réveil- 
ler Fesprit  chrétien  engourdi,  à  démontrer  aux  esprits 
les  plus  prévenus  et  les  plus  aveugles,  h  faire  voir  à  tous 
que  le  christianisme  était  aussi  plein  de  sève  que  dans 
les  premiers  siècles,  où  il  n'y  avait  guère  que  des  persé- 
cuteurs d'un  côté  et  des  martyrs  de  l'autre.  Ils  ont  aussi 
coneouru  puissamment  au  rétablissement  de  la  paix 
dans  une  société  pour  laquelle,  à  l'exemple  de  Louis  XYI 
mourant  sur  Téchafaud,  ils  offraient  leur  sang,  le  sang 
des  martyrs  qui  comme  le  sang  du  Christ  est  un  sang  pa- 


(1)  SoUiettadinibus  pressos  quam  sacra  levareot 
Canlica  !  Quam  dalces  haarirent  fonte  perenni 
Leiitin  seasus  !  Solamioa  tanta  oegantar. 
Non  licet  exulibos  dire  Babjflonis  in  oris 

Tarn  blandas  cilhars  digitis  perstriogere  chordas, 
Tôt  gladios  inter  pietas  gcrnebanda  silescit. 

(2)  Journal  de  la  déportation  des  ecclésicutiqueg  du  département  de 
ia  Meurthe,  par  an  des  déportés,  1'*  édition.  Cf.  Rohrbaeher.  Hist,  tmtv. 
de  CEsliêexathol.y  1.  XC,  t.  XXVII,  p.  iJ75  et  suiv. 


9B6  u  AÉvoiiUTiûji  (scnB). 

0i8caUiir»  de  véme  qu'il  est  une  semepce  jde  ciuréCieas, 
dinfij.queJe  dit.eoeoce  le  Vieux  Ciir^.daDS  oes  sam  : 


Martyrio  pUcaff,  Deas  justissime,  loo^o 
Et  paceiD  (ua  Relligio  ferat  nsque  serenan. 


ïfih  ;$e  ipontrèrent  m^  .^m\pU^  de  ^aip)  S^up  iW^ 
leur  eipui^sipp  ,de  BosserviUe.  0rillaiHe8  prniof^iw  « 
i^j^llçs  roei»»fie8,  3o«ffra<i€es  bç^n^il^l^s^  i^i^n  ^^  jvilw 
.^ppler.  I>Hissç  leur  attim4e  prémunir,  jmqp'à  ]»  ^4» 
.tf;iiif>3,  les  génératiops  ehrét^Rflçi^,  ^nVfp  Je^  aiimHia 
.si|nK3p^  du  siècle  qui  tendept  à  toul  é||)efi(Qr,  ^  4gçit 
.^mqfpdrir  |^^  ^  fake  d<sa  obrétiefis  piriimtils  uoe  e^pite^ 
^er4ue,  PRe  raee  ppr^mei^t  of  siniplc»n»eiH  hmtQrJ«nft. 
.Ç^  itrpj»  ^éiF«j37|iérpp  o'pat  pi^p.,  aifi^i  q«P  4a  jif««wi 
f|e  14^9^8  ppippggDftng,  reçu  k?  bftnnauBS  dp  la  »&piibpw 
i*i:4«^iip;  rf>q(m  C*|t  |enr  çjwfittère,  kj^  fl^^  6i«qiia 
le«r  ^eçqHpîl,  Je^r  i;^i;p8  t^^  dévwé  par  Ip^  çeqnif»,  t^m 
jj^,p'#g  ^n^p^  mpipp  d^  iQ^rtp  .glqrîeiiii..  P^  oftiilfwé 
&  la  pA^lévifé  .mieu^  guejevil^  ««^s  é<^rUp  s^r  )#  isn^H^ 
itt  r?|cÉo  de  m^QHRittftie  tafttueux,  Us  lui  cM  .Ifii^  4P 
mW»  e^pipJe»  flpi  readroByt  lepr  ^qro  inuBon^.  <te^ 
fifl^  PAS^efi  lenr  sQîwt  nue  o^op  twèbse  .^sî  q|iie  ^m 
Am%  ^«rp  ^^tçam  dp  PQèpie  q^e  le  Vieifop  <:|^^  iMH 
IOalf»dP  iWi'W  fiteU,  Jiaa^p  Otç^dmi  en  s^iy 
oqn^^  ftpiqipiQU  de?  Çqt/s  : 


Ojuvenum  generota  cohors  queii  nomina  veêtra 
Verêihuê.emortiem  mnctQÊ4iM£branda  per  orbm. 
Par  qoals  \tn  célébrer  vos  venu,  votée  gloire» 
Dignes  d'être  eiitoos  lieux  tratsmise»  par  k'Iiiatoife. 


Leurs  hayts  faits  et  gejstes  forment  ui^e  des  plus  J>elle8 
.pages.dÇSxWîOftl^MP  l'Eglipeet  wériteraient  jl'èArÇ  «rt|ir 
tés  par  la  plume  d*un  Gyprien  ou  d*un  Tertollien.  Bs 


.j 
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subi  le  martyre,  ils  Font  subi  de  plein  gré,  désirant  être 
réunis  à  Dieu  au  plus  tôt,  soit  pour  mieux  le  connaître  et 
Taimer,  soit  aussi  pour  échapper  à  ce  qu'ils  appelaient 
alors,  tant  les  crimes  étaient  déchaînés  partout,  FEnfer 
de  la  terre?  n*est-ce  point  là  tout  dire? 

Quant  à  ceux  des  Chartreux  de  Bosserville  qui  crurent 
devoir  prendre  la  route  de  Texil  et  se  réserver  pour  des 
temps  meilleurs,  Thistoire  nous  a  transmis  les  noms  que 
voici  : 

D.  Bernard  (Jacques  Abram,  fils  de  Nicolas  Abram, 
syndic  de  Charmes),  qui  entra  à  la  Chartreuse  de  Bosser- 
ville le  25  février  4779,  y  fit  profession  en  4780,  y  rentra 
en  4839  pour  y  mourir  le  6  septembre '4 840,  à  Page  de 
82  ans.  Il  devint  successivement,  lorsque  refleurit  la  li- 
berté de  l*EgUse,  curé  de  Saulxures-lés-Nancy,  puis  de 
MarainviOe,  dans  les  Vosges.  Il  avait  emporté,  pour  la  sau- 
ver du  pillage,  la  caisse  des  Chartreux,  qu*il  rapporta  en 
4835,  pour  aider  à  payer  le  rachat  de  la  Maison  qu*il  eût 
le  bonheur  de  voir  rendue,  par  un  siècle  réparateur,  à 
sa  destination  première,  et  arrachée  à  une  ruine  plus  ou 
moins  imminente,  mais  certaine.  Il  nous  apparaît  à  Fépo- 
que  fkitale  de  la  sécularisation  comme  une  relique. d'un 
passé  meilleur,  comme  la  semence  et  Tespoir  d'un  avenir 
plus  consolant.  In  ipem  meliaris  œvù  Lorsqu'il  revint  à 
Bosserville,  ce  fut  avec  un  indicible  bonheur.  Ses  yeux 
se  mouillèrent  de  larmes,  mêlées  à  la  fois  d'espérances 
et  de  regrets,  quand  il  revit  la  cellule  qull  avait  quittée 
comme  depuis  cinquante  ans.  Il  fit  remarquer  avec  atten- 
drissement à  ses  nouveaux  confrères  un  cep  de  vigne, 
qu'il  avait  planté   de  ses   mains,    qui   avait  grandi, 
était  devenu  vigoureux,  et  lequel,  moins  maltraité  que  les 
Chartreux,  moins  maltraité  que  celui  qui  l'avait  planté  et 
lui  avait  donné  la  première  culture,  n'avait  été  ni  déra- 
ciné, ni  emporté  par  la  tempête.  Nous  retrouverons, 
quand  nous  parlerons  du  rétablissement  de  la  Chartreuse, 
D.  Bernard,  qui  avait  quatre  frères  religieux  conune  lui  : 

17 
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Nicolas-François,  Chanoine  Régulier,  Jean-Charles,  Ber- 
nardin ;  Joseph,  Bernardin  aussi  et  enfin  Dom  Pierre, 
Chartreux  comme  son  frère  Jacques,  mais  qui,  avant  le 
rétablissement  de  Bosserville,  se  rendit  à  la  Grande-Char- 
treuse de  Grenoble,  où  il  mourut  le  17  mars  1836. 

D.  Ambroisb  (Nicolas)  Houzelot,  de  Novéant-aux-Prés, 
fut  curé  de  Manarmont  et  mourut  à  Rambervillers  le  15 
janvier  1808. 

D.  Léopold  (François-Léopold)  Lerouge,  fils  de  Fran- 
çois-Bonaventure  Lerouge,  docteur  en  médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier  (1786),  devint  curé  de  Removille, 
où  il  mourut  en  octobre  1828. 

Ces  Chartreux,  devenus  pasteurs  d*àmes,  édifiaient 
d*une  manière  à  eux  les  peuples  qui  leur  étaient  confiés. 
En  effet,  quoique  au  milieu  du  monde,  ils  conservaient 
autant  que  cela  leur  était  possible  les  habitudes  de  leur 
vie  claustrale.  S*ils  avaient  été  dispensés  de  la  pratique 
de  leurs  vœux,  ils  n*avaient  point  pour  cela  été  dis- 
pensés de  leurs  vœux  eux-mêmes  dont  ils  devaient  con- 
server Tesprit  afin  de  pouvoir  s*en  inspirer  même  dans 
le  siècle.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  formule  de  dis- 
pense accordée  aux  Chartreux  dans  les  circonstances  où 
ils  sont  obligés,  devant  la  force  majeure,  de  vivre  en 
dehors  du  Désert.  Il  y  est  dit  entr*autres  que  si  la  ca- 
lamité des  temps  les  contraint  d*alléger  quelque  peu  le 
joug  de  Jésus-Christ,  qu'ils  portaient  dans  le  cloître  d'un 
cœur  si  allègre,  le  Souverain-Pontife  néanmoins  ne  leur 
accorde ,  et  cela  pour  la  tranquillité  de  leur  conscience, 
que  la  dispense  des  points  de  Règle  qu'ils  ne  pour- 
raient observer  sans  de  grands  inconvénients.  Il  leur  est 
permis,  il  est  vrai,  de  revêtir  le  costume  du  clergé  sé- 
culier, mais  sous  ce  costume  ils  doivent  toujours  porter 
quelque  vêtement  particulier  à  leur  Ordre.  Il  leur  est 
permis  de  faire  gras  les  jours  où  TEglise  Tautorise  et 
de  ne  point  suivre  Tantique  austérité  de  la  Règle  au 
point  de  vue  de  Tabstinence,  mais  ils  doivent,  autant 
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^ue  faire  se  peut,  observer  les  jeûnes  de  FOrdre  trois 
fois  par  semaine  au  moins.  Ils  sont  dispensés  de  réciter 
tes  Offices  des  Morts  prescrits  par  la  Règle,  mais  ils 
doivent,  en  compensation,  dire  deux  messes  par  semaine 
pour  les  défunts.  Us  sont  autorisés  à  disposer  librement 
de  Targent  ou  autres  objets  qu*on  peut  leur  donner,  soit 
pour  subvenir  à  leurs  propres  besoins,  soit  pour  sub- 
venir à  ceux  des  pauvres,  mais  ils  doivent,  ayant  sans 
^esse  présent  à  Tesprit  leur  vœu  de  pauvreté,  se  conten- 
ter de  la  nourriture  et  du  vêtement.  Ils  doivent  aussi  se 
tenir  constamment  dans  une  telle  disposition  d*esprit, 
qu'ils  soient  toujours  prêts,  si  le  calme  venait  à  succéder 
à  la  tempête  et  la  sérénité  à  Forage,  à  revenir  à  leur  an- 
cien état,  à  reprendre  )e  chemin  de  leur  cloître  et  de 
leur  cellule.  Ils  doivent  également  avoir  soin  de  ne  pas  se 
mêler  au  siècle,  se  rappelant  constamment  qu  ils  n'ont 
pas  cessé  d'être  solitaires  devant  Dieu  s'ils  ne  le  sont  plus 
devant  la  loi,  et  se  conduire  de  telle  sorte  que  leur  vie 
impose  silence  au  monde  dont  la  langue  maligne  s'exerce 
sans  cesse  contre  les  religieux.  Ils  doivent  enfin  luire  tel- 
lement que  leurs  exemples  portent  les  fidèles  à  louer  le 
Dieu  qui  est  dans  le  ciel  (i). 


(i)  FftATBR  M,  PRO  TEKPORE  Prior  CARTU8LB  M ,  VenerabUi  Ptirî 
D.  N.f  professo  Gtrtiisis  domos  iV.,  salatem  et  sanetam  in  tôt  advenis 
safferentiain. 

^qaïUB  et  jnstom  YÎdetar  at  illoram  paeî  ac  tranqaillitati  provideatnr  qoi 
Ghristi  jugom  alaeri  animo  portabant,  quosqoe  de  illo  aliqoid  imminoere  sola 
cogit  prasentiam  tempornm  calamitas.  Ad  omnem  ergè  in  eis  eonscientis  sti-> 
Moloffi  rtmoTendom,  Ministre  generali  Ordinis  Cartiuîensis  benigniter  indui- 
sit Sommns  Pontifex,  ot  sive  per  seipsam  sive  per  eos  qnos  eligeret,  légitima 
hanm  observantiamm  eis  eoncederetar  dispensatio,  qoas  in  dispersione  saA 
BOR  niai  cum  gravi  incommodo  ampliùs  senrare  non  possent. 

IdeircÀ  antoritate  nobis  super  boc  coneessft,  in  bis  que  sequnntnr  rite  te 
dispensatom  pronuntiamns. 

i^  Lieeat  tibi,  si  easos  oecurrerit,  religiosam  vestem  deponere,  et  illam 
ifldaere  qus  elero  sateulari  propria  babetnr,  eà  tamen  lege  ac  eonditione,  at 
iatus  aiiquod  testimenti  genus  semper  déferas,  quod  ordini  tuo  spéciale  fait. 

2*  Ab  antiqnis  Ordinis  abstinentiis  inunanem  te  facinos,  et  cames  edere 
^îebos   ab   eedesià   non  probibitis,  licentiam  tibi   concediaBos,  senitia 
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Veilà  commenl  les  Chartreux  sécularisés  vivaient  dan» 
le  monde  sans  être  du  inonde,  comment  ils  se  prêtaient 
à  la  société  sans  s*y  donner,  comment  ils  faisaient  fleurir 
au  milieu  du  siècle  les  vertus  du  désert. 

Parmi  les  Cbartrenx  de  Bosserville  qui  se  vouèrent  au 
service  des  âmes  et  vinrent  en  aide  au  clergé  séculier 
qui  ne  suffisait  pas  aux  besoins  du  peuple  chrétien,  nous 
mentionnerons  aussi  d*une  manière  spéciale.  Comme 
ayant  été  un  de  nos  prédécesseurs  et  afin  de  lui  payer  1» 
dette  de  la  gratitude,  D.  Anthelme,  Nicolas-Louis-Gros- 
didier,  sacristain  (1757),  et  ensuite  procureur  de  sa 
liaison  à  Tépoque  de  la  Révolution.  Né  à  Sainte-Marie 
aux-Mines,  il  avait  pris  parti  pour  la  Chartreuse  contre 
le  gré  de  ses  parents,  et,  après  six  semaines  de  postulat, 
leur  avait  écrit  que  sa  résolution  de  mourir  au  monde 


Uitaen,  qaantum  possibile  erit|  jejnniis  Ordinis,  saltem  per  très  hebdomade 
di69. 

Z^  Ne  M  privatè  degenti,  tel  forsitan  aliàs  occopato,  gracia  Dîmis  et  ont- 
it»sa  fiant  a  aria  quas  in  Ordine  pro  defanctis  debebas  officia,  ab  illis  gênera- 
tim  te  absolvimus,  sab  onere  tamen  duas  qualibel  septimanâ  celebrandi 
Hissas  pro  defanetis  ;  in  officio  yerb  canonico  juxta  ritom  Cartasiensem  per- 
sohendo,  et  in  horariis  Beats  Marie  preeibns  qnotidiè  recitandis,  nibil 
immutandum  putamos,  quandiu  privatim  illa  exolvere  libéra  erit  tibi  facol- 
tas,  et  idem  obserrandum  credimns  in  missœ  celebratione,  secloso  tamen 
scandalo. 

4^  Datnr  tibi  lioentia  ni  assignatam  tibi  pecanic  sabsidinm»  et  qoidquid 
aliod  qaovismodo  consequi  licite  poteris,  libéré  administrare  valeas,  et  iflod 
▼el  in  proprias  nécessitâtes,  vel  in  eleomosinas  impendere  in  tno  erit  arbitrio  ; 
sed  memor  totomm  qna  distinxemnt  labia  tua  :  habens  alimenta  ei  vesti- 
menta  qoibas  tegaris,  bis  contentas  este. 

His  ntens  dispensationibns,  ità  mente  et  Tolontate  sis  affectas,  at  si  De« 
annoat,  et  feliciora  saccadant  tempera  ad  pristinum  stàtura  redire,  et  commit-- 
nam  ac  rcligiosam  vitam  dennè  amplecti  sis  paratas  ;  intérim  cave  ne  commis» 
tos  inter  gentes,  discas  opéra  earum  ;  sed  memor  arrepti  propositt,  et  scie» 
te  eoram  Deo  semper  monachum  existere,  immaculatom  ab  boc  ssculo  te  eu- 
todire  satage,  et  talem  inter  gentes  babere  conTersationem  stode,  qom  obmii-' 
Incere  faciat  impmdentiom  bominom  lingaas,  qos  de  statu  religioto  defra- 
hant  :  et  sic  laceat  lax  taa  coram  hominibas,  nt  ex  bonis  operibos  If 
«•nsiderantes,  glorificcnt  Deom  qui  in  cœlis  est.  Qood  ot  asseqnaris,  libi  opo^ 
Icntom  de  cœlis  apprecamar  aaxiliam.  Datom  svb  ebiregrspho  nostrô,  et 
dMiàs  Cartuim  li^o,  die...  mensis...  UDi... 
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4lait  déflnitivemeni  arrêtée  ,  quMIs  pouvaient  compter 
"sans  lui.  A  Fépoque  de  la  Terreur,  il  se  déroba  aux  pour- 
suites des  agents  de  la  Convention,  sans  toutefois  s'éloi- 
f  ner  de  la  Chartreuse  et  de  sa  chère  celhile  dans  laquelle 
il  revenait  sans  cesse,  à  tel  point  qu*on  peut  dire  qu'il  ne 
la  quitta  jamais  ;  c'était  la  dernière,  à  gauche  du  grand 
doitre.  Les  gendarmes,  le  sachant  dans  le  pays,  arri- 
vaient tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval,  à  Pimproviste,  au 
moment  où  on  les  attendait  le  moins,  afin  de  surprendre 
le  moine  non-assermenté  et  réfractaire;  mais  D.  Anthelme 
parvint  heureusement  à  leur  échapper,  gr&ce  au  dévoue* 
ment  des  habitants  de  Bosserville  qui  exerçaient  la  vigi- 
lance la  plus  active,  faisaient  le  guet  pour  avertir  du  dan- 
ger ;  grâce  aussi  à  Thospitalité  que  lui  donnait,  au  péri!  de 
sa  vie,  un  chrétien  courageux  et  dévoué  nommé  Calet.  U 
se  réfugiait  le  plus  souvent  dans  une  tuilerie  située  près 
4e  la  Chartreuse,  entre  Bosserville  et  Art-sur-Meurthe. 
'C'est  là  que,  au  plus  fort  de  la  persécution,  il  célébrait 
le  saint  sacrifice  de  la  Messe,  faisant  couler  le  sang  de 
l'Homme-Dieu  sur  Tautel,  pendant  que  le  sang  humain 
coulait  à  flots  sur  l'échafaud  et  laissant  ainsi  luire  aux 
yeux,  au  milieu  de  tant  de  ruines  entassées  sur  des 
raines ,  un  rayon  d'avenir ,  donnant  à  penser  que 
des  Jours  de  sérénité  brilleraient  sur  le  monde.  Le  sang 
du  Christ,  qui  est  un  sang  pacificateur  et  purificateur, 
continuant  à  être  offert,  devait,  tôt  ou  tard,  apaiser 
et  réhabiliter  un  peuple  armé  contre  lui-même,  et 
souillé  de  tant  de  crimes  si  horribles,  de  forfaits  si 
•épouvantables  dont  avaient  été  victimes  les  âmes  les 
plus  élevées  et  les  plus  nobles,  tant  de  saints  religieux, 
tant  de  vierges  pures,  tant  d'ecclésiastiques  bien  méri- 
tants que  des  tigres  acceptaient  la  triste  mission  d'égor- 
ger, bien  que  souvent  ils  eussent  la  triple  dignité  du 
sacerdoce,  du  malheur  et  de  la  vieillesse.  Et,  preuve  que 
les  sentiments  chrétiens  continuaient  à  vivre  au  fond  des 
cœurs,  alors  qu*ils  ne  pouvaient  plus  ae  nutnifester  exté* 
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rieurementy  bon  nombre  de  chrétiens  des  paroisse» 
environnantes  s*empressaient  d'assister  à  la  messe  de 
Dom  Anthelme»  profitant,  pour  s*y  rendre,  de  Theure  des 
ténèbres,  lesquelles,  à  cette  lamentable  époque  de  notre 
histoire,  offraient  seules  quelque  sécurité  aux  fidèles  qui 
voulaient  rendre  leurs  hommages  à  Jésus-Christ,  au 
Dieu  public  et  authentique  de  l'histoire. 

Lorsque  Ton  cessa  d'offrir  des  primes  à  qui  dénonce- 
rait un  prêtre  et  que  des  jours  meilleurs  vinrent,  après 
des  Jours  si  mauvais,  à  luire  sur  la  France  ;  lorsque  le 
peuple  chrétien  commença  à  respirer ,  Do'm  Anthelme 
qui  s'était  donné  aux  âmes,  autant  que  les  circonstances 
le  lui  avaient  permis,  s'y  dévoua  entièrement,  desservant 
à  la  fois  les  villages  d'Art-sur-Meurthe  dont  la  Chartreuse 
fait  partie,  et  de  Laneuveville,  n'ayant  d'autre  presby- 
tère que  sa  cellule  dans  laquelle  se  rendaient  les  enfants 
de  ces  deux  paroisses  pour  se  préparer  au  grand  acte 
de  la  première  communion,  au  plus  heureux  et  au  plus 
beau  jour  de  la  vie.  Les  vieillards  de  Laneuveville,  où  son 
nom  est  encore  vivant  malgré  l'oubli  qui  pèse  bientôt  sur 
la  tombe  de  ceux  qui  ne  sont  plus,  ont  conservé  de  D. 
Anthelme  le  meilleur  souvenir.  Ils  n'en  parlent  qu^avee 
les  sentiments  d'une  vénération  profonde,  ils  n'ont  qu'une 
voix  pour  célébrer  sa  bonté,  sa  douceur,  pour  recon- 
naître en  lui  toutes  les  vertus  qui  font  le  saint  prêtre,  le 
cèle  et  l'activité  qui  font  le  bon  curé.  Lorsque  la  Char- 
treuse fut  vendue,  les  acquéreurs  lui  laissèrent  la  libre 
disposition  de  sa  cellule  où  il  continuait  à  mener  la  vie 
érémitique,  préparant  ses  aliments  de  ses  propres  mains 
et  étant  lui-même  à  lui-même  son  serviteur  (i). 

D.  Anthelme  disait  souvent  à  ses  paroissiens  de  Laneuh 
veville,  dans  les  prédications  qu'il  leur  faisait  :  «  Je  ne 


(1)  La  tradition  orale  de  Laneuveville,  représentée  par  des  témoios  à 
la  fois  ocalaires  et  aaricdaires  contemporains  de  Dom  Anthelme  qu'ils  oDt  tu 
4  Vmvrrtf  eu  ils  sobI  oelogéaaires. 
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»  serai  heureux  que  quand  je  rentrerai  dans  ma  cellule 
»  pour  ne  plus  en  sortir,  »  montrant  par  là  une  fois  de 
plus  la  vérité  de  ce  proverbe  reçu  dans  toutes  les  famil- 
les monastiques,  tant  on  y  trouve  le  vrai  bonheur  : 
«  Moine  hors  du  couvent,  poisson  hors  de  Teau.  »  Le 
pbilosophisme  avait  prétendu,  et,  pour  égarer  Fopinion, 
avait  répété  sur  tous  les  tons  que  les  moines  étaient  des 
esclaves  gémissant  sous  les  verrous  de  leurs  couvents, 
des  victimes  cloîtrées  ;  il  avait  appelé  les  monastères,  les 
Chartreuses,  la  Trappe,  des  prisons  quil  fallait  ouvrir 
afin  de  rendre  à  la  liberté  les  malheureux  qui  y  étaient 
détenus  et  qui  sans  cesse,  selon  eux,  soupiraient  après 
rheure  de  Taffranchissement  et  de  la  délivrance.  L'expé- 
rience prouva  que  si  jamais  mensonge  impudent  sortit 
de  la  bouche  ou  de  la  plume  des  philosophes,  c*est  celui- 
là  et  qu*il  faut  dire  au  contraire  avec  le  poète,  à  rencontre 
des  détracteurs  du  monasticisme  : 


Gai,  c'est  un  vaste  amoar  qu'au  fond  de  vos  calices. 
Vous  baviez  à  plein  coeur,  moines  mystérieux. 
Vous  aimiez  ardemment,  oh  !  vous  étiez  heureux. 


Ces  enfants  du  désert  et  de  la  solitude  jetés  dans  les 
villes,  dans  les  paroisses,  regardaient  le  monde  comme 
un  exil  et  n'avaient  d'autre  désir  et  d'autre  ambi- 
tion que  de  se  réunir  à  leurs  frères  pour  reprendre 
l'exercice  de  la  Règle,  tant  ils  aimaient  leur  communauté, 
comme  un  enfant  aime  une  bonne  mère,  tant  ils  y  trou- 
vaient la  véritable  paix,  tant  l'intérieur  du  cloître  était 
pour  eux  la  vie,  tant  le  dehors  était  pour  eux  la  mort  ; 
tant  il  est  faux  que  les  moines  soient  ce  que  les  juge- 
ments du  monde  nous  les  représentent,  des  hommes  qui 
se  sont  engagés  sous  un  joug  de  fer,  dans  un  moment 
d'exaltation,  dans  un  excès  de  ferveur  passagère  et  qui 
ne  tardent  pas  à  regretter  la  démarche  qu'ils  ont  faite, 
rongeant  leur  frein  malgré  eux,  et  n'étant  retenus  dans 
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la  région  du  deuil,  de  la  tristesse  et  des  larmes  que  par 
Tascendant  despotique  qu*exerce  sur  eux  le  directeur  de 
leur  conscience.  Ici  les  faits  se  pressent  pour  attester  que 
le  moine  dans  son  cloître  nage  dans  les  délices.  Baronius 
ayant  été  obligé,  en  vertu  de  Fobéissance,  d'accepter  la 
pourpre  romaine,  pleura  comme  un  enfant  lorsque,  le 
jour  même  de  son  élévation  au  cardinalat,  il  fut  con- 
traint de  quitter  son  couvent ,  et  il  demanda  à  genoux 
qu*on  lui  laissât  du  moins  la  clé  de  sa  cellule  afin  qu*il 
pût  de  temps  en  temps  s*y  retirer  et  s'y  recueillir  dans  le 
silence  et  la  prière  (i).  Lorsque  Pierre  de  Blois  quitta 
Tabbaye  de  Croyland,  pour  retourner  dans  sa  patrie,  il 
s'arrêta  sept  fois  pour  regarder  en  arrière  et  contempler 
encore  les  lieux  bénis  où  il  avait  été  si  heureux.  Âlcuin, 
au  moment  de  quitter  son  cloître  pour  la  cour  de  Charle- 
magne,  disait  :  «  0  ma  cellule  !  douce  et  bien-aimée  de- 
»  meure,  adieu  pour  toujours.  Je  ne  verrai  plus  ni  les 
»  bois  qui  t'entouraient  de  leurs  rameaux  entrechoqués, 
»  et  de  leur  verdure  fleurie,  ni  tes  prés  remplis  d'herbes 
»  aromatiques  et  salutaires,  ni  tes  eaux  poissonneuses, 
>  ni  tes  vergers,  ni  tes  jardins  où  le  lys  se  mêlait  à  la 
»  rose.  Je  n'entendrai  plus  ces  oiseaux  qui  chantaient 
»  Matines  comme  nous  et  célébraient  à  leur  manière  le 
»  Créateur.  Chère  cellule,  je  te  pleure  et  te  regretterai 
»  toujours  (2).  » 

0  cellt  mihi  htbitatio  dulcis  amaU 
Semper  in  Bleninn,  d  nea  calla  vala  ! 

D.  Ravenet,  ancien  coadjuteur  de  la  Chartreuse  de  Lu- 
gny,  voyant  l'orage  révolutionnaire  s'apaiser,  alla  aussitôt 
trouver  l'acquéreur  de  son  ancienne  Maison  pour  le  sup- 
plier à  genoux  et  les  mains  jointes  de  lui  rendre  sa  cel- 
lule ;  il  s'y  installa,  y  vécut  et  voulut  y  mourir.  Une  pau- 

(1)  Theioer,  Diction,  encyclop.  Trad.  Goschler,  art.  Néri. 

(2)  Âlcmni,  Opp.  T.  U,  p.  486,  éd.  Fob.  Cf.  Moatalambeit,  Le$  MÊoinm 
d'Occident,  1. 1.  latrod.,  ch.  Y. 
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vre  servante  dévouée  allait  avec  une  hotte  recueillir  dans 
les  villages  voisins  ce  que  les  bonnes  âmes  lui  offraient 
pour  soutenir  les  jours  du  vieux  moine,  et  elle  offrait  en 
retour  le  don  de  ses  prières  (i). 

La  douleur  qu'éprouvaient  les  moines,  lorsqu'ils  étaient 
obligés  de  quitter  leur  couvent ,  le  désir  qu'ils  avaient 
d'y  rentrer  au  plus  tôt,  lorsqu'ils  en  étaient  sortis,  ne 
sont-ils  pas  la  preuve  la  plus  convaincante,  la  plus  irré- 
sistible d'évidence  du  bonheur  qu'ils  y  goûtaient?  — 
Mais  laissons  là  des  considérations  sur  lesquelles  nous 
aurons  occasion  de  revenir,  lorsque  nous  dissiperons  les 
préjugés  contre  les  Chartreux,  en  leur  opposant  le  soleil 
de  la  vérité  et  de  l'histoire. 

Dom  Anthelme  resta  curé  de  Laneuveville  jusqu'à  sa 
mort,  ayant  rendu  la  Chartreuse  utile  au  pays,  alors  même 
que  les  Chartreux  étaient  dispersés.  Il  fut  enterré  dans  le 
cimetière  de  Bosserville,  le  visage  tourné  du  côté  de  la 
Maison  qu'il  avait  tant  aimée  et  qu'il  pouvait  en  quelque 
sorte  contempler  du  fond  de  sa  tombe.  Son  ami  fidèle,  le 
protecteur  dévoué  qui  l'avait  recelé  pendant  les  jours  de 
la  Terreur,  fit  ériger  à  sa  mémoire  un  monument  taillé  en 
forme  de  croix  et  reconnaissable  à  la  fois  par  un  calice 
sculpté  et  par  une  inscription  ou  épitaphe  ainsi  conçue  : 

MÊênument  4e  reeonnaisêanee  éri§é  par  un  vrai  awii^ 

même  au-delà  du  iambeau^  à  ta  précieuse  mémoire  du 

M.  P.  Dom  Louis  Grosdidier^  Procureur  de  cette  célèbre 

Malien^  décédé  le  34  février  1804,  4  ventôse  an  XII ^  Agé 

de  7i  «M,  47  de  profession  ;  il  posséda  éminemment  les 

vertus  de  son  état  ;  priez  Dieu  pour  un  de  vos  principem» 

Menftriteurs. 

M.  I.  P. 

Nous  sommes  allé  visiter  la  tombe  de  l'illustre  confes- 
seur de  la  foi.  En  nous  rappelant  ses  vertus,  nous  n'avons 


(i)  Bi$i9irê  éeê  priitcifatei  fondtaimiê  retigimtei  du  BaUtiose  de 
Im  Mcmtapkê  «n  Bowrgognêf  par  BiigMird,  p.  189.  Paris  at  Dijon,  1894. 
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pu  nous  empêcher  de  nous  rappeler  et  de  lui  appliquer 
cette  parole  d*un  ancien  : 


Sta  viator^  heroem  ealeas, 

et  de  nous  écrier  : 

Arrête  voyageur,  d*nii  héros  c'est  la  cendre. 

Puis  9  pour  nous  conformer  à  la  recommandation  de 
l'épitaphe,  nous  lui  dîmes  un  De  profundis ,  avec  la 
pensée  qu'ayant  eu  une  si  sainte  vie,  il  avait  beaucoup 
moins  besoin  de  nos  prières  que  nous  n'avions  besoin 
des  siennes. 

D.  Antoine  (  Charles  -  François  -  Xavier  Lottinger) , 
est  Tun  des  Chartreux  les  plus  célèbres  de  Bosserville, 
car  il  sut  se  montrer  en  même  temps  confesseur  de  la  foi 
en  prenant  le  chemin  de  Texil,  apôtre  en  revenant  bientôt 
dans  sa  patrie  pour  y  exercer  secrètement  le  ministère 
sacré,  et  enfin  martyr  en  versant  son  sang,  généreux 
athlète,  pour  la  cause  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise. 
Nous  devons,  par  là  même,  entrer  ici  dans  quelques 
détails  plus  particuliers  touchant  sa  vie,  qui  serait  digne 
de  figurer  dans  les  Actes  des  martyrs. 

Né  à  Blàmont  en  i75i,  D.  Antoine  fit  profession  en 
1772,  à  Fàge  de  2i  ans.  U  devint  bientôt  le  modèle  vivant 
de  ses  frères,  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus  qui  font 
le  vrai  chrétien,  le  saint  prêtre,  le  religieux  parfait,  par 
sa  régularité,  sa  ponctualité,  sa  charité  et  surtout  par  le 
dédain  de  la  vie  présente  et  le  désir  de  la  vie  future. 
Quand  éclata  la  Révolution,  il  se  retira  en  Suisse  où, 
pour  donner  satisfaction  à  sa  piété  envers  Marie,  il  fit 
une  première  fois  le  pèlerinage  de  Notre-Dame  des 
Ermites^  qu'il  se  proposait  de  faire  de  nouveau,  tant  il 
avait  éprouvé  de  bonheur  dans  son  pieux  voyage.  Après 
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avoir  passé  trois  ans  dans  l'exil,  ce  qui  le  fit  porter  sor  la 
liste  des  émigrés  et  fut  plus  tard  le  prétexte  de  sa  con- 
damnation, il  revint  dans  sa  patrie  afln  de  se  rendre  utile 
aux  fidèles  qui  étaient  comme  un  troupeau  sans  pasteur  et 
se  trouvaient  errants  çà  et  là ,  sans  savoir  autour  de  qui 
se  grouper.  On  le  vit,  prenant  à  la  main  le  bâton  de 
TApôtre,  aller  de  hameau  en  hameau ,  de  village  en 
village,  de  bourg  en  bourg,  et,  le  jour  et  la  nuit,  par  les 
chaleurs  brûlantes  de  Tété,  comme  par  les  froids  glacials 
de  rhiver,  se  porter  avec  empressement,  sans  se  donner 
ni  repos  ni  trêve,  partout  où  Ton  réclamait  les  secours  de 
son  ministère,  partout  où  il  y  avait  un  pécheur  à  absou- 
dre, un  malade  à  consoler,  un  mourant  à  bénir  et  à  forti- 
fier, au  moment  suprême,  contre  les  terreurs  de  la  mort 
et  les  derniers  assauts  de  Fenfer.  Rien  n'arrêtait  sa  marche 
rapide,  bien  qu'il  fut  d'une  santé  três-délicate  et  exténué 
par  la  fatigue.  Séjournant  deux  jours  au  plus  dans  le 
même  endroit,  il  se  transportait  bientôt  plus  loin  dans  la 
pensée  que  les  âmes  pourraient  périr  par  sa  faute,  s*îl 
n'avait  pour  elles  un  dévouement  à  toute  épreuve,  s'il  ne 
se  donnait  pas  à  temps  et  à  contre-temps.  Se  rappelant  les 
paroles  du  divin  Maître  à  ses  apôtres,  il  marchait  sans  sac 
de  voyage,  sans  bâton  de  défense,  sans  double  vêtement, 
ordonnant,  quand  il  changeait  de  linge,  qu'on  donnât  celui 
dont  il  se  dépouillait  aux  pauvres  pour  lesquels  il  avait  une 
charité  qui  tenait  de  la  tendresse  d'une  mère  pour  ses  en- 
fants, et  auxquels  il  tendait  d'une  main  ce  qu'il  recevait 
de  l'autre.  S'abandonnant  en  tout  point  à  la  divine  Provi- 
dence, il  ne  permit  jamais  que  les  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient dans  ses  voyages  pour  lui  indiquer  les  chemins, 
prissent  des  armes,  persuadé  que  celui  qui  travaille  pour 
Bien  a  Dieu  pour  lui,  ejt  que  ce  que  Dieu  garde  est  bien 
gardé,  selon  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Ce  qui  sauve  les 
»  rois  ce  ne  sont  pas  leurs  armées  nombreuses,  ce  qui 
9  sauve  le  géant  ce  n'est  point  sa  grande  vigueur,  la  con- 
>  fiance  que  l'on  met  dans  le  cheval  est  trompeuse.  Mais 
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»  les  yeux  du  Seigneur  veillent  sur  eeux  qui  le  crai(^ent 
»  et  qui  mettent  leur  espoir  dans  sa  bonté  (i).  »  Et  encore  : 
«  Les  uns  mettent  leur  espérance  dans  leurs  chariots»  les 
»  autres  dans  leurs  chevaux;  quant  à  nous,  nous  invoque- 
»  rons  le  nom  du  Seigneur  (3).  »  Si  quelquefois  il  prit  des 
mesures  de  prudence,  ce  fut  comme  à  regret,  pour  être 
agréable  aux  personnes  qui  lui  portaient  intérêt,  ou  pour 
ne  point  donner  une  occasion  de  blâme  à  des  esprits 
mal  faits,  qui  apprécient  tout  à  la  mesure  étroite  des 
jugements  humains  et  ne  connaissent  que  la  prudence  du 
serpent,  sans  même  comprendre,  loin  de  la  mettre  eo 
pratique,  la  simplicité  de  la  colombe. 

Si  D.  Antoine  avait  si  peu  de  souci  àTendroit  de  la  vie 
ou  de  la  mort  qu'il  regardait  comme  une  bonne  fortune, 
comme  un  gain,  àTexemple  de  TApôtre  (5),  on  comprend 
quMl  n'ait  jamais  voulu  pactiser  avec  la  Constitution  schU" 
matique  que  le  gouvernement  d'alors  proposait  aux  ecclé- 
siastiques, au  mépris  de  la  Constitution  divine  de  FE- 
glise.  Quand  on  lui  proposa  le  serment  exigé  de  par  la  loi, 
de  par  la  République  une  et  indivisible,  il  refusa,  et  devint 
ainsi  ce  qu'il  devait  devenir,  un  prêtre  réfractaire.  Lors- 
qu'aprës  son  arrestation  ses  juges  lui  demandèrent  pour- 
quoi il  n'avait  pas  prêté  serment,  il  répondit  avec  autant 
de  fermeté  que  de  dignité  :  «  Ma  foi  et  ma  conscience  ne 
»  me  le  permettent  pas.  »  Lorsque  la  commission  mili- 
taire devant  laquelle  il  fut  traduit  lui  présenta  le  procès- 
verbal  de  son  arrestation  et  celui  de  sa  comparution 
devant  le  tribunal,  pour  qu'il  les  reconnut,  il  dit  sans 
hésitation  aucune,  bien  qu'il  sût  que  ses  paroles  provo- 
queraient une  sentence  de  mort  :  «  Oui,  je  les  reconnais^ 
»  j'ai  signé  celui-ci ,  D.  Antoine^  prêtre  cafAottfice,  » 
ce  qu'il  avait  fait,  soit  parce  qu'il  estimait  son  titre  de 


(i)P«a^m.  XXXII,  16-18. 

(2)  Pêolm,  XIX,  8. 

(3)  Blilii  eoim  in«n  Cbristtu  ast  et  mori  i«enui«  PkiHfP^  U  2t. 
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prêtre  eatbolique  par  dessus  tous  les  titres,  soit  pour  pro- 
tester contre  la  loi  qui  voulait  non  plus  des  prêtres  catho- 
liques, mais  des  prêtres  gouvernementaux.  Et  comme  on 
loi  demandait  pourquoi  ce  titre  de  prêtre  catholique  ne 
se  trouvait  pas  joint  à  sa  signature  sur  un  des  deux  procès- 
verbaux,  il  ajouta  avec  animation  :  «  Si  je  n*ai  point  signé 
»  ici  prêtre  eatholiquey  c'est  parce  qu*on  ne  me  Ta  point 
»  permis.  Je  voulais  ajouter  ce  titre  à  mon  nom.  »  Sou- 
vent il  se  recommandait  et  se  faisait  recommander  aux 
prières  des  prêtres  et  des  fidèles,  mais  il  avait  soin  d'a- 
jouter, tant  son  attachement  à  TEglise  Romaine,  au  siège 
de  Pierre  était  profond,  tant  il  marchait  droit  comme  un 
principe  :  «  Ne  me  recommandez  pas  aux  prières  des 

*  prêtres  qui  ont  prêté  le  serment,  et  ne  sont  pas  dûment 

*  réconciliés.  Ils  sont  pour  moi  des  hommes  qui  se  met- 

>  tent  en  présence  du  crucifix,  pour  lui  cracher  au  visage.» 
Ajoutez  à  tout  cela  que  D.  Antoine,  tant  il  avait  une 

ème  supérieure,  souhaitait  vivement  verser  son  sang  pour 
Jésus-Christ  et  faisait  de  la  mort  sanglante  sa  grande  am- 
bition. Ce  Alt  là  la  pensée  de  ses  pensées,  son  désir  domi- 
nant. Une  seule  réflexion  pouvait  tempérer  son  ardeur  à 
œ  sujet,  celle  que  la  vie  lui  permettait  de  s'employer  pour 
les  fidèles  et  de  servir  les  intérêts  sacrés  de  la  religion. 
A  part  ce  sentiment,  il  aurait  voulu  revêtir  la  robe  em- 
pourprée du  martyre.  «  Je  ne  désire  pas  mourir,  disait-il 
»  souvent  dans  l'intimité,  tant  que  je  pourrai  exercer  mon 
»  ministère,  mais  une  fois  qu'il  ne  me  sera  plus  donné  de 

*  eontriboer  au  salut  des  âmes,  je  souhaite  ne  plus  vivre, 

>  Il  me  sera  mieux  d'être  avec  Jésus-Christ.  »  Ce  désir  d'une 
mort  sanglante  acceptée  pour  l'Eglise,  l'avait  toujours  pour- 
suivi et  lui  avait  donné  comme  un  pressentiment  de  son 
martyre  futur.  Souvent  il  demandait  à  Dieu  qu'il  lui  fût 
àéùné  de  mourir  pour  son  saint  nom.  Il  portait  ordinai* 
remeni  avec  lui  un  recueil  de  gravures  représentant  les 
divers  genres  de  tourments  par  lesquels  les  persécuteurs 
exerçaient  la  patience  et  éprouvaient  la  foi  des  premiers 
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chrétiens  et,  dans  ses  moments  de  loisir,  il  le  feuilletait 
avec  complaisance,  contemplant  pendant  des  heures  en- 
tières les  roues,  les  chevalets,  les  peignes  de  fer,  les 
martinets  pour  la  flagellation,  les  bûchers,  les  chaudières 
bouillonnantes  et  faisant  de  ces  divers  instruments  de 
supplice  Fobjet  favori  de  ses  méditations.  Il  portait  aussi 
sur  lui  des  reliques  de  divers  martyrs,  pour  lesquelles  il 
avait  une  vénération  profonde,  en  lesquelles  il  mettait 
une  confiance  pleine  et  entière  et  dont  la  vue  Taidait  a 
cultiver  son  désir  de  marcher  sur  les  traces  des  premiers 
témoins  du  Christ.  Un  jour  quHl  voyageait  par  une  nuit 
ténébreuse  et  froide,  D.  Antoine  est  assailli  et  arrêté  par 
deux  volontaires^  comme  on  disait  alors,  qui  n*avaient 
ni  mission  ni  mandat  de  le  saisir.  Sa  première  pensée 
est  de  leur  offrir  de  Targent  pour  quMls  le  laissent  libre 
de  suivre  son  chemin  ;  Tun  accepte,  l'autre  s'obstine 
&  vouloir  le  traîner  devant  les  tribunaux.  Dom  Antoine, 
par  un  mouvement  vigoureux,  se  dégage  des  étreintes  de 
ce  dernier,  et  continue  sa  route  d*un  pas  rapide  et  léger  ; 
mais  bientôt,  tant  était  vif  son  désir  de  mourir  pour  Jésus- 
Christ,  il  éprouve  des  regrets  et  presque  des  remords, 
se  reprochant  d'avoir  manqué  Toccasion  du  martyre, 
se  consolant  uniquement  par  la  pensée  qu'une  nouvelle 
circonstance  favorable  se  présenterait  et  que  la  grâce 
qu'il  désirait  si  ardemment  ne  tarderait  pas  à  lui  être 
enfin  accordée.  Cette  grâce  ne  devait  pas  se  faire  atten- 
dre longtemps. 

Le  26  avril  1798,  D.  Antoine  reçoit  un  billet  par  lequel 
on  le  prie  de  venir  à  Gerbéviller  pour  y  exercer  son 
ministère  spirituel.  Pour  lui,  être  appelé  c'est  partir,  bien 
que  des  patrouilles  organisées  partout  soient  à  la  chasse 
des  prêtres  restés  fidèles  et  que  des  bruits  sinistres  circu- 
lent de  toutes  parts.  Notre  Chartreux  arrive  à  onze  heu- 
res du  soir,  confesse  le  malade  pour  lequel  on  l'avait  ap- 
pelé ;  mais  le  lendemain  à  midi  il  était  saisi,  arrêté  par  les 
émissaires  de  la  tyrannie  et  conduit  devant  le  juge  de  paix 
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auquel  sans  hésitation,  sans  crainte,  avec  tout  le  calme 
d*un  vrai  stoïcien,  il  déclare  qu'il  est  prêtre  catholique^ 
qu*U  a  émigré,  et  qu'après  son  émigration  il  est  rentré 
dans  sa  patrie.  Conduit  à  Lunéville,  les  juges,  afin  de  lui 
sauver  la  vie,  lui  proposent  de  le  faire  passer  pour  fou, 
ce  qui  eût  été  facile,  soit  parce  que  son  corps  était  tout 
exténué,  soit  parce  qu*il  se  faisait  remarquer  par  une 
grande  naïveté  qui,  en  lui,  n*était  que  la  simplicité  évan- 
gélique,  c'est-à-dire  une  vertu  d'autant  plus  précieuse 
que  le  monde  ne  la  connaît  pas.  A  cette  proposition, 
D.  Antoine  s'indigne  et  s'écrie  :  «  Non,  je  ne  souffrirai 
9  point  qu'on  recoure  à  un  tel  subterfuge.  Si  mon  défen- 

>  seur  veut  l'employer,  je  me  lèverai  devant  lés  juges  et 
B  je  saurai  leur  faire  voir  que  je  possède  tout  mon  bon 
»  sens.  »  Le  28  avril,  Dom  Antoine  est  amené  à  Nancy  et 
conduit  à  la  Conciergerie  à  onze  heures  du  matin.  Inter- 
rogé à  quatre  heures  du  soir,  il  est  condamné  comme 
ayant  émigré.  Conservant  toute  sa  sérénité  habituelle,  il 
écoute  avec  le  plus  grand  calme  la  lecture  de  l'arrêt  qui 
le  condamne  à  mort.  Il  mange  ensuite  avec  son  appétit 
ordinaire,  se  félicitant,  devant  un  pieux  laïque  qui  était 
accouru  pour  le  voir  une  dernière  fois,  de  la  grâce  qui 
rattend.  On  lui  apprend,  avec  tous  ses  détails,  la  mort 
édifiante  d'un  de  ses  amis  prêtre,  qui  avait  été  fusillé  le 
il  avril  précédent,  il  répond  que  «lui  faire  ce  récit,  c'est 

>  lui  servir  un  bon  dessert.  »  On  veut  lui  suggérer  des 
moyens  de  défense  pour  le  jour  où  il  sera  traduit  devant 
la  Commiêrian  mi/ttoire,  il  se  contente  de  répondre  : 
c  Je  ne  m'embarrasserai  pas  la  tète  de  tout  cela.  Jésus- 
9  Christ  a  dit  :  «  Ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  que  vous 
9  aure^  à  répondre  aux  juges  lorsque  vous  comparaîtrez 
9  devant  eux  pour  mon  nom  ;  le  Saint-Esprit  vous  sug- 
9  gérera  ce  que  vous  aurez  à  répondre.  »  Or,  je  veux  met- 
•  tre  en  pratique  cette  recommandation  et  je  m'aban- 
9  donne  entièrement  à  la  Providence.  »  Jusqu'à  sa 
mort,  c'est-à-dire  tout  le  temps  qu'il  passa  à  la  Concier- 
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gerie  et  pendant  les  deux  jours  qu'il  fut  détenu  à  la  Tour, 
avec  les  justiciables  de  la  Commission  militaire^  il  ne  fit 
plus  que  chanter  son  bonheur  dans  des  hymnes  et  des 
cantiques  qu'il  composait  lui-même  et  dont  il  faisait  part 
à  ses  compagnons  de  captivité.  Ceux-ci  étaient  ravis  d'ad- 
miration et  hautement  édifiés  à  la  vue  de  tant  de  vertus  et 
d*un  spectacle  si  étrangement  divin. 

Le  mardi  i**^  mai,  D.  Antoine  comparait  devant  le  tri- 
bunal, au  milieu  d'une  foule  de  spectateurs,  attirés  les 
uns  par  la  curiosité,  les  autres  par  la  piété  et  parmi  les- 
quels se  trouvait  D.  Bernard.  Les  juges,  voyant  sa  grande 
bonhomie ,  se  montrent  tout  disposés  à  lui  donner  le 
moyen  d'échapper  à  la  peine  capitale  et  lui  proposent 
d'alléguer,  comme  prétexte  à  sa  décharge,  son  ignorance 
des  lois  alors  en  vigueur,  ne  lui  demandant  que  de  se 
taire  et  de  laisser  parler.  Mais  notre  Chartreux,  notre 
confesseur,  notre  martyr  de  répondre  :  <  Je  ne  le  soQf- 

>  frirai  pas,  je  ne  veux  pas  racheter  ma  vie  par  un  men- 

>  songe,  ni  imprimer  une  tache  à  mon  sacerdoce Je 

»  savais  bien  à  quoi  je  m'exposais  en  restant  dans  l'inté- 

>  rieur  du  pays,  mais  en  cela  j'obéissais  à  ma  conscience. 
»  La  seule  chose  que  je  me  reproche,  c'est  d'avoir  offert 

>  un  écu  de  six  livres  au  gendarme  qui  opérait  mon  arres- 

>  tation  pour  l'engager  à  me  laisser  fuir.  »  Comme  il  avait 
été  saisi  avec  ses  malles  dans  lesquelles  on  avait  trouvé  des 
vases  sacrés,  des  ornements  sacerdotaux  qui  étaient  une 
pièce  de  conviction ,  l'avocat  propose  à  notre  héros  de 
dire  que  ces  objets  n'étaient  pas  à  lui,  mais  il  répond  : 
«  Non,  c'est  à  moi,  je  suis  prêtre  catholique,  je  dis  la 
•  Messe  et  je  continuerai  à  la  dire  tant  que  cela  me  sera 
»  donné.  »  C'est  ainsi  qu'  c  il  dérouta  par  ses  réponses 
toutes  franches  »  la  bonne  volonté  des  juges  à  son  égard. 
Comme  on  feuilletait  la  liste  des  émigrés  pour  s'assurer 
s'il  y  était  inscrit,  le  greffier,  qui  voulait  le  sauver,  lui 
dit  :  «  Votre  nom  n'y  est  pas.  »  —  «  11  doit  y  être,  ré- 
pondit Lottinger.  >  —  «  Il  n'y  a  point  de  Charles-Fran- 


LB8  CHARTREUX  DAJI8  LE  SlftCLB.  S73 

çois  Loltinger,  »  reprend  le  greffier.—  «  Eh  bien,  reprend 

*  à  son  tour  raceusé,  eberchez  aux  A,  vous  y  trouvez 
9  D.  Antoine,  Chartreux  de  Bosserville,  c'est  moi.  »  Les 
juges  ayant  délibéré,  D.  Antoine,  eondanmé  une  seconde 
fois,  fut  reconduit  à  la  Toiu*  après  une  séance  de  trois 
heures. 

Quel  dévouement  sublime  !  On  ne  demande  à  notre 
prisMinier ,  pour  le  sauver ,  que  de  répondre  par  un 
petit  mot  de  trois  lettres,  d*une  seule  syllabe,  par  un 
oui  ou  par  un  non ,  selon  que  la  question  lui  sera 
posée  affirmativement  ou  négativement,  comme  autre- 
fois, on  ne  demandait  aux  martyrs  que  de  faire  fumer  en 
Ilionneur  des  idoles  un  tout  petit  grain  d*encens,  et  ce 
monosyUabe,  il  ne  veut  pas  le  prononcer,  et  ce  petit 
grain  d'encens,  il  ne  veut  pas  le  faire  fumer,  alors  qu*il  y 
va  pour  lui  de  la  vie  ou  de  la  mort. 

Arrivé  à  sa  prison,  D.  Antoine  trouve  un  repas  mo- 
deste qui  lui  avait  été  envoyé  par  une  personne  touchée 
de  son  malheur.  11  ne  fait  que  goûter  les  mets,  puis, 
s*avisant  tout-à-coup,  il  dit  avec  gaité  :  c  C'est  un  beau 

*  jour  que  celui-ci,  c'est  un  jour  de  fête  ;  ordinairement 
>  je  ne  bois  pas  de  vin,  mais  j'en  boirai  un  peu  aujour- 
»  d'hul.  >  A  deux  heures,  les  juges  arrivent  et  lui  lisent 
la  sentence  qui  le  condamne  à  la  peine  capitale.  Il 
l'entend  avec  le  plus  grand  sang-froid,  la  plus  profonde 
tranquillité  d'âme,  puis  il  prend  d'un  pas  ferme,  avec  un 
air  recueilli,  la  direction  de  la  place  de  Grève  que  le 
manuscrit  appelle  «  la  place  des  nouveaux  martyrs.  > 
Arrivé  sur  le  lieu  de  l'exécution,  ses  joues  s'enflam- 
ment, son  visage  s'illumine,  ses  mains  s'élèvent  instinc- 
tivement vers  le  Ciel.  Il  prend  bientôt  un  mouchoir  que 
depuis  longtemps  il  portait  siu*  lui,  dans  la  prévision  de 
sa  mort  et  qu'il  avait  eu  soin  de  bénir  ;  il  s'en  bande  les 
yeux,  feit  le  signe  de  la  croix,  joint  les  mains  et  se  met 
à  genoux.  A  la  première  décharge,  il  tombe  sous  les 

balles,  mais  parait  encore  plein  de  vie.  Deux  soldats  s'ap- 

18 
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**)iroeliBiu,  et  Nii  font  une  viouYeHe  décharge  itans  la  tèie, 
"ft  b(mt  (foriMt.  On  le  citrftmort,  on  le  met  diftis  le  éér- 
ciieil  ;  mais,  6  prodige  !  on  l*y  TOit  johidre  les  mrins 
comme  pmir  prier.  Nouvelle  et  troisième  -didiarge.  -^ 
Enfin,  il  expire ,  et  son  ftme,  dégagée  des  UeHs  de  là 
chair  et  des  entraves  du  corps,  prend  son  vol  vers  le 
Ciel. 

Le  maiHyre  de  D.  Antoine  était  vn  indiee  que  le  ^ris- 
•ti&iïisme,  qu'on  croyait  avoir  enterré  pour  toujours,  n'é- 
tait pas  encore  mort.  Se  peut-il,  en  effet,  une  cause  plus 
vivante  que  eelle  pour  laquelle  on  sieiit  volontaireînent 
mourir?  La  ijlort,  dans  de  tdles  circonstances,  n*était^e 
point  la  plus  grande  preuve  de  la  vie?  Aussi,  le  coi^  de 
notre  martyr,  qui  était  tout  meurtri,  tout  fracassé,  en  lam- 
beaux et  inondé  de  sang,  fut-il  Tobjet  d*un  culte  tout  re- 
ligieux, aussitôt  qu'il  eut  été  frappé  par  le  pIoAib  homi- 
cide, non,  je  me  trompe,  par  le  plomb  sa^îrHége. 
Les  «as  recueillirent  son  sang ,  malgré  la  défense  dte 
agents  du  Pduvoir,  les  autres  y  tretnpëreilt  des  Itng^ 
qu*ils  aiaîént  apportés  ;  ceux-ci  arrachèrent  Therbe  s<tr 
laquelle  on  avait  déposé  ses  habits ,  céux-li  déchirèrent  le 
mouchoir  avec  lequel  il  s*éCait  bandé  les  yeux,  afin  d*en 
emporter  un  morceau,  si  petit  qu'il  fût  ;  la  foule  tout  leo- 
tiëre  voulut  racconipajgner  lorsqu'on  te  conduisit  à  sa 
dentière  démettre,  au  cimetière  des  Trois-Maisons,  et  hn 
fit  des  funérailles  qui  parurent  plutôt  une  ovation  et  une 
marche  triôtnphale  qu'une  cérémonie  funèbre.  N'avait- 
elle  pas  raison  ?  N'était-ce  pas  un  jour  de  fête  pour  le 
ciel  et  pour  la  terre  ?  Pour  le  ciel  qui  comptait  un  éhi 
nouveau,  pour  la  terre  qui  avait  un  intercesseur  et  un 
protecteur  de  plus  ii). 

Un  ami  du  saint  martyr  remarqua  avec  soki  l'emlroit 


(i)7VWfeé  turta  tkott'fpréctfnuû^u  R.  P.  D.  ilnl»lnr A></fiiaref% 
Ms.  de  U  Bibliothèque  de  la  Chartreuse  de  Bosserrille.  —  Martyre  de  Dom 
Antoine^  Chartreux,  Id.  Ibid.  —  Lepage,  Les  Chartreuêet  de  SatiU»- 
Ànnh  U'de  B6$MrviUe,  p.  'tt5. 
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précis  OÙ 'il  fut  intramé  et,  quelques  jours  après,  y  mtt 
^ans  le  sol  une  ptoque  oblongue,  eii  rosette,  sûn  que 
plus  tard,  lorsqu'on  ouvrirait  tme  nouvelle  fosse  ou  que 
4es  temps  deviendraient  meilleurs,  on  put  reconnaître  les 
testes  précieux,  les  ossements  sacrés  de  Tintrépide  soldat 
ilu  Christ.  Or,  en  1828,  lorsqu'une  nouvelle  fosse  fut 
ereusée  pour  une  nouvelle  sépulture,  on  découvrit  cette 
plaque  sur  laquelle  nous  avons  lu  cette  inscription  assez 
^grossièrement  burinée  :  Chartei-François- Xavier  Lottin- 
^er  ,  prêtre  Chartreux  à  BosêerMlle ,  sous  le  nom  de 
Dam  Antoine ,  natif  de  Blàmont,  âgé  de  47  ans,  a  été 
fusillé  à  Nancy  comme  prêtre  eathoUque,   le  i*'  mai 

à 

47§8,  entre  4  «/  5  heures.  M.  Tabbé  Thiébeult,  parent  de 
mitistre  mort,  recueillit  ses  principaux  ossements.  II 
fit  ensuite  don  à  la  Chartreuse  de  Bosserville,  où  ils 
^ont  encore  maintenant  conservés,  du  chef  du  martyr, 
tle  I*humérns  d'un  de  ses  bras,  ainsi  que  de  la  plaque  qui 
'garantissait  Fauthenticité  de  ces  précieuses  reliques.  Nul 
iloute  que  ces  restes  ne  tiennent  la  première  place  dans 
le  trésor  de  l'église  de  la  Chartreuse.  Quoi  de  plus  pro* 
pre  à  entretenir  le  zèle,  à  exciter  le  courage,  à  commu- 
niquer à  l'Ame  de  saintes  ardeurs  et  à  lui  donner  le  feu 
ide  r&mour,  que  la  vue  des  ossements  sacrés  de  ceux 
qui  ont  vécu  dans  nos  rangs,  ont  habité  nos  demeures, 
porté  le  même  habit,  suivi  la  même  carrière  que  nous 
«I  qui,  du  chamfp  de  bataille  où  Us  sont  glorieusemeînt 
tombés,  semblent  nons  dire  de  marcher  ^ur  leurs  traces 
-ou,  à  tout  le  moins,  de  recueillir,  pom*  tes  transmettre  à 
la  postérité,  te  patrimoine  de  vertu  et  d'héroïsme  qu'ils 
nous  ont  légué.  Quoi  de  plus  propre  à  atteindre  ce  but, 
è  produire  ce  résultat  que  ces  restes  des  ancêtres  appelés 
ptfr  l'antiquité  :  GranéHa  ossa  patrum  f 

Tels  se  montrèrent  au  monde,  à  la  fin  du  dernier 
^{ède,  les  Chartreux  de  Bosserville  Idr^ulls  furent 
Jetés  dans  le  creuset  de  l'épreuve,  tel  leur  «til  momen- 
taxié ,  ear   Us  devaient  revenir  un  jour,  a  révSIé  leur 


h 
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vie.  Ds  supportent  tout,  plutôt  que  de  profaner  leur 
Ame  par  Tapostasie.  On  peut  juger  par  là  qu*ils  nV 
valent  point  dégénéré  des  premiers  chrétiens,  puisqulls 
surent  souffrir  ce  que  savaient  souffrir  les  martyrs  des 
premiers  siècles ,  alors  que  le  sang  de  Jésus  -  Christ 
était  encore  tout  chaud.  On  peut  juger  par  là  qu*ib 
n*avaient  point  dégénéré  de  Landvin,  ce  compagnon 
de  saint  Bruno,  qui  dans  son  amour  pour  la  chaire  de 
Pierre  n*avait  pas  reculé  devant  Tincarcération  à  laquelle 
le  condamnèrent  les  partisans  de  Tantipape  Guibert  et 
de  Tempereur  Henri  IV.  On  peut  juger  par  là  qu*ils 
n'avaient  dégénéré  ni  d'eux-mêmes,  ni  de  la  grande 
Chartreuse,  foyer  de  leur  Ordre,  ni  de  saint  Bruno,  leur 
Fondateur  et  leur  Patriarche.  S*il  est  vrai  que  Tapostasie 
extérieure  est  toujours  précédée  de  Tapostasie  intérieure, 
il  est  vrai  aussi  que  la  profession  extérieure  de  la  foi  au 
milieu  des  fusillades  et  des  noyades,  des  persécutions 
de  tous  genres,  suppose  la  foi  intérieure  avec  toutes  les 
vertus  dont  elle  est  la  racine  et  qui  en  sont  le  couronne- 
ment. Les  Chartreux  disparurent  enveloppés  dans  les 
plis  de  tout  un  manteau  de  gloire. 

Et  ici,  c'est  un  besoin  pour  moi,  prêtre  catholique,  de 
payer  le  tribut  d'une  juste  reconnaissance  à  tous  ces  gé- 
néreux confesseurs  qui  ont  protesté  jusqu'au  dernier 
souffle  contre  des  pouvoirs  persécuteurs  dont  la  préten- 
tion allait  jusqu'à  vouloir  régenter  le  christianisme  et  en 
faire  le  complaisant  servile  de  leurs  passions.  Que  serait- 
il  arrivé  si  le  clergé  de  France  avait  accepté  la  ConstiUk- 
Uon  civile  du  clergé^  et  avait  préféré  l'apostasie  à  la 
mort  ?  si ,  pliant  le  genou  devant  les  tyrans,  il  avait 
accueilli  la  pensée  des  philosophes,  leurs  précurseurs  et 
leurs  complices  ?  Il  serait  advenu  de  l'Eglise  de  France 
ce  qu'il  est  advenu  de  l'Eglise  d'Angleterre,  de  l'Eglise 
d'Allemagne,  de  l'Eglise  dite  orthodoxe  de  Russie,  de 
l'Eglise  de  Byzance  ou  du  Bas-Empire.  Les  prêtres  n'eus- 
sent plus  été  que  des  fonctionnaires  civils  à  la  solde  et  à 
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la  dévotion  de  FEtat.  L*EgHse»  ayant  perdu  son  indépen* 
dance,  n^osant  plus  parler,  serait  devenue  basse,  ram- 
pante, vénale,  comme  Test  devenue,  devant  des  monstres 
tels  que  Henri  VUl  et  Elisabeth,  TEglise  anglicane,  pour 
conserver  ses  riches  abbayes,  ses  grasses  prébendes,  ses 
opulents  revenus.  Elle  eut  sanctionné  tous  les  erre- 
ments et  tous  les  crimes  du  pouvoir  à  la  merci  duquel 
elle  se  serait  mise ,  regardant  la  personne  du  prince 
€omme  une  incarnation  de  la  divinité  et  toutes  ses  déci- 
sions comme  des  canons  sacrés,  fut-il  un  Nicolas,  empe- 
reur de  toutes  les  Russies,  ou  un  Constantin  1*ordurier. 
Elle  n*eut  jamais  su  que  dire  oui  sans  se  sentir  la  force  et 
le  courage  de  dire  :  Non  debemuê^  non  ponumuÊ^  non 
volumuê.  La  cause  des  âmes  eut  été  perdue  à  toc^ours» 
Qu'attendre,  en  effet,  d*une  Eglise  devenue  la  proie  du 
pouvoir  séculier?  Qu'attendre  d*un  clergé  qui,  s'étanl 
laissé  façonner  à  des  habitudes  d'esclave,  n'a  bientôt  plus 
ni  courage,  ni  initiative  et  ne  sait  plus  que  s'incliner 
devant  le  fait  accompli,  c'est-à-dire  devant  toutes  les 
volontés  impériales  et  royales,  ces  volontés  fussent-elles 
oppressives  des  consciences?  Qu'attendre  d'une  place 
forte  quand  c'est  la  garnison  elle-même  qui  fait  brèche 
aux  murailles?  Mais  le  clergé  français  aima  mieux 
sacrifier  tout,  richesses,  dignités,  repos,  vie  même,  que 
de  sacrifier  l'indépendance  de  l'Eglise  sur  les  autels  de 
l'intérêt  ou  de  la  peur;  il  aima  mieux  s*exposer  à  la  faim» 
à  la  soif,  à  la  nudité,  à  la  pauvreté,  à  la  prison,  à  l'exil,  à 
la  torture,  &  là  mort,  que  de  forfaire  à  son  devoir  en  sa» 
crifiant  l'épouse  du  Christ.  Merci  à  lui,  mille  fois  mercf, 
pour  avoir  sauvé  l'avenir,  pour  avoir  couvert  le  sacer- 
doce d'une  gloire  immortelle,  pour  avoir  su  perpétuer 
tes  traditions  d'indépendance  et  d'autonomie  qu*il  avait 
su  conserver  malgré  l'influence  pestilentielle  du  galli- 
canisme, qui  avait  une  si  forte  odeur  de  protestan- 
tisme ,  malgré  les  traditions  pernicieuses  du  jansè* 
nisme ,  enfant  naturel  du  gallicanisme  et  du  protestan- 


%T% 


ii  EÉVOiUTlOll  (SUTB)» 


ti^me  à  la  fois.  H  a  su  ne  pas  accepter  la  pensée  de  preft- 
q^e  tous  les  gouvernemenis  que  la  liberté  de  TEgUse 
est  contraire  à  la  dignité  et  à  Tindépendance  deTEtat; 
merci  à  lui  encore^  une  fois^  Mais  ici,  écoutons  un  ce-* 
lèbre  écrivain  de  ce  siècle,  M.  de  Mootalembert,  déve- 
lopper ces  considérations  et  couronner  dignemeni  ce 
chapitre  : 

«  Au  point  de^  vue  purement  buipain,  quel  contraslQ 
»  entre  Tattixade  virile  et  vraiment  civique  de  ce  grand 
»  corps  (le  clergé),  la  première  des  corporations  de  Tan-- 
»  cienne  société  et  la  seule  qui  lui  ait  survécu,  avec  les 
9  misérables  faiblesses»  les  palinodies,  les  étourdisse-- 
9  ments  et  les  affaissements,  les  compUôsanees  et  les  dé- 
»  laillances  dont  le  spectacle  nous  a  été  donné  depuis 
9  quatre-vingts  ans,  par  la  population  civile,  y  compris 
9  les  classes  éclairées,  et  ceux  qu'on  appelle  trop  facile-^ 
»  ment  les  honnêtes  gens  I  Quel  contraste  surtout  avec 
»  leurs  persécuteurs,  dont  la  plupart,  après  s'être  signa-^ 
»  lés  par  leurs  déclamations  libérales  et  démocratiques» 
9  sont  allés  s'éteindre  dans  les  emplois  les  mieux  rétri<* 
9  bues  du  foncUonarisme  impérial.  Oui,  le  clergé  fraa^ 
9  çaia  de  1789  ^  remporté  une  glorieuse  victoire  sui: 
«Vimmoctel  champ  de  la  dignité  humaine.  Il  n'a  paa 
9  seulement  été  le  pontife  et  le  ccyoteaseur  de  la  foi  reli- 
9  gieuse.  Il  a  compris  et  pratiqué  l'honneur,  cette  vertu» 
»  U  feiu  le  dire  avec  tristesse,  dont  les  démocraties  apn 
»  prennent  trop  facilement  à  se  passer.  On  ne  saurait  Ic^ 
»  proclamer  asse^^  haut  ;  Thistoire  politique  du  sac^rdocq 
»  en  France  fiait  par  une  page  mérpocable,  fl^Quiée  i| 
»  l'histoire  de  la  foi  et  de  rhonneup.  Il  devrait  suffira 
9  d'être  un  homme  d*haoneur,  un  homme  de  qcaur  pour 
9  savoir  &  ces  prêtres  un  gré  iiwnonel  des  exemples 
9  d'indépendance  „  de  couruge  ei  d^  viplité  fn'ito  oni 
»  donpé.  èJa  France  et  au  monde» 

9  Mais„  co9mie  chrétien  supiout,  que  qe  devonsrnous 
9  paiBt  i  c^  clergé  I  et  quelle  iograiitude  ne  s(wit  pas.  la 


•.ndtrQ»  si  now  ne  lui  residîiQiw  pM  riv)wiMge  qiii<Uik 
>.  est  dû  ?  Sup|M>60Q«»  un  iostam  qu'il  em  flé^i*  qWîi  sOi 
»  fut  lw$6  séduire  et  in^ûnider.daot,  eect^  \vM^i  QÙ.ii: ue 
A  Sk'agîswil  d*^prd  oi  de  lu  foi|  ni  d^A  i9mMS»et:Oj|  i)  n*y« 

>  avai^d*attaq«K& qu'ui^.swl jkoîutt  èJavérités^idWSifaiM-w 
B  ment  important,  Tindépendance  de  TEglise  et  sa  compé- 
»  tence  exclusive  en  matière  spirituelle.  L'exemple  des 
»  origines  de  Fanglicanisme  est  là  pour  nous  mont,r|erà^ 

>  quoi  une  première  concession  sur  la  question  d*auto- 
»  rite  peut  aboutir.  Nous  aurions  eu  un  soi-disant  clergé 
»  national,  qui  eût  à  jamais  compromis  la  pureté  et  la 
j»  dignité  du  christianisme.  En  mettant  les  choses  au 
»  mieux,  et  en  supposant  que  Timpiété  terroriste  n'eût 

>  pas  tout  infecté  ou  tout  balayé,  nous  aurions  vu,  au 
»  sein  de  la  première  des  nations  catholiques,  se  renou- 
»  vêler  le  spectacle  que  nous  donne  la  Russie,  d'une 
»  Eglise  réduite  au  rang  le  plus  subalterne,  enrégimentée 
»  dans  rinnombrable  armée  des  fonctionnaires  publics, 
»  incurablement  engagée  dans  les  engrenages  de  la  méca- 
»  nique  administrative  et  méritant  de  s'entendre  appliquer 
»  les  paroles  de  Voltaire  au  comte  Schouvaloff  en  1768  : 
«  D  n'y  a  que  votre  illustre  souveraine  qui  ait  raison,  elle 
»  paie  les  prêtres,  elle  leur  ouvre  la  bouche  et  la  ferme  ; 
»  Us  sont  à  ses  ordres  et  tout  est  tranquille.  » 

»  Voilà  cependantle  régime  spirituel  que  subissent,  sans 
»  protestation  et  depuis  des  siècles,  soixante  millions  de 
»  chrétiens  baptisés  et  parmi  lesquels  se  trouvent  sans 

•  aucun  doute  un  nombre  infini  d*àmes  pures,  d'âmes 
»  simples,  honnêtes  et  dignes  d'un  meilleur  sort.  Quel 
»  sombre  et  douloureux  mystère  !  Et  combien  ne  devons- 
»  nous  pas  bénir  ceux  dont  le  courage  et  la  constance 
»  invincible  nous  ont  préservés  de  cet  abîme  ?  Grèce  à 
»  eux  !  tous  les  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  en  France 

*  depuis  la  Révolution,  ont  appris  à  compter  avec  l'indé- 
»  pendance  et  la  dignité  des  convictions  et  des  institutions 
»  religieuses.  Leur  exemple  a  contraint  les  plus  revéche» 
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>  au  respect  et  à  une  certaine  intelligence  de  la  force 
»  morale.  Ds  ont  imposé  ce  respect  et  cette  intelligence, 

>  même  à  Fauteur  du  Concordat,  c'est-à-dire  à  lliomme 
»  des  temps  modernes  qui  a  le  plus  haï  la  liberté  des 

>  âmes  et  le  plus  méprisé  la  conscience  humaine  (i).  • 


(1)  La  perêéeution  reli^nue  de  1789-1791,  dans  le  Corre^pimdaMi, 
août  1807. 


CHAPITRE  Vlll. 


LA  RÉVOLUTION  (SUITE). 


LA  CHARTREUSE  DANS  LE  VEUVAGE. 


Les  Chartreux,  nous  TavoDs  dit,  ne  devaient  pas  long- 
temps jouir  des  splendeurs  de  leur  Maison,  être  les 
paisibles  possesseurs  de  leurs  cellules,  dont  la  dernière 
venait  à  peine  d'être  achevée,  lorsqu'il  leur  fallut  s*exi- 
1er.  Os  paraissaient  n'avoir  si  superbement  construit  que 
pour  la  destruction  et  la  ruine,  leur  Monastère  ayant  été 
aussi  tôt  précipité  dans  le  gouffre  dévorant  de  la  sécularisa- 
tion qui  engloutit  le  patrimoine  séculaire  de  l'Eglise  de 
France ,  et  emporta  jusqu'aux  derniers  débris  de  sa 
fortune.  Après  avoir  vu  ce  que  devinrent  les  Chartreux, 
il  nous  faut  maintenant  voir  ce  que  devint  la  Chartreuse, 
et  retracer  rapidement  la  triste  et  lamentable  destinée,  à 
cette  époque  néfaste,  d'une  œuvre  qui  avait  coûté  tant  de 
sueurs,  tant  de  démarches,  tant  de  dévouement,  tant 
d'années  et  tant  d'or. 

Une  première  vente  qui  dura  huit  jours,  et  dans 
laquelle  on  mit  à  l'encan  les  objets  mobiliers  seulement^ 
frappés  du  scel  national,  fut  feite  en  4793  par  le  Directoire 
du  district  de  Nancy.  C'est  à  cette  époque  que  furent 
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aliénés,  à  vil  prix,  les  nombreux  ouvrages  d^art  dont  ou 
avait  embelli  l'église  de  la  Chartreuse,  les  sculptures,  les 
peintures  et  notamment  deux  toiles  qui  passaient  pour  des 
cbefs-d'œuvre,  un  Christ  au  Hneeui  et  la  Mort  de  saini 
Bruno.  A  cette  époque  aussi  disparut  un  des  principaux 
ouvrages  de  Joseph  Provençal,  c'est-à-dire  un  tableau  qui 
de  loin  représentait  saint  Bruno  à  genoux,  et  de  près  une 
table,  Une  montagne,  etc.,  et  le  tout  reproduit  avec  tant 
d*art  et  d'expression  qu'on  disait  en  le  voyant  :  c  Ce  por- 
»  trait  de  saint  Bvuno  npus  adresserait  la  parole  si  la  Règle 
»  des  Chartreux  ne  faisait  une  loi  du  silence,  »  allusion  au 
mot  d'un  ^^ffi  considérant,  la  stgtue  en  marbre  due  au 
ciseau  de  Houdon,  de  Paris,  et  représentant  Fillnstre  Fon- 
dateur des  Chartreux.  A  cette  époque  aussi  furent  vendus 
tous  les  objets  mobiliers.  Les  grilles  et  les  ornements  en 
fer  eux-mêmes  qui  décoraient  la  Chartreuse  furent,  après 
avoir  été  démontés,  enlevés  en  partie  par  ordre  du  district 
p0ur  é(r^  CQp^uit^  a^  np^g^fiw  d«  1%  Q(ép)4)>Uffie  etéire 
i)p4«  i^  llencl^fèra  :  tef)^  la  croix,  d^  l^^^i^et^c'esfrk-^n  t 
4mUQ  CTQi^iiM.,  vA  s^iToxmfïitHv^r^^u^  d»  la^  BQsie 
d'^»?ée:  plpqée  a)or^  a^  cppmmi^e^^qt,  dp  l'aye^ffle,. 
r#vPQl?^(  llarigio^  4m  ^^>n^mfHltr  qt  Iw  iw^vmsif^  un 
c9|?aQt(èr€|  n^îpn^l,;  telles,  le^iaf^ip^s  A^  d|iic6  de  Lprr^oe 
qui  <|/[HP»ioai€«it;CfA((a  ip^iPP;  pointe  d'entr/ta^  ;  t^l  Tammi  (|q 
oQmpmipii  die  l«»:Ql»ApçU€k  pl^éc)  ki  dRoiH^  de  ll^ve^^ç  çt^ 
QM  r^Qn  célâbr^it  l'Of^QfL  (i^vip,  f^Q^  Ips  b^tps  et  çoi^lqs 
QPmbrem;  onvi^qr^,  qftlocoMp^epv  I»,  C^U)em,.  ^ 
v.^9j^  ^iBKVés,.leA  ct^ipd^iiers,  1|9b,  t9iw«ff».  Ifis  si9)l|^  If». 
boîMrim  du.  Qtmw^.l^StQPOQmeij^lS}  s^fl^^flUlM^  ^iumPr 
r»%  ;  ne  («Utlitril  P9A  e^i  bir»e  4^  Tai^i^plr?  IWk  qip^^M^ 

fntmMmàmf^  m  m^(«^%  rép^^^Uo^ip^,  L%  t)iMfotjb^M^ 

fut  dispersée,  sans  doute  sous  le  beau-BH^^r)^  qu'el^i}^ 
QQPMenait  qiie^  des  lijfreS'  4^.  iRfjsse».  et  sef ,  i^yi^f  iH^- 
reni  vMeS)  de  leMl»  \^t»  1§$  Uvifc^,  q^^A  W^  rem^i^viep 
qlm  les  bo«qiûQiM^iOii»  dm  les  ^mmi^y.  ^B^K^  4^89h 
Mitifisk  t|!wisforMé«  en  cor^neti^  à  b^mu^  te  p<nvi%  la 
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«AneUf ^  le  tabno,  et.  le  loiu  m  nom  4es.  IqQiiéres  <me 
de^aiepf  b^p^taritevi^nt  ajlésu^r  des  bonme^  (|ui.  p^? 
geaiept  re^ppittomaji»  dpnp  rhorreur  d/^^,  Iënè})va9  les 
plifil  profondes  Le<  sopi  de  le  biblJoiUiàiVie  de  la.  Gb^r^ 
tpeupQ;  nia,  dn  reste,  rien  quÂ  doive  é&çoAer  le.  le^iu:* 
qiuoiBid.  on.  s^  cm'à,  Paris  méi^e,  o|]k4ém>^ra  pendant  pbi-. 
sieurs  jours,  au  se\n  da  conseil  municipal,  s*i)  ne  faU^H 
point  livrer  aux  flammes  la  Bibliothèque  nationale,  célèbre 
dans  le  monde  entier,  e*est-à^dire,  s*il  ne  fallait  point 
renouveler  le  forfait  d*Omar  qui,  dans  son  fanatisme 
aveugle,  fit  brûler  la  riche  Bibliothèque  d*Âlexandrie. 

A  la  même  époque  disparut  aussi  la  tombe  de  Char- 
te» IV,  fettiateur  de  la  Qhsfftreuse,  ainsj.que  le  oœue  de 
oa  prince,  sans,  qu'on  aili  jaoïais  pa  savotn  oe  cpCH  étaH» 
deivenu.  Le  cœur  de  Hieniû  de  Vaxulémonl,  son  jBIb,  dia-. 
pann.  égalemenCi,  et  le  tout,  soit  par  cupidité,  oarleocmin 
de  dutfk»  IV  axait  éià  renfermé,  nous  Vavons  vu^  dans 

r 

un  eœur  d'avc^mA  parles  sotiis,de'la  princesse  de  Libellofle^ 
s0ii  par  une.  haine  déskitéresaée  qui  mettail  sa  joi^  saur 
vagie.à  détmiffepaiirdétniîneji  La  Bj&vohition,  avide  de  1% 
dipauiUe  de»  pmnees>  comme  elle  Tavait  été  du  sang  dea 
|ieup]06^  ne  faisait  i  grâce  à  personne,  paaplua  aux^aM^rts^ 
^tauR  wantsv  et:  ne  s'arréieii  pas»  même  deimtkt  laisain^. 
tfifé  dl»fl,tembeavK  qn^etta  vteJait  impudemmeni,  bien  qui» 
lMiB;teB.peuplfis  aient  altiicbé  à  celte  violation  Fidée  de 
wml^e*.  Disens  leutefois»  à  Th^nneur  dea  populatienii 
du,  paya»  Qie  (Mta  piramiàre  vente  oe  prov^^ua  chea  lea 
aébeieim,.ni'  la.  rine,  ni  le  blasphème,  ni  tojos  eesilaaaia 
saofQcaaS}  qui  aoeiieillirenikdana d'autres  contrée»  laimîse 
àiyenebèna  des.objeta  eonsaerés^au  ouliek  Loiu^  de  là,  lea 
seminafnia  de  la  pelijpon.  la  plus  i«ve  se  msaùfesi^èrent^  el 
phuiaum  fois  la  piété  des  peuples  fit  njieure  enchère 
Sttr  enchère,  tant  les  Ghartreu»  étaient  restés  sympalhi*- 
ques  aux  âmes  sincèrement  chrétiennes,  tant  ils  avaient 
emporté  dans  Texil  oq  dans  la  tombe  les-  regrets  populai- 
res. Tel  acheteur,  en  effet,  voulut  avoir  à  tout  prix  la 
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Statue  de  saint  Joseph,  parce  quMI  avait  pour  patron  ce 
saint  patriarche,  ce  glorieux  époux  de  Marie,  ce  père 
adoptif  et  dévoué  de  Jésus.  Tel  autre  voulut  avoir  à  tout 
prix  la  statue  de  saint  Bruno,  en  souvenir  de  ses  Fils, 
tel  autre  la  statue  de  saint  Nicolas,  le  patron  de  la  Lor- 
raine, ainsi  que  Ta  rappelé  un  lotbaringiste  contemporain, 
dans  un  Cantique  dont  voici  le  refrain  : 

Grand  Nieolasy  (on  crédit  d*ig«  en  âge 
A  fait  plearoir  des  bienfaits  sonrerains. 
Viensy  eoayre  eneor  de  ton  doux  patronage 
Tes  tieox  amis,  les  enfants  des  Lorrains  (i). 

Pendant  le  laps  de  temps  qui  s^écoula  entre  cette 
première  vente  mobilière,  faite  en  1793  et  la  mise 
en  vente  des  bâtiments  comme  propriété  nationale  qui 
n*eut  lieu  que  le  S7  ventôse  an  VI,  la  Chartreuse  deviat 
une  ambulance*  U  s*y  commit  alors  des  dégradations 
tellement  nombreuses,  des  actes  de  vandalisme  tdlraient 
inouïs,  que  les  démons  eux-mêmes  en  auraient  frémi, 
n'auraient  point  voulu  en  être  les  auteurs.  Lisez  plutôt 
le  Prodê'Verbal  de  Fesiimaiiùn  de  la  Charlreuie^  dressé 
i  répoque  où  l'on  mit  les  bâtiments  en  adjudication.  Les 
dommages  et  les  dévastations  de  ^édific^,  y  est-il  dit, 
sont  incalculables.  Les  jardins  sont  restés  sans  culture, 
les  arbres  ou  ont  été  arrachés,  ou  ont  été  mutilés,  ou  ont 
péri  de  vétusté,  sans  avoir  été  remplacés.  La  vigne, 
qui  était  de  grand  produit,  et  donnait  c  d'excellent  vin,  > 
a  été  négligée  à  tel  point  qu'elle  est  presque  dépeuplée, 
manquant  à  la  fois  de  provins  et  d'échalas.  Les  caves 
sont  vides  de  vin  et  de  futailles,  les  planchers  en  mauvais 
état,  les  pavés  enfoncés,  les  jardins  des  cellules  ne  pro* 
duisent  plus  que  des  ronces  et  des  orties,  les  portes 
sont  délabrées,  les  serrures,  les  verroux  ont  été  enlevés, 

(t)  M.  Dnmast.  Voir  ••  Canf tçwe    à    la   fin  dn  rolome    dans    les 
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Ja  plupart  avec  effraction,  à  l'aide  de  ciseaux  et  autres 
instruments  tranchants.  Les  plafonds  sont  lézardés,  et 
même  tombés.  Les  murs  des  jardins  sont  écroulés. 
Les  robinets  des  fontaines  ne  versent  plus  Teau  né* 
eessaire  pour  Farrosage.  L*étang  est  à  sec.  Les  tuiles 
de  la  toiture  sont  enlevées  en  partie.  La  charpente  et  les 
planchers  des  greniers,  où  les  oiseaux  nocturnes  et  les 
oiseaux  de  proie  ont  élu  domicile,  sont  pourris,  grâce 
aux  gouttières.  Les  cellules  sont  ouvertes,  les  vitres 
brisées,  les  cloisons  renversées,  les  murs  souillés  et  pro- 
fanés par  des  dessins  impies  ou  obscènes,  par  mille 
inscriptions  diversement  ignobles.  Tels  étaient  devenus 
ces  lieux  naguères  entretenus  avec  tant  de  soin  par 
Tactivité  et  les  mains  industrieuses  des  moines  ;  tel  est 
le  triste  état  auquel  se  trouvait  réduit  Bosserville  et  que 
le  rédacteur  du  procès- verbal  €  affirme  en  son  âme  et 
conscience  être  véritable.  »  La  Chartreuse  était  là  comme 
une  mère  désolée  qui  a  perdu  tous  ses  enfants,  qui  les 
pleure  et  ne  peut  se  consoler  parce  qu*ils  ne  sont  plus. 
Ajoutez  que,  comme  si  ce  n*était  pas  assez  de  tant 
de  mutilations,  la  République  avait  voulu  imprimer  son 
eachet  impur  sur  les  diverses  parties  du  bâtiment,  et, 
par  suite,  leur  avait  fait  subir  les  changements  les  plus 
étranges  et  les  plus  contraires  à  leur  destination  primi- 
Uve.  L*église,  toujours  d*après  le  même  Procén-verbal, 
régUse  où  tant  de  fois,  le  front  dans  la  poussière,  avait 
gémi  le  repentir,  avait  espéré  la  prière,  s'appela  la  salle  de 
la  République  ;  les  chapelles  de  saint  François  et  de  saint 
Joseph,  «aUff  de  t Indépendance;  la  sacristie,  salle  de 
la  liberlé  ;  la  chapelle  du  sacristain ,  celle  de  saint 
Pierre  et  sainte  Madeleine  et  celle  de  sainte  Barbe, 
premier^  second  et  troisième  réduits.  L'appartement  du 
€  ci-devant  curé  »  était  devenu  la  salle  de  garde  des 
offlciers  de  santé  ;  le  logement  du  Prieur,  celui  du  Di* 
recteur  de  l'ambulance  ;  la  bibliothèque  avait  été  affectée 
è  la  lingerie  de  l'ambulance.  La  grande  salle  à  manger 
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Hélait  'de  bnreau  au  régisseilr  ;  ië  VeMWfile ,  k  glitt- 
die  de  la  salle  à  ttiang^r,  était  la  Éàtie  iè  nspôi.U 
^atte  fa  laquâle  aboutisses  le  tëfeetoire  des  Prëits,  le 
pa^sàg^e  de  la  terrasse,  était  la  iûile  'de  la  iFrttt^tfStè.  Gne 
cage  de  latrines  h  Tusage  des  malades  occupant  leinBieu 
"du  cimetière  ;  Fendroit  était  vraiment  Wen  <^i»i  «t  un 
tel  éhoix  ne  peut  (^ue  prouver  pertinemuient  te  tout 
l^t  de  la  République.  Le  cbapitre  réuni  au  réfectoire 
était  la  salle  de  VVmm.  Le  Idgementdu  «  ci-deviHit 
"ProicUfreur  »  servait  au  chirurgien  en  Chef  ;  la  chapelle  ée 
YamSlle  fa  la  suite  de  laquelle  se  trouvaient  les  prisons  des 
«  ci-devant  religieux,  •  des  «  ex»Chartreutx,  »  était  trans- 
formée eh  magasin  de  Fambulànce.  Enfin,  k  Téta^ 
Mpêrieur  étaient  les  salles  du  Bonheur ^  de  YJnrntittàOU, 
de  VBûmùfiité,  des  Bom-Enfants  et  de  TlndivWbUUé. 
•Bref ,  «  Il  faudrait ,  dit  le  Procès-verbal  cité,  on  v6- 
»  lume  pour  décrire  les  dégradations  énormes  qu*oDl 
»  éprouvé  successivement  les  bâtiments  de  la  Cbar- 
»  treuse  de  Bosserviile  depuis  la  vente  de  quelques 
^  mefubles  et  panneatix  de  lambris,  faite  en  1793  par  le 
•»  Directoire  du  district  de  Tfancy,  jusqu'à  ce  jour.  Il  est 
»  infi^nt  d'arrêter  les  dilapidations  de  tout  genre  qui  «e 
'»  commettent  journellement  dans  celte  Ynaiison  et  de 
-»  remédier  surtout  aux  dégradations  des  tditures  qui 
»  entraîneraient  la  perte  des  plancheirs  et  plafoods  (!)•  > 
Nous  le  demandons,  n'était-ce  point  là  un  speoiaeie 
unique  depuis  Torigine  des  temps  ?  AVaiit*on  lamais  vu 
«ne  naftioti  ^e  laisser  ainsi  dépouiller,  'par  ses  propres 
eitoyens,  des  monuments  qui  chez  elle  rendaient  témoi- 
gnage à  la  piété  et  à  la  religion  des  ancêtres?  àla  sclenee, 
à  r«irt,  fa  la  sainteté?  et  qui  étaient  pbUr  ''elle  cottiine 
iune  profession  éclatante  et  publique  du  culte  qu'elle 


(1)  Proûèi'Vêrbal  d'^sUmatimi  de  ia  CAotItmim,  éi  4âpemiêM9h 
dressé  Tan  sixième  de  la  ftépubliqoe  française  une  et  inditisibley  le  17*  jour 
4d  mois  'PluYid&t.  Ms.  à  la  BiUiothèiiUe  de  la  Chartreuse  de  Bosserville. 
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fendait  à  lia  Divinité'?  Qaéls  pt-ôfdnds  sôtipirs,  qiï^ls 
lugtibfës  g&tiA^sétnëtïis  SaMt  'Btlïno  do  haut  du  cfel  ne 
devait-il  point  pousser  &  la  vuie  d*ane  de  ses  maisons 
en  pfoie  à  d^e'tetlés  tnutilailôns  ?  Quelles  prières  ar- 
dentes ne  dtitH  pas  adresser  à  Dieu  pdur  apaiser  sa 
colère  et  t)rélJàfÊir  à  fiosiâéiViUe  des  JoUk^s  plus  beïïreùx. 
OJé^Vis,  s'ééHâit-11,  ma  Ynai^ôn/^ùi  était  Ta  vôtre,  n*^ést 
plus  'qu*une  ruine,  mes  enfants  ont  été  dispersés,  Vos 
éUnenifs  triomphent  et  marchent  le  front  haut  ;  Rs  ne 
laissent  pas  même  lés  hiorls  jouir  en  paîx  de  leur  sé- 
pulcre. Votre  âanctuaii*e  est  indignement  profané,  les 
ddns  que  vous  avaient  faits  les  l'ois  sont  emportés  par 
des  mains  avares  et  rapàces  qui  se  demandent  à  quoi 
bon  des  maisons  'de  priëfe,  à  quoi  bOn  de  Tor  dans  les 
léinplés.  Ah  !  sîl  m'était  donné  de  pteurér,  quel  tOitent 
de  larfnes  je  vëfrserais  sur  tant  de  maux,  sur  tant  de 
crimes  qui  Sont  la  perte  d'Une  multitude  d'âmes  ra- 
chetées non  pas  au  poids  de  For,  mais  m  prix  de  vdtre 
san^ .  Quand  doUc,  ô  mon  t)ieu,  mettrez-vous  fin  à  v^m 
de  maUx,  à  tant  de  douleurs,  &  ttfnt  de  sa(^riléges  ?  » 
n  était  Urgent,  d'apfès  ce  que  noUs  avons  dit,  de  vendre 
au  plus  tôt  Bosserville,  au  point  de  vue  de  la  cons^érva- 
lion  de  Fédifice,  afin  que  l'acheteur  lui  portât  mi  intérêt 
qui  le  préservât,  le  gouvernement  ti^^n  ayant  auéun 
soin  et  ne  le  protégeant  pas  plus  eonere  les  injures  du 
temps  que  contre  les  injures  des  hommes,  plus  destt^uc- 
teurs  que  le  temps  lui-même,  selon  cette  patoled^un 
ancien  :  TèfripUs  edax  rérim^  Homo  'edhei&r.  La  maisbn 
fut  donc  mise  en  vente,  et  prOposée-pour  f63,IS90  francs, 
séans  qu'il 'se  trotMtt  d'aeqfuéreurs  à  la  première  pabM^a- 
tioD  qui  eut  lieu  le^7  ventôse  to  Vl  (6  mars  1798).  A  la 
seconde 'pdbHciitlèn,  qui  eut  lieu  le  37  du  même  mok, 
sept  féîix  ftfrent  suéeéMFv^tUént  aHumés,  et  ptttéiettl»s 
t^mionts  faits  par  ^iv«i*s  particuliers  de  NMcy  «lé^raat 
Fèstimathm  primittte  jusqu*à  la  somme  de  3,M0,b00 
francs.  Après  Viextinction  du  huitième  feu,  la  Ghàrtr^ude 
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fui  adjugée  à  des  négociants  de  Nancy  et  de  Luoétine 
moyennant  cette  somme  dont  le  dixième  seulement 
payable  en  numéraire  et  le  reste  en  valeurs. 

Que  devint  notre  Chartreuse  entre  les  mains  de  ses  nou- 
veaux acquéreurs  ?  Les  couvents  ont  eu,  après  la  grande 
perturbation  qui  marqua  en  France  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  des  destinations  bien  différentes.  Ils  furent  trans- 
formés en  bagnes,  en  haras,  en  écuries,  en  faïenceries, 
en  filatures,  en  brasseries,  en  magasins  à  bois,  à  fourra- 
ges, en  manufactures  de  tout  nom  et  de  tout  genre,  le 
matérialisme  s*installant  partout  là  où  auparavant  régnait 
le  spiritualisme  ;  or,  la  Chartreuse  de  Bosserville,  pleu- 
rant toujours  au  souvenir  de  sa  destination  primitive, 
devint  une  manufacture  à  teindre  les  étoffes  de  coton. 
Les  églises  furent,  elles  aussi,  à  la  suite  de  la  Révolution 
française,  employées  à  des  usages  bien  étranges.  On  en 
fit  des  rendez-vous  de  chasse,  de  réunions  de  plaisir; 
on  en  fit  des  cabarets,  de  telle  sorte  que  les  chants  de 
Bacchus  retentirent  sous  des  voûtes  qui  jusqu*alors  n*a- 
vaient  tressailli  qu'aux  accents  sublimes  du  cbanU'e 
dlsraêl.  L*église  de  la  Chartreuse  fut  toute  épouvantée  de 
se  voir  transformée  en  séchoir. 

En  1814,  la  Chartreuse  de  Bosserville  devint  de  nouveau 
une  ambulance  où  Ton  recueillit  les  malheureux  soldats 
français,  qui,  à  la  suite  de  la  campagne  de  Saxe,  arrivaient 
blessés,  exténués,  atteints  par  le  typhus.  Depuis  lors, 
n'ayant  plus  de  destination  particulière,  elle  resta  la  pro- 
priété du  gendre  d*un  des  acquéreurs  de  1798  et  ne  fut 
plus  guère  qu'une  maison  de  campagne,  qui,  onéreuse 
pour  ses  propriétaires,  alla  se  détériorant  de  plus  en  plus* 
Nous  avons  vu  en  1834  la  Chartreuse  dans  son  veuvage,  elle 
étal  comme  une  demeure  dont  la  mort  a  frappé  tous  les 
habitants  et  où  règne  un  morne  silence.  On  y  entendait 
seulement,  par  intervalle,  les  jacasseries  de  la  pie  et  le 
cri  lugubre  du  hibou  remplaçant  le  chant  des  hymnes 
et  des  cantiques  sacrés  ;  les  herbes  croissaient  sur  les  de- 
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grés  qui  conduisaient  au  temple;  les  vents  se  jouaient 
dans  les  appartements  qui  leur  étaient  ouverts  de  toutes 
parts.  A  la  vue  de  la  Chartreuse  ainsi  détériorée  et  dans  le 
veuvage,  au  spectacle  de  tant  de  dévastations  ajoutées  à 
des  dévastations  par  un  vandalisme  barbare,  en  présence 
du  contraste  de  la  gloire  passée  de  Bosservilie  et  de 
son  abandon  présent,  nous  nous  demandions  avec  serre- 
ment de  cœur  :  Quoi  donc?  Est-ce  seulement  pour  trois 
quarts  de  siècle  que  Charles  IV  aura  élevé  aux  Fils  de 
saint  Bruno   un  monument  qui  devait  durer  tous  les 
siècles  ?  N*aura-t-il  travaillé  que  pour  la  destruction  et  la 
mort,  lui  qui  travaillait  pour  une  cause  immortelle?  et, 
roulant  dans  notre  esprit  ces  tristes  pensées,  nous  nous 
rappelâmes  ces  paroles  de  Chateaubriand  sur  la  Char- 
treuse de  Paris,  paroles  dont  quelques-unes  ne  s'appli- 
quaient que  trop  fidèlement  à  notre  sujet  :  «  Nous  nous 
promenions  un  jour  derrière  le  palais  du  Luxembourg 
et  nous  nous  trouvâmes  près  de  cette  Chartreuse  que 
M.  de  Fontanes  a  chantée.  Nous  vîmes  une  église  dont 
les  toits  étaient  enfoncés,  les  plombs  des  fenêtres  arra- 
chés et  les  portes  étaient  fermées  avec  des  planches 
mises  debout.  La  plupart  des  autres  bâtiments  n*exis- 
taîent  plus.  Nous  nous  promenâmes  longtemps  au  mi- 
lieu des  pierres  sépulcrales  de  marbre  noir  semées  çâ 
et  là  sur  la  terre;  les  unes  étaient  totalement  brisées, 
les  autres  offraient  encore  quelques  restes  d*épitaphes. 
Nous  entrâmes  dans  le  clo!ti-e  intérieur;  deux  pruniers 
sauvages  y  croissaient  parmi  de  hautes  herbes  et  des 
décombres.  Stu*  les  murailles  on  voyait  des  peintures  à 
demi-effacées  représentant  la  vie  de  saint  Bruno,  un 
cadran  était  resté  âur  un  pignon  de  Téglise  et,  dans  le 
sanctuaire,  au  lieu  de  cette  hymne  de  paix  qui  s*élevait  ' 
jadis  en  Fhonneur  des  morts,  où  entendait  crier  Fins- 
trument  du  manœuvre  qui  sciait  des  tombeaux.  Les 
réflexions  que  nous  fîmes  en  ce  lieu,  tout  le  monde  les 
peut  faire.  Nous  en  sortîmes  le  cœur  flétri  et  nous  nous 
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»  enfonçime^  dans  le  faubourg  voisin,  sans  savoir  oq 
»  nous  allions  (1)*  »  Nous  nous  rappelâmes  aussi  plus 
tard  ces  paroles  du  poète  : 


Du  Temps  et  de  la  Mort  toat  proclame  Tempire 
L*lierbe  croit  sur  Taufely  Potsetu  des  faiM6raiHes 
De  SOS  en  |iropkétM|iit  tttrisie  ces  ^nraiUes. 


Vers  la  fin  de  1834,  la  Chartreuse  faillit  être  démolie  et 
complètement  rasée  par  les  acquéreurs  qui  la  voyaient 
se  dégrader  de  plus  en  plus,  sans  pouvoir  porter  re- 
mède à  la  dégradation.  D'un  côté,  les  réparations  et 
Fentretien  eussent  nécessité  des  dépenses  trop  considé- 
rables pour  des  particuliers,  de  telle  sorte  que  le  siècle 
présent  ne  pouvait  pas  même  conserver  des  monuments 
que  les  âges  précédents   avaient  su  créer  et  en  était 
réduit  à  prendre  le  parti  de  jeter  à  terre  un  fardeau  trop 
lourd  pour  ses  faibles  épaules.  D*un  autre  côté,  les  pro- 
priétaires, après  maint  et  maint  effort  pour  tirer  de  réta- 
blissement un  parti  utile,  n'avaient  pu  y  réussir.  Bosser- 
ville  était  une   Chartreuse  construite  par  et  pour  des 
Chartreux,  il  ne  pouvait  convenir  qu'à  des  Chartreux  et 
réclamait  impérieusement  les  seuls  hôtes  qui  puissent 
lui  rendre  la  vie.  Bâti  pour  Tutilitè  spirituelle,  il  était 
impossible  d'en   tirer  parti  pour  l'utilité  matérielle.  Il 
fallut  qu'il  continuât  à  être  Chartreuse  ou  qu'il  cessât 
d'exister,  selon  le  mot  de  Ricci  parlant  de  ses  religieux  : 
Sint  tfl  sttiif  oui  non  rint^  mot  célèbre  dans  lequel  on  n'a 
voulu  voir  qu'opiniâtreté  et  entêtement,  mais  qui  respire 
la  fermeté  la  plus  héroïque ,  le  courage  le  plus  ma- 
gnanime. L'œuvre  de  Charles  IV,  tant  elle   avait  un 
cachet  spécial,  tant  elle  était  impropre  à  tout  autre  usage 
qu'à  son  usage  naturel,  à  toute  autre  destination  qu'à  sa 

(!)  Oénw  du  CMslf«fitim«,  I.  V,  éh.  UX,  Us  rviM  ei  giêmi. 
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destination  primitive,  n'avait  pas  même  pu  devenir  .un 
:PetU  Séminaire,  ce  dont  il  avaU, été  question  pour  elle, 
Mloirs  que  le  gouvernement  de  Louis-Philippe  fevmait  k 
l*évéque  de  Nancy  les  portes   du  Petit  Séminaire  de 
Pont*ft-;Mousson  et  que  les  vocations  ecclésiastiques  me- 
naçaient de  iaire  défaut  parce  qu'elles  n'étaiejdt  plus 
cultivées.  Donc,  après  avoir  été  frappée  d*un  premier 
coup  par  la  sécularisation,  la  Chartreuse  de  Bosserville 
allait  être  frappée  d'un  second  coup,  mais  terrible,  irré- 
médiable, mortel,  par  la  démolition.  Elle  allait  dispa- 
raître sans  retour,  rasée  par  la  bande  noire  des  utili- 
taires ;  on  idlait  Vexploiter  comme  une  ûDomense  et  vile 
.carrière  pour  en  tirer  un  lucre  sacrilège  et  ne  s'arrêter 
;que  lorsqu'elle  serait  entièrement  pulvérisée.  On  allait  la 
vendre  comme  on  vçnd  des  ruines,  pierre  par  pierre,  à 
tant  la  toise,  à  tant  le  tombereau  et  cela,  à  quiconque 
aurait  à  bâtir  une  maison,  une  ferme,  un  mur,  "une  écu- 
rie; en  un  mot,  l'on  allait  débiter  en  détail,  mobiliser  le 
.  gigantesque  édifice,  le  beau  monument  de  la  piété  du 
Duc  Charles.  Après  le  vol  la  destruction,  après  la  confis- 
ealion  la  ruine,  après  l'exputsion^es  religieux,  la, dispari- 
.lion  de  leur  couvent.  Ces  appréhensions  n'élaient  que 
>lfQp  fondées.  D^à  l'on  entendait  le  bruit  de  la  pioche 
impitoyable.  Déjà  cinq  cellules  avaient  eessé  d'exister, 
et  les  autres  étaient  menacées  du  même  sort«  Le  moment 
-^81  fatidique;  c'est  pour  la  Chartreuse,  le. quart. d'heure 
fiMitique  et  décisif  de  la  vie  ou  de  ja  :mort.  Peut-être 
ibif  ntAt  l'on  ne  pourra  même  plus  la  reconnaître  à  ses 
ruines,  et  l'on  eu  sera  réduit  à  dire  : 


Vix  reliquiu,  vîx  Domina  terrtDS, 
Obnittar  propriis  non  agnoseendt  nrinis. 


Peut-être  bientôt  en  sera-t-on  réduit  à  numifester  son 
indignation  et  sa  tristeMe  en  répétant.  M  mH^de  Napoléon 
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aux  habitants  de  Cluny  qui,  après  avoir  démoli  la  cé- 
lèbre abbaye  de  ce  nom,  invitaient  FEmpereur  h  venir 
voir  leur  ville  :  «  Vous  avez  laissé  vendre  el  détruire 
»  votre  grande  et  belle  église,  allez,  vous  êtes  des  Vanda- 
»  les,  je  ne  visiterai  pas  Cluny  (4).  »  Peut-être  bientôt 
faudra-t-il,  pour  déplorer  le  triste  spectacle  que  présen- 
tera Bosserville,  les  larmes  d*un  Jérémie  qui  a  su  «  égaler 
les  lamentations  aux  calamités,  >  comme  dit  Bossuet  après 
saint  Grégoire  de  Nazianze  ;  peut-être  bientôt  faudra-t-îl, 
pour  retracer  le  tableau  des  dévastations  qui  de  toutes 
parts  viendront  affliger  les  regards,  le  sombre  pinceau  des 
prophètes  prédisant  et  dépeignant  des  siècles  d'avance, 
la  destruction  de  tant  de  cités  autrefois  si  vivantes  et  si 
fameuses  et  dont  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  que  les 
noms  dans  Thistoire  :  Tyr,  Babylone,  Ninive  et  Palmyre, 
dont  Volney  a  dit,  assis  sur  le  tronc  d'une  de  ses  colon- 
nes :  «  Ici  fleurit  jadis  une  ville  opulente  ;  ici  fut  le  siège 
d'un  emph'e  puissant.  Oui,  ces  lieux  maintenant  si  dé- 
serts, jadis  une  multitude  vivante  animait  leur  enceinte, 
une  foule  active  circulait  dans  ces  routes  aujourd'hui 
solitaires;  en  ces  lieux  où  règne  un  morne  silence, 
retentissaient  sans  cesse  et  le  bruit  des  arts,  et  les 
cris  d'allégresse  et  de  fêtes  ;  ces  marbres  amoncelés 
formaient  des  palais  réguliers,  ces  colonnes  abauues 
ornaient  la  majesté  des  temples.  Et  maintenant,  voilà 
ce  qui  subsiste  de  cette  ville  puissante,  un  lugubre 
squelette.  Voilà  ce  qui  reste  d'une  vaste  domination,  un 
souvenir  obscur  et  vain .  Au  concours  bruyant,  qui  se 
pressait  sous  ces  portiques,  a  succédé  une  solitude  de 
mort.  Le  silence  des  tombeaux  s'est  substitué  au  mur- 
mure des  places  publiques.  L'opulence  d'une  cité  de 
commerce  s'est  changée  en  une  pauvreté  hideuse. 
Les  palais  des  rois  sont  devenus  le  repaire  des  bétes 
fauves,  les  troupeaux  parquent  au  seuil  des  temples 

(1)  Lornio,  L'Abbaye  dé  Citmy,  ch.  XIV,  page  358.  DîjoD,  1839. 
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>»  et  les  reptiles  immondes  habitent  le  sanctuaire  des 

•  Dieux  (1).  » 

Tout  paraissait  désespéré  et  perdu.  Qui  arrêtera  le 
bras  des  démolisseurs  ?  Qui  rachètera  la  liaison  ?  Qui  la 
paiera?  Qui,  après  Tavoir  rachetée  et  payée,  la  réparera? 
Qui,  après  Tavoir  réparée,  repeuplera  ses  doitres  déserts, 
ses  cellules  abandonnées  ?  Qui  soufflera  sur  ces  ruines 
arides  pour  les  faire  refleurir?  Qui  y  fera  briller  un 
rayon  d*espoir?  N*y  a-t-il  point  lieu  à  détourner  les  yeux 
et  à  désespérer  de  Tavenir  de  notre  Chartreuse  ?  N*y 
a-t-il  pas  lieu  à  se  dire  qu'elle  n*a  reçu  la  vie  que  pour 
mourir  bientôt  ?  qu'elle  n*a  vu  le  jour  que  pour  rentrer 
presque  instantanément  dans  la  nuit  du  néant  dont  elle 
était  sortie  ? 

Remarquons,  en  terminant,  que  ce  n*est  pas  seule- 
ment à  la  Chartreuse,  à  TEglise,  mais  encore  à  TEtat,  que 
la  Révolution  avait  été  funeste,  tant  il  est  vrai  que  s'atta- 
quer à  la  religion  c'est  s'attaquer  à  la  société;  tant 
il  est  vrai  que  la  Révolution  dévore  tout,  tant  il  est  vrai 
qu'un  révolutionnaire  est  essentiellement  un  glouton 
qui  prend  le  poing  quand  on  lui  offre  le  pouce.  «  La 
»  Convention ,  dit  un  historien  allemand ,  était  rés- 
istée assemblée  trois  ans  un  mois  et  quatre  jours;  elle 
»  laissa  à  la  France  comme  résultat  de  ses  travaux,  la  mi- 
»  sère,  la  dépopulation,  la  dissolution  de  la  société  ;  elle 
»  avait  déclaré  la  guerre  aux  propriétaires,  ruiné  l'agri- 

•  culture,  l'industrie  et  le  commerce,  appauvri  les  villes, 
9  porté  le  prix  de  la  livre  de  pain  à  25  francs,  obligé 
»  70,000  Français  à  émigrer  en  confisquant  leurs  biens, 
>  contraint  i  50,000  paysans  d'Alsace  à  s'exiler  pour  se 
»  soustraire  à  la  guillotine,  dévasté  le  pays  pour  recruter 
»  ses  armées  dans  lesquelles,  après  les  hommes  valides, 
»  elle  avait  fait  entrer  des  enfants  totalement  impropres 
»  au  service.  Elle  avait  par  les  campagnes  de  1792, 1793 

(1)  Leê  Ruinée, 
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>  et  I79#,  coàfé  là  vie  k  SOO^.OWy  hommes ,  elle  avait 
»  plongé  la  France  dans  une  barbarie  complète.  II  n*y 
»  avaiv  phi!)  ni  avocats,  ni  médeeinsy  ni  notaires,  ni  ca- 
r  naM,  nli  rouies.  Eesr  bêtes  féroces  dévastaient  le  pays^ 
*  otf  âVftit  tué  eirf 797  seulement  9,S31  loups  (i).  ^ 


(i)  Diciionnaire  encyjclop.,  trad.  Goschler,  art.  Révolution  franctise^ 
t.  XX;  p.  2W. 


CHAPITRE  IX. 


LA  CONTBE-R£VOLUTIQH 


LES  CHAaTSSUX  DE  RETOUR. 


tu      ■■        »i<P^<lill  I 


Hâtons-nous  de  le  dire,  afin  de  reposer  nos  yeux  du 
triste  spectacle  que  Bosserville  vient  de  nous  offrir  ;  Dieu 
avait  sur  la  Chartreuse  des  desseins  de  miséricorde,  son 
heure  allait  sonner  et  les  Fils  de  saint  Bruno  devaient 
bientôt  reparaître  parmi  nous ,  sinon  aussi  dotés ,  du 
moins  aussi  mortifiés,  aussi  fervents,  aussi  exemplair 
res  qu*avattt  leur  exil.  «  Dieu  n*eflace  que  pour  écrire;  » 
aHant  à  son  but  h  travers  les  obstacles,  «  il  écrit  droit  sur 
une  ligne  courbe,  »  et  •  la  croix  reste  debout  au  milieu 
d6s  révoluiions  de  Funivers,  »  selon  la  devise  que  le 
R.  P.  Martin,  Général  de  FOrâre  des  Chartreux,  proposa 
en  1933  pour  armes  è  son  Ordre,  Slai  enidr  dum  %>oI%A%ut 
or  Am.  Oui,  ta  croix  un  instant  disparue  de  Bosserville  de- 
vait y  reparaître  de  nouveau  et  couronner  dans  les  airs 
le  faite  de  Tédifice.  Depuis  la  vente  des  bètimenis,  des 
aignes  nombreux  avaient  aoaoneé  la  résurrection  du  ea- 
thoHeisme  en  France.  N^vaili^Mi  pas  vu,  en  eflbt,  les 
symptômes  les  phw  rassurants  après  la  crise  ?  N'avait^on 
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pas  VU  le  dogme  divin,  après  qu*il  avait  reçu  dans  la  pri- 
son, dans  Texil,  sur  les  échafauds,  le  plus  significatif  des 
témoignages ,  je  veux  dire  le  témoignage  du  martyre, 
ne  Tavait-on  pas  vu  recevoir  de  Chateaubriand,  de  Jo- 
seph de  Maistre,  du  vicomte  de  Bonald,  de  Tabbé  de  La- 
mennais, le  témoignage  non  moins  significatif  de  Félo- 
quence  et  du  génie?  N*avait-on  pas  vu  recommencer 
contre  le  catholicisme,  qu*on  avait  voulu  détruire  par  ce 
que  Ton  a  appelé  la  conspiration  du  silence,  la  lutte,  si- 
gne de  Texistence  et  de  la  vie  ?  N*avait-on  pas  vu  le  libé- 
ralisme frémissant  indiquer  suffisamment  par  ses  terreurs 
secrètes,  mais  mal  dissimulées,  que  le  christianisme 
n*était  point  mort,  qu'il  avait  reparu,  qu*il  fallait  compter 
avec  lui  puisqu'il  inspirait  la  peur?  N*avait-on  pas  vu  la 
croix,  traînée  naguère  dans  la  boue,  sortir  victorieuse 
des  décombres  dans  lesquelles  on  croyait  l'avoir  enseve- 
lie pour  jamais,  se  lever ,  être  dressée  solennellemeni 
sur  les  places  publiques  et  proposée  ostensiblement  à 
Tadoration  dja  genre  humain  ?  N*avait-on  pas  vu,  comme 
on  Ta  dit,  les  populations  accourir  à  ses  pieds,  la  porter 
en  triomphe  et  lui  rendre  sa  place  au  foyer  et  dans  les 
cœurs  ?  Tout  cela  n*était-il  pas  une  preuve  de  rajcuois- 
sement?  Findice  d'une  nouvelle  aurore  à  laquelle,  le  so- 
leil montant,  montant  encore  surThorizon,  devait  bientôt 
succéder  le  plein  midi  ?  Aurait-on  combattu  si  énergi- 
quement  pour  et  contre  le  christianisme,  si  on  Feut  re- 
gardé comme  mort,  si  on  Feut  tenu  pour  une  abstraction 
de  Fesprit,  s*il  n*eut  pas  été  considéré  cooune  Fexpres- 
sion  adéquate  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien,  comme  la 
plus  grande  question  du  siècle?  Livrons-nous  donc  à 
la  douce  espérance.  Ecrions-nous  avec  le  prophète  dans 
les  sentiments  d*une  sainte  joie  et  de  la  jubilaUon  la 
plus  profonde  :  «  Dieu    consolera  Sien  et   en  relè- 
>  vera  les  ruines ,  il  changera  son  désert  en  im  lieu 
»  de  délices  et  sa  solitude  en  un  jardin  do  Setgneitf* 
•  On  n'y  verra  plus  que  joie  et  allégresse,  on  n'y  eo- 
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9  tendra  plus  que  louanges  et  actions  de  grâces  (i).  » 
Mais  si  les  Chartreux  devaient  revenir^  leur  retour  ne 
devait  pas  être  sans  difficulté,  toutes  les  oeuvres  de  Dieu 
recevant  le  cachet  de  répreuve,  afin  que  ceux  qui  y  coo- 
pèrent aient  le  mérite  de  la  bonne  volonté  qui  surmonte 
les  obstacles,  et  brave  les  oppositions  du  monde  et  de 
Tenfer.  Gomment  donc  s*opéra  ce  retour  ?  Le  voici.  L*éveil 
ayant  été  donné  par  M.  l'abbé  Thiébeult,  Tun  des  premiers 
témoins  de  la  démolition  commencée,  quelques  hommes 
d'initiative  et  de  courage  se  mirent  en  avant  et,  pour  pré- 
parer les  voies,  pour  aplanir  le  chemin  et  disposer  Fopi- 
nion,  lancèrent  quelques  écrits  dans  le  public.  Tel  M.  de 
Damast,  qui,  sous  le  titre  de  Bosserville^  publia,  avec  le 
plan    du   Monastère,  quelques  pages  éloquentes  dans 
lesquelles,  appelant  Tattention  publique  sur  le  rétablisse- 
ment de  la  Chartreuse,  il  faisait  comprendre  qu'aucune 
restauration  n'était  plus  digne  d'intérêt,  soit  qu'on  la 
considérât  au  point  de  vue  de  «  la  nature  de  l'établisse- 
ment, »  soit  qu'on  la  considérât  aa  point  de  vue  «  du 
lieu  où  l'établissement  est  situé  (2).  »  Tel  M.  Vagner,  qui 
publia  également  quelques  pages  décisives  Sur  le  Prçjtt 
du  rétabUssemeni  des  Chartreux  à  Bosserville  :  deux 
écrits  qui  furent  répandus  dans  toute  la  Lorraine  et  plus 
loin,  à  des  milliers  d'exemplaires  afin  de  secouer  les 
esprits  et  d'exciter  les  sympathies  (5).  Que  dirent  ces 
laïques  courageux  et  indomptables  dans  leur  activité  ?  Le 
voici  quant  à  la  substance. 

n  fallait  d'abord  éveiller,  à  l'endroit  de  l'entreprise,  l'es- 
prit de  la  foule  indifférente  ou  distraite  et  qui,  toute  plongée 
dans  les  intérêts  qui  ont  trait  à  la  matière,  ne  se  préoccu- 
pait guère  ou  plutôt  ne  se  préoccupait  aucunement  ni  du 
veuvage  de  la  Chartreuse ,  ni  de  la  ruine  imminente  à 


(i)  /#.  L.  3. 

(2)  Ntncy,  Paaltt. 
(5)N«ac7,  Lepas** 
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laquelle  elle  était  comme  fatalement  vouée.  On  an- 
nonça hautement,  résolument,  et  sans  respect  humain, 
qu'il  était  question  de  faire  reparaître  Fhahit  de  saint 
Bruno ,  naguère  proscrit  en  France ,  que  Bosserville , 
tout  souillé,  tout  profané,  tout  sécularisé  qu'il  était,  de- 
vait être  rendu  à  sa  destination  première  et  redevenir  un 
Monastère,  un  Couvent. 

Il  fallait  presser,  insister,  car  la  démolition  était  com- 
mencée et  tout  retard  eul;  été  fatal.  On  sonna  l'alarme  en 
disant  que  la  Chartreuse  de  Bosserville,  Pun  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  de  l'ancienne  architecture  lor- 
raine, se  trouvait  sur  le  point  d'être  détraite,  que  les  pro- 
priétaires avaient  résolu  de  la  raser  au  plus  tôt  afin  de  ne 
pas  sfupporter  inutilement  les  frais  considérables  qu'entrai- 
nait  sa  conservation  ;  on  ajouta  que  déjà  Ton  entendaitles 
coups  du  marteau  démolisseur,  le  bruit  des  murailles  tom- 
bant à  terre  par  pans  tout  entiers  et  enveloppant  les  alen- 
tours d'un  nuage  épais  de  poussière. 

Il  fallait  se  concilier  Popinion  des  Lorrains  et  surtout 
des  localités  groupées  autour  de  Bosserville,  pour  leur  faire 
accueillir  favorablement  le  retour  projeté,  pour  rendre 
les  Religieux  populaires,  car  un  couvent  placé  au  sein 
de  populations  hostiles  ou  seulement  indifférentes,  n*est 
pas  suffisamment  protégé,  surtout  dans  les  temps  moder- 
nes, qui  amènent  périodiquement  des  crises  politiques 
dont  les  établissements  religieux  ont  toujours  à  craindre 
au  point  de  vue  de  la  sécurité.  On  fit  valoir  que  Bosser- 
viHe,  ce  monument  si  intéressant  potn*  la  religion,  ne 
rétait  pas  moins  au  point  de  vue  de  Fhistoire,  de  Part, 
et  même  de  l'embellissement  du  bassin  de  la  Meurthe  et 
des  environs  de  Nancy,  où  sa  disparition  aurait  causé  un 
vide  déplorable.  L'on  conclut  delà  que  tous  ceux  qui, 
dans  notre  pays,  aimaient  lés  souvenirs  religieux ,  ou 
seulement  les  souvenirs  lorrains ,  que  ceux  *  là  même 
qui  se  préoccupaient  uniquement  de  b  beaulë  d'un 
paysage  décoré  à  deux  lieues  de  loin  par  Pédiflce  im- 
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posant  de  la  Chartreuse,  devaient  se  hâter  de  se  pro- 
noncer sMIs  voulaient  que  la  noble  fondation  de  Charles  IV 
continuât  à  être  un  des  ornements  du  pays.  M.  Vagner, 
abordant  ce  point  de  vue,  dit  entr*aulres  :  «  Nous  som- 
mes-nous jamais  demandé  quel  est  le  plus  beau  site  de 
DOS  environs,  quel  est  celui  qui  prodoit  les  plus  beaux 
effets  dans  cette  superbe  vue  d'optique?  Serait-ce  Bou- 
donville  avec  sa*  couronne  de  vignobles,  ses  carrières 
blanchâtres,  se^  élégantes  villas  et  ses  bois  romantiques 
qui,  dominant  Ilxorizon,  forment  le  contour  du  ta- 
bleau ?  Serait-ce  Timposant  Maréville,  assis  entre  deux 
collines,  —  ce  palais  où  réside  la  folie,  pumante  tl  pro- 
fonde  exallaiion  de  rinlelligencef  La  folie  ^  extase 
êans  fin  et  poésie  en  action  {sic)!  Serait-ce  celte  côte 
de  Malzéville,  dont  Tune  des  faces  nous  présente  un 
front  pâle  et  chauve,  tandis  que  la  corne  d'abondance 
semble  avoir  répandu  sur  Tautre  ses  plus  précieuses 
faveurs?  Serait-ce  Bouxières,  avec  sa  haute  crête  de 
maisons  dessinées  en  dentelure  sur  le  cief  et,  à  ses 
pieds,  le  pont  si  fameux  où  la  délivrance  de  Nancy 
fui  écrite  à  longs  flots  de  sang  bourguignon  ?  Serait-ce 
Yandœuvre ,  pittoresque  village ,  collé  si  hardiment 
au  penchant  de  sa  côte  rapide ,  comme  une  chèvre 
capricieuse  suspendue  aux  buissons  de  la  montagne  ? 
Ou  le  petit  vallon  sauvage  de  Brabois  et  du  Montet, 
borné  par  les  dômes  de  verdure  et  les  rougeàtres 
tourelles  de  Remicourt?  Ou  bien  notre  ville  elle- 
même  ,  vue  de  cette  vaste  prairie  de  Tomblaine,  et 
se  dessinant  de  là  dans  toute  son  étendue,  depuis  la 
flèche  isolée  de  Bon-Secours,  jusqu'à  ces  vieilles  tours 
jumelles  de  la  porte  de  la  Craffe,  témoins  encore  de- 
bout du  règne  glorieux  et  paternel  des  Antoine  et  des 

René? —  Mais  il  est  une  autre  perspective.  Quel  est 

le  monument  que  l'on  aperçoit  partout  des  environs  de 
Ktiiey  t  Celui  sur  lequel  s'arrêtent  toujours  les  yeux  du 
voyageur  agréablement  étonné?  Celui  qui  fait  battre 
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»  les  sentiments  religieux  de  notre  cœur  et  |Mirie  à  notre 
»  esprit  des  souvenirs  historiques  et  lorrains?  C'est  la 

>  Chaetreuse,  dont  les  pieds  se  baignent  dans  les  eaux  de 
»  la  Meurthe,  dont  la  tête  se  cache  sous  un  diadème  de 
»  forêts...  Qui  nous  dira  la  beauté  de  ce  point  de  vue,  soit 
»  que,  par  un  ciel  pluvieux,  nous  ne  puissions  admirer  que 
»  les  restes  de  la  tour  tronquée  qui  s*élançait  éléganunent 

>  dans  les  airs,  soit  qu*un  beau  jour  d'été  nous  comp- 
»  tions  ces  nombreuses  cellules  des  anciens  sages  et  qae 
»  nous  portions  nos  regards  jusqu'à  celte  autre  ville  où 

>  règne  le  patron  des  marins  et  qui  forme  le  fond  du  ta- 
»  bleau  enchanteur? 

»  Eh  bien,  la  Chartreuse  de  Bosserville,  cette  magnifi- 
»  que  fondation  de  Charles  IV,  ce  bel  édifice  où  le  Mithri- 

>  date  lorrain  vint  chercher  dans  un  cercueil  de  plomb 

>  le  repos  qu'il  n'avait  pu  trouver  durant  sa  longue  vie, 
»  semée  d'exploits  brillants  et  malheureux,  cet  ornement 
»  de  la  campagne  de  Nancy  va  tomber  sous  le  fer  des- 
»  tructeur.  Déjà  le  marteau  retentit  sourdement  dans  le 
»  vaste  cloître,  déjà  la  pioche  fouille  dans  les  cellules  des 
»  religieux  et  entasse  partout  des  ruines.  Dans  quelques 
»  mois,  cette  église  d'une  si  belle  architecture,  ce  portail 

>  superbement  décoré  où  l'ionique  se  marie  au  corin* 
»  thien,  tout  aura  disparu.  Quelque  chétive  maison  de 
»  campagne  et  des  débris  immenses  entassés  au  bord  de 
»  la  Meurthe,  auront  pris  la  place  de  cette  façade  gran- 
»  diose  qui  frappe  le  voyageur  sur  la  route  de  Paris  à 

>  Strasbourg  et  lui  fait  dire  à  son  postillon  :  Qu'est-ce 
»  que  cela  (i)?> 

Il  fallait  triompher  des  préjugés  de  l'école  encyclopédi- 
que contre  la  monasticité,  car  après  la  révolution  de  Juillet 
(1830),  qui  avait  été  inaugurée  au  nom  des  passions  anti- 


{{)  Sur  le  prcifet  du  rét<Ufli$$emenl  dn  Chmrirnue  à  BptMrvtlIé, 
p.  4-5.  Nancy,  imprimerie  de  Lepage. 
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religieuses,  il  y  avait  eu  comme  une  recrudescence  d'im- 
piété parmi  des  disciples  attardés  de  Voltaire,  et  les  esprits 
étaient  bien  moms  disposés,  bien  moins  tolérants  à  l'en- 
droit de  la  robe  du  moine,  qu'ils  ne  le  furent  plus  tard, 
lorsque  le  progrés  des  sciences  historiques  montra  les 
moines  tels  qu'ils  étaient  et  non  tels  que  les  avaient  re- 
présentés le  XVin»  siècle,  en  les  recouvrant  d'une  cou- 
che épaisse  de  calomnie  et  de  mensonges.  On  comptait 
alors  bon  nombre  de  publicistes  se  faisant  encore  gloire 
d*étre  les  hérftiers  et  les  représentants  de  l'esprit  du  Di- 
rectoire qui,  on  le  sait,  avait  mis  son  veto  à  la  renais- 
sance du  christianisme,  en  déclarant  à  plusieurs  reprises 
que  dés  que  le  pape,  alors  âgé  de  quatre-vingts  ans,  vien- 
drait à  mourir,  «  il  ne  pourrait  plus  y  en  avoir  un  nou- 
veau, »  et  que,  par  suite,  de  par  lui  Directoire,  Pie  YI 
devait  clore  la  série  des  Souverains-Pontifes  et  ne  pas  re- 
vivre dans  ses  successeurs.  L'auteur  du  Projet  fit  sentir 
à  ces  hommes  que  le  retour  des  Chartreux,  impraticable 
quelques  années  auparavant,  tant  l'opinion  était  hostile  a 
rEglise  et  par  là  même  aux  Religieux,  était  devenu 
compatible  avec  le  caractère  plus  tolérant,  plus  large, 
plus  intelligent  qu'avait  pris  Tesprit  public  ;  qu'il  ne  fal- 
lait que  négliger  quelques  restes  de  préjugés  hostiles  ; 
qu'un  libéralisme  hypocrite  et  menteur  et  par  là  même 
tôt  ou  tard  impuissant ,  pouvait  seul  faire  obstacle. 
«  Loin  de  nous  les  préjugés  !  continue  l'écrivain  déjà 
»  cité.  N'allons  pas  nous  écrier  avec  quelques  person- 
9  nés  :  Au  jésuitisme^  au  bigotisme.  4830  a  consacré 
»  le  principe  de  la  libei'té  des  cultes  :  respect  lui  soit 
»  aècbrdé.  Tolérance,  ce  mot  est  écrit  en  caractères  inef- 
»  façables  sur  la  terre  des  Etats-Unis  ;  là  le  Quaker  élève 
»  sa  maison  de  prière  à  côté  du  temple  catholique  ;  là  les 
»  Hernnhutes  se  prosternent  en  paix  à  quelques  pas  des 
»  ïYères  de  la  Trappe.  Nous  qui  réclamons  les  libertés, 
B  toutes  les  libertés,  celle  de  la  conscience  sera-t-elle  la 
»  seule  que  nous  veuillons  proscrire  du  milieu  de  nous  ? 
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»  la  seule  que  nous  déclarions  incompatible  avec  dûs 
»  mœurs  (i).  • 

Il  {allait  obtenir  Fassentiment  de  Tautorité  civile,  qu*oa 
pouvait  craindre  de  ne  pas  se  concilier,  attendu  que  le 
gouvernement  de  Juillet  avait  laissé  saccager  l^arche- 
véché  de  Paris,  enlever  les  croix  des  places  publi^aes, 
permis  à  la  presse  de  se  déchaîner  ^KUilre  le  clergé  et,  par 
son  attitude  passive,  s*était  montré  anti-religieux,  attendu 
qu'on  fait  ce  qu*on  laisse  faire.  On  pouvait  appréheader 
un  refus  net  et  catégorique,  les  communautés  d^bonunes 
n*étant  pas  autorisées,  mais  simplement  tolérées  en 
France.  Il  n*était  pas  encore  aussi  évident  qu'il  Test  aa- 
jourd'hui,  qu'une  ère  de  restauration  devait  succéder  pour 
le  christianisme  à  une  ère  de  destruction  ;  il  y  avait  même 
.bon  nombre  de  jeunes  tètes  saint-simoniennes  touies 
remplies  de  folles  illusions  et  qui,  après  tant  de  si  améres 
et  si  cruelles  déceptions,  rêvaient  un  avenir  de  prospérité 
et  de  bonheur  en  dehors  de  TEglise.  Que  dis-je?  qui 
eroyaient  que  la  destruction  et  la  disparition  totale  de 
FEglise  était  une  condition  essentielle  du  progrés,  qv*il 
fallait  en  conséquence  lui  marcher  sur  le  ventre  pour 
qu'iq)rès  un  long  et  froid  hiver,  régnât  enfin  le  printemps 
avec  sa  douce  haleine,  avec  son  soleil  plus  brillant  et 
.plus  chaud,  avec  sa  vie  et  sa  fécondité.  — L^auteur  du 
Projet  fit  fort  bien  remarquer  que  l'Ordre  de  saint  Bnmo 
s'était  prononcé  de  la  manière  la  plus  ei^resse  sur  h 
conduite  qu'il  tenait  et  qu'il  voulait  tenir  en  politique^ 
qu'occupé  tout  entier  des  choses  du  ciel,'  son  iateotion 
formelle  était  de  rester  absolument  en  dehors  des  que- 
relles de  la  terre  et  que  ses  membres,  uniquement  livrés  k 
la  prière,  à  l'agriculture  et  aux  travaux  manuels,  uCuvaiefit 
jamais  été  accusés  d'aucune  intrigue.  <  Que  sont  to 
9  Chartreux,  demanda-t-il  ?  Des  hommes  paisibles  qui  ne 
•  veulent  point  de  notre  existence  matérielle,  qui  ferment 

(1)  L.  c. 
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»  les  yeux  sur  les  petitesses  et  les  turpitudes  dont  nous 

>  voulons  bien,  nous,  rester  les  témoins,  qui  se  déclarent 
»  étrangers  à  natre  vie  politique,  à  notre  vie  d*agitation 
•  et  de  trouble,  des  hommes  qui  paient  leurs  contribu- 
»  tiens  afin  qu^on  les  laisse  jouir  de  rexistence  qu*ils  se 
»  sont  formée,  qu'on  les  laisse  cultiver  leur  jardin,  se 
»  livrer  à  leurs  pieux  exercices,  prier  et  mourir  en  paix. 
»  I)epuis  800  ans,  TOrdre  de  saint  Bruno  a  donné  au 
»  monde  Texemple  des  plus  pures  vertus.  Qui  osera  les 
»  accuser  ?  Qui  pourra  dire  qu'ils  aient  manqué  à  la 
«  sainteté  de  leurs  engagements  ?  qu'ils  aient  pris  fait  et 

>  cause  pour  nos  révolutions  politiques  et  civiles  (i)  ?  > 
Le  gouvernement  de  Louis->Philippe  ayant  d?abord  été 
sondé,  puis  ensuite  touché  du  projet  de  rendre  la  Char- 
treuse aux  Chartreux,  ne  fit  aucune  difficulté,  d'autant 
plus  4iu'on  se  plaça  sur  le  terrain  de  la  Constitution  et 
des  lois,  du  nouveau  droit  public  que  s'était  fait  la  France. 
M.  Guerrier  de  Dumast,  de  Nancy,  et  M.  le  baron  dufiart, 
de  Metz»  qui  portaient  à  l'œuvre  le  plus  vif  intérêt,  virent 

'Couronnées  d'un  plein  succès  leurs  actives,  religieuses  et 
patriotiques  démarches  auprès  des  représentants  du  pou- 
voir. 

Enfin,  il  fallait  aborder  nettement  la  question  sans 
crainte  d'offenser  le  libéralisme,  ce  qui  demandait  à 
r^[M>que  dent  il  s'agit,  je  ne  dirai  pas  seulement  du  cou- 
rage, mats  presque  cette  sainte  audace  qui  de  tout  temps 
a  été  comme  le  caractère  particulier  des  enfants  de  Dieu, 
des  disciples  du  Christ.  En  rappelant  les  Chartreux,  il  ne 
s'agissait  pas  seulement,  en  effet,  de  rappeler  des  religieux 
^pii.se  consacrent  à  Dieu,  il  est  vrai,  mais  se  livrent  à  des 
OMivres  ^e  le  monde  .pardonne,  tolère,  admire,  encou- 
rage même  quelquefois  parce  .qu!il  en  retire  quelque 
utilité  :  tels  les  religieux  qui  s'occupent  du  soin  des  ma- 
lades dans  les  hApîtaws,  de  rassistanee  de  la  vieillesse,  de 

(f  )  L.  c 
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réducation  des  enfants  du  peuple  ;  il  s*agissait  de 
présenter  à  un  siècle  aussi  esclave  de  la  matière  que  le 
nôtre,  un  de  ces  Instituts  de  la  milice  chréticone  qui 
pratiquent  ce  que  TEvangile  a  de  plus  parfait,  de  plus 
austère,  dont  la  vie  toute  pénitente  est  la  condamna- 
tion d*un  monde  qui  cherche  uniquement  la  jouissance 
et  le  plaisir  et  parait  ne  connaître  d*autre  philosophie  que 
celle  du  sensualisme  et  de  la  volupté,  du  manger  et  du 
boire  ;  il  s'agissait  de  religieux  à  la  vocation  et  à  la  mis- 
sion desquels  Thomme  charnel  ne  comprend  rien,  qu'il 
déclare  même  inutiles  et  superflus,  bien  que  parleurs 
expiations  ils  achèvent  ce  qui  manque  aux  souffrances  du 
Christ  (i)  et  intercèdent  en  faveur  de  l'humanité  coupa- 
ble. Il  s'agissait  en  un  mot  des  Chartreux  et,  par  là 
même,  de  poser  en  présence  du  siècle  la  question  reli- 
gieuse dégagée  de  toute  autre  question,  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  vital,  de  plus  intime,  de  plus  surnaturel,  de  plus 
divin,  de  plus  elle-même  et  non  pas  seulement  au  point 
de  vue  naturel,  c'est-à-dire  moral,  social,  économique, 
philosophique,  littéraire,  artistique,  civilisateur.  Oui,  il 
fallait  pour  cela  quelque  courage,  à  une  époque  de  réac- 
tion contre  la  Restauration  et  le  clergé  en  faveur  des 
idées  révolutionnaires  et  philosophiques  dont  la  Char- 
treuse de  Bosserville  avait  été  victime.  M.  Duma^  dit 
sans  détour  qu'après  quarante  ans  d'essais  infracuieux, 
il  était  impossible  d'établir  avec  succès  à  la  Chartreuse 
qui  et  quoi  que  ce  soit,  excepté  les  Chartreux,  que  leur 
rappel  était  la  condition  nécessaire  de  la  conservation 
du  monument  dont  le  commerce  ne  voulait  pas,  dont 
l'industrie  ne  pouvait  tirer  parti  (2).  M.  Vaguer  s'écria  à 
son  tour  :  «  Le  grand  mot  est  prononcé,  les  Chartrei^x 
»  reviennent  à  la  Chartreuse  (3).  > 

(i)  Adimpleo  m  que  desoot  passionam  Christi  in  ctnM  met  pro  corpor' 
ejas  qood  est  Ecclesia.  Colon.  I,  2i. 

(2)  M.  Domasl,  Bo9ierville, 

(3)  L.  c. 
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L'appel  fut  entendu  et  compris.  L*oubli  ne  pesait  pas 
encore  entièrement  sur  la  mémoire  des  Cénobites,  qui 
avaient  laissé  les  meilleurs  souvenirs.  Et  du  reste,  c'est 
une  loi  dont  on  retrouve  Tapplication  à  chaque  page  de 
rhîstoire,  que  dans  TËglise,  il  faut  savoir  espérer  contre 
toute  espérance,  que  tout  est  gagné  lorsque  tout  est 
perdu.  Les  amis  de  leur  pays  se  montrèrent  effrayés, 
consternés  à  la  vue  de  la  ruine  imminente  qui  menaçait 
Bosserville,  auquel  se  rattachaient  tant  de  souvenirs  pa- 
triotiques. Les  amis  des  arts  appréhendèrent  la  destruc- 
tion d'un  monument  qui  portait  encore  avec  tant  de  ma- 
jesté les  restes  de  sa  magnificence  et  se  trouvait  être 
Tun  des  plus  imposants  des  environs  de  Nancy.  Les  amis 
de  la  religion  furent  réjouis  à  la  pensée  que  les  disciples 
de  saint  Bruno  allaient  reparaître  parmi  eux,  et  vivifier 
de  nouveau  un  asile  de  prière  si  célèbre  par  son  origine, 
si  hautement  utile  par  sa  destination.  Il  ne  se  manifesta 
aucune  opposition  de  la  part  de  quel  camp  ce  soit  ; 
Topinion  fut  unanime,  tant  il  est  vrai  que  le  christianisme 
avait  gagné  du  terrain,  tant  il  est  incontestable  que  Ton 
n'osait  plus  entonner  tout  haut  le  vieux  refrain  contre  les 
couvents  et  que  Ton  se  trouvait  à  une  époque  de  renais- 
sance. Tous,  nous  le  répétons  avec  satisfaction,  accueil- 
lirent le  projet,  les  opinions  les  plus  opposées  s'étant 
réunies  sur  ce  point  comme  par  enchantement.  Les  jour- 
naux catholiques  appuyèrent  l'œuvre,  entr'autres  VAmi  de 
la  Retiffion  (i),  qui  sous  la  Restauration  s'appelait  VAmi 
de  la  Religion  et  du  Roi^  mais  qui  avait  perdu  sa  queue 
à  la  bataille.  Les  journaux  mêmes  qui  ne  faisaient  pas  pro- 
fession de  christianisme  la  recommandèrent  chaude- 
ment aux  sympathies  de  leurs  lecteurs  et  du  public, 
entr'autres  le  Journal  de  la  Meurlhe^  le  Journal  des 
Bébals.  Si  la  rédaction  du  journal  appelé  alors  le 
Pairiote  refusa  d'insérer  dans  ses  colonnes  un  article  en 


(1)  Dimanche  8  mars  et  samedi  4  aYhl  i85tf. 
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faveur  du  radiai  de  la  Chartreuse  et  du  retour  des 
Cbartreux,  à  tout  le  moins  approuva-t-elle  le  Projet  et 
avoua-t-elle  que,  si  elle  ne  lui  donnait  pas  de  publicité» 
c*était  uniquement  dans  la  crainte  de  s'attirer  Fépithéte 
de  Jésuite^  d*offenser  et  d*irriter  ses  abonnés  auxquels 
elle  se  devait  quand  même  :  ce  qui  n* était  ni  courage, 
ni  générosité,  ni  franchise,  mais  uniquement  calcul, 
mercantilisme,  esprit  de  lucre  qui  dominait  en  elle  tout 
autre  esprit.  Virlus  poêt  nummoê  : 

Les  écns  aTint  toat. 
Les  verlos  après  toat. 

Du  reste,  on  mit  les  Rédacteurs  du  Pairioie  aux  pieds 
du  mur  en  leur  disant  que  si  les  Chartreux  étaient  Reli- 
gieux devant  Dieu,  ils  étaient  citoyens  devant  la  loi ,  que 
s^ils  avaient  des  revenus,  ils  étaient  libres  de  les  dépenser 
c<mime  ils  Fentendaient,  et  que,  dès-lors,  si  on  pouvait 
les  repousser,  on  n^était  pas  en  droit  de  le  faire. 

L*opinion  ainsi  préparée  et  conquise,  les  Chartreux 
des  Alpes,  qui  avaient  d*abord  été  saisis  de  la  question  du 
rachat  de  BosserviUe,  mais  qui  avaient  hésité  longtemps, 
se  décidèrent  enfin  à  le  racheter,  comptant  sur  la  géné- 
rosité des  Lorrains.  Le  S6  mars  4835,  Dom  Jean-Baptiste 
(Casimir  Mortaise),  Général,  Dom  Antoine  (Philippe  Dus- 
sert),  Dom  Louis-François  (Garnier)  et  Dom  Jean-Baptiste 
(Jactat),  demeurant  tous  au  couvent  de  la  Grande-Char- 
treuse et  agissant  en  commun,  ayant  constitué  pour  leur 
Procureur,  Dom  Jean-Baptiste  (Casimir  Mortaise),  rache* 
tèrent  BosserviUe  pour  la  somme  de  300,000  francs.  Le 
propriétaire  fit  d*autant  moins  de  difficultés  que  la 
maison  lui  pesait.  Conserver  les  cellules  c'était  continuer 
à  payer  des  contributions  considérables  pour  de»  appar* 
tements  vides  ;  les  démolir,  c*était  se  lancer  dans  des 
dépenses  dont  on  ne  voyait  pas  le  bout.  La  Chartreuse, 
en  effet,  avait  été  si  bien  bâtie,  les  murs  en  étaient  telle- 
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ment  solides  qu*on  ne  pouvait  les  ébranler  que  diffieile* 
oient.  Ils  résistaient  &  tous  les  instruments  qui  s'émous* 
saient  et  paraissaient  refuser  de  se  prêter  à  Tœuvre  de 
vandalisme  que  Ton  avait  médité,  que  Ton  commençait  & 
perpétrer  et  dont  on  voulait  les  rendre  complices. 

Les  voilà  donc  revenus  à  Bosserville,  ces  Chartreux 
que  Ton  regardait  comme  une  espèce  perdue,  dont  cer^ 
tains  esprits  ne  parlaient  que  comme  les  égyptologues 
parlent  des  ruines  de  Thèbes  et  de  Memphis.  Les  voilà 
revenus  à  la  grande  satisfaction  de  tous.  Lc^r  retour, 
dans  les  conditions  que  nous  avons  vues,  n*est-il  point  le 
plus  bel  hommage  qui  ait  jamais  été  rendu  à  des  reli- 
gieux? N'est-il  point  une  preuve  qu*avant  leur  départ» 
les  hôtes  de  Bosserville  avaient  bien  mérité  du  pays,  des 
populations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient  et  priaient? 
L'opinion  leur  eut-elle  été  aussi  favorable  s*ils  eussent 
été  coupables  de  tous  les  crimes,  de  tous  les  abus  dont 
une  école,  qui  se  faisait  un  précepte  et  un  devoir  du  men- 
songe, avait,  au  siècle  précédent,  accusé  et  noirci  les  moi- 
nes? Ne  leur  était-il  pas  permis,  dès  lors,  d'éprouver  les 
sentiments  d*un  noble  et  légitime  orgueil  ?  Déjà  en  1816» 
quand  Dom  Moissonnier  alla,  au  nom  des  siens,  repren- 
dre possession  de  la  Grande-Chartreuse  et  reconunencer 
les  travaux  par  lesquels  ses  prédécesseurs  avaient  ferti- 
lisé des  terres  conquises  sur  les  neiges  et  sur  les  tor«> 
rents,  les  sentiments  les  plus  sympathiques  avaient  fait 
explosion  en  sa  faveur.  Il  y  avait  eu  fête  dans  les  pays 
environnants  ;  une  procession  qui  grossissait  sans  cesse 
était  venue,  bannière  en  tète,  au-devant  du  nouveau 
Prieur;  les  habitants  de  Saint-Pierre -de -Chartreuse 
avaient  fait  une  décharge  de  mousqueterie  en  son  hon- 
neur ;  les  hymnes  que  TEglise  réserve  pour  ses  jours  de 
réjouissance  avaient  été  chantées  en  chœur  au  milieu 
des  forêts,  et  répétées  d'écho  en  écho,  de  rocher  en 
rocher,  de  montagne  en  montagne,  de  vallée  en  vallée. 
Yieillards,  hommes,  femmes,  enfants,  tous  avaient  voulu 
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être  de  la  fête  et  mêler  leurs  voîx  aux  saintes  mélodies. 
Tous  avaient  voulu  se  presser  sur  les  pas  des  religieux 
et  manifester  leur  bonheur  par  les  transports  et  les  accla- 
mations de  la  joie  la  plus  vive.  N*avaient-ils  pas  raison  î 
Ne  sont-cepas  les  Chartreux  qui,  autrefois,  apportèrent  la 
vie  et  Tabondance  dans  ees  contrées  dont  ils  furent  la 
providence,  dont  ils  nourrirent  des  villages  entiers  dans 
les  temps  de  disette  (1  )  ? 

Puis,  un  Institut  de  la  nature  de  celui  de  saint  Bruno, 
qui  offre  les  exemples  de  la  piété  la  plus  éminente,  fut-il 
jamais  plus  utile  que  dans  un  siècle  où  tant  d'àmes,  tra- 
vaillées par  la  fièvre  de  For,  s'inclinent  devant  la  matière 
comme  devant  Tunique  déité?  Un  tel  Institut  qui  offre  un 
asile,  un  port  assuré  après  la  tempête  et  le  naufrage,  fut- 
il  jamais  plus  opportun  que  dans  un  temps  où  tantd'àmes 
désenchantées,  désillusionnées,  fatiguées  de  la  vie,  par 
suite  des  déceptions  qu'amènent  les  crises  politiques, 
commerciales,  industrielles,  financières,  éprouvent  le 
besoin  de  se  réfugier  dans  une  solitude  de  calme  et  de 
paix,  pour  se  consoler  des  tristesses  et  des  déboires  delà 
vie  présente,  par  la  méditation  et  le  culte  des  réalités  à 
venir  ? 

Mais  il  ne  suffisait  pas  d'avoir  racheté  Bosserville,  il 
fallait  s'acquitter  envers  les  vendeurs,  et  pourvoir  aux 
réparations  :  tAche  immense,  puisque  les  dégradations  et 
les  dévastations  étaient  incalculables,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  :  grosse  affaire  et  d'autant  plus  difficile  à  mener 
à  bonne  fin,  que  les  princes  n'étaient  plus  là  comme  au- 
trefois pour  doter  les  couvents,  les  aider  largement,  et  que 
par  suite,  au  XIX*  siècle,  toutes  les  œuvres  devaient,  à  dé- 
faut de  la  munificence  des  souverains,  se  créer,  se  soute- 
nir et  se  propager  par  la  charité  chrétienne,  c'est-à-dire, 
à  l'aide  de  l'obole  de  la  veuve,  du  denier  de  l'orphelin,  sou 
par  sou.  La  charité,  sur  laquelle  on  avait  compté,  ne  fit 

(i)  Ami  de  la  Beligion,  22  mai  i  83K  et  25  septembre  1816. 
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pas  la  sourde  oreille.  Voici  comment,  petit  à  petit,  les 
Chartreux  de  Bosserville  sortirent  de  leurs  embarras  et 
parvinrent  à  se  mettre  à  flot. 

La  grande  Chartreuse  contribua  pour  une  certaine 
somme  dont  il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  retrouver  le 
chiffre,  probablement  parce  que  cette  somme  ayant  été 
employée  sur-le-<;hamp ,  il  n'y  eut  pas  lieu  à  la  faire 
figurer  sur  le  registre  des  recettes  et  des  dépenses. 

Une  souscription  ouverte  chez  M.  Michel,  curé  de  la 
Cathédrale  de  Nancy,  et  chez  les  notaires  de  la  même 
ville,  produisit  aussi  une  somme  d'environ  6,000  francs. 
Les  personnes  peu  aisées  et  qui  ne  pouvaient  contribuer 
que  faiblement  à  TOEuvre,  s'engageaient  à  verser  annuel- 
lement leur  offrande  pendant  sept  ans.  Cette  cotisation 
septennale  servit  à  payer  les  intérêts  des  capitaux  qu'il 
<avait  fallu  emprunter. 

Dom  Bernard  (Jacques  Abram),  qui  vivait  encore  et 
qui,  quelques  années  après,  le  6  septembre  1840,  vint 
mourir  dans  son  ancienne  cellule  à  1  âge  de  80  ans,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  rapporta  aux  Chartreux  leur  caisse  qu'il 
avait  emportée  à  l'époque  de  la  dispersion,  pour  la  sauver 
du  pillage,  et  qui  contenait  cinquante  mille  francs.  Comme 
cette  somme  avait  fructifié  entre  ses  mains  intelligentes, 
il  versa  entre  les  mains  des  Chartreux,  capital  primitif  et 
intérêts,  la  somme  de  75,000  francs,  à  l'aide  de  laquelle 
on  paya  aux  vendeurs  un  premier  à-compte.  C'est  aussi 
Dom  Bernard  qui,  quelque  temps  après,  fit  relever  la  tour 
du  clocher,  construire  le  grand  autel,  acheta  l'horloge,  les 
stalles.  N'avait-U  pas  été  bien  avisé  de  sauver  la  caisse  du 
couvent,  soit  pour  la  rendre  à  son  Ordre  si  jamais  il 
venait  à  se  rétablir,  soit  pour  se  ménager  à  lui*méme  des 
ressources  au  milieu  du  naufrage  général,  soit  pour  en 
disposer  en  faveur  des  œuvres  catholiques?  N'en  était-il 
pas  propriétaire  aussi  légitime  que  la  nation  qui,  par 
l*iniquité  la  plus  criante,  confisquait  à  son  profit  le  patri- 
moine séculaire  de  l'Eglise  ?  Dom  Bernard,  il  est  vrai ,, 
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ne  Alt  pas  témoin  de  la  restauration  complète  de  sa 
son,  mais  il  mourut  heureux  en  voyant  que  la  Chartreuse^ 
réputée  morte  et  bien  morte«  par  des  hommes  qui  aujour- 
d'hui sOQt  dans  la  tombe,  tandis  qu*elle  est  vivante,  se  rele- 
vait de  ses  ruines,  renaissait  de  ses  cendres  comme  le 
phénix,  et  allait  revivre  pour  ne  plus  jamais  mourir  ;  il 
avait  été  Fanneau  qui  reliât  les  deux  bouts  de  la  chaîne^ 
le  trait  d*union  entre  les  temps  qui  avaient  disparu  et  les 
temps  qui  allaient  recommencer,  le  milieu  entre  le  passé 
et  Tavenir,  le  témoin  vivant  de  la  tradition.  On  peut  lui 
appliquer  ces  paroles  du  poète  : 


Bis  proftigi  e  mondo,  bis  y\itt  flactibas  actt 
Hoc  porta  nomiit  speqoe  fideqae  frai. 


«  Deux  fois  ils  ont  fui  le  monde,  deux  fois  agités  par 
»  les  flots  de  la  vie,  ils  ont  su,  dans  ce  port,  jouir  de  la  foi 
»  et  de  Tespérance.  » 

Il  fut  dérogé  en  faveur  de  Dom  Bernard  aux  pres*^ 
criptions  de  la  Règle  qui  veut  que  le  Chartreux  n'ait  sur 
sa  tombe  d'autre  monument  qu'une  croix  de  bols.  On 
lui  érigea,  en  effet,  une  croix  de  pierre  avec  cette  ins- 
cription, pour  s'acquitter  envers  lui  de  la  dette  sacrée  de 
la  reconnaissance  : 

HuiUS  DOMUS  IPSE  SERVATOR  ALOMNUS  QUI   IN  EA  RBDIVBN&A. 
AC  RESTAURANDA  POTIOREM  SIBI  PARTEM  VINDIGAVIT. 

Après  avoir  élé  le  disciple  de  celte  Maison,  il  en 
est  devenu  le  eonservaieur.  Cesl  lui  qui  a  principalement 
eanîribué  à  la  racheter  el  à  la  restaurer. 

Dom  Joyeux,  qui  avait  été  Chartreux  avant  i793  et  qui 
était  devenu,  après  être  rentré  dans  le  siècle,  chanoine 
et  secrétaire  de  l'évéché  de  Metz,  versa  la  somme  de 
85,000  francs  environ.  Bien  que  profès  de  la  Chartreuse 
du  Val-Saint-Pierre,  près  de  Laon,  il  se  hèta  d'arriver  à 
Bosserville  lorsqu'il  en  apprit  le  rétablissement  et  de  se 
ranger  une  seconde  fois  sous  les  étendards  du  grand  So- 
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litaire  pour  augmenter  la  petite  eommunauté,  le  pusillus 
greXj  comme  dit  Jésus-Christ  dans  FËvangile.  —  C'est 
comme  par  miracle  qu*il  avait  échappé  aux  inquisiteurs, 
qui,  à  la  révolution,  donnaient  la  chasse  aux  prêtres.  Tout 
à  coup,  sans  qu'on  s'y  attendit,  les  agents  de  la  force  pu- 
blique se  présentent  dans  la  maison  où  on  lui  avait  offert 
un  asile.  Nul  moyen  de  fuir  ;  il  va  être  saisi,  sa  capture 
est  inévitable,  sa  mort  est  certaine.  Par  une  illumination 
soudaine,  comme  dirait  Bossuet,  il  ouvre  la  fenêtre  de 
l'appartement  où'  il  se  trouvait,  puis  se  blottit  entre  les 
Persiennes  qu'il  ferme  et  les  grands  rideaux  qu'il  étend. 
Les  émissaires  entrent  avec  précipitation,  furettent  dans 
tous  les  coins  et  recoins  de  l'appartement,  dans  les  ar- 
moires, dans  l'alcôve,  dans  les  cabinets,  sans  même 
songer  à  regarder  du  côté  de  la  fenêtre  qu'ils  voient 
ouverte.  Bientôt  ils  sortent,  aussi  furieux  de  voir  leur 
échapper  une  proie  sur  laquelle  ils  comptaient,  que  se 
montra  gai  Dom  Joyeux  qui,  du  reste,  était  d'un  caractère 
facétieux,  aimant  à  plaisanter  et  à  rire  et  ainsi  portait 
bien  son  nom.  Dom  Joyeux  mourut  à  la  Chartreuse  de 
Bosserville,  le  5  novembre  1859. 

Louis-Philippe,  bien  que  roi-citoyen,  donna  une  pre- 
mière fois,  en  1855, 1,500  francs  et  une  seconde  fois,  en 
4857,  500  francs  qui  furent  directement  transmis  par  les 
soins  du  trésorier  de  la  Couronne.  Il  contribua  ainsi  à 
l'œuvre  «  conservatrice  et  réparatrice  que  l'opinion 
publique  avait  imposée  aux  Chartreux,  ■  pour  employer 
les  termes  de  la  pétition  qui  lui  fut  adressée  aprca 
avoir  été  rédigée  par  M.  de  Dumast. 

M»'  de  Forbin-Janson,  évêque  de  Nancy  et  de  Toul, 
comprenant  que  dignité,  nom  et  fortune  obligent, 
donna  6,000  francs,  bien  qu'il  fût  exilé  de  son  diocèse, 
grftce  aux  passions  politiques  qui  en  1830  avaient  sur- 
excité le  peuple  contre  le  clergé . 

Ms*  Donnet,  coadjuteur  de  l'évêque  de  Nancy,  donna 
Tostensoir,  le  calice  en  vermeil  et  1,700  fr. 
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M*"*  de  Vltlonville  se  chargea  de  fournir  le  mobilier  de 
la  chapelle  des  Frères  y  c'est-à-dire,  donna  le  calice,  les 
burettes,  les  chasubles,  etc.,  etc. 

M.  Seillière  donna  la  prairie  de  Tomblaine,  valant  de 
quinze  à  vingt  mille  francs. 

M.  Fabbé  de  Gournay,  de  Reims,  donna  15,000  fr. 

M.  de  Dumast,  outre  ses  démarches  multipliées,  versa 
la  somme  de  4,400  fr.  environ. 

M.  le  baron  Du  Hart,  après  avoir  payé  de  sa  per- 
sonne, versa  aussi  la  somme  de  4,000  francs  environ. 

H.  Tabbé  Berman,  professeur  de  théologie  au  Grand- 
Séminaire  de  Nancy,  donna  1,400  fr. 

M.  le  comte  d'Oursch  donna  4,700  fr. 

M.  de  Gourcy,  de  Metz,  donna  2,000  fr. 

M.  TabbéDucherrai,  du  diocèse  de  Metz,  donna  4,000  fr. 

M.  le  comte  de  Saint-Mauris  donna  2,000  fr. 

M.  Vagner  donna,  outre  le  concours  de  sa  plume, 
SOO  fr.  et  bon  nombre  d'ouvrages  de  littérature  et  d'au- 
teurs sacrés,  des  meilleures  éditions. 

M.  Chariot,  chanoine  de  Nancy,  déplorant  le  veuvage  de 
la  Bibliothèque,  fit  présent  aux  Pères  Chartreux,  pour  la 
repeupler,  des  œuvres  de  saint  Augustin,  de  saint  Jérôme, 
de  saint  Chrysostôme,  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  de 
saint  Bernard,  de  saint  Anselme,  ainsi  que  de  beaucoup 
d'autres  ouvrages,  entr'autres  deux  exemplaires  de  Dom  ' 
Galmet.  C'est  là  un  don  inappréciable,  si  l'on  songe  qu^à 
cette  époque  les  œuvres  des  Pères  de  l'Eglise,  qui  nV 
vaient  pas  encore  été  réimprimées,  étaient  devenues  très- 
rares  et  très-coûteuses,  si  l'on  songe  que  c'était  rédition 
si  estimée  des  Bénédictins,  si  l'on  songe  surtout  que  les 
Pères  sont,  pour  la  science  sacrée,  une  source  inépuisa- 
ble, une  mine  féconde  que  l'on  ne  peut  trop  exploiter, 
selon  ces  paroles  de  Bossuet  :  «  Quiconque  veut  devenir 
»  un  habile  théologien,  un  solide  interprète,  qu'il  lise  ei 

9  relise  les  Pères Il  trouvera  très-souvent,  dans  un 

»  seul  livre  des  Pères,  plus  de  principes,  plus  de  cetie 
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»  première  sève  du  Christianisme  que  dans  beaucoup  de 
»  volumes  des  interprètes  nouveaux»  et  la  substance  qu*il 
»  y  sucera  des  anciennes  traditions,  le  récompensera  très- 
»  abondamment  de  tout  le  temps  qu*il  aura  donné  à  cette 
»  lecture  (i).  > 

M.  Tabbé  Gennat,  de  Lunéville,  de  sainte  et  vénérée 
mémoire,  et  d'une  vie  toute  mortifiée  et  toute  pénitente, 
donna  4,000  fr. 

M^'  de  Prilly,  évéque  de  Chàlons-sur-Marne,  fit  recons* 
truire  deux  des  cellules  démolies,  qui  coûtèrent  ensem- 
ble à  peu  près  40,000  fr.,  soit  5,000  fr.  Tune.  Ce  saint 
évéque  fit  aussi  présent  aux  Chartreux  d*un  calice  de 
prix,  de  six  aubes,  de  plusieurs  caisses  de  livres  et  voulut 
plus  tard  concourir  à  la  refonte  de  la  cloche.  Il  aimait  à 
venir  faire  séjour  à  la  Chartreuse,  suivant  les  exercices  des 
religieux,  se  conformant  à  leur  régime,  se  contentant  de 
leur  pitance  maigre  et  disant  souvent  :  «  J'aime  Bosser- 
ville.  »  On  sait  qu'il  était  tellement  navré,  en  voyant  la 
profanation  du  saint  jour,  qu'il  ordonna  de  graver  sur 
sa  tombe  ces   paroles  de  protestation  :  Sanctifiez   le 

DIMANCHE. 

M.  le  marquis  Théodore  de  Ludres,  ayant  pris  à  cœur 
Tœuvre  de  Bosserville,  donna  aux  Chartreux  d'une  main 
si  généreuse,  et  pendant  sa  vie  et  à  sa  mort  où  il  leur 
légua  5,000  fr.,  qu'il  est  compté  au  nombre  des  bienfai- 
teurs les  plus  insignes  de  la  Maison.  Ses  protégés  ont 
voulu  perpétuer  le  souvenir  de  ses  bienfaits  par  une  ins- 
cription placée  sur  le  mur  du  côté  droit  de  l'église  dont 
il  fut  le  restaurateur. 

Bon  nombre  d'autres  personnes  voulurent  concourir  à 
la  restauration  du  grand  œuvre  de  Charles  IV,  ainsi  que 
l'attestent  les  livres  de  la  Chartreuse,  scrupuleusement 
examinés  par  nous.  Comme  nous  ne  pouvons  les  citer 
nommément,  que  ces  lignes  servent  à  acquitter  la  re- 

(1)  Défense  de  la  Tradition,  1. 1\%  ch.  XVIII. 
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connaissance  publique  envers  toutes  les  âmes  généreuses 
qui  travaillèrent  à  rendre  Bosserville  et  à  la  Lorraine  et 
aux  Chartreux. 

Quelques-uns  de  ces  bienfaiteurs  obtinrent  des  Reli- 
gieux reconnaissants  des  Lettres  d'affiliation.  Ces  lettres  ne 
sont  accordées  que  par  le  Père  Général»  après  délibéra- 
tion préalable  du  chapitre  de  la  Maison  particulière  qui 
a  été  Tobjet  de  quelque  don  important  ou  de  quelque  ser- 
vice signalé.  En  vertu  de  ces  Lettres,  ainsi  que  l'indique 
leur  teneur»  on  accorde  à  Faffilié,  «  pendant  sa  vie  et 
»  après  sa  mort»  pleine  et  entière  participation  à  toutes  les 

>  Messes,  offices»  prières»  veilles,  jeûnes,  abstinences» 
»  aumônes  et  généralement  à  tous  les  exercices  de 
»  piété  et  de  pénitence  et  à  toutes  les  œuvres  qui»  par  la 
»  grâce  de  Dieu,  s'accomplissent  dans  les  différentes  Mai- 
»  sons  de  l'Ordre.  » 

Ces  dons,  qui  paraissent  considérables  et  le  sont  en 
effet,  n'étaient  point  surabondants,  si  l'on  considère  les 
énormes  dépenses  auxquelles  les  réparations  entraînaient 
les  Chartreux  qui  en  même  temps  qu'ils  avaient  acheté 
Bosserville,  avaient  acheté  des  ruines  :  c  y  compris  en- 

>  tr'autres,  est-il  dit  dans  le  contrat  de  vente,  les  tuiles, 

>  pierres  et  bois  de  démolition  qui  se  trouvent  en  ce  mo* 

>  ment  sur  place  et  dans  l'intérieur  des  bâtiments.  »  Ton- 
tefois,  grâce  à  ces  pieuses  et  patriotiques  offrandes,  la 
maison  fut  peu  à  peu  restaurée.  C'est  ainsi  que  Dieu 
bénit  la  pensée  généreuse  de  restituer  Bosserville  à 
TEglise  ;  c'est  ainsi  que  les  Chartreux,  qui  avaient  long- 
temps hésité  avant  de  se  décider  à  répondre  à  l'invita- 
tion des  Lorrains,  n'eurent  qu'à  s'applaudir  de  leur  dé- 
termination et  à  remercier  la  Providence  de  ce  qu'elle 
leur  avait  rendu  un  monument  qui  leur  avait  primitive- 
ment appartenu,  et  devait  naturellement  leur  revenir. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  démontré  une  fois  de  plus  combien 
est  inépuisable  le  fond  de  la  charité  chrétienne,  qui  ac- 
cueille avec  empressement  toutes  les  œuvres  utiles,  les 
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crée  9  les  soudent,  les  féconde,  les  vivifie  et  par  elles 
vivifie  lliumanîté  entière. 

Ajoutez  que  les  vocations  ne  firent  pas  défaut.  On  en- 
voya d*abord  de  la  Grande-Chartreuse  quelques  profés 
qui,  vu  leur  petit  nombre»  ne  purent,  dès  les  commence- 
ments, célébrer  Tofflce  avec  toute  la  solennité  voulue  par 
la  Règle  lorsque  les  Maisons  sont  au  complet.  Bientôt 
d^anciens  Chartreux  apprenant  la  renaissance  de  cette 
même  Maison,  où  près  d'un  demi-siècle  auparavant  ils 
avaient  prononcé  leurs  vœux,  se  hâtèrent  d'en  reprendre 
le  chemin  afin  d'y  mourir,  et  cela  malgré  leur  vieillesse 
de  quatre-vingts  ans,  malgré  leurs  infirmités,  malgré  les 
habitudes  que  les  avait  forcés  de  prendre  leur  séjour  dans 
le  monde.  On  voyait  en  eux,  comme  autrefois,  des  mo- 
dèles de  régularité,  de  ponctualité,  de  fidélité  à  la  Règle 
jusque  dans  ses  moindres  détails  ;  ils  savaient  encore  se 
relever  au  milieu  de  la  nuit  pour  venir  chanter  les  louan- 
ges de  Dieu  et  mêler  leurs  accents  aux  accents  de  la 
nouvelle  génération  ;  souvent  ils  arrivaient  à  l'office  les 
premiers,  retrouvant,  quand  il  s'agissait  de  s'y  rendre, 
toute  l'agilité  de  la  jeunesse.  Il  vint  aussi  à  Bosserville 
des  Chartreux  profés  de  Maisons  qui  n'avaient  pas  le 
bonheur  de  renaître  et  que  l'orage  avait  renversées  pour 
jamais.  Tel,  entr'autres,  D.  Jean-Baptiste  Cuny,  profés  de 
la  Chartreuse  de  Paris,  et  qui  mourut  le  15  avril  1839; 
tel  D.  Bernard  (Benoît  Daubert),  du  diocèse  de  Belley, 
auquel  le  gouvernement  avait  accordé  une  modeste 
pension  ecclésiastique  s'élevant  au  chiffre  annuel  de 
367  francs  et  qui  mourut  en  juillet  1849.  On  peut  compa- 
rer ces  religieux,  rentrés  en  Chartreuse,  à  la  colombe 
de  l'arche  qui,  après  avoir  erré  sur  les  eaux  de  l'abîme 
et  ne  pouvant  trouver  pied  nulle  part,  revint  avec  joie  et 
bonheur  au  gîte  céleste. 

De  nouvelles  vocations  ne  tardèrent  pas  à  surgir.  Le 
noviciat,  qui  est  la  pépinière  de  toute  Maison  religieuse, 
se  peupla  peu  à  peu,  des  professions  eurent  lieu  et  au- 
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jourd*bui  toutes  les  cellules,  à  peu  près,  ont  un  hôte. 
Bientôt,  sans  doute,  on  mettra  à  la  main,  non  plus  le 
marteau  destructeur  et  démolisseur,  mais  le  marteau 
édificateur  pour  construire  enfin,  au  fond  du  grand  cloî- 
tre, les  six  cellules  qui  n'ont  jamais  existé  mais  dont  les 
ouvertures  ont  été  ménagées  et  réservées  lors  de  la  cons- 
truction primitive  de  Bosserville.  Que  de  nouvelles  voca- 
tions surgissent  et  bientôt  ces  cellules  cesseront  d*ètre 
expectantes.  Elles  paraissent,  en  effet,  attendre  leurs  hôtes 
futurs  et  leur  dire  :  Venez,  donnez-nous  la  vie  par  votre 
présence,  faites-nous  sortir  de  notre  état  d'ébauche , 
mettez  enfin  un  terme  à  nos  désirs,  nous  attendons  depuis 
trop  longtemps. 

C'est  le  50  mars  1855  que  les  Chartreux  prirent  posses- 
sion de  la  Maison,  et  le  lendemain  que  le  Saint-Sacrifice 
y  fut  offert  pour  la  première  fois  dans  une  petite  cha- 
pelle provisoire  où  Ton  consacra  des  hosties  pour  la  ré- 
serve. Ce  jour  fut  pour  les  Chartreux  un  jour  d'allégresse. 
Dieu  était  rentré  dans  sa  demeure  et  avait  une  seconde 
fois  rempli  son  temple  de  sa  présence  théandrique.  Les 
hymnes  sacrées  allaient  de  nouveau  retentir  sous  les  voû- 
tes de  réglise  depuis  si  longtemps  silencieuses.  Elle  étail 
enfin  sortie  comme  miraculeusement  de  ses  ruines,  cette 
Maison  qui  naguères  encore  n'offrait  plus,  à  l'œil  du 
visiteur,  que  le  spectacle  de  la  dévastation  et  du  sac. 
Elle  dominait  de  nouveau,  au  faite  de  l'édifice,  la  croix 
qui  est  un  objet  de  haine  et  de  mépris  pour  l'impie, 
mais  qui  est  la  force  et  l'espoir  du  juste.  Il  avail 
enfin  cessé  cet  exil,  ce  veuvage  qui  avait  duré  près 
d'un  demi-siècle;  l'allégresse  avait  succédé  au  deuil,  la 
joie  à  la  tristesse.  Ce  nouvel  Eden,  ce  paradis  terrestre 
allait,  comme  autrefois,  produire  avec  abondance  des 
fruits  de  vie,  de  bénédiction  et  de  salut.  Tous  se 
disaient  à  ce  moment  solennel  où  venaient  se  confondre 
le  passé  et  l'avenir  :  Non ,  elle  n*est  point  morte  l'antique 
foi  de  nos  pères,  non  il  n'est  pas  desséché  ce  grand 
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arbre  de  vie  qui  étendait  ses  rameaux  vigoureux  et 
féconds  sur  toute  la  France  ;  oui,  nous  sommes  arrivés 
à  une  ère  nouvelle,  à  un  moment  de  renaissance  pour 
les  convictions  chrétiennes.  L*un  des  hommes  généreux 
que  nous  avons  vus  travailler  avec  tant  de  zèle  et  de 
désintéressement  à  la  restauration  de  Bosserville  put» 
beiireux  de  voir  ses  démarches  couronnées  d*un  plein 
succès,  s^écrier  :  «  Bosserville  est  donc  sauvé,  les  co- 
»  teaux  de  la  Meurthe  sont  donc  redevenus  un  séjour  de 
»  contemplation  ;  une  nouvelle  retraite  est  donc  ouverte 
»  en  France  aux  âmes  qui  souffrent  ici-bas  et  cherchent 
»  un  refuge  contre  les  bruits  de  la  terre  ;  la  religion,  la 
»  poésie,  Torgueil  national  ont  droit  de  s'en  réjouir  (i).  » 
Nul  doute  que  la  page  qui  relate  le  rétablissement  des 
Chartreux  à  Bosserville  ne  soit  une  des  plus  belles  pages 
de  rhistoire  du  diocèse  de  Nancy  et  de  Toul.  Aussi  les 
religieux  et  les  assistants  chantèrent-ils  avec  le  senti- 
ment d'une  joie  qui  dilatait  tous  les  cœurs  et  épanouissait 
tous  les  visages  le  Te  Deum ,  cet  hymne  magnifique  dans 
lequel  le  chrétien  s*associe,  pour  rendre  grâces  à  Dieu, 
aux  chœurs  des  anges,  à  la  foule  des  prophètes,  au  col- 
lège des  apôtres,  à  Tarmée  des  martyrs,  à  l'Eglise  catho- 
lique tout  entière. 

C'est  en  1859,  le  6  août,  que  fut  bénite,  sous  le  nom 
de  Marie-Joseph ,  la  cloche  présent  de  Dom  Bernard, 
par  M.  Poirot ,  vicaire-général ,  assisté  de  quelques 
ecclésiastiques.  M.  Michel,  curé  de  la  Cathédrale  de 
Nancy  et  Tancien  compagnon  d'exil  de  plusieurs  Char- 
treux de  Bosserville,  ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut ,  fit  le 
discours  d'usage  et  parla  à  la  fois  du  passé ,  du  présent 
et  de  l'avenir  de  Bosserville,  des  ruines  du  passé,  des 
consolations  du  présent,  des  espérances  pour  l'avenir. 
Heureuse  entre  toutes  !  trois  fois  heureuse  cette  cloofae 
dont  chaque  tintement  devait  trouver  de  l'écho  dans 

(I)  M.  Vagner,  I.  c. 


319  LA  CONTR£*RÉVOLUTION. 

les  âmes,  et  qui  était  destinée  à  voir  constamment,  dans 
ceux  qu'elle  appellerait  aux  pieds  des  autels,  tant  de  do* 
cilité,  d'exactitude,  d'empressement,  lorsque  tant  d'au- 
tres cloches,  faisant  en  vain  retentir  dans  les  airs  leurs 
accents  sacrés ,  ne  trouvent  que  l'indifférence,  l'apathie , 
un  sommeil  de  fer,  une  torpeur  de  plomb,  des  âmes  plus 
froides  que  le  marbre ,  plus  dures  que  l'acier,  quelque- 
fois même  l'insurrection  et  la  haine  !  Heureuse  cloche 
qui  pendant  la  nuit  devait  orienter  le  voyageur  égaré, 
faire  entendre  à  son  oreille  au  milieu  des  nuits  froides  et 
noires  de  l'hiver  un  son  d'espérance  et  le  ramener  soit  à  la 
porte  du  monastère  hospitalier,  soit  au  sein  de  sa  famille  l 
Heureuse  cloche  qui,  pendant  le  jour,  devait,  en  appe- 
lant les  religieux  à  l'ofûce,  retentir  au  loin  dans  les 
campagnes  environnantes  et  suggérer  à  l'homme  des 
champs  les  pensées  du  ciel  !  Que  de  fois  en  entendant  sa 
voix  céleste  annoncer  YAngeluif   nous  nous  sommes 
rappelé  ces  strophes  de  lord  Byron  que  l'on  dirait  éclo- 
ses  au  souffle  ardent  du  Dante  dans  les  élévations  mys- 
tiques du  moyen -âge  : 

«  Ave  Maria  I  Sur  la  terre  et  les  flots  cette  heure  cé- 
»  leste,  6  Marie,  est  la  plus  digne  de  toi. 

>  Ave  Maria  !  Bénie  soit  cette  heure  !  Bénis  soient  le 
»  temps,  le  climat,  le  pays  où  souvent  j'ai  senti  dans  tout 

•  son  charme  cette  heure  si  belle  et  si  suave  descendre 
>  sur  la  terre  !  La  cloche  au  son  grave  se  balançait  dans 
»  la  tour  lointaine  ;  les  mouvantes  vibrations  de  l'hymoe 
»  du  soir  arrivaient  jusqu'à  moi.  Aucun  souffle  n'agitait 
»  l'air  aux  teintes  de  rose,  et  cependant  les  feuilles  de  h 
»  forêt  frémissaient  comme  si  la  ferveur  de  la  prière  les 

•  eût  fait  tressaillir. 

»  Ave  Maria  !  C'est  l'heure  de  la  prière  ! 
•  Ave  Maria  !  C'est  l'heure  de  l'amour  ! 
»  Ave  Maria  t  O  Marie,  permets  que  nous  élevions  nos 
»  regards  vers  ton  Fils  et  vers  toi  ! 
»  Ave  Maria  !  Oh  !  qu'il  est  beau  ce  visage,  et  ces  yeux 
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»  baissés  sous  les  ailes  de  la  colombe  toute-puissante  t 
»  Qu*iinporte  que  ce  ne  soit  là  qu'une  image  peinte  !• 
»  non,  ce  tableau  n'est  pas  une  idole,  c'est  la  réalité 
•  même  (i).  > 
On  connaît  aussi  les  vers  du  poète  : 

Quels  souvenirs  surtout  rappelle  à  ma  pensée 
Cette  cloche  soaveot  dans  les  airs  balancée  ! 
Qae  de  fois  de  Pairain  les  terribles  accents. 
De  Tathée  endurci  firent  frémir  les  sens. 
Alors  qu*au  sein  des  nuits  leur  funèbre  harmonie, 
Aaaonçftit  qa*an  mortel  allait  quitter  la  vie  ! 

En  1848,  on  craignit  que  la  révolution,  qui  a  toujours 
eu  le  courage  héroïque  de  s'attaquer  de  préférence  à  la 
faiblesse  désarmée,  ne  fût  fatale  à  Bosserville.  Le  38 
février,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir,  le  maire  provi- 
soire de  Nancy  écrivit  en  toute  hâte  et  d'une  main  fébrile, 
c  à  Monsieur  l'évéque  de  Nancy,  »  M?'  Menjaud,  que  des 
bruits  d'une  attaque  nocturne  contre  la  Chartreuse  s'é« 
taient  répandus,  qu'il  était  dépourvu  de  moyens  de  ré* 
pression,  ceux  à  sa  disposition  suffisant  à  peine  aux  besoins 
de  la  cité,  et  qu'en  conséquence  il  conseillait  aux  Char- 
treux de  mettre  leur  personne  en  sûreté  «  en  vidant  les 
lieux.  »  L'évéque,  écoutant  la  voix  de  la  prudence,  crut 
devoir  suivre  ce  conseil  et,  en  conséquence,  fit  écrire  aux 
Chartreux,  par  H.  Delalle,  un  de  ses  vicaires-généraux,  pour 
les  engager  à  se  déguiser  et  à  se  retirer  à  Art*sur-Meur« 
tbe,  laissant  leur  maison  sous  la  garde  des  habitants  de 
Bosserville,  Dans  l'incertitude  de  ce  qui  pouvait  arriver, 
les  Chartreux  achetèrent  des  blouses  et  des  coiffures 
séculières  et  se  tinrent  prêts  à  partir  pour  échapper 
à  l'émeute  et  sauver  à  tout  le  moins  leur  vie  s'ils  ne  pou« 
vaieni  sauver  leur  maison.  Mais  fort  heureusement,  ils 
ne  furent  pas  obligés  de  s'affubler  de  leurs  nouveaux  vête- 
ments et  se  virent  bientôt  dans  la  douce  nécessité,  pour 

<1)  Byroo,  Dw  Juan,  ehap.  lU,  st.  iOl,  102,  t05. 
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en  tirer  parti,  soit  de  les  donner  aux  pauvres,  soit  d*en 
*  faire  des  épouvantails  contre  les  moineaux  qui,  de  leur 
bec  avide,  ravageaient  à  la  fois  treille  et  potager.  Ils  res- 
tèrent à  leur  poste  et  bien  leur  en  prit,  car  une  maison 
abandonnée  est  une  maison  livrée  d'avance  au  pillage. 
Disons  toutefois  que,  par  un  moment,  ils  furent  en  proie 
aux  plus  cruelles  incertitudes,  aux  plus  anxieuses  alar- 
mes. Une  bande  de  parlageux  s'était  présentée  à  la  porte 
du  Monastère,  vociférant,  hurlant,  blasphémant  et  atten- 
dant avec  une  impatience  frénétique  le  moment  de  Tin- 
vasîon  et  du  pillage.  Mais  la  Providence,  qui  veillait  sur 
les  Chartreux  et  sait  faire  flèche  de  tout  bois,  leur  mé- 
nageait un  secours  inattendu.  Un  citoyen  nancéen  qui 
n'était  pas  tout-à-fait  clérical^  comme  on  dit  aujourd'hui, 
répithète  dejéêuite  étant  tombée  dans  la  décrépitude,  un 
citoyen  nancéen  apprenant  le  danger  que  court  la  Char- 
treuse, et  mu  par  un  sentiment  d'indignation,  selle  son 
cheval,  le  monte  et  arrive  à  Bosserville,  prompt  comme 
l'éclair,  rapide  comme  la  lumière.  Il  se  place  près  de  la 
porte,  le  dos  tourné  au  couvent  et  la  face  du  côté  de  la 
populace  attroupée  ;  puis  le  sabre  au  côté  et  le  pistolet  à 
la  main  il  s'écrie,  sur  son  cheval  frémissant  comme  le 
cheval  de  Job  :  «  Le  premier  qui  entre,  je  lui  brûle  la 
»  cervelle.  »  Aussitôt,  tant  il  est  vrai  que  l'énergie  décon- 
certe la  fureur  populaire,  aussitôt  la  bande  effrayée  se 
dissipe  ;  les  Chartreux  respirent  et  la  Chartreuse  échappe 
au  sac  dont  elle  était  menacée  ;  sac  qui  aurait  produit  de 
nouvelles  ruines  appelant  de  nouvelles  réparations.  Ajou- 
tons que,  dans  ces  circonstances  critiques,  les  Chartreux 
s'étaient  mis  sous  la  protection  de  saint  Joseph,  Favoemi 
des  choses  impossibles^  et  avaient  fait  vœu  de  célébrer, 
pendant  neuf  années  consécutives,  en  son  honneur,  une 
Messe  d'actions  de  grâces,  vœu  qui  fut  scrupuleusement 
accompli. 

n  y  eut  plus.  Non-seulement  la  révolution  laissa  les 
Chartreux  continuer  dans  la  paix  et  le  recueillement 
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leurs  pieux  exercices,  mais  elle  provoqua  une  démons- 
tration en  leur  faveur.  Comme,  dans  la  première  effer- 
vescence, on  avait  craint  pour  les  couvents,  les  habi* 
tants  de  BosservîUe,  d*Art-sur-Meurthe  et  de  Laneuve- 
ville  s*empressërent  de  pétitionner  pour  demander  le 
maintien  des  Chartreux,  «  dont  la  charité  discrète,  di- 
»  saient  les  pétitionnaires,  répandait  de  nombreux  bien- 
>  faits  sur  les  malheureux  de  ces  communes  (1).  • 

Il  y  eut  plus  encore.  Les  habitants  de  Bosserville  allè- 
rent tout  simplement,  en  4848,  demander  aux  Moines, 
Farbre  qui  devait  être  béni  comme  symbole  de  la  liberté 
que  Ton  croyait  enfln  avoir  conquise  pour  jamais  sur 
toutes  les  servitudes  du  passé.  Cet  arbre  fut  offert  avec 
empressement.  On  choisit  un  chêne,  qui  fut  solennelle- 
ment planté  sur  la  place  publique  de  Bosserville,  en  face 
de  réglise.  Nous  avons  vu  ce  chêne  vingt  ans  après  sa 
plantation.  Comme  s*il  avait  eu  conscienoe  qu'il  sortait 
d*une  terre  où  Ton  est  vraiment  libre,  Vbi  Spirilus  Dei,  ibi 
liberiaSf  il  a  poussé  de  profondes  racines  et  lancé  dans 
les  airs  de  vigoureux  rameaux,  différant  en  cela  de  bien 
d'autres  Arbres  de  liberté  pour  lesquels  les  bénédic- 
tions de  TEglise  n*ont  pas  été  efficaces,  et  qui  n*ont  été 
transplantés  que  pour  se  dessécher  et  périr.  Puisse- t-il, 
en  vivant  longtemps,  faire  comprendre  aux  générations 
futures,  que  la  religion,  qui  sait  fleurir  sous  toutes  les 
formes  de  gouvernements,  sait  aussi  fleurir  sous  le  règne 
de  la  liberté  et  en  pleine  République  !  Elle  a  fleuri  sous 
le  règne  des  premiers  persécuteurs,  puisqu'alors  elle  a 
conquis  des  multitudes  de  fidèles  sur  la  terre  et  enfanté 
au  ciel  des  millions  de  martyrs.  Elle  a  fleuri  sous  le  règne 
des  Barbares,  puisqu'elle  les  a  convertis  et  en  a  formé  les 
nations  européennes  qui  sont  les  premières  nations  du 
monde,  parce  que  toutes  elles  vivent,  à  un  degré  plus  ou 
moins  élevé  il  est  vrai,  mais  enfin  vivent  de  la  sève 

(!)  La  Charireuse  de  BouervUle,  par  E.  Thiéry.  Notice  en  tête  des 
gravores»  par  Loais  Lallement.  Naney,  i86i. 
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chrétienne.  Elle  a  fleuri  sous  la  monarchie  absolue,  té- 
moin le  siècle  de  Louis  XIV  où  elle  est  parvenue  à  Tapo- 
gée  de  la  splendeur  et  de  la  gloire,  fait  incontestable  et 
dont  les  preuves  à  jamais  vivantes  sont  des  écrivains  il- 
lustres, de  grands  évéques,  des  saints  incomparables,  la 
foi  partout  honorée,  le  catho)icisme  puissant  et  influent 
dans  TEtat  à  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  sociale,  des 
prêtres  dévoués  relevant  les  séminaires,  multipliant  les 
missions  à  la  Cour  comme  dans  les  plus  lointaines  val- 
lées; dont  les  preuves    sont  encore   les   nombreuses 
et  florissantes   congrégations  d*hommes  et  de  femmes 
que  Ton  vit  alors  se  former  :  la  Mission ,  l'Oratoire , 
Saint -Maur,  les  Doctrinaires,  etc.,  etc.  Elle  a  fleuri 
sous  le  règne  de  la  liberté,  qu'on  disait  devoir  lui  être 
fatal  et  mortel,  parce  que  la  liberté  moderne  est  une  fille 
de  la  révolution  :  témoin  le  règne  de  Louis-Philippe,  où 
Ton  vit  ce  qu'on  n'avait  pas  vu  sous  la  faveur  apparente 
de  la  Restauration,  soit  naître,  soit  renaître  de  leurs  cen- 
dres, soit  se  développer,  dans  des  proportions  étonnantes, 
une  foule  de  familles  religieuses  vouées  et  à  la  contem- 
plation, et  à  l'apostolat,  et  à  l'éducation  et  à  l'enseigne- 
ment, et  au  soin  des  malades  et  à  la  guérison  de  tous 
les  maux  qu'a  engendrés  la  liberté  elle-même.  Sans  doute, 
au  XIX®  siècle,  sous  le  règne  de  la  tolérance,  l'EgUse 
en  France  a  affaire  à  forte  partie ,  mais  son  autorité  et  sa 
puissance  l'emportent,  elle  a  repris  une  telle  assiette  que 
ses  ennemis  sont  obligés  de  compter  avec  elle,  et  il  n'est 
plus  facile  à  une  main  d'homme,  quelque  puissante  qu'elle 
soit,  de  pouvoir  l'ébranler  (1). 

En  4850,  le  Congrès  scientifique  de  France,  tenant  sa 
XVn®  session,  se  transporta  à  la  Chartreuse,  après  avoir 
visité  les  églises  de  Saint-Nicolas  et  de  Varangéville.  En 
la  voyant,  il  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  A  vous 
»  aussi,  salut  !  noble  et  pittoresque  Chartreuse  de  Bosser- 

(1)  Cf.  Diction,  encyclop.,  art.  France. 
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»  ville,  fondée  il  y  a  bientôt  deux  cents  ans  par  Char- 
>  les  IV,  duc  de  Lorraine,  et  dont  la  majesté  nous  rappelle 
»  le  grand  style  des  bâtiments  royaux  érigés  par  son 
»  implacable  ennemi,  Louis  XIV.  Le  Congrès  gardera  le 
-»  souvenir  du  bienveillant  accueil  que  lui  font  dans  vos 
»  murs  silencieux  et  le  digne  évéque  de  Nancy,  Monsei- 
s  gneur  Alexis  Menjaud,  qui,  dès  le  matin,  Ty  attendait» 
s  et  rhumble  et  vénérable  Prieur  qui,  avec  Sa  Grandeur» 
«  nous  montre  en  détail  vos  salles  intérieures,  vos  cel* 
•  Iules,  votre  cloitre  aux  arcades  infinies,  votre  chapelle 
»  dont  le  beau  portail  ionique  fut  orné  de  la  main  de 
»  Bagard  et  dont  le  chœur  offre  à  notre  admiration,  dans 
»  sa  riche  boiserie,  la  dernière  parure  de  votre  sœur  de 
»  Salivai  (i).  > 

Le  48  avril  4860,  mourut  à  la  Chartreuse  de  Bosser- 
ville  Frère  Bruno^  connu  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
Jean-Baptiste  L*Huillier  et  auquel  ses  vertus  humaines, 
chrétiennes  et  monastiques,  ont  mérité  Thonneur  d*une 
biographie.  Sa  vie,  qui  rappelle  les  anciens  patriarche», 
est  une  de  ces  mille  preuves  que  la  grâce  de  Dieu  sail 
inspirer  aux  âmes  qui  vont  droit  à  lui,  même  dans  les  con- 
<litions  les  plus  humbles  et  les  plus  méprisées  du  monde, 
les  sentiments  les  plus  nobles,  les  vertus  les  plus  rares. 
Au  milieu  du  siècle,  Frère  Bruno  avait  exercé  ce  qu*on  a 
appelé  de  nos  jours  Tapostolat  laïque  et  cela  par  la  parole» 
par  Vexemple,  par  Taction,  donnant  ici  un  bon  conseil, 
opérant  là  une  réconciliation,  partageant  son  morceau  de 
pain  avec  Tindigent,  disant  une  parole  édifiante,  répan- 
dant partout  autour  de  lui  le  trésor  de  Tamour  qui  était 
dans  son  cœur.  Loin  de  sacrifier  sur  les  autels  de  la 
peur,  comme  font  les  esclaves  du  respect  humain ,  il 
priait  publiquement,  prosterné  è  terre  contre  le  pavé  du 
temple,  ou  les  bras  en  croix,  comme  faisaient  les  pre* 


(i)  Bulletin  du  CimsirèM  feientifique  de  France,  tena  k  Nancy  en  1890. 
Canpto-renda  de  rencarÂen  du  9  septembre.  Nancy,  Vagner,  1850. 
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miers  chrétiens,  comme  fait  encore  le  prêtre  offrant  sar 
Fautel  le  sacrifice  de  Fauguste  Victime.  Bien  au-dessus 
du  sentiment  étroit  de  la  vengeance,  il  rendait  aux  enne* 
mis  que  lui  avaient  suscités  la  sainteté  de  sa  vie,  son  in- 
flexibilité dans  le  devoir,  sa  franchise  et  sa  sincérité,  il 
leur  rendait  le  bien  pour  le  mal,  la  bénédiction  pour  la 
malédiction.  Entré  à  Bosserville,  on  le  vit  se  porter  à 
racGomplissement  de  ses  nouveaux  devoirs  avec  une 
ardeur  telle  qu'on  était  obligé  d*employer  avec  lui  non 
pas  l'aiguillon,  Féperon  qui  presse  au  travail,  mais  le 
frein  qui  modère  et  arrête.  Il  était  comme  Tàme  des 
Frères  quand  ceux-ci  étaient  réunis  pour  quelqu'un  des 
nombreux  ouvrages  de  la  Maison.  Considérant  le  travail 
comme  une  pénitence  imposée  à  tous  les  hommes  en  la 
personne  d'Adam  leur  grand  ancêtre,  il  disait  souvent  : 
«  Allons,  mes  Frères,  travaillons,  il  faut  mater  ce  corps 
»  dépêché.  >  Un  visiteur  qui  le  connaissait,  l'ayant  vu 
monter  une  échelle  avec  une  grande  agilité,  bien  qu'il 
«ut  sur  les  épaules  un  fardeau  considérable,  et  lui  ayant 
demandé  pourquoi  il  montrait  tant  d'empressement.  Frère 
Bruno,  qui  ne  perdait  jamais  de  vue  les  choses  d'en  haut, 
lui  répondit  :  «  D  faut  bien  monter  rapidement  pour 
>  gagner  le  ciel.  »  N'ayant  pas  été  admis  à  faire  ses  vœux 
comme  Frère  convers,  soit  parce  qu'il  avait  été  marié 
deux  fois,  soit  parce  que  l'on  craignait  qu'il  ne  pût,  h 
raison  de  son  grand  âge,  s'acquitter  de  tous  les  devoirs 
imposés  par  la  profession,  il  ne  laissa  point  sa  constance 
s'ébranler.  Quand  on  lui  annonça  que  le  Chapitre  avait, 
repoussé  sa  demande  à  être  admis,  qu'il  lui  fallait  se  ré- 
signer à  passer  sa  vie  dans  le  degré  inférieur  de  Donné, 
loin  de  se  laisser  aller  à  l'humeur  et  au  mécontentement, 
loin  de  penser  à  quitter  la  Maison  et  à  réclamer  ce  qu'il  y 
avait  apporté,  il  lui  donna  la  somme  de  2,000  fr.  Sa  prière 
èuiit  continuelle.  Il  voulait  aller  à  l'office  de  nuit»  même 
quand  il  était  malade,  n'étant  arrêté  ni  par  la  longueur 
de  l'office,  ni  par  les  rigueurs  de  l'hiver.  Le  Prieur  l'ayant 
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engagé  &  ne  point  briser  sa  nuit,  il  répondit  :  «  Goili* 
»  ment  rester  au  lit  quand  les  autres  vont  prier  ?»  Se 
disant  ensuite  à  lui-même  :  «  Frère  Bruno,  tu  iras  tant  que 
»  tu  pourras ,  puis  après,  la  récompense,  »  il  traînait  à 
réglise  son  eorps  caduc,  auquel  il  savait  faire  porter  le 
triplé  poids  de  Tège,  du  travail  et  de  la  maladie.  Comme 
on  l'engageait  à  se  modérer  dans  ses  occupations,  il  ne 
savait  que  faire  cette  réflexion  :  «  Si  je  ne  travaille  pas.  Je 
»  serai  bientôt  mort.  >  Son  amour  pour  les  pauvres  était 
à  régal  de  son  ardeur  pour  la  prière  et  pour  le  travail. 
Nul  nécessiteux  qu'il  ne  secourut,  nulle  œuvre  à  laquelle 
il  ne  vint  en  aide,  dans  la  mesure  des  revenus  qu'on  lui 
payait  annuellement,  et  comme  on  lui  représentait  qu'il 
ferait  bien,  à  Texemple  de  la  prévoyante  fourmi,  de  penser 
à  la  vieillesse  qui,  avec  ses  cheveux  blancs,  est  l'image  de 
l'hiver  ;  comme  on  ajoutait  que  quelque  secousse  poli* 
tique  pourrait  le  forcer  de  rentrer  dans  le  monde,  il 
répondait,  se  jetant  avec  confiance  dans  les  bras  de 
cette  bonne  mère  que  l'on  appelle  la  Providence  : 
«  Quand  on  donne  à  Dieu,  on  n'a  rien  à  craindre.  C*est 
»  Jésus  qui  m'a  tout  donné,  je  dois  tout  lui  rendre;  si  le 
9  malheur  nous  arrivait  d'être  chassés  de  la  Chartreuse, 
3»  je  m'en  irais  travailler  chez  quelque  fermier  ou  chez 
»  quelque  jardinier ,  et  je  ne  lui  demanderais  qu'une 
»  éeuelle  de  soupe  avec  un  morceau  de  pain  et  un  verre 
»  d'eau  pour  ma  nourriture.  Et  si  je  ne  trouvais  point 
s  de  travail,  j'irais  mendier  ou  servir  dans  quelque  hôpi* 
»  tal  et  y  mourir.  > 

Large  et  généreux  pour  les  autres,  il  était  très-parci- 
monieux pour  lui-même.  Poussant  l'austérité  jusqu'à  de 
saints  excès,  il  ne  se  permettait  que  la  nourriture  la  plus 
grossîète,  repoussant  les  œufs,  le  poisson,  sous  prétexte 
que  ces  mets  n'allaient  pas  à  son  estomac,  et  pendant  les 
vingt-six  ans  qu'il  passa  à  Bosserville,  il  ne  vécut  que 
d'un  peu  de  soupe,  de  fromage  et  de  pommes  de  terre 
cuites  sous  la  cendre.  Malgré  son  attrait  pour  le  vin  il  s'en 
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abstenait  presque  complètement  et  encore  trempait-il  le 
peu  qu*ilen  buvait  d*une  telle  quantité  d*eau  que  ce  n'étail 
plus  du  vin.  Il  avait  pour  maxime  qu*  «  il  ne  faut  pas 
»  s'épargner  en  ce  monde,  afin  d'être  épargné  en  Tau- 
»  tre,  »  et  que  c  plus  on  fait»  plus  on  trouve,  »  ce  qui 
revient  à  cette  parole  des  livres  saints  :  c  Celui  qui  sème 
peu  recueille  peu  (i).  >  Le  jour  où  il  recevait  le  Pain  de 
vie,  il  ne  prenait  presque  pas  de  nourriture,  disant  : 
«  Oh!  les  jours  de  communion  on  n'a  pas  faim.  »  Sa 
piété  pour  la  Mère  n'était  pas  moins  vive  et  moins  tendre 
que  sa  piété  pour  le  Fils.  Partout  où  il  rencontrait 
l'image  de  Celle  par  laquelle  tous  les  vrais  biens  descen- 
dent sur  le  monde,  dans  la  maison,  dans  les  jardins,  dans  le 
bois,  dans  l'enclos,  il  se  jetait  la  face  contre  terre  en  si- 
gne de  vénération  et  de  respect.  Il  ne  saluait  jamais  que 
par  ces  douces  paroles  :  Ave  Maria^  paroles  par  lesquel- 
les plusieurs  Frères  aimaient  à  lui  répondre,  et  l'un  de 
ceux-ci  l'ayant  un  jour  prévenu,  Frère  Bruno,  heureux  de 
l'entendre,  ne  put  que  s'écrier  dans  son  bonheur  :  «  Oh  oui» 
»  Ave  Maria.  Toujours!  Toujours!  Toujours!  »  Son  re- 
cueillement était  tellement  profond  que  sa  vie  paraissait 
tenir  de  la  contemplation  des  Elus  qui  vivent  plongés  dans 
une  extase  sans  fin;  citons  plutôt  un  fait  entre  mille.  Un 
jeune  prêtre  qu'il  avait  connu  dans  le  monde,  était  venu 
lui  faire  visite.  Dans  son  impatience  de  le  voir,  il  va  le 
trouver  à  la  vigne  où  notre  Donné  était  occupé,  l'aborde  et 
le  salue  gracieusement  en  l'appelant  par  son  nom.  Frère 
Bruno,  tout  adonné  à  méditer  les  années  éternelles,  l'ac- 
cueille par  un  sourire  bienveillant,  puis  baisse  la  tète 
comme  pour  se  consulter  et  consulter  Dieu.  La  relevanl 
ensuite,  il  porte  la  main  droite  sur  son  cœur,  pose  les 
doigts  de  l'autre  main  sur  ses  lèvres  ;  bientôt  il  regarde  le 
ciel  qu'il  montre  au  jeune  prêtre  et  des  yeux  et  de  la 
main,  puis  reprend  son  travail.  Le  visiteur,  aussi  frappé 

(i)  Qui  ptrcè  semintt,  parce  et  melet.  Il  Cor.  IX,  6. 
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qu'édifié  d'une  réception  si  inattendue,  comprit  que  si 
notre  Donné  appartenait  encore  à  la  terre  par  son  corps, 
il  appartenait  déjà  au  ciel  par  son  àme. 

La  mort  de  Frère  Bruno  fut  digne  de  sa  vie.  11  avait 
aimé  Dieu  de  l'amour  pur,  c'est-à-Klire,  indépendamment 
de  l'espérance  et  de  la  crainte.  On  l'avait  entendu,  en 
effets  dire  un  jour  ces  paroles  qui  rappellent  le  beau  mot 
de  sainte  Thérèse,  tant  les  âmes  saintes  sont  unanimes  : 
«  Gonunent,  Seigneur,  vous  nous  commandez  de  vous 
»  aimer,  à  nous  si  petits  et  si  misérables!  vous  devriez 

>  bien  plutôt  nous  le  défendre,  mais  si  vous  nous  le 

>  défendiez  je  vous  aimerais  en  cachette.  »  Aussi  vit*il, 
avec  un  regard  serein,  la  mort  s'approcher.  Il  n'aspirait 
qu'à  être  réuni  au  plus  tôt  à  son  Dieu.  Comme  l'infirmier 
lui  demandait  s'il  ne  désirait  pas  quelque  chose,  il  répon- 
dit :  c  Je  désire  la  mort,  j'ai  le  goût  de  la  mort.  »  Un  de 
ses  supérieurs  lui  ayant  dit  :  «  Sans  doute  que  vous  êtes 
»  heureux,  mon  bon  Frère,  à  la  pensée  que  vous  allez 
»  bientôt  voir  Dieu,  tandis  que  nous  restons,  nous,  sur 
»  cette  terre  d'exil,  »  il  leva  aussitôt  vers  le  Ciel  ses 
mains  débiles  et  sourit  avec  bonheur  en  signe  d'affirma- 
tion, car  il  ne  pouvait  plus  parler.  Un  autre  jour  il  ré- 
pondit au  garde-malade  qui  lui  apportait  un  peu  de  soupe 
et  l'engageait  à  la  prendre  :  «  II  n'y  a  plus  d'appétit,  il 

>  n'y  a  plus  d'appétit  que  pour  prier  et  non  pour  man- 
»  ger.  »  On  le  vit  se  mortifier  jusque  dans  sa  maladie.  II 
avait  porté  sa  main  à  la  gorge,  en  s'écriant  dans  l'excès  de 
sa  souffrance  :  <  Comme  cela  me  brûle  !  C'est  comme  un 
feu.  »  L'infirmier  lui  dit  aussitôt  :  c  Mon  cher  Frère,  pre- 
nez une  figue,  cela  adoucira  votre  mal,  »  mais  lui  de  ré- 
pondre presque  mécontent  :  «  Non,  non,  je  ne  veux  pas 
de  figue.  »  —  «  Ah  !  je  comprends,  reprit  aussitôt  l'infir- 
»  mier,  ce  que  vous  voidez,  c'est  une  pomme  de  terre, 
»  n'est-ce  pas  ?  >  et  le  malade  de  répondre  sur-le-champ  : 
«  Oui,  c'est  cela  qu'il  me  faut.»  Sa  résignation  était  à  l'égal 
de  sa  mortification.  Comme  il  se  plaignait  à  la  mort  de  ce 
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que,  c  mauvais  courrier,  »  elle  marchait  trop  lentement  et 
tardait  à  arriver,  on  lui  rappela  que  Dieu  avait  ses  vues  en 
prolongeant  >ses  souffrances,  attendu  qu'elles  étaient  pour 
lui  un  moyen  d'expier  ses  fautes  et  d'abréger  ainsi  les 
jours  de  Purgatoire,  il  répondit  :  c  Eh  bien,  Seigneur!  ai 
»  mes  quatre-vingts  ans  ne  suffisent  pas,  s\joutez-en  encore 
>  autant,  tenons-les  pour  rien  ;  si  vous  voulez,  reeom- 
»  mençons  tout.  Encore  soixante,  encore  quatre-vingts, 
»  encore  cent  ans.  Tant  que  vous  voudrez,  ô  mon  Dieu.» 
Il  mourut  en  odeur  de  sainteté,  laissant  comme  héritage 
aux  Frères  Chartreux  de  Bosserville  et  à  tous  les  Frères 
de  xoutes  les  Chartreuses,  ses  vertus  à  imiter  :  son  humi- 
lité, son  obéissance,  son  àpreté  au  travail,  son  esprit  de 
pauvreté,  sa  vie  contemplative  au  milieu  des  travaux  de 
la  vie  active,  sa  persévérance  malgré  les  épreuves  par 
lesquelles  il  passa,  mais  qu'il  sut,  vaillant  soldat  du  Christ, 
surmonter  avec  courage;  il  laissa  par-dessus  tout,  comme 
legs  principal,  son  amour  pour  Dieu,  son  respect  pour 
ses  supérieurs  et  son  dévouement  aux  intérêts  de  sa 
Maison  qu'il  confondait  avec  le  dévouement  à  l'Eglise 
elle-même  dans  un  seul  et  même  dévouement  (1). 

Aujourd'hui,  la  Chartreuse  de  Bosserville,  naguère  sor- 
tie de  ses  ruines,  a  repris  sa  physionomie  primitive  et  ne 
porte  plus  à  rextérieur  que  peu  de  traces  de  dégrada- 
tion, ce  qui  n'a  pas  empêché  l'auteur  d'un  Guide  du 
voyageur  en  France  de  dire  en  parlant  d'elle  :  «  On  en  voit 
à  peine  quelques  restes.  >  Au  point  de  vue  matériel,  elle  se 
suffit,  contenie  de  son  aisance,  heureuse  de  n'avoir  point 
de  superflu  et  d'être  à  l'abri  du  besoin,  de  vivre  du  travail 
de  ses  mains,  de  faire  fructifier  sa  vigne  et  de  pouvoir 
vendre  du  vin  pour  acheter  du  pain  (â).  Au  point  de  vue 


(1)  Notice  hiitinHque  êur  Jean-Baptiête  L'HuillieTf  dit  eo 
Frère  Bruno,  Chartreux  de  la  Maison  de  Tlmmaculée  Conception  de  Bosser- 
ville. Autographie,  1860. 

(2)  Labores  manuum  tuarum  quia  manducabis  beatus  es  el  benè  libi  eril. 
Ptafm,  CXXVII,  2. 
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qnrituely  elle  est  digne  de  son  passé,  du  passé  de  FOrdre 
Gartusîen.  Elle  brille  dans  TEglise  comme  une  Maison  des 
mieux  disciplinées,  comme  le  modèle  de  toutes  les  vertus, 
conmie  une  pépinière  d*àmes  d*éliie.  Le  visiteur  à  qui  il 
est  donné  de  la  voir  de  plus  près  ne  peut  que  s*écrier  :  •  0 

>  terre  sainte,  qui  as  produit,  qui  produis  chaque  jour  un 

>  si  grand  nombre  de  Saints  (4)  !  » 

Telle  fut  la  restauration  de  la  Chartreuse  de  Bosser- 
ville,  plus  heureuse  que  tant  d*autres  Maisons,  qui  sont 
mortes  pour  ne  pas  ressusciter  et  gisent  maintenant  dans 
le  cimetière  de  Thistoire,  qui  est  trop  souvent  le  cime- 
tière de  Toubli  ;  telle  fut  la  suite  des  événements  par  les- 
i|uels,  après  avoir  passé  de  la  vie  à  la  mort,  elle  revint 
de  la  mort  à  la  vie,  alors  qu'elle  paraissait  vouée  à  d*irré- 
médiables  ruines.  Elle  avait  fini  trop  dignement,  trop 
noblement,  pour  périr  à  jamais.  Si  le  sang  des  martyrs 
est  pour  TEglise  une  semence  de  chrétiens,  le  sang  des 
martyrs  Chartreux  de  Bosserville  devait  être  pour  Bos* 
serville  une  semence  de  Chartreux.  Si  TEglise  de  France 
ressuscita,  parce  que  son  clergé  avait  été  admirable  de 
foi  et  de  courage,  au  milieu  d*une  société  ravagée  par 
Tathéisme  et  le  matérialisme,  la  Chartreuse,  elle  aussi, 
devait  ressusciter  parce  que  ses  religieux  s'étaient 
montrés  admirables  en  manifestant,  en  présence  de  la 
mort,  rénergie  de  leurs  convictions  chrétiennes  et  sacer- 
dotales; une  réaction  devait  se  faire  en  sa  faveur;  ses 
destinées  devaient  être  les  mêmes  que  celles  de  TEglise, 
qui  n*est  combattue  que  pour  être  victorieuse,  qui  ne 
meurt  que  pour  vivre  et  pour  laquelle,  selon  le  mot  de 
saint  Ambroise  : 

La  tombe  est  le  berceaa  d*uoe  secoode  vie  (2). 


(i)  0  sancta  terra  que  tôt  et  tanlos  genaisti  sanctos  ! 
(â)  Tumalas  corporis,  incunabaluni  resurgeniis.  De  fidc  resurrectionis. 
Oi»p.  Coloni»»  t.  IV,  col.  150,  D. 
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Elle  avf^t  été  abattue  par  un  orage  qu'elle  n'avait  pas  mé- 
rité et  qui,  par  suite,  ne  pouvait  être  Teffet  de  la  malé- 
diction divine  ;  elle  devait  se  relever.  Elle  avait  fourni  sa 
course  avec  tout  Féclat  du  soleil,  répandant  autour  d'elle 
la  lumière  et  la  chaleur  ;  comme  le  soleil,  après  avoir  été 
momentanément  voilée  et  obscurcie  par  les  nuages,  elle 
devait  reparaître  dans  toute  sa  splendeur,  et  fournir  une 
nouvelle  carrière  en  marchant  à  pas  de  géant.  ExuUavit 
ut  gigas.  Elle  s'était  conservée  jusqu'à  la  fin  dans  toute  sa 
sève  ;  comme  un  chêne  vigoureux  que  l'on  abat,  mais 
dont  reste  la  racine ,  elle  devait  reproduire  de  nouveaux 
rejetons.  C'est  ce  qui  arriva  au  grand  étonnement  des 
ennemis  de  l'Eglise,  qui  ne  purent  méconnaître,  en  faee 
de  l'évidence,  la  puissance  de  vitalité  qui,  sortant  sans 
cesse  du  tombeau  de  l'illustre  Fondateur  des  Chartreux, 
circule  dans  toutes  les  branches  de  l'arbre  Cartusien.  Ds 
se  riaient  peut-être  des  moines  et  ceux  qui  sécularisèrent 
la  Maison  de  Bosserville,  et  ceux  qui  la  vendirent  et  ceux 
qui,  dignes  fils  des  séides  de  la  Convention,  voyaient  avec 
une  joie  secrète  qu'on  allait  la  démolir  et  joncher  le  sol 
de  ses  débris  ;  ils  croyaient  que  c'en  était  fait  pour  ja- 
mais et  du  monasticisme  et  des  monuments  qui  rendaient 
témoignage  à  sa  splendeur  d'autrefois.  S'ils  revenaient 
aujourd'hui  sur  la  terre,  ainsi  que  les  moines  chassés  et 
spoliés  par  eux  ;  si  les  uns  et  les  autres  se  donnaient  ren- 
dez-vous un  beau  matin  sur  la  superbe  terrasse  de  Bos- 
serville, en  face  du  magnifique  portail  de  son  église, 
s'ils  étaient  fidèles  à  ce  rendez-vous,  s'ils  liaient  con- 
versation et  faisaient  un  Dialogue  des  moris  sur  les 
soixante  -  dix    dernières  années  de  Ihistoire  des  mo- 
nastères en  général,  de  l'histoire  de  notre  Chartreuse 
en  particulier,  à  qui  les  événements  donneraient -ils 
raison?  Est-ce  à  l'incroyant  qui  se  riait  de  la  foi,  ou  au 
moine,  au  Chartreux  qui  mourait  pour  la  foi?  Le  Char- 
treux ne  tressaillerait-il  pas  à  la  vue  de  sa  Maison  ren- 
due à  Dieu,  à  l'Eglise,  à  la  contemplation,  à  la  prière,  à 
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sa  destinalioa  et  à  sa  gloire  premières  ?  Le  philosophe 
au  contraire,  l'œil  morne  et  Toreille  basse,  ne  serait- 
il  pas  déconcerté  à  la  vue  des  ruines  relevées,  des  dégra- 
dations réparées,  des  démolitions  reconstruites,  à  la  vue 
de  Tesprit  créateur  de  TEglise,  qui  ne  parait  se  reposer 
quelquefois  que  pour  agir  avec  plus  de  force  et  d'é- 
nergie, pour  tirer  du  néant  tout  un  monde  de  merveilles? 

Bref,  Babylone  est  tombée  pour  ne  plus  se  relever, 
elle  est  tombée  avec  ses  temples,  avec  ses  palais  dont  les 
gigantesques  proportions  ont  été  sans  égales;  elle  est 
tombée  avec  ses  promenades  sans  fin,  avec  ses  jardins, 
ses  bois  sacrés  ;  elle  est  tombée  avec  ses  murailles  qui 
avaient  200  coudées  de  hauteur  et  30  d'épaisseur,  qui 
étaient  flanquées  de  â50  tours  couvertes  d'airain  et 
les  dépassant  de  60  coudées  ;  elle  est  tombée  avec  sa 
vaste  enceinte  qui,  d'après  les  paroles  d'Aristote  (i),  pa- 
raissait renfermer  non  pas  une  ville  mais  un  peuple 
tout  entier  ;  elle  est  tombée  avec  ses  remparts  de  briques 
cuites  et  cimentées  avec  du  bitume  ;  elle  est  tombée  avec 
ses  portes  d'airain  ;  elle  est  tombée  pour  ne  plus  se  re- 
lever. Oui,  Babylone,  que  les  anciens  regardaient  comme 
une  merveille  du  monde,  n'est  plus  ;  elle  a  disparu  pour 
jamais.  Après  avoir  marché  à  grands  pas  au-devant  de  la 
destinée  que  lui  avaient  marquée  les  prophètes,  elle  n'a 
pas  pu  se  relever  ni  rendre  à  ses  ruines  l'esprît  et  la  vie, 
et  cela  depuis  des  siècles,  car  déjà  Slrabon  pouvait  lui 
appliquer  ces  mots  du  poète  :  c  La  grande  cité  n'est  plus 
»  qu'un  grand  désert  (2).  » 

Ninive  n'existe  plus,  malgré  son  étendue  qui  était  plus 
vaste  que  celle  de  Babylone,  malgré  sa  population  si  ex- 
cessivement nombreuse,  que  l'on  y  comptait  420,000  en- 
fants qui  ne  savaient  pas  distinguer  leur  main  droite  de 
leur  main  gauche,  malgré  ses  murailles  tellement  larges 


(l)Po/i^,  III,?,  12. 
(2)  Slrab.,  XVI,  i,  5. 
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que  trois  chariolB  pouvaient  y  passer  de  front,  malgré  la 
boltdité  et  la  force  de  résistance  de  ses  tours  qui  la  fai- 
saient passer  pour  une  ville  imprenable,  malgré  ses  in- 
nombrables trésors  provenant  des  dépouilles  de  la  moitié 
du  monde. 

Memphis  n*existe  plus  ;  il  n*est  pas  même  resté  debouc 
un  de  ses  obélisques  si  fameux,  si  fiers  d'eux-mêmes 
et  qui,  par  leur  élévation,  semblaient  toucher  le  ciel. 

Voilà  le  sort  des  villes  les  plus  fameuses  de  Tantiquité. 
Leurs  colonnes  sont  renversées ,  leurs  rues  et  leurs 
places  publiques,  ou  s'agitait  une  foule  si  bruyante,  si 
élégante,  si  animée,  sont  aujourd'hui  désertes,  leurs  mo- 
numents n'ont  pas  laissé  le  moindre  vestige  de  la  place 
qu'ils  occupaient.  Pourquoi  ont-elles  disparu  ?  Pourquoi 
le  voyageur  est-il  obligé  de  disputer  leurs  dernières 
briques  au  sable  du  désert  ?  Parce  qu'elles  ont  été  les 
cités  de  l'orgueil  et  de  la  volupté,  parce  qu'elles  se  sont 
enivrées  de  sang  et  de  boue  et  que  Dieu  les  a  maudites. 

La  Chartreuse  de  Bosserville,  au  contraire,  ciié  de 
rhumilité  et  de  la  chasteté,  a  su  s'arracher  à  sa  destruc- 
tion et  retrouver  la  vie  dans  la  mort,  dans  le  cercueil  ou 
on  croyait  l'avoir  clouée  pour  jamais. 

N'est-ce  point  là  une  preuve,  de  la  vanité  et  du  néant 
de  ce  que  l'homme  fait  pour  l'homme,  et  appuie  sur 
rhomme?  N'est-ce  point  une  preuve  en  même  temps 
de  la  stabilité  de  ce  que  l'homme  fait  pour  Dieu  et  appuie 
sur  Dieu,  le  seul  être  stable  ? 

N'est-ce  pas  une  preuve  qu'il  y  a  dans  l'Eglise  une  loi 
en  vertu  de  laquelle  elle  répare  incessamment  ses  ruines 
et  qu'il  ne  faut  point  juger  uniquement  par  la  raison  hu- 
maine de  la  religion  chrétienne  qui  est  divine  ? 

Dès  lors,  n'est-ce  point  ici  le  lieu  de  fortifier  sa  foi  en 
la  pérennité  de  l'Eglise  et  de  s'écrier  avec  un  écrivain 
contemporain  :  «  La  nacelle  de  Pierre  sera  parfois  agitée 
»  par  la  tempête  et  poussée  contre  les  rochers,  mais 
»  bientôt  elle  reparaîtra  inopinément  du  sein  des  flots 
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»  frémissants,  et  voguera  mystérieuse  vers  la  plage  apai- 
»  sée,  quoiqu*on  ne  voie  pas  toujours,  à  travers  les  flots 
»  tumultueux  qui  la  couvrent,  le  port  où  elle  doit  bientôt 
»  s'abriter  ?  >  Flucluo^  non  mergor. 

N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  redire  ces  paroles  d*Atto,  ou 
Atton,  ou  Hatton,  évéque  de  Yerceil  :  c  Maison  bienheu- 

>  reuse  qu'aucune  tempête  ne  renverse,  qu'aucune  inon- 
»  dation  ne  dévaste,  qu'aucun  coup  de  vent  n'ébranle, 
»  contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  peuvent  préva- 

>  loir,  qui  ne  cède  ni  aux  secrètes  séductions,  ni  aux 
»  persécutions  publiques,  ni  aux  attaques  des  mauvais 

•  esprits,  ni  à  la  corruption  des  mœurs,  ni  aux  entraine- 

>  ments  des  passions  (i)  ?  > 

N'est-ce  point  ici  le  lieu  de  renouveler  sa  foi  en  l'im- 
mortalité des  Ordres  religieux  au  sein  de  l'Eglise  et  de  s'é- 
crier avec  le  P.  Lacordaire,  parlant  de  leur  réapparition 
inattendue  et  toute  providentielle,  vu  la  guerre  qu'on  leur 
tfvait  faite  :  c  Celui  qui  méditera  les  caractères  des  Ordres 
9  religieux  comprendra  pourquoi  ils  renaissent  de  leurs 
9  cendres  avec  tant  de  facilité,  malgré  tant  d'obstacles  ex- 
9  térieurs.  Dans  l'automne  de  1828,  j'étais  sur  le  lac  de 
9  Genève  ;  un  Genevois  poussa  du  coude  son  voisin  et 

•  dit  tout  haut  en  me  regardant  :  Cette  race  renaît  de  ses 
9  cendres.  Il  ne  savait  pas  que  la  résurrection  est  le  signe 
9-  le  plus  éclatant  de  la  divinité  et  que  Jésus-Christ  donna 
»  cette  marque  à  ses  disciples  comme  la  marque  souve- 
9  raine  et  finale  de  la  vérité  de  sa  révélation.  Rien  n'a 
9  vécu  qui  n'ait  été  vrai,  naturel,  utile  à  quelque  degré, 
9  mais  rien  ne  renaît  qui  ne  soit  nécessaire  et  qui  n'ait 
9  en  soi-même  les  conditions  de  l'immortalité.  La  mort 
9  est  un  assaut  trop  rude  pour  en  revenir  quand  on  n'est 
»  pas  immortel.  Et  nous  voilà  revenus,  nous  moines, 
9  religieuses,  Frères  et  Sœurs  de  tout  nom.  Nous  cou- 
9  vrons  ce  sol  d'où  nous  fûmes  chassés  il  y  a  quarante 

(1)  De  preiêuriê  eecleêioiiicis,  Opp.VcreeUis,  1768. 
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ans  par  un  siècle  admirablement  puissant  en  ruines» 
qui,  après  avoir  enfanté,  pour  les  faire,  les  plus  beaux 
génies  du  monde,  enfanta  pour  les  défendre  tant  d'il- 
lustres capitaines.  G*a  été  vainement,  rien  n'a  pu  pré- 
valoir contre  la  force  de  la  nécessité.  Nous  voii&  re- 
venus comme  la  moisson  couvre  un  champ  que  la 
charrue  a  bouleversé  et  où  le  vent  du  ciel  a  jeté  la 
semence.  Nous  ne  le  disons  pas  avec  orgueil,  Torgueil 
n'est  pas  le  sentiment  du  voyageur  qui  est  de  retour 
dans  sa  patrie,  et  qui  frappe  à  la  porte  pour  demander 
du  secours.  Nous  voilà  revenus  parce  que  nous  n'avons 
pu  faire  autrement,  parce  que  nous  sommes  les  pre- 
miers vaincus  par  la  vie  qui  est  en  nous.  Nous  sommes 
innocents  de  notre  immortalité  comme  le  gland  qui 
croit  au  pied  d'un  vieux  chêne  mort  est  innocent  de  la 
sève  qui  le  pousse  vers  le  ciel.  Ce  n'est  ni  l'or,  ni 
l'argent  qui  nous  ont  ressuscites,  mais  une  germination 
spirituelle  déposée  dans  le  monde  par  la  main  du 
créateur  et  qui  est  aussi  indestructible  que  la  germi- 
nation naturelle.  Ce  n'est  ni  la  faveur  du  gouverne- 
ment, ni  celle  de  l'opinion  qui  ont  protégé  notre 
existence,  mais  une  force  secrète  qui  soutient  tout  ce 
qui  est  vrai  (1).  » 
N'est-ce  pas  enfin  ici  le  lieu  pour  les  adversaires  du 
monasticisme,  de  se  résoudre  à  ne  plus  le  combattre  ? 
S'il  doit  durer  toujours,  ne  vaut-il  pas  mieux  prendre  parti 
pour  lui  que  de  lutter  inutilement  contre  lui?  Quand  on 
doit  combattre  en  vain,  à  quoi  bon  lancer  dans  les  airs  des 
traits  inutiles  ?  Telum  imbelle  sine  ictu  f  Quand  on  doit 
être  vaincu,  à  quoi  bon  être  si  empressé  à  courir  après  la 
bataille  et  à  entamer  le  combat  ?  Si  le  catholicisme  doit 
durer  toujours,  n'y  aurait-il  pas  plus  de  sagesse,  de  sens 
pratique  à  marcher  avec  lui  de  compagnie,  qu'à  vouloir 


(1)   Mémoire  pour  le   rélablieêement  en  France  de   V Ordre  det 
FrèreS'Prècheurs,  ch.  I,  p.  20. 
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contrarier  sa  marche  ?  S'il  doit  toujours  être  un  embar- 
ras pour  les  passioi)^,  n*y  aurait-il  pas  savoir-faire  à  ne 
point  s*en  embarrasser  et  à  le  laisser  poursuivre  tran- 
quillement sa  marche  solennelle  à  travers  les  siècles  sans 
vouloir  s'attaquer  à  plus  fort  que  soi  ? 

Oui,  on  a  beau  faire  rage  contre  les  Ordres  religieux, 
ils  ont  toujours  existé  dans  TEglise,  ils  y  existeront  tou- 
jours et  se  développeront  de  plus  en  plus  à  tel  point  que 
déjà  depuis  cinquante  ans  il  y  aurait  déjà  matière  à  écrire 
une  nouvelle  Gaule  chrétienne. 

Oui,  on  a  beau  faire  rage  contre  FEglise.  Eeclesia 
pre$sa^  eccleria  viclrix.  La  persécution  est  à  FEglise  ce 
que  la  tempête  est  à  TOcéan.  C'est  la  tempête  qui  fait 
monter  le  sel  jusqu'aux  ondes  supérieures  et  les  empêche 
de  se  corrompre  et  d'être  corruptrices,  de  même  c'est  la 
persécution  qui  fait  monter  la  sève  du  christianisme  jus- 
que dans  les  branches  les  plus  éloignées  de  la  racine  et 
leur  donne  la  vigueur  qu'elles  ne  connaissaient  plus. 

Il  ne  nous  reste ,  pour  terminer  ce  chapitre ,  qu'à 
donner  la  nomenclature  des  Prieurs  depuis  la  restauration 
4e  la  Chartreuse  en  1835,  jusqu'à  l'année  1867,  en  la- 
quelle nous  écrivons  ces  pages. 

Dom  Philibert  (Jactat),  1837-1843. 

Dom  Paul-Marie  (Gérard),  1843-1831. 

Dom  Louis-Marie  (Rouvier),  1851-1839. 

Dom  Charles-Marie  (Saisson),  devenu  Prieur  de  la 
Grande-Chartreuse  et  ministre  général  de  TOrdre,  1859- 
1863. 

Dom  Jérôme  Keiflin,  Profès  de  la  Grande-Chartreuse, 
ainsi  que  tous  ses  prédécesseurs.  Prieur  aclueldepuis  1863. 

Nous  ne  faisons  que  citer  les  noms.  Dans  un  asile 
destiné  à  la  prière  et  à  la  vie  contemplative,  les  faits  et 
gestes  des  Prieurs  ne  sont  pas  appelés  à  avoir  beaucoup  de 
retentissement  dans  le  monde,  ce  qui,  du  reste,  ne  prouve 
aucunement  qu'ils  ne  soient  éminemment  utiles.  Tout 
bruit  ne  fait  pas  de  fruit,  et  tout  fruit  ne  fait  pas  de  bruit. 
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CHAPITRE  X. 


LA  CHARTREUSE   MATÉRIELLE. 


DESCRIPTION  DES  BATIMENTS. 


Nous  avons  fait  Thistoire  de  la  Chartreuse  de  Bos* 
serville,  il  nous  reste  à  en  faire  la  description.  Et  comme 
une  Chartreuse  se  compose  de  deux  éléments,  les  bâti- 
ments et  les  religieux  qui  les  habitent,  la  ruche  et  les 
abeilles,  le  matériel  et  le  spirituel,  commençons  par 
étudier  la  Chartreuse  matérielle  ;  nous  étudierons  ensuite 
la  Chartreuse  spirituelle. 

La  plupart  des  esprits,  lorsqu'on  leur  parle  d'une 
Chartreuse,  s'imaginent  sur-le-champ  une  solitude  tout- 
à-fait  retirée,  des  rochers  abruptes,  des  lieux  sauvages  et 
déserts  où  sont  jetés  çà  et  là  des  cellules  isolées»  des 
bâtiments  irréguliers.  Or,  telle  n'est  point  la  Chartreuse 
de  Bosserville.  Loin  d'être  perchée  sur  une  colline  ou 
enfoncée  au  plus  profond  d'une  gorge  étroite,  elle  est 
majestueusement  assise  sur  la  rivière  de  la  Meurthe,  s^é- 
levant  en  amphithéâtre  au  milieu  d'une  riante  vallée,  dans 
un  pays  fertile,  sous  un  climat  salubre,  ayant  vue  sur  de 
vastes  et  agréables  prairies,  amcma  prala,  et  avec  tout  cela 
dans  une  situation  solitaire,  loin  de  toute  agitation  mon* 
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daine.  L'une  des  pins  belles  après  celles  de  Rome,  de 
Pavie  et  de  Naples,  elle  porte  le  cachet  grandiose  que 
les  ducs  de  Lorraine  savaient  imprimer  à  leurs  œuvres 
et  se  découvre  de  loin»  aux  regards  du  visiteur,  par  sa 
majesté  imposante,  par  Tensemble  de  ses  constructions 
que  domine  une  église.  Elle  a  426  pieds  de  façade  et 
1 58  pieds  de  profondeur.  Son  plan  se  révèle  au  premier 
coup  d'œil  comme  une  œuvre  d'intelligence  et  de  génie. 
Mais  il  nous  faut  en  parler  en  détail,  afin  que  le  visiteur 
puisse  s'orienter,  emporter  un  souvenir  plus  précis  et 
par  là  même  moins  fugitif  de  ce  qu'il  a  contemplé.  C'est 
pourquoi ,  après  cette  vue  d'ensemble ,  entrons  dans 
quelques  développements,  pour  décrire  par  ses  traits  les 
plus  saillants,  ses  plus  grandes  lignes,  notre  monastère,  no- 
tre couvent,  car  une  Chartreuse  est  à  la  fois  Fun  et  l'autre. 
I.  On  arrive  à  Bosserville  par  deux  chemins  opposés  : 
l'un  par  la  ligne  de  Paris,  l'autre  par  la  ligne  de  Stras- 
bourg. Le  voyageur  venant  de  Paris  y  arrive  en  tra- 
versant la  Meurthe,  soit  sur    le  pont  magnifique  de 
Tomblaine,   soit  près  de  Laneuveville- devant -Nancy, 
sur  un  bac  conduisant  directement  à  la  célèbre  Mai- 
son. Le  voyageur  venant  de  Strasbourg  y  arrive  par  la 
ville  de   Saint-Nicolas  qui,   autrefois,  aux  jours  de  la 
splendeur   de  son  pèlerinage  comptait  jusqu'à  iO,000 
habitants,  mais  qui  aujourd'hui,  le  pèlerinage  n'étant  plus 
aussi  florissant,   n'en    compte   même  plus  4,000.   La 
Meurthe,  dont  les  eaux  limpides  et  poissonneuses  ont  été 
célébrées  autrefois  par  Ausone,  dans  son  poème  de  In 
Moselle,  baigne  les  pieds  de  la  Chartreuse.  La  vue  de  ses 
eaux  qui  s'écoulent  rapides,  pour  ne  plus  revenir,  jette 
naturellement  l'ème  du  visiteur  dans  les  sentiments  de 
douce  rêverie ,   de    mélancolie  qu'inspire  la  vue  d'un 
couvent.  Elle  est  aussi  admirablement  propre  à  rap- 
peler sans  cesse  aux  Religieux,  la  grande  pensée,  la 
pensée  dominante  et  favorite  de  tous  les  solitaires,  je 

yeux  dire  la  pensée  de  la  rapidité  de  la  vie  qui  s'écoule 

22 


338  LA  CHARTRBUSB  MATÉRIELLE. 

sans  eesse,  la  brièveté  du  temps  qui  nous  entraîne  ^tvec 
tout  ce  que  nous  sommes,  tout  ce  que  nous  avons,  tout 
ee  que  nous  faisons ,  vers  Féternité ,  comme  une  ri- 
vière, dans  sa  fuite  précipitée,  entraine  ses  eaux  vers 
rOcéan  sans  qu*il  lui  soit  donné  de  s'arrêter  un  instant 
pour  retarder  quelque  peu  le  moment  fatal  où  elles 
seront  englouties,  pour  jamais,  dans  la  vaste  mer;  une 
main  invisible,  une  force  irrésistible  la  poussant  sans 
cesse  en  avant  et  lui  disant  dans  son  langage  inéluc- 
table :  Marche,  marche  encore,  marche  toi^jours,  jusqu'à 
ce  que  tu  sois  arrivée  au  terme  de  ta  course  et  que  tu  dis- 
paraisses entièrement,  perdant  non-seulement  tes  eaux, 
mais  encore  ton  nom.  «  Suivez  dans  son  cours  rapide, 
»  dit  le  cardinal  Giraud,  ce  fleuve  qui  porte  à  la  mer  le 
»  tribut  de  ses  eaux  ;  il  fuit  à  travers  les  riches  campa- 
»  gnes  et  les  prairies  semées  de  fleurs,  sans  se  laisser 
»  détourner  par  la  beauté  de  ses  rives  et  Tagrément  des 
»  sites  qui  le  couronnent  ;  il  baigne  en  courant  le  pied 
»  des  monuments,  les  murs  des  palais,  les  remparts  des 
»  cités,  traverse  à  la  hâte  les  capitales  des  provinces  et 
»  les  métropoles  des  empires,  sans  s'arrêter  à  aucune 

•  pour  leur  magniflcence  ;  il  coule  sous  les  arches  super- 
»  bes  des  ponts  royaux ,  indifférent  aux  formes  élégaoles 
»  ou  hardies  de  leur  architecture  et  toujours  pressé  de 

•  poursuivre  sa  course.  Si  vous  lui  demandez  où  il  va,  il 

•  vous  répondra  dans  son  langage,  par  le  bruit  de  ses 
»  flots  qui  se  précipitent  vers  TOcéan  :  Je  vais  à  la  mer. 
>  Tel,  dans  son  passage  sur  la  terre,  le  vrai  chrétien 
9  court  &  Dieu  (t).  »  On  connaît  aussi  les  lignes  sublimes 
de  Bossuet  commentant  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Nous 
nous  écoulons  comme  des  eaux  qui  ne  reviennent  plus  (2). 
«  Nous  ressemblons  tous,  dit-il,  à  des  eaux  courantes;  de 


(i)  Inêtruction  pasiorale  êur  la  Mèveié  du  temps.  OSuitm  eoB- 
|>l«tês,  Lille,  1805,  p.  186. 
(â)  Qttuvaqim  dilâbinrar.-//j|0y.  XIV,  U. 
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«  quelque  superbe  distinction  que  se  flattent  les  hoinmes, 

•  ils  ont  tous  une  même  origine  et  cette  origine  est 

•  petite.  Leurs  années  se  poussent  successivement  comme 

•  des  flots  ;  ils  ne  cessent  de  s'écouler,  tant  qu'enfin  après 

•  avoir  fait  un  peu  plus  de  bruit  et  traversé  un  peu  plus 
»  de  pays  les  uns  que  les  autres,  ils  vont  tou§  ensemble 
»  se  confondre  dans  un  abime  où  l'on  ne  reconnaît  plus 

•  ni  princes,  ni  rois,  ni  toutes  ces  autres  qualités  super* 
»  bes  qui  distinguent  les  hommes,  de  même  que  ces  fleu- 
»  ves  tant  vantés  demeurent  sans  nom  et  sans  gloire 
»  mêlés  dans  l'Océan  avec  les  rivières  les  plus  incon- 
»  nues  (1).  » 

IL  Après  la  traversée  de  la  Meurtbe,  on  aperçoit  la 
chaussée  au  bord  de  la  rivière.  Cette  chaussée  était  au- 
trefois plantée  des  deux  côtés,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  le  plan  de  Nicole,  de  charmilles  qui,  en  même 
te.mps  qu'elles  embellissaient  ces  lieux  d'arbres  séculaires, 
protégeaient  aussi  le  chemin  et  les  murs  du  couvent 
contre  les  envahissements  de  la  rivière  qui  se  montre 
parfois  très-capricieuse  dans  sa  marche.  On  monte  en- 
suite l'avenue  à  la  droite  de  laquelle  se  trouvent  les  mai- 
sons des  vignerons  ainsi  que  le  jardin  potager,  dont  la 
))onne  tenue  peut  être  spécialement  citée  comme  un 
spécimen  d'intelligente  horticulture.  Pas  un  pouce  de 
terrain  qui  ne  soit  employé,  pas  une  mauvaise  herbe  qui 
ofl^sque  vos  regards.  A  gauche  se  trouve  un  clos  dans 
lequel  on  conservait  autrefois  le  poisson,  bien  plus  pour 
les  hôtes  que  pour  les  Religieux  à  qui  on  n'en  donne 
qu'aux  jours  de  fête  et  de  maladie  et  pour  lesquels 
il  est  luxe  et  délicatesse.  A  l'entrée  de  l'avenue  on 
remarque  aussi,  à  droite,  un  petit  bâtiment.  C'était, 
autrefois,  la  chapelle  paroissiale  à  l'usage  des  gens  du 
dehors,  des  fermiers,  des  habitants  des  granges  et  des 
métairies,  des  ouvriers  employés  par  le  couvent.  Nous 

^t)  Orotton  funèbre  de  Henriette  d'Angleterre  m 
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avons  vu,  en  effet,  que  Bosserville  ayant  perdu  son  titre 
de  cure,  les  Cbartreux,  qui  en  étaient  devenus  à  la  fois 
les  seigneurs  et  les  curés,  y  possédaient  en  même  temps 
Tautorité  spirituelle  et  Tautorité  temporelle.  Cette  cha- 
pelle ayant  été  détachée  de  i*ensemble,  et  vendue  à  part^ 
lors  de  la  vente  qui  fut  faite  au  nom  de  la  nation,  ne  fut 
pas"  rachetée,  en  1835,  avec  l'édiflce.  Aujourd'hui,  elle 
n'appartient  pas  encore  aux  Chartreux,  le  propriétaire 
n*ayant  point  voulu  Taliéner,  soit  parce  qu'elle  lui  est 
utile  comme  décharge  —  autre  destination  profane  d'une 
église  —  soit  parce  que  les  Chartreux  n'ont  pas  cru 
devoir  accepter  ses  conditions. 

III.  Arrivé  au  terme  de  l'avenue,  près  de  la  porte  d'en- 
trée, le  pèlerin  aperçoit  deux  pavillons,  l'un  à  gauche  et 
l'autre  à  droite.  Le  pavillon  à  gauche  est  le  parloir  où 
l'on  reçoit  les  femmes,  qui  ne  peuvent  pénétrer  dans  le 
couvent,  fruit  défendu  pour  elles,  les  Chartreux  étant 
des  religieux  cloitrés.  La  Règle  ne  fléchit  pas  sur  ce 
point,  excepté  toutefois  pour  les  souveraines  du  pays  et 
les  princesses  du  sang  que  les  Statuts  n'excluent  pas  po- 
sitivement. Les  femmes  qui  se  présenteraient,  fussent- 
elles  âgées  ou-  illustres,  ainsi  que  le  porte  expressément 
la  Règle,  une  Comtesse,  une  Marquise,  une  Duchesse 
elle-même,  qui  voient  k  leur  présence  tant  de  portes 
s'ouvrir  à  deux  battants,  ne  voient  point  s'ouvrir  pour 
elles  les  portes  de  la  Chartreuse,  insistassent-elles  de  la 
manière  la  plus  pressante  (i). 

Le  but  et  l'effet  de  ces  précautions  sévères  est  princi- 
palement de  prévenir  les  propos  de  la  malignité  publique 
qui,  recourant  aux  armes  de  la  calomnie,  alors  qu'elle  ne 
peut  recourir  aux  armes  de  la  médisance,  a  toujours 


(1)  Mulieres  enim  terminos  nostros  intrare  neqoaqaam  sinimos,  gnantom 
in  Bobis  est...  Mulieribus  cnjuscumqne  status,  i^radus,  ordinis  et  conditionis 
et  qatcomqae  dignitate  vel  prceminentiâ  prcditis,  etiam  Comitissis,  Marchîo- 
nissis  et  Dacissis.  Nova  colleciio  statutorum  Ordiniê  Cartu$ienêi9,  II  p.» 
c.  XX,  D.  2  et  3.  Cf.  ni  p.,  c.  XIX,  n.  47  et  48. 
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cherché  à  incriminer  au  point  de  vue  des  mœurs,  le 
clergé,  tant  séculier  que  régulier.  Aussi  la  calomnie 
n'étant  pas  même  possible,  les  Chartreux  ont-ils  toujours 
eu,  au  point  de  vue  de  la  moralité,  comme  au  point  de 
vue  de  Taustérilé  et  de  Findifférence  pour  la  politique 
-humaine,  une  réputation  non  attaquée.  Ces  précautions 
ont  aussi  pour  but  d*abriier  la  vertu  des  Religieux.  La 
Règle,  alléguant  ce  motif,  dit  expressément  que  Thomme 
•ne  peut  cacher  du  feu  dans  son  sein  sans  brûler  ses 
vêlements,  ni  marcher  sur  des  charbons  ardents  sans  se 
brûler  les  pieds,  ni  toucher  de  la  poix  sans  se  salir  les 
mains  (1). 

IV.  Le  pavillon  à  droite  est  Fhabitation  du  Frère  qui 
remplit  Tofflce  de  portier,  office  important  entre  tous, 
puisqu*il  met  sans  cesse  en  rapport  avec  des  visiteurs  de 
tout  nom,  de  toute  langue,  de  tout  rang,  de  toute  con- 
dition, de  toute  religion  et  de  toute  philosophie.  Tous, 
en  effet,  riche  ou  pauvre,  savant  ou  ignorant,  ecclésias- 
tique ou  séculier,  qui  que  vous  soyez,  vous  êtes  reçu 
avec  la  plus  grande  cordialité  par  un  homme  que  Ton 
salue  du  nom  de  Frère  et  dont  Taccueil  bienveillant 
prouve, bientôt  qu'il  en  a  toute  Taffection.  Un  romancier 
moderne,  faisant  le  récit  d*un  voyage  à  la  Grande- 
Chartreuse,  dit  que  c  le  pauvre  moine  qui  lui  ser- 
»  vit  de  guide  et  qui  s*appelait  le  Frère  Jean-Marie,  lui 
»  parut  bien  la  créature  la  plus  douce  et  la  plus  obli- 
»  géante  qu'il  ait  jamais  vue  de  sa  vie  (2).  »  Un  tou- 
riste a  dit  du  même  Frère  qui  le  reçut  à  la  Maison- 
Mère  :  c  II  n'est  pas  indispensable  d'avoir  fait  le 
»  voyage  de  la  Grande-Chartreuse  pour  connaître  le 
»  Frère  Jean-Marie  ;  il  suffit  d'avoir  causé  une  seule  fois 
»  avec  quelqu'un  qui  l'ait  visitée.  Son  portrait  se  grave 

(^)  Nec  posse  hominem  tut  ignem  in  sina  sao  sic  ibscoodere  ot  Testi* 
meota  illîos  non  ardeant,  aut  ambulare  super  pranas  plantis  Ulosis,  aat  pii 
iangere  nec  iniquinari.  Ibid.  U  p.,c.  XX,  n.  2. 

(2)  Alexandre  Dumas. 
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9  dans  la  mémoire,  comme  les  lignes,  la  croix  et  les 
»  clochers  du  monastère,  et  il  trouve  sa  place  dans  les 

•  conversations  comme  la  description  du  monument  ; 

•  c*est  qu*il  y  a  un  cbarme  singulier  dans  ce  petit  vieil- 

•  Ikrd  à  tête  chauve,  à  Tœil  doux,  au  teint  fleuri  ;  qui,  16 
»  corps  penché  vers  la  terre ,  fait  les  honneurs  de  la 
»  maison  avec  une  aisance  et  une  bonhomie  pleine  de 
»  grâces  et  de  convenances.  Sous  sa  blanche  robe  de 
»  Chartreux,  alerte,  infatigable,  il  prévoit  tout,  dispose 
»  tout,  suffit  à  tout.  Vingt  prières,  j'allais  presque  dire 
»  vingt  ordres,  viennent  Fassaillir  en  même  temps.  Son 
»  intelligence  a  deviné  ce  qu'on  lui  indique  à  peine  ;  sa 
»  prestesse  a  exécuté  en  un  clin  d*œil  ce  qui  semblait 
»  demander  une  heure  :  et  jamais  une  ombre  de  mau- 

•  vaise  humeur  I  jamais  un  signe  d'impatience  I  Le  sou- 
»  rire  est  toujours  sur  ses  traits  comme  la  paix  dans  son 
»  &me.  Quand  on  me  dira  que  le  Frère  Jean-Marie  ne 
>  sourit  plus,  je  répondrai  qu'il  est  moi't  (1).  » 

C*est  aussi  k  Tombre  et  au  pied  de  ce  pavillon  cher  aux 
pauvres,  que  se  distribuent  les  nombreuses  aumônes 
faites  par  les  Chartreux  à  une  foule  affamée,  qui,  ne  trou- 
vant de  ressources  nulle  part,  va  là  comme  à  un  refuge 
assuré.  Ces  aumônes  sont  faites  quelquefois  en  argent, 
niais  le  plus  souvent  en  nature,  soupe,  légumes,  pain, 
filles  sont  répandues  avec  tant  de  libéralité  qu'à  certains 
jours ,  la  maison  est  littéralement  assiégée ,  tant  les 
pauvres  savent  qu'ils  seront  bien  reçus;  on  dirait  un 
bureau  de  bienfaisance  faisant  ses  distributions  régu- 
lières. Bien  que  n*étant  pas  opulents,  grâce  à  la  spolia- 
tion révolutionnaire  qui  n*a  pas  plus  respecté  les 
biens  des  pauvres  qu'elle  n'a  respecté  les  biens  de 
TEglisé,  les  Chartreux,  dans  leur  pauvreté,  se  trouvent 
encore   assez   riches   pour  donner  à  l'indigent,  qui 


(1)  Aodiffrec,  êm  Grande-Charireuèe  et  U  Mont-Blanc,  ch.  II.  Pfrii» 
WaUle,  18i5. 
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frappe  à  la  porte  de  leur  monastère»  le  pain  de  chaque 
jour.  Ils  savent  par  leurs  privations  et  leur  travail  se 
créer  du  superflu  en  faveur  de  la  charité,  le  luxe  des 
vêtements,  le  luxe  des  tables,  le  luxe  des  ameuble* 
ments,  le  luxe  des  voyages,  Tégolsme,  en  un  mot,  ne  dé- 
vorant pas  chez  eux  comme  chez  tant  d'autres  la  part 
des  déshérités.  En  cela  les  Chartreux  ne  font  que  se 
conformer  aux  Statuts  de  FOrdre  qui  imposent  Taumône 
comme  un  devoir  sacré  à  toutes  les  Maisons  :  «  Nous 
9  exhortons  et  nous  conjurons  tous  les  Prieurs  de  notre 
»  Ordre,  par  les  entrailles  de  Jésus-Christ,  notre  Dieu  et 
»  notre  Sauveur,  qui  s  est  offert  lui-même  tout  entier 
»  pour  nous  sur  le  bois  de  la  Croix,  nous  les  supplions 
«  de  s'adonner  de  tout  leur  cœur  à  faire  de  larges  au- 
B  mènes  selon  les  ressources  de  leurs  Maisons  (i).  >  Les 
aumônes  aux  femmes  doivent  être  données,  autant  que 
faire  se  peut,  loin  de  la  Maison  (2). 

Ajoutez  que  ce  n*est  point  avec  peine,  à  contre-cœur 
et  comme  malgré  eux,  parce  qu'il  le  faut,  que  les  Char- 
treux partagent  leur  pauvreté  avec  le  pauvre  et  font  de  si 
larges  aumônes,  mais  avec  joie  et  bonheur,  parce  que 
formés  à  l'école  de  l'Evangile  et  non  à  celle  de  la  philan- 
thropie, ils  voient  dans  le  pauvre  non  pas  un  homme  qui 
est  de  trop  sur  la  terre,  qui  n*aurait  point  dû  se  présenter 
au  banquet  de  la  vie,  mais  un  membre  de  Jésus-Christ 
souffrant,  qu'on  ne  peut  point  ne  pas  secourir,  car  on  se 
rendrait  coupable  de  plus  qu'un  homicide.  Un  Frère  portier 
étaîl  tellement  pénétré  sur  ce  point  de  Tesprit  évangélique 
qu*il  ne  servait  les  pauvres  que  la  tête  découverte,  qu'il 


(1)  Hortamur  et  obsecramos  omnes  Priores  Ordinis  noslri  in  visceribos 
cjoscttin  Dei  et  Salvatoris  nostri  Jesn  Christi,  qui  seipsum  totam  in  Mpio 
Qtwén  pro  lobis  impendUt^  ot  omnes  pro  fkealtata  donoram  aumm  Iota 
corde  ioeombant  eleemosynis  large  faciendis.  Stat,,lî  p.,  c.  XX,  n.  J. 
De  paoperibns  sableTandis. 

(S)  Mulieribu  tamen  non  niai  longé  a  domibos  nostris,  si  fieri  poteêt,e}ee- 
■losyn»  deotor.  Jbid, 
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tenait  &  gloire  et  à  honneur  de  les  faire  manger  avec  la 
cuillère  à  son  usage  pour  la  baiser  ensuite  respec- 
tueusement et  rhonorer  presque  à  Tégal  d*une  reli- 
que (i). 

y.  Entre  les  deux  pavillons,  se  trouve  la  porte  d'entrée 
dont  la  partie  supérieure  était  autrefois  surmontée  d'une 
croix  de  Lorraine,  parfaitement  reconnaissable  sur  le  plan 
de  Nicole,  ce  qui  donnait  au  monument  un  caraetère 
lorrain,  ainsi  que  des  armes  de  nos  ducs,  ce  qui  rappelait 
que  Tun  d*eux,  Charles  IV,  avait  été  son  fondateur.  Cette 
croix  et  ces  armes,  emportées  au  souffle  de  la  tempête  ré* 
volutionnaire,  n'ont  pas  été  remplacées  et  le  vide  qu'elles 
laissent  semble  se  recommander  à  la  générosité  de  quel- 
ques visiteur,  que  ce  visiteur  soit  chrétien,  ou  qu'il  soit 
seulement  artiste.  L'art  qui  veut  le  fini,  veut  aussi 
l'achevé.  Il  avait  été  question  de  remplacer  les  armes  de 
Lorraine  par  une  statue  de  l'archange  saint  Michel,  pro- 
tecteur du  peuple  de  Dieu  contre  les  phalanges  satani- 
ques.  La  pensée  est  éminemment  chrétienne.  Mais  ne 
faut-il  pas,  dans  la  restauration  des  monuments,  savoir 
respecter  la  pensée  primitive  qui  a  présidé  à  leur  cons* 
truction  et  rien  se  permettre  que  selon  le  cachet  ori- 
ginel ? 

VL  Le  visiteur  a  sonné,  il  a  vu  la  porte  s*ouvrir,  il  a 
dépassé  le  seuil  et  se  trouve  dans  Tenceinte.  Qu'il  rentre 
en  lui-même  et  qu'il  réfléchisse.  Il  est  sur  une  autre 
terre,  il  a  franchi  la  limite  entre  le  monde  et  Dieu,  il  a 
laissé  le  siècle  derrière  lui  pour  entrer  dans  le  désert  ;  il 
est  dans  la  solitude,  dans  le  silence,  dans  un  lieu  saeré, 
le  seul  peut-être  où  se  trouve  la  paix  ici-bas.  Un  cou- 
vent en  général,  une  Chartreuse  en  particulier,  est 
aux  yeux  de  la  foi,  ce  qu'était  la  Judée  dans  le  monde, 
Jérusalem  dans  la  Judée,   le    temple  dans  Jérusalem. 


(1)  Chronique  de  la  Maiton  depuiê  1835.  Ms.  de  la  BibUolhèqne  à»  U 
Cbart.  de  Bosservllle. 
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Que  le  visiteur  se  recueille  donc  en  se  disant  à  lui- 
même  : 

Arrête  voyageur  qui  entres  dans  l'enceinte, 
La  terre  qui  te  porte  est  une  terre  sainte. 


Cette  réflexion  est  plus  utile  qu'on  ne  pourrait  le  pen- 
ser. Parmi  les  voyageurs,  dont  la  plupart  sont  attirés  par 
la  piété,  il  s'en  rencontre  en  effet  quelques-uns,  très- 
rares  il  est  vrai,  qui  n'ayant  pas  soin  de  déposer  à  la 
porte  le  bagage  léger  d'une  philosophie  à  la  mode  et  par 
là  même  éminemment  superficielle,  profanent  le  cloître 
où  ils  pénétrent  par  les  railleries  les  plus  inconvenantes» 
les  propos  les  plus  saugrenus,  par  des  dires  qui  sont 
aussi  hors  de  raison  qu'ils  sont  hors  de  saison.  On  les 
voit  venir  en  curieux,  plutôt  qu'eu  pèlerins,  ne  point 
prendre  d*eau  bénite  en  entrant  à  l'église  où  ils  se  per- 
mettent d'élever  la  voix,  ne  donner  aucun  signe  de  res- 
pect au  Dieu  eucharistique,  faire  les  questions  les  plus 
indiscrètes  touchant  la  Maison,  pour  plaindre  ensuite  les 
Chartreux  et  s'apitoyer  sur  leur  sort  prétendu  malheu- 
reux, disant  que  leur  vie,  qui  devrait  être  un  long  jouir, 
n'est  qu'un  long  souffrir.  En  tout  il  est  beau  de  respecter 
les  convenances  et  quand  on  ne  sait  pas  bien  penser,  à 
tout  le  moins  ne  devrait-on  pas  s'affranchir  des  règles  du 
savoir-vivre.  C'est  l'inconvenance  de  certains  visiteurs 
qui  a  fait  supprimer  à  la  Grande-Chartreuse  Y  A  Ibum  sur 
lequel  les  hùtes  écrivaient  les  impressions  que  leur  avait 
causées  la  vue  des  enfants  du  Désert.  C'est  aussi  le  motif 
pour  lequel  il  n'y  a  pas  d'Album  à  Bosser  ville.  Toutefois, 
il  arrive  que  quelques  visiteurs  qui  y  séjournent  veulent 
manifester  leurs  impressions  et,  pour  cela,  laissent 
un  billet  sur  la  table  de  leur  appartement.  Un  Journa- 
liste illustre ,  ayant  passé  quelques  jours  dans  notre 
Chartreuse,  laissa  ces  trois  mots  d'une  concision  élo- 
quente :  Les  Chartreux  tnont  béni^  m'ont  hébergé ^  m'ont 
édifié. 
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VU.  La  grande  cour  d'entrée,  qui  a  trente-huit  toises 
de  largeur  sur  vingt-^leux  de  profondeur»  a  été  utilisée* 
par  la  plantation  d*une  vigne  selon  le  mode  nouveau. 
Après  ravoir  traversée  on  se  trouve  vis-à-vis  d*un  superbe 
double  perron,  ayant  un  appui  en  fer  d'un  travail  remar- 
quable et  conduisant  à  la  terrasse  qui  a  trente  toises  de 
largeur  sur  douze  de  profondeur.  En  montant  les  pre- 
miers degrés  du  perron,  le  visiteur  se  trouve  en  face 
d'une  statue  de  Marie  au  pied  de  laquelle  les  Chartreui, 
qui  ne  cultivent  pas  les  fleurs  pour  les  fleurs  elles-mêmes» 
mais  pour  les  faire  concourir  au  culte  de  Dieu,  de  sa  di- 
vine Mère  et  des  Saints  dans  lesquels  il  se  révèle  si  ad^ 
mirablement,  au  pied  de  laquelle,  dis-je,  les  Ghartreoi» 
pendant  la  belle  saison,  pendant  le  Mois  de  Marie,  met»- 
teut  leurs  arbustes  les  plus  rares,  leurs  fleurs  les  plus  bel- 
les, dont  les  vives  et  délicates  couleurs  réjouissent  la  vue^ 
dont  les  parfums  agréables  embaument  ce  s^ar  de  dé* 
lices,  et  rappellent  ainsi  le  Paradis  terrestre,  notre  mèpe* 
patrie  à  tous  ;  le  Paradis  terrestre,  dont  les  couvents  sont 
ai^ourd'hui  peut-être  les  seules  colonies»  Deux  fontai- 
nes charment  ce  lieu  en  versant  le  tribut  de  leurs  ean 
salutaires  et  bienfaisantes,  qui  retombent  avec  un  doux 
murmure  dans  deux  bassins  en  pierre. 

yni.  Arrivé  sar  la  terrasse,  on  se  trouve  en  face  da  bà<- 
tâwent  principal.  Ce  bâtiment,  qui  a  quarante-une  toises 
de  longueur  sur  quatre  de  profondeur,  est  terminé  par 
deux  ailes  bâties  sur  la  même  terrasse,  ayant  six  toise» 
de  longueur  et  qtiatre  de  largeur.  Tune.  Au  mîlîeit  d» 
bâtiment  principal  se  trouve  l'église  qui  est  solidemenl» 
bâtie,  d'une  belle  architecture,  et  dont  le  magnifique  vais- 
seau, voûté  dans  toute  son  étendue^  ainsi  que  le  souter- 
raio  ou  caveau,  a  sept  toises  de  largeur  sur  vingt^sepi 
de  longueur,  y  compris  le  docber  qui  la  termine  iprès  du 
grand  cloitre  (I).  Mais  il  nous  faut  entrer  ici  dans  quelques 


(I)  Proeèê-^erbal  d'têiimation  de  la  Chartreme  «t  dipenéanet$i 
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dètàîts.  L'église  est  toujours,  en  effet,  non-seulement  dans 
Un'  couvent,  mais  dans  une  cité,  dans  une  bourgade,  le 
nloilumént  principal,  celui  qui  pique  davantage  la  curio- 
sité' et  fixe  le  plus  Tattention  du  voyageur,  ce  voyageur 
né  fût-il  ni  pèlerin,  ni  artiste,  mais  un  simple  curieux 
avide  de  voir  pour  distraire  ou  réjouir  sa  vue  ;  tant  il  est 
vrai  que  partout  et  toujours,  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre,  la  question  religieuse  se  révèle  à  Thomme  comme 
la  première  des  questions,  ce  qui  doit  être  du  reste.  Si 
Dîeii  est  le  premier  des  êtres,  la  religion,  qui  a  Dieu  pour 
objet,  est  nécessairement  la  première  des  choses. 

IX.  La  façade  de  l'église,  toute  en  pierres  de  taille,  est 
ornée  de  colonnades  dans  lesquelles  Fionique  et  le  co- 
rinthien se  marient.  Au-dessus  du  portail  est  un  écusson 
dont  l'inscription  a  disparu  par  les  ravages  du  temps  ou 
les  ravages  des  hommes.  Aux  côtés  de  ce  même  portail 
sont  placées  quatre  statues,  représentant  saint  Bruno,  fon- 
dateur des  Chartreux,  saint  Jean-Baptiste,  une  des  plus 
grandes  gloires  du  désert,  saint  Pierre,  le  fondement  et 
la  pierre  angulaire  de  TEglise,  saint  Paul,  dont  la  vie 
active  et  apostolique  a  été  une  conten^plation  continuelle 
et  qui,  dans  un  livre  qu'il  tient  à  la  main,  rappelle  aux 
Chartreux  que  «  leur  conversation  doit  être  dans  le  ciel,  » 
selon  les  paroles  qu'il  adressait  jadis  aux  habitants  de 
Philippe  (III-20).  Ces  quatre  statues  sont  dominées  par 
une  statue  de  l'Immaculée-Conception,  mystère  sous  la 
protection  duquel  la  Chartreuse  fut  placée  par  son  pieux 
fondateur.  Cette  statue  au-dessous  de  laquelle  on  lit  :  Imma- 
GULATiE  CoNCEPTioNi,  ct  qui  a  été  respectée  par  les  Conven- 
tionnels eux-mêmes,  domine  du  faite  de  l'édifice,  non- 
seulement  le  couvent,  mais  toute  la  vallée.  Elle  fait  ainsi 
de  la  Mère  de  Dieu,  la  protectrice,  la  gardienne  cé- 
leste non-seulement  de  la  Chartreuse,  mais  encore  du 


Iressé  en  Tan  VI  de  la  République  française  une  et  indivisible,  le  17*  jour 
4«  sois  Plavidae.  Ma.  do  la  Bibliothèque  do  la  Chartreuse  do  Bosservitte. 
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pays  dont  les  habitants  concoururent  avec  tant  de  bonne 
volonté  et  tant  d*empressement  à  la  construction  et  à  la 
restauration  d'un  monument  qui  lui  est  dédié.  Lancée 
dans  les  nues,  placée  entre  le  ciel  et  la  terre,  elle  nous 
montre  Marie  médiatrice  entre  les  hommes  dont  elle 
recueille  les  vœux  pour  les  faire  monter  jusqu'à  Dieu  et 
Dieu  dont  elle  recueille  les  bénédictions  pour  les  ré- 
pandre sur  les  hommes.  En  la  contemplant  les  bras 
en  prière  et  dominant,  des  hauteurs  qu'elle  habite,  le 
bassin  tout  entier,  on  ne  peut  que  s'écrier  en  parlant  des 
trois  paroisses  les  plus  rapprochées,  dont  la  première  est 
vis-à-vis  la  statue,  la  deuxième  à  gauche  et  la  troisième 
à  droite,  on  ne  peut  que  s'écrier  : 

Tu  règnes  à  la  fois  sur  le  val  et  la  plaine. 

Protégeant  NeaveTille  (i),  Arlrsor-Meurthe  et  Tomblaine. 

Cette  statue  de  l'Immaculée  Conception  ainsi  que  les 
quatre  autres  dont  nous  avons  parlé,  sont  sorties  du  ci- 
seau de  César  Bagard  et  de  son  fils  Toussaint  Bagard,  cé- 
lèbres sculpteurs  lorrains.  Le  âO  Juillet  i  692,  César  Bagard 
fit  marché  pour  les  cinq  statue^  moyennant  la  somme  de 
1,750  francs  (750  livres),  outre  sa  nourriture  et  celle  de 
son  fils  pendant  quatre  mois,  et  l'on  fit  venir  les  blocs  de 
pierre  qu'il  devait  faire  parler  si  éloquemment,  auxquels 
il  devait  donner  la  vie,  des  carrières  de  Savonnières,  pour 
une  somme  de  766  livres  15  sous.  Au-dessus  de  cette 
statue,  au  faite  même  de  l'édifice,  se  trouve  la  Croix  qui, 
des  hauteurs  où  elle  est  placée,  donne  au  loin  les  plus 
éloquentes  leçons,  les  consolations  les  plus  douces,  selon 
ces  vers  du  poète  :         ^ 

Toat  parle  à  notre  cœar,  et  toi  signe  sacré 
Des  chrétiens  et  du  monde  à  l'enTÏ  révéré» 


(I)  Ancienne  manière  d'écrire  et  d'imprimer,  même  an  eommeaceattit  die 
ce  siècle. 
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Croix  modeste,  quel  esi  ton  iDeffable  empire  ! 

Tes  maeltes  leçons  aux  mortels  semblent  dire  : 

M  Un  Dieu  périt  poor  vous,  n'oubliez  point  ses  lois,  n 

Ton  upect  imprévu  rendit  plus  d'une  fois 

La  paix  an  repentir,  des  pleurs  à  la  souffrance. 

Au  crime  le  remords,  au  malheur  l'espérance. 

Et  selon  ces  autres  vers  : 

Vous  qui  pleurez,  venez  à  ce  Dieu  car  il  pleure . 
Vous  qui  souffrez,  venez  à  lui  car  il  guérit. 
Vous  qui  tremblez,  venez  k  lui  car  il  sourit. 
Vous  qui  passez,  venez  à  lui  car  il  demeure. 

La  nef  de  Téglise  est  distribuée  en  trois  parties;  le 
vestibule  réservé  aux  étrangers,  le  chœur  des  Frères,  et 
enfin  le  chœur  des  Pères  ou  Chartreux  prêtres.  On  voit 
dans  le  vestibule  deux  inscriptions  :  Tune  à  gauche,  rap- 
pelant le  souvenir  de  Charles  lY,  fondateur  de  la  Char- 
treuse, Vautre  à  droite,  rappelant  le  souvenir  de  Charles- 
Théodore  -  Gabriel  marquis  de  Ludres  et  de  Frolois , 
son  restaurateur.  Toutes  deux  recommandent  ces  insi- 
gnes bienfaiteurs  aux  prières  des  religieux  et  des  visi- 
teurs. L*autel  est  placé  sous  un  baldaquin  dont  les  co- 
lonnes sont  en  marbre  massif.  Le  chœur  est  orné  d*une 
boiserie  remarquable  par  ses  riches  sculptures,  provenant 
de  Tabbaye  de  Salivai  et  dont  les  Chartreux  firent  Taequi- 
sition  à  l'époque  de  leur  retour  à  Bosserville.  On  admire 
aussi  au  chœur  un  fort  beau  tableau  représentant  Tlm- 
maculée  Conception  et  peint  par  Gérard  d'Epinal.  Ce  ta- 
bleau, après  avoir  été  transféré  dans  l'église  d'Art-sur- 
Meurthe  à  Tépoque  de  la  Révolution,  fut  rendu  aux  Char- 
treux par  une  délibération  du  conseil  de  fabrique  datée 
du  4  avril  1855,  tant  l'Eglise  est  fidèle  dépositaire,  tant 
loin  de  spolier  autrui  elle  sait  lui  rendre  ce  qui  lui  ap- 
partient. Dans  une  des  sacristies  se  trouve  un  Christ  en 
ivoire  de  très-grande  dimension  et  d'une  haute  valeur  artis- 
tique. A  rentrée  latérale  de  l'église,  par  le  petit  cloître. 
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est  placé  un  tableau  indiquant  les  Messes  qui  doivent  être 
dîtes,  avec  cette  recommandation  tirée  des  Statuts  :  c  Que 
»  nul  ne  soit  assez  osé  pour  résister  à  Tordre  du  sacris- 
»  tain  (i).  » 

L*ég1ise  n'a  pas  d*orgue,  toute  musique  vocale  et  instru- 
mentale étant  interdite  par  la  Règle,  soit  parce  que  la 
musique  délecte  et  surexcite  les  sens  et  que  chez  les 
Chartreux  tout  doit  être  spirituel  ;  soit  parce  que  Forgue 
est  destiné  à  exciter  la  piété  et  que  la  piété  des  Chartreux 
peut  se  passer  de  ce  secours  ;  soit  parce  qu'il  est  établi 
pour  le  soulagement  du  chœur  et  que  les  Chartreux 
tiennent  à  chanter  par  eux-mêmes  l'office  tout  entier;  soil 
p^rce  qu'il  est  la  voix  des  laïques  répondant  à  celle  des 
prêtres  et  que  chez  les  Chartreux  il  n'y  a  pas,  à  propre* 
ment  parler,  de  laïques,  tous  étant  consacrés  par  les 
vœux  ou  appelés  à  l'être.  Quant  aux  étrangers,  ils  sont 
suffisamment  édifiés  par  la  vue  des  Religieux,  par  le  plain- 
chant  qui,  exécuté  avec  gravité,  communique  à  Tàme  des 
impressions  plus  salutaires  que  la  plus  belle  musique, 
ainsi  que  l'a  attesté  le  philosophe  Rousseau  lui-même 
après  avoir  pleuré  de  dévotion  en  compagnie  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  en  entendant  chanter  les  ermites  de  la 
chapelle  du  Mont-Valérien. 

X.  A  gauche  de  l'église  se  trouvent  les  appartements  i 
la  disposition  des  étrangers  et  des  hôtes  qui  veulent  passer 
quelques  jours  à  la  Maison  pour  se  retremper  dans  l'esprit 
chrétien,  auquel  vient  toiyours  se  mêler  plus  ou  moins  la 
poussière  du  siècle.  L'hospitalité  a  toujours  été  de. règle 
chez  les  Chartreux.  L'ameublement  de  ces  appartements 
est  fort  modeste  et  respire  la  simplicité  chrétienne,  cette 
vertu  sans  laquelle  les  autres  perdent  tout  leur  prix.  Une 
ou  deux  chaises,  une  t^ble  en  sapin,  un  pricrDieu,  un  pru- 
cifix,  quelques  images  saintes,  un  lit.qui  ne  favorise  point 
la  n^pUesse,  voilà  toyt.  Si  cet  ameublement  contraste  avee 

(4);MuIIa8.an4eAt  ne9iAt«rejpniiAa|ioiii.9acnitc.  I  p.,  c.  XXUI,  a.  4fi, 
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ciehii  des  grands  hôtels,  songeons  que  Ton  ne  vient  pas  à 
la  Ghurtreuse  pour  jouir,  mais  pour  s'édifier.  C*est  dans 
Taile  située  du  même  côté  que  se  trouve  je  ne  dirai  pas 
Je  salon,  oe  mot  est  trop  mondain  ici,  mais  la  salle  où  les 
Chartreux  recevaient  autrefois  les  ducs  de  Lorraine  et  où 
ils  reçoivent  aujourd'hui  les  personnages  de  distinction, 
-ealr'autres  Tévéque  diocésain.  De  tout  temps,  les  évéques 
de  Nancy  et  de  Toul  ont  aimé  à  donner  des  marques  de 
•ha«te  bienveillance  et  de  sympathie  aux  Chartreux,  bien 
)que  ces  Religieux  soient  exempts. 

C'est  de  la  fenêtre  d'un  de  ces  appartements  que  D.  Rui- 
^nart,  faisant  un  voyage  littéraire  avec  D.  Mabillon,  et  rve^ 
-oant  de  Nancy,  vit  son  célèbre  compagnon  sur  le  point  de 
ipérir.  Voici  comment  il  rend  compte  de  cet  accident  : 
c  Après  deux  ou  trois  milles  de  marche,  je  traversai  la 
'9  Meurthe  pour  visiter  la  Chartreuse,  qui  est  située  sur 
'•  la  rive  opposée.  Là,  regardant  par  la  fenêtre  le  cours 

•  ^la  rivière,  je  vis  Dom  Mabillon  en  danger  de  périr 
«  su  milieu  des  flots,  par  la  faute  de  son  conducteur,  qui 
•»  8*était  avancé  trop  à  gauche.  Les  cris  de  détresse  de  ses 
»  compagnons  n'étant  pas  propres  à  me  rassurer,  j'eus 
»  on  fr^on  de  crainte,  il  faut  l'avouer,  et  courus  aussitôt 
»  vers  le  rivage.  Mais  déjà  la  voiture  était  sortie  du  gué, 
»  et  mon  confrère  en  fut  quitte  pour  avoir  les  habits  un 
«•  peu  mouillés.  Je  fus  bientôt  remis  dç  ma  frayeur,  grâce 

•  à  l'agrément  du  lieu  et  aux  politesses  du  R.  P.  Prieur 

•  et  de  ses  Religieux, qui  firent  tout  au  monde  pour  nous 

•  bien  accueillir  et  nous  engager  à  passer  chez  eux  la 
*»  nuit  qui  était  proche.  Les  exigences  de  notre  voyage 

•  nous  appelaient  ailleurs  ;  aussi,  après  avoir  parcouru 
<»  les  beaux  b&timents  de  la  Chartreuse,  qui  sont  tous  de 
Hi  eonstruetion  récente  (le  voyage  des  deux  Bénédictins 
»  fut  fait  pendant  les  vacances  de  l'année  1696)  et  même 
»  encore  inachevés,  ainsi  que  l'église  dont  la  fagade, 
9  construite  selon  les  règles  de  l'art  et  ornée  de  suitues 
>  d'une  sculpture  délicate,  est  de  l'aspect  le  plus  agréable, 
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»  nous  dîmes  adieu  aux  Religieux  et,  repassant  la  Meur- 
»  the  avec  plus  de  précautions  que  la  première  fois,  nous 
»  poursuivimes  notre  chemin  vers  Saint-Nicolas  (chez  les 
»  Bénédictins  de  cette  ville),  où  nous  parvînmes  à  la 
»  chute  du  jour  (1).  » 

XI.  A  gauche  encore,  à  côté  des  appartements  réservés 
aux  étrangers,  se  trouve  la  bibliothèque.  Partout  et  tou- 
jours, dans  les  maisons  religieuses,  une  vaste  salle  a  été  ré- 
servée aux  livres.  La  chose  était  tellement  reçue  qu'on  disait 
par  manière  de  proverbe  :  Un  couvent  sans  bibliothèque  est 
une  forteresse  sans  arsenal.  Je  ne  sais  plus  dans  quel  cou- 
vent les  Religieux  avaient  inscrit  au-dessus  de  la  porte  de 
la  bibliothèque  ces  paroles  significatives  :  PRiCSiDiuM  reipo- 
BLiCiE  CHRISTIAN^,  paroIcs  qui  révèlent  une  haute  raison 
dans  ceux  qui  les  avaient  placées  là.  N'est-ce  pas  dans  les 
livres  que  se  trouvent  consignées  les  origines  du  christia- 
nisme, ses  immortelles  annales,  les  considérations  déci- 
sives, les  raisonnements  victorieux  dont  ses  défenseurs  se 
sont  servis  pour  faire  justice  des  hétérodoxes  et  de  leurs 
doctrines  malsaines  au  fur  à  mesure  qu'ils  paraissaient  sur 
la  scène  du  monde,  pour  les  faire  rentrer  dans  la  nuit  et 
le  néant  d'où  ils  étaient  sortis  ?  N'est-ce  point  là  que  se 
trouvent  les  livres  ascétiques,  aliment  pour  la  piété  ?  Les 
Chartreux,  se  souvenant  que  saint  Bruno  avait  fait  de 
l'activité  scientifique  et  littéraire  une  des  conditions  delà 
vie  religieuse  et  contemplative,  lui  qui  a  écrit  ses  Comr 
tnentaires  du  fond  de  son  monastère  de  Calabre,  ont 
toujours  eu  le  culte  des  livres.  La  bibliothèque  de  Bosser- 
ville,  dont  on  pilla  les  richesses  à  la  révolution  pour  en 
faire  litière  aux  chiens,  voit  peu  à  peu  ses  rayons  vides  se 
remplir,  et  possède  de  quoi  donner  aliment  et  satisfaction 
aux  différents  goûts,  philosophique,  littéraire  et  histo- 

(1)  Voir  la  tndaction  en  français,  p.  40  et  41,  Naney,  1862,  in-S»,  di 
Voytkge  littéraire  (texte  latio)  de  Dom  Thierry  Huinart  en  Lorraine  tt 
en  Ahace^  lequel  se  lit  à  la  fin  des  Œuvre»  po$thume$  de  ce  Religieoi. 
Paris,  1724,  trois  volumes  in-4<^. 
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rique.SII  nous  était  permis  de  conseilleriei  lesVénérables 
Pères  Chartreux,  nous  leur  dirions  :  Achetez  les  gr&nds 
monuments  de  la  pensée  chrétienne,  les  sources  aux- 
quelles on  ne  peut  trop  recourir,  dans  lesquelles  on  ne 
peut  trop  puiser,  si  Ton  veut  posséder  pures,  limpides  et 
sans  mélange,  les  eaux  salutaires  de  la  vérité  théologique, 
philosophique,  historique,  ascétique  et  liturgique.  Hors 
de  là,  on  n'a  que  Tincomplet,  Faltéré,  le  mutilé,  le  ironi- 
que, souvent  Finexact  et  trop  souvent  Terreur  et  le  men- 
jsonge.  Choisissez  non  pas  entre  mille,  mais  entre  dix 
mille  les  ouvrages  que  vous  voulez  acquérir.  Nous  ver- 
rons dans  la  suite  de  ce  travail  que  les  Chartreux  ont  fait 
plus  qu'aimer  les  livres,  ils  en  ont  écrit. 

Xn.  A  côté  de  la  bibliothèque  se  trouvaient  la  pharma- 
cie et  le  jardin  botanique,  enclavés  dans  Tintérieur  du  bàti^ 
ment.  Hippocrate  était  prêtre,  et  autrefois  les  religieux,  se 
dévouant  à  Texercice  de  la  médecine,  étudiaient  les  pro- 
priétés des  plantes  et  les  recueillaient,  non  pas  pour  eux 
principalement,  mais  pour  les  populations  environnantes. 
Il  est  remarquable,  en  effet,  que  les  Chartreux,  grâce  h 
leurs  jeûnes,  à  leurs  abstinences,  à  leurs  longues  veilles, 
&  leur  coucher  sur  la  paille,  à  leur  vie  austère  et  dure 
qui  les  durcit,  sont  bien  plus  rarement  malades  que 
les  séculiers  et  parviennent  presque  tous  aux  limites 
extrêmes  de  la  vieillesse.  Dupré  -  Delaré ,  auteur  d'un 
iroyage  à  la  Grande-Chartreuse,  rapporte  que  de  1816  à 
18â2,  les  Chartreux  n'ont  eu  qu'une  seule  fois  besoin 
du  médecin  et  fait  à  ce  scyet  les  réflexions  que  voici  i 
«  Qu'on  attribue  si  l'on  veut  ce  merveilleux  effet  à  la 
»  salubrité  de  l'air,  de  l'eau,  du  site,  peu  m'importe,  j'at- 
9  teste  ce  que  j'ai  vu  et  je  l'attribue,  moi,  avec  plus  de 
*  raison,  au  genre  de  vie  que  les  Chartreux  ont  adopté, 
»  au  détachement  qu'ils  s'imposent,  à  leur  solitude  inté- 
»  rieure.  Une  observation  irrécusable  le  prouve,  c'est 
»  raspect  de  ces  religieux  presque  tous  d'un  âge  avancé 

»  et  qui  sont  loin  d'en  porter  la  marque,  comparé  à  celui 

23 
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>  des  montagnards  des  environs  qui,  respirant  le  même 
»  air,  n*en  reçoivent  pas  les  mêmes  avantages  (t).  »  Un 
^rivain  moderne,  montrant  combien  le  régime  cartusieo 
€st  hygiénique,  a  dit  aussi  :  «  La  quantité  ne  laisse  jamais 
»  en  souffrance  les  besoins  véritables  et  les  nécessités  de 
»  la  nature  ;  mais  aussi  jamais  il  n*y  a  cette  surexcitation 
»  de  Tappétit  qui  produit  un  grand  nombre  d'infirmités  et 
»  abrège  la  vie  des  personnes  aisées.  Le  régime  des  Char- 
»  treux  est  la  remarquable  application  des  préceptes  de 

>  frugalité,  préceptes  dont  le  résultat  est  de  conserver, 
»  de  prolonger  la  double  santé  de  Tesprit  et  du  corps. 

>  McM  lana  in  eorpore  sono*  Seulement,  les  prescrip* 

>  tions  de  la  doctrine  physiologique  ne  sont  données  aux 
•  laïques  qu*au  nom  de  Fintérêt  matériel  de  la  vie  pré- 
»  sente  ;  pour  allonger  Texistence,  9n  la  décolore  par  des 
»  calculs  qui  en  attristent  tous  les  moments.  La  Règle 
Hi  cartttsienne  est,  au  contraire,  un  devoir  récompensé 

>  par  les  merveilleuses  jouissances  du  sacrifice,  du  dé<- 
^  vouement,  de  la  charité  pour  les  autres  hommes  et  du 

>  bonheur  céleste  mérité  pour  nous-mêmes.  L*austérité 
9  cartusienne  associe  Tutilité  pour  les  autres  et  pour  soi 

>  aux  phis  sublimes  aspirations  vers  la  beauté  cUvioe; 

>  chaque  nécessité  matérielle  saUsfaite  est  u^nsformée 

>  en  douce  jouissance  spirituelle  lorsqu*elle  se  présente 
-»  avec  Tattrait  du  devoir  et  du  dévouement  accomplis. 
^  N*est-!1  pas  remarquable  qu'en  ne  visant  qu*à  la  perfee* 
'ai  tion  morale,  Bruno  ait  rencontré  les  véritables  lais  de 

>  Tutilité  et  du  régime  sobre  pour  Forganisation  humaine? 
•^  Quelle  analogie  inattendue  entre  le  livre  de  la  frugalité 
»  cartusienne  et  le  livre  intéressant  de  la  Longéaiîé  h^ 
9  maine  (3)  !  » 

.    Mais  n*empiétons  point  sur  revenir.  Nous  aurons  à  re? 

(1)  Cité  duM  La  Grunde^hartreuief  par  le  Yicomté  Eogioe  dt  B« 
.Ch-  n>  p.  35.  Lille  1889. 

(2)  HiêMre  de  êainte  Roêeline,  par  M.  le  comte  de  VflleDeoTe-PlayMé. 
•Ptris  1867,  p.  S66. 
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Tenir  sur  ce  sujet  lorsque,  après  le  point  de  vue  descriptif, 
nous  aborderons  le  point  de  vue  apologétique. 

Xin.  A  droite  de  I*église,  dans  Taile,  au  premier  étage» 
sont  les  cellules  du  Prieur  et  du  Procureur  qui,  ainsi  qu« 
les  autres  officiers  de  la  Maison  et  le  confesseur  des  re^ 
traitants,  habitent  en  dehors  du  grand  cloître  et  sont  à  ce 
point  de  vue  isolés  des  autres  Religieux,  soit  afin  qu*ilsaient 
plus  de  liberté  et  de  facilité  dans  leurs  rapports  avec  les 
étrangers,  soit  afin  quUls  puissent  diriger  plus  facilement 
les  Frères  dont  les  ateliers  sont  à  proximité,  soit  afin  que 
leurs  relations  avec  le  dehors  ne  troublent  pas  le  religieux 
silence  du  cloître,  silence  qui  est  le  charme  de  la  vie  soli- 
€Biire.  G*est  là  que  les  étrangers  qui  viennent  simplement 
pour  visiter  la  Maison,  ou  qui  se  proposent  d*y  passer 
^elques  jours  dans  la  méditation  des  années  étemelles, 
sont  accueillis  à  bras  ouverts.  Le  P.  Prieur,  quand  ses 
occupations  nombreuses  lui  en  laissent  le  loisir,  se  fait 
honneur  et  bonheur  d*  accompagner  lui-même  les  arri* 
vmts  et  de  leur  montrer  le  monument  dans  ses  détails. 
Lorsqu'il  est  retenu,  il  confie  ce  soin  à  un  autre  Père, 
M ,  h  son  défaut,  à  un  des  Frères  laïques,  qui  est  ordinal*» 
feroent  le  Frère  Hospitalier  et  dont  Tobligeance,  la  com-» 
plaisance  et  Faménité  concilient  au  christianisme  et  au 
monasticisme  l'homme  du  monde  le  plus  étranger  aux 
pratiques  de  la  religion  et  à  son  influence  salutaire,  sou-^ 
vent  même  Thomme  le  plus  prévenu  qui  n*a  jamais  vu 
les  choses  du  Christ  qu*à  travers  le  prisme  trompeur  des 
préjugés.  Il  est  rare  que  Ton  quitte  la  Chartreuse, 
n'eût-on  fait  que  la  visiter  en  passant,  sans  être  vivement 
topressionné  et  par  raffabiiîté  qu'on  y  trouve,  et  par 
ks  exemples  dont  on  y  est  témoin,  et  par  Vatmosphère 
que  Ton  y  respire. 

XIV.  A  droite  de  Féglise,  dans  la  même  aile,  au  rez* 
de-chaussée,  se  trouve  le  réfectoire  dans  lequel  mangent 
les  étrangers  et  où  ils  reçoivent  la  plus  large  hospitalité, 
en  maigre  toutefois,  car  Vhôte  de  la  Chartreuse  est  soumis 
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à  la  loi  de  rabstinence  comme  le  Chartreux  lui-même.  Si 
quelques  hôtes  trouvaient  qu*à  la  table  des  Chartreux  où 
Ton  a»  il  est  vrai,  le  nécessaire  et  Futile,  tout  ce  que  la 
Bégle  permet  d'offrir,  mais  où  on  ne  trouve  point  tous  ces. 
mets  savamment  apprêtés,  toutes  les  délicatesses  que  re- 
cherchent  des  sybarites  blasés  et  devenus  sensuels  à  force 
d'avoir  flatté  les  sens,  nous  leur  dirions  :  N*en  doit-il  pas 
être  ainsi  dans  une  Maison  vouée  à  Taustéritéet  &  la  péni- 
tence ?  dans  un  siècle  où  plus  que  jamais  le  christianisme 
a  le  devoir  de  protester  haut  contre  le  luxe  de  plus  en  plus 
montant  des  tables,  luxe  qui  n'est  que  le  matérialisme 
pratique  et  par  une  suite  naturelle  duquel  les  cuisiniers 
sont  les  personnages  les  plus  importants  d'une  maison  ; 
tant  il  est  vrai  que  les  vertus  antiques  ont  disparu,  que 
les  mœurs  vont  baissant  tous  les  jours  et  qu'il  faudra 
bientôt,  comme  chez  les  Romains  en  décadence,  des  lois 
somptuaires  !  Non,  trois  fois  non,  on  ne  doit  point  venir 
à  une  Chartreuse  pour  faire  ce  que  l'on  appelle  nn 
bon  diner,  mais  pour  calmer  la  faim  et  entretenir  ses 
forces.  Les  Statuts,  faisant  aux  Chartreux  un  devoir  de  la 
simplicité  en  même  temps  que  de  l'hospitalité,  ont  donc^ 
raison  de  dire  :  «  Lorsque  des  hôtes  séculiers  viennent  ii 

>  la  Maison  ou  sont  invités  par  nous  à  prendre  un  repas^ 
9  nous  leur  préparons  ce  qu'exigent  leur  dignité.  Thon- 
»  néteté,  selon  les  ressources  de  nos  Maisons,  excepté 
»  toutefois  des  mets  gras  que  nous  n'offrons  à  personne 

>  dans  nos  Monastères  (i).  »  On  remarque  dans  le  réfec^ 
toire  des  étrangers  un  tableau  très-bien  fait  du  fondateur 
de  la  Maison,  Charles  IV,  qui  y  parait  avec  les  traits 
mâles  et  vigoureux  de  l'homme  des  camps.  Ce  portrait  a 
été  donné  aux  Chartreux  par  la  famille  des  comtes  der 
Rutant,  de  Saulxures-lès-Nancy.  ) 

• 

(I)  Hospiiibus  «aCem  sacolaribu  eum  ad  nos  Teninnt,  aot  p<r  nos  invi-^ 
Untnr,  ad  prandium  pneparamns  pro  illorum  dignitate  et  honeslate  at  domaa 
fienllale,  exeeptts  earnibas  qaas  oUi  nnqaajn  ïntrk  domam  pnepararnss.- 
Stat,,U  p.,  e«  XXI,  d.  17.  De  bospiiom  Tiaiicis  et  expensif.  > 
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XY.  Non  loin  de  là  est  la  cuisine  ainsi  que  le  réfectoire 
où  les  Religieux  mangent  ensemble  les  jours  de  dimanche 
«t  de  fêtes.  Les  Chartreux,  ayant  chacun  sa  portion  servie 
à  part  et  mesurée  ou  pesée  à  Tavance,  y  prennent  leur 
repas  en  silence  et,  comme  le  dît  le  Bienheureux  Hugues, 
évéque  de  Lincoln  :  «  les  yeux  baissés  vers  Tassiette,  les 
9  mains  reposant  sur  la  table,  les  oreilles  attentives  à  la 
»  lecture  et  le  cœur  élevé  vers  Dieu  (i).  ■  Pendant  la  ré- 
fection, un  Religieux  assis  dans  une  chaire  fait  une  lec- 
ture, soit  de  TEcriture  Sainte,  soit  d'un  Père  de  FEglise, 
^oit  de  quelque  livre  ascétique,  et  cela  afin  que  le  Char- 
treux nourrisse  en  lui  Tesprit  en  même  temps  que  le 
t^orps  et  se  spîritualise  jusque  dans  les  actions  les  plus 
matérielles,  celles  qui  rapprochent  davantage  Thomme 
de  la  bête.  A  certains  jours,  les  Religieux  reçoivent  un 
B  un,  à  la  porte  du  Réfectoire ,  le  pain  qu'ils  mangeront 
€n  cellule  et  cela  pour  se  rappeler  qu'ils  ne  le  possèdent 
qu'à  tiire  d'aumône  de  la  main  de  Jésus-Christ.  Le  lecteur 
après  avoir  fait  une  inclination  dit  à  chaque  Religieux 
en  lui  remettant  sa  portion  de  pain  :  Requiescani  in  pate^ 
à  quoi  le  Religieux,  faisant  également  une  inclination^ 
répond  :  Amen  (2).  Un  protestant  anglican  qui  a 
\isité  les  couvents  d'Italie  a  dit  sur  ce  sujet  :  «  J'ai 

>  toujours  éprouvé  une  vive  satisfaction  à  prendre  mon 
»  repas  dans  un  réfectoire.  Telles  sont  les  circonstan- 

*  ces  en  partie  artistiques  et  en  partie  religieuses  qui 

>  accompagnent  ordinairement  un  tel  repas,  que  ce  qui, 
»  parlout  ailleurs,  est  essentiellement  une  action  banale, 
»  est  élevé  dans  un  couvent  jusqu'à  l'ordre  moral.  L*ar- 

*  tistique  aspect   d'un  réfectoire   de  forme  oblongue, 


(1)  Ociilos  in  disco,  manos  in  mensi,  aures  ad  lectionem,  cor  ad  Dean 
habere  debemoa.  Quidam  Traêtatuê  Statutorum  Ordinië  Cartuê.  pro 
MovUiig  ejuêdem  Ordiniê,  Ms.  de  la  Bibliolhèqae  de  Bosserrille,  p.  i07. 

(2)  Post  eœnam  et  peraclas  in  Ecclesia  gratias,  tanqnam  Christi  mendicî 
«d  Refectorii  ostiam  panes  singoli  recipimi»  eos  inclinantes  tradenli  et 
ipse  nobis.  Stat.,  II  p.,  c.  IX,  n.  25.  Correric  1681. 
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»  avec  porles  k  deux  battants  à  son  extrémité,  d'étroites 
9  tables  en  cbéne  placées  tout  autour  de  l'appartement^ 
9  des  tableaux  religieux  appendus  çà  et  là  le  long  des 
»  murs,  tout  cela  combiné  avec  les  formules  latines  de 

•  la  Bénédiction  de  ia  table  qui  précède  le  repas  et 
»  des  Grâces  qui  le  suivent,  la  lecture  spirituelle  qui 

•  raccompagne»  la  frugalité  des  mets,  et  la  singulière 
»  et  pittoresque  apparence  des  Moines,  tout  tend  à  en- 
9  tourer  d*un  cbarme  particulier  un  repas  dans  un  cou^ 

•  vent  (i).  » 

On  accorde,  mais  rarement  et  seulement  sur  la  de- 
mande de  personnes  honnêtes  qui  en  témoignent  un  vif 
désir,  la  permission  de  manger  avec  les  Religieux  au  rér 
fectoire  de  la  Communauté. 

XYT.  Toi^ours  à  droite  de  Téglise  se  trouve  la  salle  du 
chapitre,  ornée  de  plusieurs  tableaux  que  Ton  considère 
avec  intérêt.  L'un  d'eux  représente  saint  Bruno  et  ses 
'6ix  compagnons  faisant  leurs  vœux  entre  les  mains  de 
saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble,  ce  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut.  Un  autre  représente  l'apparition  de  saint 
Bruno  au  comie  Roger,  dans  la  circonstance  que  nous 
avons  vue.  Un  autre  représente  Jésus-Christ ,  offrant  i 
l'adoration  et  à  rimitation.  des  fidèles  son  Cœur  qui  a 
tant  aimé  le  monde  et  qui  est  un  abtme  de  douceur  et 
d'humilité.  Il  a  été  peint  et  donné  parla  chanoinesse 
baronne  de  Lassalle,  habitant  la  Prusse  Rhénane,  moyen- 
nant prières.  C*est  toujours  l'application  de  la  grande 
loi  proclamée  par  saint  Paul,  le  monde  semant  du 
fiiatériel  pour  récolter  le  spirituel  et  le  prêtre  semant  le 
spirituel  pour  récolter  du  matériel  (S).  Dans  cette  salle 
se  font  plusieurs  exercices  en  commun,  entr'autres  les 
exhortations  du  Prieur  à  ses  Fils  spirituels  à  certains 

(1)  AlgenoD  Tiylor.  Intérieur  deê  eouventê  en  liatie.  Ch.  XIII^ 
p.  497.  Paris  1S63. 

(S)  Si  Bos  vobis  spiriuialia  semiDaviinosy  magoum  est  si  dos  canalia  vesirt 
metamos  ?  I  Cor.  IX,  il. 
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jours  de  dimanche  et  de  fêtes  fixés  par  le  calendrier. 
C'est  là  aussi  que  les  ReUgieux  font  Taveu  des  fautes  ou 
des  eoulpes  extérieures  quHls  ont  commises  contre  la 
Règle,  pour  en  recevoir  une  pénitence  dont  raccom-v 
plissement  est  essentiellement  réparateur,  car  partout 
on  a  cru  que  Taveu  et  Fexpîation  délivrent  de  la  mort* 
Cette  institution  d'un  aveu  public  de  ses  fautes,  est 
aussi  salutaire  qu'elle  est  nécessaire  dans  toute  com*^ 
munauté.  Qu'une  infraction  à  la  Règle  soit  commise,  c'est 
un  désordre  :  qu'elle  soit  punie,  l'ordre  est  rétabli  ;  qu'elle 
ne  le  soit  point,  le  désordre  continue  pour  marcher  bien*t 
tôt  la  tète  haute,  triompher  des  Constitutions  et  substi* 
tuer  le  règne  de  la  volonté  propre  à  la  volonté  des 
supérieurs  ;  Tanarchie  règne  en  place  de  l'autorité,  la 
discipline  s'énerve,  le  relâchement  s'introduit,  la  déca<^ 
dence  marche  à  grands  pas.  Avec  la  décadence  vient 
bientôt  l'inutilité  des  Religieux  devenus  infidèles  à  leur 
vocation,  et  avec  l'inutilité  des  Religieux,  l'extinction 
des  couvents  que  Dieu  maudit,  soit  en  faisant  qu'ils  ne 
se  recrutent  plus,  soit  en  déchainant  contre  eux  la 
tempête  qui  les  balaye.  Un  couvent  relàdié  n'a  plus 
de  raison  d'être.  Dieu  ne  le  regarde  qu'avec  dégoût,  la 
terre  ne  le  porte  qu^à  regret,  comme  un  inutile  far<* 
deau,  il  est  nécessaire  qu'il  disparaisse.  Quand ,  au 
contraire,  l'infraction  est  punie,  quand  réparation  est 
faite,  quand  satisfaction  est  donnée  à  la  Règle,  la  discii» 
fdine  vivifie  constamment  ceux  qui  s'y  conforment,  se<» 
Ion  ce  mot  de  saint  Bernard  :  Gardez  Tordre  et  l'ordre 
TOUS  gardera  (i).  Ce  qui  fait  la  force  et  la  solidité  d'une 
armée,  ee  qui  lui  donne  de  remporter  de  lurillantes  et 
décisives  victoires  sur  les  ennemis  de  la  patrie,  c'est  le 
•maintien  vigoureux  de  la  discipline  militaire  ;  ce  ^qui  fait 
la  force  des  couvents,  ce  qui  leur  donne  de  triompher 
•des  ennemis  du  lalut,  ennemis  nombreux  eft  puissams, 

(1)  Cnstodile  ordioen  nt  ordo  loscastodiat. 
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c*est  le  maintien  vigoureux  de  la  discipline  monastique. 
On  a  dit  avec  raison  que  le  chapitre  est  le  tombeau 
de  Torgueil,  cette  première  source  de  tous  les  maux 
qui  sont  déchaînés  sur  le  monde.  Saint  Ignace  a  fait 
aussi  observer  avec  vérité  que  le  démon  perd  au  cha- 
pitre tout  ce  qu*il  a  pu  gagner  dans  les  autres  parties 
de  la  Maison ,  au  dortoir,  au  parloir,  au  réfectoire , 
à  réglise,  en  récréation  (I).  Quant  aux  pénitences  qui 
sont  imposées,  quoiqu'elles  aient  toutes  le  même  but, 
la  répression  de  la  nature  en  tant  que  mauvaise,  elles 
sont  très-diverses  et  varient  suivant  les  Instituts  religieux. 
Le  baron  de  Géramb  rapporte  qu'ayant  brisé  par  mégarde 
un  vase  de  terre  il  fut  condamné  à  en  ramasser  les  mor- 
ceaux, à  les  attacher  en  forme  de  collier,  puis  à  se  les 
mettre  au  cou,  ce  qui  le  constituait,  ajoute-t-il  plaisam- 
ment, le  chevalier  du  pot  cassé.  Remarquons  toutefois 
que,  par  suite  du  respect  qu'exige  la  hiérarchie,  les 
Convers  qui  déclarent  leurs  coulpes  en  présence  des  Pè- 
res, se  retirent  lorsque  vient  le  tour  des  Pères  qui  n'ont 
d'autres  témoins  qu'eux-mêmes. 

XVIT.  Entre  ces  bâtiments  dont  nous  venons  de  parler 
se  trouve  le  petit  cloitre  encadrant  le  cimetière  sur  lequel 
il  donne.  Ce  cimetière  est  admirablement  bien  placé  là, 
car  il  rappelle  constamment  aux  Chartreux  obligés  de 
traverser  souvent  le  petit  cloitre  pour  se  rendre  à  l'église^ 
la  mort,  le  dépouillement  complet  auquel  elle  réduit  ses 
victimes,  l'égalité  dans  la  tombe,  selon  ces  paroles  qu*UD 
Religieux  avait  écrites  au  bas  d'une  tète  de  mort  devant 
laquelle  il  aimait  à  méditer  :  Fut-il  rot,  fulM  paire;  il 
rappelle  tout  cela  avec  une  éloquence  muette,  bien  plus 
persuasive  que  celle  des  orateurs  les  plus  illustres,  fût-ce 
celle  de  Bossuet  dans  ses  Oraisons  funèbres  qui,  cepen- 
dant, sont  le  chef-d'œuvre  non-seulement  de  cet  homme 
fameux  entre  tous,  mais  encore  de  la  littérature  fran- 

(1)  Cilé  dans  Rodriguez,  TrtitéVI,  De  l'obêervation  des  Bègieê,  eh.  IX. 
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^aise.  Que  d*auires  réflexions  touchantes  et  salutaires 
Cait  naître  la  vue  de  ce  cimetière,  de  ce  dortoir! 

Où  l*heaitaz  eéoobite  a  passé  sans  remords 
Du  silence  da  cloître  a  celui  de  la  mort, 

OÙ  il  dort  le  sommeil  du  trépas  en  attendant  le  réveil 
de  la  résurrection  ,  au  grand  jour  où  le  souffle  de 
TArchange  fera  retentir  le  clairon  divin.  Aussi  ne 
in*étonné-je  point  que  saint  Bruno  ail  voulu  que  <  le 
9  cimetière  soit  placé  dans  le  cloitre  (1),  »  afin  d*y  être 
comme  une  prédication  continuellCy  permanente,  don- 
nant et  le  jour  et  la  nuit  des  avis  salutaires,  les  en- 
seignements de  la  plus  haute  sagesse,  les  leçons  de 
la  vraie  philosophie  que  le  divin  Platon  affirme  se 
trouver  toute  entière  dans  la  méditation  de  la  mort. 
Que  de  réflexions  encore  quand  la  pensée  se  reporte 
&  la  cérémonie  des  funérailles  qui  précèdent  Tinhu- 
mation!  Selon  le  rite  Gartusien,  le  défunt,  qui  primiti- 
vement était  placé  sur  de  la  cendre  bénite,  est  revêtu 
de  tous  ses  habits  religieux  qui,  ayant  été  les  habits  de 
rhumiliié,  de  la  pauvreté,  de  la  pénitence,  sont  pour  lui 
un  titre  de  recommandation  à  la  clémence  divine.  On  lui 
met  à  la  main  son  rosaire  dont  il  ne  s*est  jamais  séparé 
et  par  la  récitation  duquel  il  a  chaque  jour  tressé  et  offert 
i  Marie  une  couronne  de  roses.  On  Texpose  au  milieu  de 
l'église  sur  une  simple  planche.  Après  les  prières  d*usage 
on  le  conduit  au  cimetière  sans  cercueil,  afin  de  lui  faire 
pratiquer,  même  après  la  mort  et  jusque  dans  la  tombe, 
la  pauvreté  dont  il  a  été  le  fidèle  disciple  pendant  la  vie, 
tfuMI  a  choisie  pour  épouse  et  dont  il  ne  se  trouve  point 
iséparé  même  alors  quMl  est  séparé  de  tout  le  reste. 
Une  simple  croix,  sans  inscription  aucune,  indique  le  lieu 


(1)  Cameterium  in  quo  defuncti  nostri  divisi  sepeliuntur  sit  in  clausUro. 
Ordinationeê  quœ  vulgo  êub  nomine  5.  Brunonis,  n.  XIV,  Tromby» 
t.  U,  Appendiz,  p.  LXXXIV. 
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de  sa  sépulture.  U  a  voulu  vivre  oublié  du  inonde^  il 
n'aura  pas  même  une  simple  pierre  pour  mausolée  ai 
son  nom  pour  épitapbe  ;  on  ne  lira  pas  même  pour  lui  : 
Un  tel  gil  tct.  Que  lui  importe  la  gloire  d*une  inscription 
fastueuse,  à  lui  dont  la  vie  a  été  une  méditation  eonti* 
nuelle  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines  ?  à  lui  qui 
a  aspiré  à  une  gloire  plus  solide  que  celle  du  siècle  ? 
à  une  immortalité  plus  durable  que  celle  que  Voa 
cherche  à  se  faire  sur  la  terre  et  qui  n*est  qu'une 
ombre  vaine  et  passagère,  le  rêve  d'une  ombre  selon 
une  note  échappée  à  la  lyre  de  Pindare,  le  songe  d'un 
songe,  selon  le  mot  de  lord  Byron  ?  Qu'importe  un  mau- 
solée superbe  à  des  hommes  dont  on  a  dit  avec  vérité  : 

Hormis  réternité,  toat  est  songe  pour  eux? 

On  peut  appliquer  au  Chartreux  rendu  à  la  terre  ce  vers 
du  poète  : 

Ses  cendres  sont  ici^  son  âme  est  dans  les  cieax , 

et,  dès  lors,  que  peut  lui  faire  le  reste  qui  n'est  quç 
fumée  qui  se  dissipe,  son  qui  s'évanouit,  éclair  qui  passe? 
Un  écrivain  moderne  a  dépeint  ainsi  la  cérémonie  de  I9 
sépulture  chez  les  Chartreux,  empruntant  ses  traits  soit  à 
ce  qui  a  pu  se  faire  autrefois,  soit  à  ce  qui  se  fait  aujourr 
d'hui  :  «  Aussitôt  expiré  sur  son  lit  de  planches,  on  rasais 
»  le  Chartreux,  on  le  lavait,  on  le  revêtait  de  son  vêtcr 
9  ment  blanc,  ses  mains  jointes  sur  sa  poitrine  soutenant 
9  une  petite  croix  de  bois,  puis  on  le  portait  au  chœur^ 
»  On  chantait  l'office,  et,  l'office  fini,  chacun  des  Frèr^ 
3  passait  devant  lui  et  le  salnait  gravement.  On  rempor<^ 
»  tait  alors  au  lieu  de  la  sépulture  qui  était  ordinairement 
»  le  préau  du  grand  cloître,  on  le  descendait  doucement 
»  dans  la  fosse,  on  lui  rabaissait  son  capuchon  sur  I^ 
»  figure  comme  pour   un   dernier  aammeil.  Le  saint 
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•  religieux  dormait  ainsi  jusqu'au  réveil  divin,  pieusement 
>  enseveli  et  embaumé  avec  les  prières,  les  larmes  et 
9  ks  fleurs  de  ses  frères.  Oh  !  qu*il  tait  bon  mourir 

•  ainsi  (i)!  » 

Le  nom  du  trépassé  est  inscrit  avec  exactitude  sur  la 
liste  mortuaire  ou,  comme  on  dit,  Fobituaire  du  couvent. 
Nul  doute  que  ces  tablettes  funéraires  qui  recommandent 
sans  cesse  les  défunts  aux  prières  monastiques  ne  leur 
garantissent  une  mémoire  plus  certaine,  une  immortalité 
plus  durable  que  celle  qui  est  promise  dans  les  articles 
nécrologiques,  dans  les  comptes-rendus  académiques. 
Touchante  institution  !  Le  Chartreux  mourant  emporte 
la  certitude  de  ne  pas  être  oublié  quand  la  mort  aura 
brisé  les  liens  si  doux  qui  rattachaient  à  ses  frères.  Il 
sait  qu*il  vivra  dans  le  souvenir  et  le  culte  de  sa  Maison. 
Cette  pensée  n*est-ellc  point  de  nature  à  adoucir  ses 
derniers  moments  ?  à  le  consoler,  à  le  fortifier  contre 
ce  que  Thomme  du  monde  appelle  les  horreurs  de  la 
mort?  Nous  le  répétons,  touchante  institution  que  celle 
des  couvents  î  L*amitié  qu'on  y  trouve  loin  de  ressembler 
aux  amitiés  de  la  terre,  <  qui  s'en  vont  avec  les  années,  » 
comme  dit  l'Aigle  de  Meaux,  n'est  pas  même  brisée  par 
les  mains  du  trépas,  elle  vit  outre-tombe  ;  la  mort  qui 
peul  y  séparer  les  .corps  ne  peut  y  séparer  les  àmest 
même  momentanément. 

On  a  prétendu  que  les  Chartreux  creusaient  chaque 
jour  leur  fosse  en  enlevant  une  pelletée  de  terre  ;  or, 
cette  assertion  n'est  pas  plus  vraie  pour  les  Chartreux  que 
|KMir  ies  Trappistes.  Ce  qui  a  pu  donner  lieu  à  celte  ima- 
ginaition,  c'est  que  chez  les  Trappistes  une  tombe  k  demi^ 
creusée  reste  cootinuellement  ouverte  dans  le  oioietière 
pour  le  prenuer  Religieux  qui  sortira  de  celle  terre 
d*exil  et  qu'une  des  pratiques  recommandées,  libre  néan- 


(1)  Cité  par  If.  KaM»é  GooxoUla  Chartrewe  dâ  VmtcUire.  Riberec 
1899. 
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moins,  c*est  d*aller  de  temps  en  temps  contempler  cette 
fosse  expectante  et  de  se  dire  :  Ce  sera  peut-être  la 
mienne.  Il  est  erroné  aussi  de  prétendre  que  les  Char- 
treux et  les  Trappistes  s*abordent  en  se  disant  :  Frère,  il 
faut  mourir.  La  vérité  est  quMls  ne  se  disent  rien,  la  loi 
du  silence  ne  leur  interdisant  pas  moins  les  paroles  édi* 
liantes  que  les  propos  vains  et  inutiles.  Ce  qui  a  pu  don- 
ner lieu  à  cette  imagination,  c*est  peut-être  la  pratique  en 
usage  chez  les  Ermites  de  Saint-Paul^  appelés  en  France 
Frères  delà  morty  et  auxquels  on  avait  donné  ce  nom  soit 
à  cause  de  la  tête  de  mort  qu*ils  portaient  sur  leur  scapa- 
laire,  soit  à  cause  de  leurs  exercices  qui  devaient  leur 
rendre  familière  la  pensée  des  fins  dernières.  Quand 
ils  se  rencontraient ,  ils  se  saluaient  en  disant  :  Me^ 
mento  mori  ;  Rappelez  -  vous  qu*il  faut  mourir.  Avant 
de  prendre  leur  repas,  ils  baisaient  une  tête  de  mort 
qui  était  toujours  là  sur  la  table.  Lorsqu*un  de  leurs 
novices  faisait  profession,  il  se  mettait  dans  un  cercueil 
où  chacun  des  Frères  venait  Vasperger  avec  de  Teau  bé* 
ni  le  tandis  que  le  chœur  chantait  le  De  profundis^  et  tout 
cela  pour  rappeler  plus  énergiquement  au  nouveau  profès 
qu*il  était  mort  au  monde  (1). 

XYIU.  Non  loin  de  là  se  trouve  la  chapelle  de  famille^ 
ainsi  appelée  parce  que  les  Frères  et  les  domestiques^ 
qui  forment  comme  une  famille,  s*y  réunissent  pour  assis* 
ter  à  la  messe,  entendre  la  parole  de  Dieu  et  accomplir 
leurs  devoirs  religieux.  A  côté  de  cette  chapelle  se  trouve 
ce  que  Ton  appelait  autrefois  les  prisons,  dans  les* 
quelles  on  enfermait  les  Religieux  coupables  de  quelque 
crime  considérable,  comme  la  violence,  le  vol,  la  calom* 
nie,  rimputation  à  un  Religieux  d*un  crime  dont  on  ne 
peut  pas  prouver  quMl  est  Fauteur,  la  falsifisation  du  sceau 
<lc  la  Maison,  des  lettres  du  Chapitre  ou  du  Révérend 


(1)  Dictionnaire  encyelopidiquef  trad.  Gosehler.  Art.   Ermite»  de 
Saint  Paul. 


DESCRIPTION  DBS  BATIMBNTSk  365 

Père,  etc.  Je  vois  J*entends  ici  les  élonnements  du  monde« 
Mais  quoi  !  ne  faut-il  point  savoir  priver  de  sa  liberté  celui 
qui  en  abuse  ?  La  répression  par  la  captivité  n*est-elle 
pas  une  loi  de  toute  société  et,  par  suite,  ne  doit-elle  point 
être  celle  des  sociétés  monastiques  ?  De  tout  temps,  dans 
les  pays  où  le  catholicisme  était  religion  d*Etat  et  où  le 
prêtre  était  exempt  de  la  juridiction  laïque,  les  évéques 
n'ont-ils  pas  eu  des  prisons  pour  le  clergé  séculier  ?  Oa 
voudrait  quMl  n*y  eût  pas  même  de  désordre  possible  dans 
les  couvents.  Mais  Tacite  n'a-t-il  pas  dit  que  partout  où  il 
y  a  des  hommes  il  y  a  des  vices?  Fleury  nVt-il  pas  fait 
«ne  remarque  frappée  au  coin  de  la  vérité  quand,  après 
avoir  dit  que  de  tout  temps  il  y  a  eu  de  mauvais  moines 
comme  il  y  a  eu  de  mauvais  chrétiens,  il  ajoute  :  <  Cest 
>  le  défaut  de  l'humanité  et  non  de  la  profession  (I).  »  On 
voudrait  qu'il  n'y  eût  aucun  abus.  N'abuse-t-on  pas  de 
tout  et  le  P.  Lacordaire,  après  avoir  dit  que  l'abus  ne 
prouve  rien  contre  quoi  ce  soit,  n'a-t-il  pas  ajouté  avec 
infiniment  de  raison  que  «  s'il  fallait  détruire  ce  dont  on 
9  abuse,  c'est-à-dire  ce  qui  est  bon  en  soi  et  corrompu 
»  par  la  liberté  de  l'homme,  Dieu  lui-même  devrait  être 
»  arraché  de  son  trône  inaccessible,  où  trop  souvent  nous 
»  faisons  asseoir  près  de  lui  nos  passions  et  nos  er- 
»  reurs  (2)  ?  »  N'est-il  pas  vrai  aussi  que  le  grand  mal 
n^est  point  qu'il  y  ait  des  crimes,  mais  que  le  crime  reste 
impuni,  selon  ce  mot  de  saint  Hugues  :  c  Les  monastères 
»  ne  sont  point  déshonorés  par  les  fautes  des  moines,  mais 
»  parleur  impunité  (3).  »Ces  prisons  doivent-elles  paraître 
81  déshonorantes  pour  le  monasticisme,  lorsque  le  Droit 
Romain  nous  dit  que  les  prisons  doivent  être  considérées 
comme  une  institution  qui  a  pour  but  non  pas  de  punie 
les  hommes,  mais  de  les  contenir  ?  Carcer  ad  continent 


(1)  Diêcaurs  êur  l'hiit.  eecléê.  III  dise,  n.  XXII. 

-  (2)  JHêCQurê  ««r  Uê  éiudeê  philosophiques^' iO  août  1859. 

-  (5)  Cité  ptf  LoniD,  L'Abbaye  de  Cluny,  eb.  XIX,  p.  222. 
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dos  hemines  non  ad  puniendos  haberi  débet.  Doivent- 
elles  paraître  si  déshonorâmes  lorsque  le  Droit  ecclésias- 
tique les  envisage  comme  un  moyen  d*empécher  le 
délinquant  de  retomber  dans  sa  faute,  d^ôter  le  scandale 
du  milieu  du  peuple,  de  donner  satisfaction  au  sentiment 
moral  outragé  et  enfin  de  sauver  le  coupable  par  la  péni- 
tence ?  Les  gouvernements  modernes  ne  cherchent-ils 
point,  par  ce  que  l'on  a  appelé  le  régime  pénitentiaire,  6 
imiter  TEglise  dans  sa  législation  sur  les  prisons  ?  Pais, 
remarquons -le  bien,  pour  qu'un  Religieux  fût  condamné 
à  être  emprisonné,  il  n'était  point  nécessaire  qu'il  conunit 
ces  fautes  graves  que  le  monde  pardonne  si  facilement.  Il 
suffisait  souvent  qu'il  laissât  prendre  racine  dans  son 
cœur  à  des  défauts  dont  le  monde  fait  des  vertus,  par 
exemple  à  l'orgueil,  qu'il  appelle  de  la  grandeur  d'âme, 
ou  encore  à  la  désobéissance  qu'il  appelle,  sous  le  nom 
d'insurrection,  le  plus  saint  des  devoirs. 

Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  remarquer  que  ces  pri- 
Éons  ont  disparu  en  tant  que  prisons,  aujourd'hui  que  le 
clergé  n'est  phis  exempt  de  la  juridiction  séculière,  au« 
jourd'hui  que  l'entrée  en  Religion  n'entraîne  plus  la  morC 
civile  et  que  tout  moine  est  personnellement  justiciable 
du  Gode  criminel  et  pénal  ;  aujourd'hui  que  la  justice 
humaine  s'est  arrogé  le  droit  de  rechercher  les  coupables 
partout  ou  ils  se  trouvent,  ne  voyant  dans  tous  les  sillets 
que  des  citoyens  sans  distinction  de  laïques,  de  prêtres  et 
de  moines.  Il  est  encore  inutile,  sans  doute,  de  rappeler 
qu'il  y  aurait  injustice  à  reprocher  à  un  Ordre  tout  entier 
les  méfaits  de  quelqu'un  de  ses  membres,  surtout  lorsque 
rOrdre  proteste  contre  les  désordres  en  réprimandant, 
eQ  punissant,  en  emprisonnant  celui  qui  en  est  ramev. 
D.  Innocent  le  Hasson  a  dit  avec  beaucoup  de  vérité  : 
«  Dieu  ayant  honoré  chaque  homme  du  libre  arbitre  et 
»  la  liberté  de  l'un  ne  pouvant  empêcher  la  liberté  de 
»  l'autre,  on  ne  peut  imputer  à  quelqu'un  le  fait  d'autruît 
B  sous  peine  de  fouler  au  pied  le  droit  naturel,  de  mé« 
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»  connaître  toute  notion  du  juste  et  de  Tinjustc,  etc.  (1).  » 
Et  encore  :  «  Qui  peut  enchaîner  la  liberté  de  Thomme 
•  que  Dieu  lui-même  laisse  libre  (2)  ?  » 

XIX.  Nous  entrons  dans  le  grand  cloître  qui,  placé 
derrière  Téglise,  est  une  des  parties  les  plus  con- 
sidérables de  la  maison.  On  ne  peut  le  parcourir  une 
première  fois  sans  éprouver  un  saisissement  profond 
quHl  n'est  guère  possible  d'analyser,  quoiqu'il  paraisse 
être  principalement  produit  par  le  calme  et  la  tranquil- 
lité qui  y  régnent  et  lui  donnent,  tout  habité  qu'il  est, 
l'apparence  d'un  déserU  D  a  la  forme  d'un  quadrilatère 
dont  les  côtés  et  les  angles  sont  égaux.  Chaque  çèté  a 
une  longueur  de  160  mètres  et  compte  28  arcades,  soit 
en  somme  640  mètres  et  112  arcades,  d'où  l'on  peut 
juger  de  son  étendue  et  comprendre  combien  il  impose 
k  l'àme  par  sa  grandeur  et  sa  majesté.  C'est  l'un  des  plus 
beaux  qui  s'offre  k  l'admiration  du  voyageur,  soit  par  la 
régularité  de  ses  proportions,  soit  par  son  vaste  ensemble. 
Ce  grand  cloître  donne  sur  un  préau  au  milieu  duquel 
se  trouve  un  puits,  symbole,  pour  le  Religieux  qui  va  y 
puiser  l'eau  dont  il  se  désaltère,  de  la  source  d'eau  vive 
jafllissaat  jusqu'à  la  vie  étemelle  ;  il  sert  aussi  de  corn-- 
munication  à  toutes  les  cellules,  dont  huit  s'ouvrent  sur 
le  cloître  latéral  k  droite,  huit  autres  sur  le  cloître  latéral 
k  gauche,  et  cinq  enfin  du  côté  par  lequel  on  entre.  Il 
B^existe  point  de  cellules,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  sur  le  côté 
Qtd  fait  fond,  bien  que  les  baies  des  portes  aient  été  ou-* 
vertes  et  disposées  pour  en  construire  six. 


(l)Caiii  D6VS  boaiioM  aîngtilos  lib«ro  b«Doniverit  arbîcrio,  ncconius  liber- 
ias  possit  aliénas  libertati  officere  aut  vim  inferre^  nulla  etiam  ratione  poteit 
âlii  hnpatarf  quod  ab  alîo  ex  propri»  libertâtiâ  actis  perpelratnry  idque  facere 
tcUi  e«Mt  ift  lunm  laborire  et  émuû  lua  oatvfale  ac  amiieHi  eqaiutem  sob- 
▼ertere.  Annales  Ordiniê  Carittê.,  1. 1>  e.yi»  n.  i.      ' 

(2)  Qnis  potest  libertatem  bomanain  qaasi  Tiacalu  alligare  corn  Deas  ipse 
fd  iioKt  facere  et  deereverît  bomioen  relioqaere  ia  maiitt  coasilii  saî,  id  est 
CfeèriarbtlriiT/Mi.,  a.ia. 
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Si  maintenant  nous  pénétrons  dans  les  cellulesy  nous 
les  trouvons  simples,  commodes,  bien  distribuées.  Elles 
forment  comme  autant  de  petites  maisons  séparées  com- 
plètement les  unes  des  autres»  quoique  non  isolées  et 
dispersées.  Chacune  d*elles,  marquée  auKiessus  de  la  porte 
par  une  lettre  de  Talpbabet,  afin  qu*elle  puisse  être  plus 
facilement  désignée,  est  composée  de  trois  pièces,  un 
vestibule,  une  chambre  à  coucher,  qui  est  à  la  fois 
cabinet  pour  le  travail  intellectuel  et  oratoire  pour  les 
exercices  spirituels,  enfin  un  laboratoire  ou  atelier  pour 
les  travaux  manuels.  A  chacune  des  cellules  est  attenant 
un  jardin  que  le  Religieux  soigne  lui-même  pour  fortifier 
]e  corps  et  délasser  Fesprit  en  lui  donnant  quelque  relà- 
ebe,  ainsi  que  nous  le  verrons,  et  dans  lequel  il  peui 
converser  avec  Dieu  par  Tintermédiaire  de  la  nature 
qui  nous  parle  si  éloquemment  de  lui  ;  dans  lequel  encore 
il  peut  converser  avec  lui-même,  selon  ces  vers  du  poète  r 

Dans  cet  étroit  enclos  il  cultive  des  fleurs 
Image  de  son  âme  et  de  ses  chastes  mœurs. 

Des  murs  élevés  font  qu*aucune  cellule  n*a  vue  sur  les 
autres  et  que  les  Religieux,  en  tant  qu*ils  pratiquent  la 
vie  solitaire  ou  érémitique,  ne  peuvent  communiquer 
entre  même  eux,  par  signes.  A  côté  de  là  porte  est  pra- 
tiquée dans  la  muraille  un  guichet  par  lequel  le  Char* 
ireux  reçoit  sa  pitance  de  moine  et  tellement  disposé, 
quoiqu'il  ne  forme  pas  un  tour  proprement  dit,  que  le 
Religieux  qui  apporte  ne  voit  point  le  Religieux  qui  re- 
çoit et  réciproquement.  Si  nous  examinons  la  cellule  de 
plus  près  et  que  nous  en  considérions  rameublement» 
il  est  facile  d*en  faire  Finventaire  et  de  voir  qu'il  con- 
traste singulièrement  avec  ce  que  les  Anglais  appellenl 
le  confortable  domestique  {domestic  conforts).  Tout  y 
respire  la  pauvreté  évangélique.  Quelques  chaises,  qui 
ne  sont  pas  toujours  neuves,  en  bois  ou  en  roseau,  une 
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table  en  sapin  qui  ne  se  fait  point  remarquer  par  son 
élégance,  quelques  livres  d^ascétisme ,  quelques  ima- 
ges de  dévotion  modestement  encadrées  ou    attachées 
à  la  muraille  au  moyen  de  clous,  quelques  outils,  un 
bois  de  lit  très-simple  placé  dans  une  modeste  alcéve, 
une  maigre  paillasse,  des  couvertures  grossières,  un 
traversin    de   paille  d*avoine,   un  prie-Dieu,  un  petit 
bénitier  placé  au-dessus  de  la  couche,  un  crucifix,  tel  est 
le  mobilier  des  cellules,  même  de  celle  du  P.  Prieur. 
Là,  ni  or,  ni  argent,  ni  candélabres,  ni  tapis,  ni  meubler 
remarquables  par  la  matière  et  Part.  A  peine  y  a-t-il 
pour  le  soulagement    des  malades  quelques  fauteuils 
antiques,  sur  lesquels  se  sont  assises  en  passant  plusieurs 
générations  et  qui  ne  sont  pas  tout-à-fait  selon  la  mode, 
ee  qui,  du  reste,  importe  peu,  car  la  mode  est  si  chan- 
geante, si  capricieuse,  qu*elle  ne  peut  être  la  règle  im- 
muable du  vrai  beau  et  du  bon  goût.  Telle  est  la  demeure 
où  le  fils  austère  de  saint  Bruno  met  autant  de  soin  à 
irivre  ignoré  que  d*autres  se  donnent  de  peine  pour  qu'on 
parle  d*eux  et  arriver  à  ce  que  Ton  appelle  se  faire  un 
nom  ;  tel  est  le  palais  où  il  trouve  le  vrai  bonheur  en  s'y 
occupant  utilement,  en  lisant,  en  écrivant,  en  récitant 
les  Psaumes,  en  priant,  en  méditant,  en  contemplant,  en 
travaillant,  toutes  choses  qui  font  pour  lui,  du  séjour  en 
cellule,  le  plus  doux  des  séjours  (1).  La  cellule  est  aussi 
rinfirmerie  du  Religieux,  qui  y  reste  alors  même  qu*il  est 
malade.  Si  le  mobilier  d'une  Chartreuse  contraste  éton- 
namment avec  celui  des  maisons  bourgeoises  où  Fart 
étale  ses  produits  les  plus  parfaits,  du  moins  il  a  le 
mérite  d^élre  une  protestation  contre  le  luxe,  cette  plaie 
hideuse,  quoique  brillante,  de  notre  siècle  et  de  rendre 
lliabitation  du  Chartreux  semblable  à  Thumble  maison 


(f  )  In  qua  (eelU)  qnanto  diotiùs  tanto  lobenUàs  habiubit,  dom  Umcn 
in  et  sese  ordinale  el  utilîter  occupet,  legendo»  scribendo,  psalleadoy 
orando^  mediUndo,  contemplando,  laborando.  Stat.,  II  p.,  c.  XIV,  n.  1. 

U 
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de  Nazareth  où  vécut  THomme-Dieu,  notre  maitre  à  tous» 
et  sur  lequel,  par  là  même,  nous  devons  former  et  réfor- 
mer notre  vie,  comme  sur  un  divin  exemplaire,  comme 
sur  le  modèle  de  toute  vie.  Nul  doute,  en  effet,  que  la 
vie  du  Christ  ne  soit  Tidéal  réalisé,  un  ciel  sans  nuages, 
un  tableau  sans  ombres,  un  soleil  sans  tache. 

Ajoutez  que  cette  austérité  de  vie  a  sa  raison  d*ètre 
dans  le  but  même  de  llnstitut,  la  Règle  ayant  admirable- 
ment combiné  toutes  choses.  Un  détail  pour  faire  mieux 
ressortir  cette  vérité.  La  Règle  veut  que  le  Chartreux 
dorme  dans  ses  habits,  qu*il  couche  sur  la  paille  ;  elle 
lui  défend  de  coucher  sur  un  matelas  ou  sur  la  plume 
sous  peine  d*être  privé  de  vin  et  de  bière  autant  de  jours 
qu*il  l'aurait  fait  de  fois  (1).  On  conçoit  quMl  doive  en 
être  ainsi  ;  s*il  en  était  autrement,  quelle  difficulté  pour 
le  Religieux  de  s*arracher  à  la  mollesse  et  à  la  chaleur 
de  sbn  Ut,  lorsqu'il  lui  faut  pendant  Thiver,  par  un  froid 
glacial,  se  lever  à  minuit  pour  se  rendre  à  Matines  !  Le 
verrait-on  aussi  empressé,  aussi  exact?  Le  verrait-on 
disputer  de  zèle  avec  ses  frères  pour  savoir  à  qui  arrivera 
le  premier  au  chœur,  à  qui  occupera  le  premier  sa  stalle  ? 
La  vie  du  Chartreux  étant  austère  dans  son  ensemble,  il 
faut  qu'elle  le  soit  dans  tous  ses  détails.  Laissez  une  fuite 
s'ouvrir,  une  brèche  se  pratiquer,  la  fontaine  est  bientôt 
à  sec,  la  place  est  bientôt  envahie. 

En  parcourant  la  Chartreuse  on  trouve  partout  des  si- 
gnes religieux  qui  élèvent  l'âme  à  Dieu,  comme  croix, 
crucifix,  tableaux,  statues,  gravures,  inscriptions  pieuses. 
C'était  l'usage  autrefois  à  la  Chartreuse  de  Bosserville, 
comme  c'est  encore  aujourd'hui  l'usage  dans  d'autres 
Chartreuses,  que  chaque  Religieux  écrivit  sur  la  porte 
de  sa  cellule  une  sentence  qui  exprimait  sa  pensée  de 


(1)  In  hiibitu  et  forma  ordinis  dormiiint.  Quod  si  quU  tliler  ialer  duo 
linleamioa  vel  in  lecto  de  ploma  jacere  prssumpserit,  tôt  diebus  a  vino  et 
cerviaia  abstineat  quolies  id  feceril.  Stai.,  11  p.,  c.  XXI,  n.  20. 
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prédilection,  son  sentiment  dominant,  le  but  qu*il  se 
proposait  d*une  manière  particulière  et  dont  la  pour- 
suite était  comme  la  grande  passion  de  sa  vie.  Nous  cite- 
rons quelques-unes  de  ces  sentences  accompagnées  de 
leur  traduction  pour  les  gens  du  monde  : 


Nunc  iege,  nunc  ora,  nunc  cum  fervore  labora 
Sic  erit  hora  breviê,  et  iabar  ipêe  letnê. 

Tantdt  lisez,  tantôt  priez,  tantôt  travaillez, 
Par  là,  l'heure  s*éeottlera  rapide  et  le  travail  sera  léger. 

Meiiuê  eêi  lacère  qucan  loqui. 
Il  vaut  mieux  se  taire  que  parler. 

Ama  neêciri  et  pro  nihilo  reputan. 
Aimez  à  être  inconnu  et  regardé  comme  un  rien. 

Impotuitque  iui$  œtema  êUentia  etauêtrie, 
Bruno  prescrit  aux  siens  un  silence  étemel. 

SoUiudo  et  êilentium  quibuê  nihit  eit  nobie  veteanctiuê  vel  antiquiti»^ 

Le  silence  et  la  solitude,  qui  sont  pour  nous  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de 

plus  ancien, 

Petix  neceêêitoê  quœ  ad  meliora  compeltit. 
Heureuse  nécessité  que  celle  qui  nous  condamne  à  mieux  faire. 


itmbor  viœ  in  brevi  tramibit,  œtemitas  ad  quietem  deputata  êemper 

manebit. 

Le  travail  n'est  pas  long,  la  récompense  durera  à  jamais. 


Magna  promisimuê,  majora  promina  iunt  nobiê, 
Si  nous  avons  beaucoup  promis.  Dieu  nous  a  promis  davantage. 

Sotitudo  mihi  paradiiUêm 
La  solitude  m'est  un  paradis. 
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Fuge,  iate,  ttice,  ioium  peccatum  pertimeice, 
Isolex-vous,  cachez-Tons,  Uisez-vous,  ne  cni^ez  que  le  péché. 

Bcce  elongavi  fugienê  et  mami  in  êotHudine. 
Je  me  sois  éloigné  en  foyant  et  je  suis  resté  dans  la  solitade. 

Cogitavi  die»  antiquoê  et  annoê  ateftioê  in  nunte  habui. 

J'ai  pensé  aux  lenpft  fù  ne  sont  pins  et  j*ai  eu  dans  l'esprit  les  années 

éternelles. 

Tria  prœterita  : 
Malum  cotnmiêêum, 
Bonum  omiêtum. 
Tempuê  amiswm. 

Il  y  a  trois  choses  passées  : 
Le  Mal  commis. 
Le  Bien  omis. 
Le  Temps  perda. 

Tria  prœêentia  : 
Vitœ  hujue  brevitatem. 
Salvandi  difficultatem, 
Salvandorum  paueitatem. 

Il  y  a  trois  choses  présentes  : 
La  brièveté  de  la  vie. 
La  difficulté  du  saint* 
Le  petit  nombre  des  élus. 

Tria  fUtura: 
Mortem  qua  m'Ai/  horribiliuê» 
Judicium  quo  nihit  terribiliu9. 
Pœnam  infemi  qua  nihit  intoterabiliuêm 

Il  y  a  trois  choses  futures  : 
La  mort,  ce  qu'il  y  a  de  phis  horrible. 
Le  jugement,  ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible. 
La  peine  de  l'enfer,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intolérable. 

• 

Ces  seaiences,  qui  ont  disparu,  ayant  été  remplacées 
par  une  image  représentant  Marie-Immaculée,  sous  la 
protection  de  laquelle  la  Maison  a  été  placée  d*une  ma- 
nière plus  spéciale,  ces  sentences,  nous  le  demandons,  ne 
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Valent  -  elles  pas  les  apophtegmes  les  plus  van^  île 
la  philosophie  dans  ses  plus  beaux  jours  T  Ne  voit-on  poilA 
par  Ift  que  dans  une  Chartreuse  tout  parle  de  Dieu,  et 
que  les  murailles  elles-mêmes,  malgré  leur  froide  pierre» 
y  sont  éloquentes,  tant  il  est  vrai  de  dire  avee  le  poète  : 


PéMétrez  avec  moi  oes  jnun  rdigieni. 

N*;  respirez-vous  pu  Tair  paisible  dea  deux  ? 


On  montre  ordinairement  aux  visiteurs  une  cellule 
vide  et  comme  les  cellules  sont  construites  sur  un  même 
modèle,  qui  en  a  vu  une  les  a  vues  toutes. 

XX.  De  chaque  côté  du  bâtiment  sont  les  dépendances, 
tnaréchalerie,  menuiserie,  poulaillerie,  écuries,  remises, 
etc.,  etc.,  etc.  C'est  là  que  les  Frères  se  livrent  aux 
difTérents  arts  et  métiers  nécessaires  pour  Tentretien 
de  la  Maison  et  Texploitalion  du  domaine,  qui  comprend 
des  terres,  des  vignes,  des  jardins  et  un  petit  bois  qui 
couronne  le  couvent.  Les  Chartreux,  bien  qu'ils  ne 
mangent  point  de  viande,  ont  des  poules,  des  bétes  à 
cornes  et  même  des  porcs.  En  cela  ils  se  conforment  à 
Texemple  des  premiers  Chartreux,  que  nous  avons  vus 
élever  du  bétail,  pour  le  vendre  et  se  créer  des  res- 
sources. Il  sera  toujours  plus  digne  et  plus  méritoire  de 
vivre  de  son  travail  et  de  son  industrie  que  de  vivre  pu-» 
rement  et  simplement  de  revenus  assurés  et  régulière- 
ment servis. 

Telle  est  la  Chartreuse  de  Bosserville.  Tous  les  bâti- 
ments, cours,  terrasse,  avenue  et  jardins  des  cellules, 
forment  une  superficie  de  8,898  toises  de  France  et  les  dif- 
férentes parties  du  clos  réunies  une  superficie  de  101,087 
toises.  Il  est  facile,  par  là,  de  se  rendre  compte  de  Téten* 
due  du  domaine  en  mesures  nouvelles  si  Ton  se  rappelle, 
d'un  côté,  que  la  toise  ancienne  contenait  six  pieds,  le 
pied  douze  pouces  et  le  pouce  de  douze  lignes  et,  de 
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l'autre,  que  le  mètre  équivaut  à  peu  près  à  trois  pieib 
onze  lignes  et  demie. 

'  La  Chartreuse  de  Bosserville  réalise  Tidée  de  la  soli* 
tude  monastique,  soit  par  son  isolement,  soit  par  la  ri- 
vière qui  la  baigne,  soit  par  le  bois  qui  la  domine,  soit 
par  le  domaine  qui  l'entoure,  soit  par  la  beauté  du  site, 
soit  par  Tair  pur  qu'on  y  respire,  soit  enfin  par  la  dispo- 
sition générale  du  bâtiment.  Mais  jusqu'alors  nous  n'en 
avons  vu  que  l'extérieur,  l'écorce,  c'est-à-dire  la  Char- 
treuse matérielle  construite  avec  des  pierres,  du  sable, 
de  la  chaux,  du  bois;  il  nous  reste  à  pénétrer  plus 
intimement  dans  notre  sujet  et  à  étudier  la  Chartreuse 
spirituelle,  c'est-à-dire  les  Religieux  eux-mêmes  et  à 
observer  attentivement  leur  travail  mystérieux.  Sans  cela 
nous  n'aurions  qu'une  idée  incomplète  de  Bosserville, 
l'œil  du  corps  serait  satisfait  et  il  n'y  aurait  rien  pour 
rœil  de  l'àme.  C'est  peu  d'avoir  considéré  la  ruche,  il 
fout  encore  et  surtout  considérer  les  abeilles  et  les  voir 
i  l'œuvre. 


CHAPITRE  XI. 


LA  CHARTREUSE  SPIRITUELLE. 


VIE  ÉRÉMITIQUE  OU  SOLITAIRE. 


De  tout  temps,  les  Religieux  ont  pu  être  rangés  en  deux 
grandes  catégories,  les  solitaires,  les  moines,  qui  vivaient 
isolés,  puis  les  cénobites  qui  vivaient  en  communauté  ; 
les  solitaires  qui  fuyaient  la  société  sous  Tinspiration  de 
ramour,  car  Tamour,  qui  trouve  des  obstacles  dans  la  so- 
ciété, entraine  rhommevers  la  solitude  ;  les  cénobites  qui, 
comprenant  que  la  tendance  à  Tisolement  peut  facilement 
être  faussée  et  dégénérer  en  caprice,  en  fantaisie,  en  ar- 
bitraire, ont  voulu,  eux,  vivre  en  société,  non  pas  dans  la 
grande  société  du  monde  qui  est  corrompue  et  corrup- 
trice, selon  le  mot  de  Tacite  (i),  mais  dans  une  commu* 
nauté  religieuse,  dans  un  couvent,  c*est-à-dire  dans  une 
société  choisie,  intime,  composée  uniquement  d'hom- 
mes qui  pensent  et  sentent  identiquement,  aspirent 
au  même  but,  veulent  mener  ensemble  une  vie  par- 
faite en  s*encourageant,  en  se  fortifiant  mutuellement 
par  le  conseil,  Vexemple,  Funiformité  de  la  vie,  sous 

(1)  Corramp«re  et  eomiinpi  sccalam  voeator. 
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la  direction  et  Tempire  d*une  Règle  doQt  ils  relèvent 
comme  d'un  principe  supérieur  qui  les  domine  sans  cesse, 
les  dirige,  les  réprime  dans  les  écarts  de  leur  liberté  et 
fait  que  leur  existence  tout  entière  est  dévouée  à  Dieu. 
L'histoire  des  premiers  siècles  de  l'Eglise  nous  montre 
cette  double  tendance.  Nous  y  voyons,  d'un  côté,  beaucoup 
de  chrétiens  prendre  la  route  du  désert  et  vivre  dans  des 
cellules  isolées  ;  nous  y  voyons,  d'un  autre,  un  grand 
nombre  d'àmes  d'élite  (jusqu'à  7,000,  sous  la  con- 
duite du  seul  saint  Pacôme)  se  réunir  dans  une  seule  et 
même  demeure  et  donner  ainsi  au  monasticisme  sa  se- 
conde et  dernière  forme.  Bientôt  la  vie  cénobitique  l'em- 
porte sur  la  vie  érémitique,  et  si  celle-ci  continue  à  sub- 
sister dans  les  reclus,  les  stylites,  les  anachorètes,  les  soli- 
taires, celle-là  prend  de  plus  en  plus  de  développement 
et  obtient  les  préférences  de  ceux  qui  veulent  se  vouer  à 
la  vie  religieuse. 

Or  le  Chartreux  est  à  la  fois  solitaire  et  cénobite.  U  esl 
solitaire,  puisqu'une  grande  partie  de  sa  vie  s'écoule  dans 
sa  cellule  où  il  ne  reçoit  personne  sans  permission,  d'où 
il  ne  sort  que  pour  se  rendre  à  l'église  ou  chez  le  P.  Prieur, 
dans  laquelle  par  là  même  il  se  trouve  dans  le  désert  tout 
en  vivant  au  milieu  d'une  communauté.  U  est  cénobite, 
puisqu'il  est  membre  d'un  couvent  auquel  il  est  attaché 
par  les  liens  les  plus  puissants  et  les  plus  nombreux. 
C'est  ainsi  que  le  Chartreux  participe  aux  avantages  des 
deux  formes  qu'a  revêtues  la  vie  religieuse,  de  la  mo- 
nasticité  envisagée  à  son  double  point  de  vue  :  aux 
avantages  de  la  vie  solitaire  qui  est  plus  parfaite  et  sup» 
pose  plus  de  perfection,  et  aux  avantages  de  la  vie  cé- 
nobitique qui  prévient  ou  redresse  les  écarts  de  la  vie 
solitaire,  comme  l'a  dit  saint  Thomas  (1).  Considérons 

(i)  SicDt  ergo  id  quod  jim  perfeclani  e»t  pneeminet  ei  qaod  ad  perfectîo- 
nem  exercetur,  itt  YÎtt  soliUrioram  si  dcbitè  assamatur  pneemioet  viUe  s»- 
cialiy  si  autem  absqne  pnecedeDli  exercittotalis  vita  assumatar  est  pericnlMis- 
sima.  Sum.,  q.  CLXXXVIII,  arl.  VIII,  c.  a. 
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d'abord  dans  ce  chapitre  ie  Chartrenx  en  tant  qu*il  est  so^ 
iitaire,  c'est-à-dire  qa*il  mène  la  vie  érémitique  dans  ses 
«xerciees  privés  ;  nous  le  considérerons  ensuite  en  tant 
qu'il  est  cénobite,  c'est-à-dire  qu1l  mène  la  vie  conven* 
nielle  par  les  exercices  communs.  Et  pour  mieux  corn* 
prendre  ce  qu'il  est  en  tant  que  solitaire,  considérons  sa 
journée  ;  nous  n'hésitons  pas  à  dire  d'avance  qu'elle  est 
bien  remplie  et  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 

I.  Le  Chartreux  prend  son  repos  entre  six  et  sept  heu* 
res  du  soir,  dans  des  draps  de  laine,  car  il  ne  connaît  pas 
l'usage  du  linge,  sans  se  dépouiller  de  ses  vêtements,  afin 
qu'il  soit  plus  prompt  pour  l'offlce,  sans  ôter  son  cilice 
qu'il  porte  constamment  sur  lui  et  qui  lui  tient  lieu  d'é- 
dredon  et  d'élasticité.  Ses  mains  jointes  sur  sa  poitrine 
tnontrent  que  son  repos  n'est  que  la  continuation  de  sa 
prière  selon  le  mot  connu,  Sancds  ipse  BomnuB  araiio 
est.  Son  sommeil  sur  sa  mince  paillasse  est  calme,  tran- 
quille, le  plus  doux  qui  ait  jamais  été  dormi,  bien  plus 
doux  quecelui  du  méchant.  Celui-ci  a  beau  s'envelopper 
de  rideaux  pour  se  protéger  contre  la  clarté  du  jour,  il 
est  impuissant  à  se  protéger  contre  les  cuisants  soucis, 
Contre  la  pointe  du  remords,  contre  la  vue  de  l'épée  de 
Damodès,  constamment  suspendue  au-dessus  de  sa  tète 
par  un  léger  cheveu  et  pouvant,  à  chaque  instant,  le  frap- 
per d'un  coup  dont  il  lui  sera  impossible  de  se  re* 
lever. 

IL  Après  un  sommeil  de  quatre  heures  et  demie,  le 
Chartreux,  réveillé  par  l'excitateur,  se  lève  prompt^  léger, 
don  appesanti  sous  le  poids  de  la  nourriture  et  de  la  di- 
gestion, ne  sachant  pas  plus  marchander  avec  l'oreiller 
qu'il  ne  sait  calculer  avec  Dieu  et  ne  méritant  point  ces 
railleries  que  l'Eternel,  dans  l'Ecriture,  adresse  à  l'indolent 
qui  retarde  de  plus  en  plus  l'heure  de  son  lever:  c  Jusques 
à  à  quand  dormiras-tu,  paresseux?  Quand  cesseras-tu 
»  ton  sommeil  ?  Tu  dormiras  un  peu,  puis  tu  sommeil- 
»  leras  un  peu,  puis  tu  disposeras  tes  mains  pour  dormir 
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»  encore  (i).  »  En  se  levant,  le  Chartreux  se  munit  du 
signe  protecteur  de  la  croix,  baise  son  crucifix,  allume  sa 
petite  lampe,  puis  il  récite  les  Matines  et  les  Laudes  de 
la  sainte  Vierge,  jusqu'à  ce  que  la  cloche,  qui  a  sonné  le 
premier  coup  du  grand  Office  en  indiquant  le  lever, 
sonne  le  second  trois  quarts  d^heure  après.  Le  Chartreux 
alors,  s*éclairant  d*une  lanterne  à  la  lumière  pâle  et  vacil- 
lante, se  rend  à  Téglise  pourTOffice  de  nuit,  qui  se  com- 
pose des  Matines  et  des  Laudes  du  jour.  Ici,  que  de  pen- 
sées viennent  assiéger  Tàme  à  la  vue  de  ce  Religieux 
occupant  sa  stalle  au  chœur,  à  Theure  solennelle  des  ténè- 
bres !  II  prie  pendant  la  nuit,  c*est-à-dire  pendant  que  Ten- 
nemi  veille,  rôdant  partout  pour  trouver  une  proie  à  dévo- 
rer ;  il  prie  pendant  la  nuit,  c'est-à-dire  alors  que  tant 
d'autres  sont  plongés  dans  le  sommeil  ou  s'étourdissent  au 
sein  des  plaisirs  ;  il  prie  pendant  la  nuit,  dont  les  méchants 
profitent  pour  perpétrer  les  crimes  les  plus  exécrables, 
comme  le  vol  et  l'assassinat,  pour  se  livrer  à  l'ivrognerie, 
à  la  débauche,  à  des  orgies  innomées  ;  il  prie  pendant  la 
nuit,  opposant  ainsi  de  saintes  et  d'ardentes  supplica- 
tions aux  désordres  nocturnes,  afin  de  rétablir  l'équilibre 
et  la  paix  entre  la  justice  qui  veut  punir  et  la  miséricorde 
qui  réclame  à  grands  cris  le  pardon.  On  sait,  sous  ce  rap- 
port, ce  que  l'histoire  rapporte  de  Philippe-Auguste.  Sa 
flotte,  lancée  vers  la  Terre-Sainte,  va  devenir  dans  les  mers 
de  Sicile  la  proie  de  la  tempête  ;  on  commence  à  perdre 
tout  espoir.  Les  matelots,  las  de  lutter,  voient  leur  courage 
fléchir,  leurs  forces  faire  défaut.  Que  leur  dit  le  roi  pour 
les  ranimer  ?  «  Il  est  minuit^  s'écrie-t-il,  c'est  Theure  où  la 
»  communauté  de  Glairvaux  se  lève  pour  chanter  Matines. 
»  Ces  saints  moines  ne  nous  oublient  jamais,  ils  vont  apai- 
»  série  Christ,  ilsvont  prier  pour  nous  et  leurs  prières  vont 
•  nous  arracher  au  péril.  »  A  peine  a-t-il  prononcé  ces 
paroles  qu'aussitôt  les  vents  apaisent  leur  rage,  la  mer  la 

(i)IVoo.  VT,9-I0. 
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furie  de  ses  flots,  et  que  la  lune  et  les  astres,  après  avoir 
dissipé  la  sombre  nuit,  brillent  au  haut  des  cieux  du  plus 
splendide  éclat  (i).  L*histoire  rapporte  une  réflexion  ana«- 
logue  de  Charles-Quint  voyant  sa  flotte  près  de  périr  sur 
les  côtes  d'Afrique. 

Tout  visiteur  ou  tout  retraitant  qui  assiste  à  TOfflce  de 
nuit  chez  les  Chartreux  éprouve  un  saisissement  secret, 
se  croit  transporté  parmi  les  chœurs  des  anges,  et  ne 
peut  comprimer  en  lui  ce  cri  d*admiration  :  C'est  beau  ! 
or  on  sait  que  le  beau  est  la  splendeur  du  vrai.  Il  faut 
donc  quMl  y  ait  là  quelque  réalité  répondant  aux  besoins 
intimes  de  Fâme  humaine.  Un  voyageur  à  la  Grande- 
Chartreuse,  édifié  de  la  manière  grave  et  religieuse  dont 
cet  Office  est  célébré  par  les  Chartreux,  a  dit:  «Les 
étrangers  qui  aiment  à  se  procurer  le  religieux  plaisir 
d'assister  à  TOfflce  de  nuit,  éprouvent  souvent  des  im- 
pressions bien  profondes,  surtout  quand  c'est  un  jour 
de  grande  fête,  où  les  offices  sont  chantés  avec  plus  de 
solennité.  Nous  nous  trouvions  seuls  avec  un  ami  dans 
la  tribune,  la  première  fois  que  nous  y  assistâmes. 
Nous  vîmes  arriver  au  chœur  tous  les  Pères,  tous  les 
profès  en  habit  blanc,  les  novices  avec  leur  chape 
noire  et  portant  chacun  leur  petite  lanterne.  Ils  se  ran- 
gèrent dans  leurs  stalles  à  la  lueur  de  quelques  flam- 
beaux. Bientôt  ils  commencèrent  à  chanter  sur  un 
mode  lent  et  grave,  avec  des  voix  fortes  et  sonores. 
Une  grande  partie  de  leurOffice  se  récite  de  mémoire. 
De  temps  en  temps,  tous  leurs  flambeaux  s'éteignent 


(1)       Jam  matotinas  Claravallensis  ad  horas 

Concio  sumxit  ;  jam  saoeta  oracola  sancli 
Nostri  haad  immemores,  io  ChrisU  1dc«  résolvant. 
QoorDm  paeificat  nobis  oratio  Chrisiam, 
QQoram  nos  tanto  prece  libérât  ecce  periclo. 
Vn  booe  finierat  et  jam  fragor  omnis  et  nstus 
Ventommqiie  eadit  rabies,  palsisqoe  tenebris 
Splendifloa  radiant  et  lona  et  sidéra  luce. 

Goillem.  Bretonis,  Philippidoi^  IV,  i4. 
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»  OU  se  cachent  et  alors  il  n*y  a  guère  que  la  lampe  du 
«  sanctuaire  qui  répande  au  milieu  des  ténèbres  ses  tu* 
»  cillantes  clartés.  On  ne  voit  plus  dans  le  chœur  que  des 
»  formes  vagues  ou  indécises  ;  on  dirait  des  fantômes 
»  collés  contre  les  parois  de  la  muraille.  L*Offlce  des 

>  Morts  terminé,  les  chants  sont  interrompus  par  un  si- 

>  lence  complet.  Ce  silence,  joint  à  Tobscurité  de  la  nuit» 
»  vous  émeut  jusqu*au  fond  de  Tàme  et  fait  éprouver  aux 
»  plus  indifférents  un  frémissement  religieux.  Notre  ami, 
»  en  cet  instant,  céda  à  son  émotion  involontaire,  et, 

>  nous  serrant  la  main,  il  nous  dit  tout  bas  :  «  Voilà  qui 

>  est  plus  saisissant  que  les  plus  éloquentes  prédica- 
»  tiens  (I).» 

Les  Chartreux  n*ont  Jamais  cherché  à  diminuer  TOffloe 
divin  ni  à  Texpédier  promptement,  pas  même  TOfflce  de 
nuit  qui  dure  de  deux  heures  et  demie  à  trois  heures, 
selon  le  degré  de  la  solennité  ;  jamais  ils  n'ont  remplncé 
le  chant  par  la  psalmodie  pour  être  de  phis  habiles  servi-* 
leurs  de  Dieu  ;  loin  de  là,  ils  chantent  posément,  grave-^ 
ment,  avec  une  lenteur  qui  leur  permet  de  goûter  et  de 
savourer  le  sens  de  chaque  mot  ;  ils  observent  exactement 
les  médiantes,  se  reprochant  la  moindre  précipitation,  la 
moindre  faute.  Ils  chantent  de  Fesprit  et  de  l'entendement, 
comme  dit  saint  Paul,  louant  quand  le  psaume  loue,  gé-^ 
missant  quand  il  gémit,  demandant  quand  il  demande, 
disposition  sans  laquelle  le  chant,  loin  d'être  une  prière, 
n'est  plus  qu'un  exercice  des  poumons,  un  son  semblable 
à  celui  des  orgues  ou  autre  instrument  de  musique.  On 
voit  par  là  qu'ils  sont  animés  de  l'esprit  de  saint  Bruno 
qui,  dans  son  Commentaire^  a  si  bien  approfondi  le  Psau- 
tier. Sitôt  que  l'un  de  ceux  qui  composent  le  chœur  s*a- 
perçoit  en  lui  de  la  plus  légère  inattention,  de  la  moindre 
bévue,  d'une  intonation  vicieuse,  d'une  fausse  note,  on  le 


(l)Ia  Grande-Chirtreuêe,  par  Albert  Du  Boys,  p.  iSS-124.  Gr^ 
noble  18i5. 
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voit  s*agenouiI1er  pour  faire  une  arnencte  I^onorable  et  ré- 
parer sa  distraction,  tant  les  Chartreux  ont  à  cœur  d^ 
qhanter  les  louanges  de  Dieu  avec  dignité,  attention  et 
dévotion. 

Remarquons  en  passant  que  si  Ton  admire  Bossuet  inter* 
rompant  son  sommeil  çt  se  relevant  pendant  la  nuit»  en 
hiver  aussi  bien  qu'en  été,  pour  la  science  (1),  le  siècle 
doit  pardonner  aux  Chartreux  de  se  relever  pour  la  piété. 

Remarquons  encore  que  si  le  Chartreux  ne  se  livre  pas 
au  ministère  actif  conime  la  prédication,  renseignement, 
il  a  rOff^^e  du  chœur  ;  s'il  n'a  pas  uAe  chaire,  il  a  une 
sialle,  tandis  que  les  Religieux  livrés  à  la  vie  active  ne 
sont  pas  astreints  à  chanter  les  Heures  Canoniales,  mais 
seulicment  obligés  de  les  réciter  en  particulier.  Remar- 
quons en  d'autres  termes  que  si  le  Chartreux  ne  fait  pa3, . 
par  exemple,  ce  que  fait  le  Jésuite,  le  Jésuite  ne  fait  pa^. 
non  plus  ce  que  fait  le  Chartreux,  il  ne  m^te  pas  son  corps 
par  des  jeûnes  continuels,  par  des  veilles  prolongées,  ce. 
qui  a  fait  dire  au  roi  d'Espagne  Philippe  V,  se  trouvant  à> 
la  Chartreuse  de  Biiraflora,  province  deCàstiUe,  alors  que. 
commençait  à  poindre  le  règne  du  bel  esprit  :  Si  les  Je-, 
suites  combattent  l'esprit  par  la  chaire,  les  Chartreux  com*. 
battent  la  chair  par  l'esprit. 

m.  Après  quatre  heures  de  chant  ou  de  prières  vocales,, 
et  s'être  un  peu  chauffé  pendant  l'hiver,  le  Chartreux 
va  faire  un  second  sommeil  bien  mérité  et  qui  dure 
trois  à  quatre  heures,  afin  par  là  d'accorder  à  la  nature  ce 
qu'elle  réclame  sans  lui  accorder  aucune  satisfaction  su- 
perflue et  de  reprendre  des  foi  ces  pour  de  nouveaux  tra-: 
vaux.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  élevé  ses  mains  vers  la 
ciel  pendant  la  nuit  et  avoir  veillé  un  temps  considérable, 
il  se  trouve  debout  dès  le  matin  comprenant,  que  dis-je, 
faisant  piieux,  mettant  en  pratique  ce  proverbe  antique  : 
Vheure  4u  maOn  a  de  Cor  dam  la  main» 

(I)  Baasset^  HUtoire  de  Bosêuet^  1.  VII,  n.  23,  Genre  de  vie  de  Bossaet 
dans  son  intérieur. 
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IV.  Aussitôt  après  le  lever,  car  le  soin  de  sa  toilette  mo* 
nastique,  à  laquelle  il  a  bientôt  mis  la  dernière  main,  ne 
lui  dévore  pas  les  heures  d*un  temps  précieux,  vers  si^ 
heures,  le  Chartreux  récite  une  partie  de  TOffice  canonial, 
une  partie  de  TOffice  de  la  sainte  Vierge,  puis  vaque  à 
différents  exercices  de  piété.  Si  la  récitation  de  rOfflee 
divin,  des  psaumes  immortels  que  le  roi-prophète  a  lé- 
gués à  la  postérité  comme  la  forme  de  la  prière  et  que 
toutes  les  générations  ont  redits  d*àge  en  âge  avec  joie  et 
bonheur,  parce  qu'elles  y  puisaient  respérance  et  la  con- 
solation, si,  dis-je,  la  récitation  de  l'Office  divin  est  de 
tous  les  exercices  de  la  journée  celui  qui  occupe  le  Char- 
treux le  plus  longtemps  parce  qu'il  est  le  tribut  qu'il  doit 
payer  nuit  et  jour  au  maître  du  ciel  et  de  la  terre,  elle 
est  aussi  Texercice  le  plus  salutaire,  soit  au  Chartreux  lui- 
même,  soit  au  peuple  chrétien.  Quelques  esprits  sont 
peut-être  tentés  de  prendre  en  pitié  le  prêtre  etiemoine, 
lorsqu'ils  les  voient  réciter  leur  bréviaire,  mais  d'autres 
esprits  éclairés  à  une  lumière  meilleure  pensent  tout  au- 
trement. Un  écrivain  contemporain  a  écrit  sur  ce  sijyet 
ces  paroles  trop  remarquables  pour  que  je  ne  les  cite  pas 
tout  entières  :  «  S'il  est  vrai  que  les  armes  de  TEglise 
»  militante  sont  la  prière  et  les  larmes,  s'il  est  vrai  que 
»  la  prière  est  comme  l'esprit  de  vie  qui  unit  le  corps 
»  mystique  de  Jésus-Christ,  s'il  est  vrai  que  des  pui&- 
»  sances  invisibles  et  surnaturelles  agissent  dans  toute 
»  l'histoire,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  difficulté  à  corn- 
»  prendre  l'intention  de  l'Eglise  imposant  à  ses  prêtres 
»  la  prière  du  bréviaire,  c'est-à-dire  une  prière  divine, 
»  continue,  dictée  par  l'esprit  de  Dieu  même.  En  outre, 
»  si  l'esprit  d^oraison  et  la  dignité  sacerdotales  sont  des 
»  idées  corrélatives,  de  telle  sorte  qu'un  prêtre  sans  Tes- 
>  prit  d'oraison  est  un  esprit  anormal,  comment  l'Eglise 
»  aurait-elle  pu  mieux  imprimer  dans  le  cœur  du  clergé 
»  cette  vérité  si  importante  qu'en  lui  faisant  de  cette 
»  prière  un  devoir  spécial  ?  Le  prêtre,  maintenu  ainsi 
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9  dans  Tobéissance  à  Fégard  de  Tautorité  et  tenu  de  lui 
»  apporter  à  chaque  jour  et  à  chaque  heure  le  sacrifice 
»  de  sa  volonté  propre»  devient  vraiment  un  récipient  de 
»  la  grâce  pour  lui-même  et  un  canal  de  grâces  pour  les 
»  fidèles.  En  même  temps,  cette  communauté  de  prières 
»  s*élevant  de  la  bouche  de  tous  les  prêtres  de  toutes  les 
»  contrées  de  Tunivers,  ne  représente-t-elle  point  d*une 
»  manière  grandiose  et  simple  à  la  fois  Tunité  et  Tuni- 
»  versalité  de  TEglise  catholique  ?  N'est-ce  pas  aussi  un 
»  grand  avantage  du  bréviaire  que  de  faire  entrer  le  pré- 

>  tre  dans  Tesprit  de  chaque  fête  et  de  Tunir  incessam- 
»  ment  par  la  pensée,  par  la  méditation,  par  la  louange, 
»  par  la  supplication,  d*une  manière  intime,  lui  qui  fait 

>  partie  de  TEglise  militante,  à  TEglise  souffrante  et  à 
»  TEglise  triomphante  (i)?  » 

V.  Tantôt  à  sept  heures,  tantôt  à  huit,  les  Pères  assistent 
à  la  Messe  conventuelle,  qui  est  précédée  ou  suivie  des 
Messes  basses.C'est  là  que  les  Chartreux  unissent  leur  prière 
à  celle  de  TAuguste  Victime  qui  dit  chaque  jour  à  Tautel 
conune  autrefois  sur  la  croix  :  «  Mon  père,  pardonnez- 

>  leur,  car  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font.  »  Ils  prient  non-seu- 
lement pour  eux,  mais  pour  le  monde  à  qui  il  ne  vient 
pas  même  à  la  pensée  que  les  Chartreux  prient  princi- 
palement pour  lui.  Us  prient  pour  tous  sans  exception, 
pour  les  vivants,  pour  les  mourants,  pour  les  morts,  pour 
les  malades  du  corps  et  les  malades  de  l'esprit,  pour 
leurs  amis,  pour  leurs  bienfaiteurs,  pour  leurs  ennemis, 
pour  ceux  qui  ne  prient  pas  ;  ils  prient  pour  ceux  qui 
sont  sur  mer,  qui  font  voyage,  pour  les  biens  de  la  terre, 
pour  la»  bonne  températion  de  l'air,  ils  prient  pour  la 
patrie  et  pour  l'Eglise  (2).  Voilà  comment,  par  une  prière 


(1)  Mastf  Dictionnaire  encyclopédique,  art.  Bréviaire. 

(2)  Prostrati  in  terram  pro  omni  statu  intercédant,  videlicet  pro  St«ta 
nostrc  Religion is,  pro  Statu  sacro-sancts  Romane  Ecclesis  et  D.  N.  Pape, 
pro  Dioecesano  proprio  et  ecteris  episcopis  personisque  Ecclesiaslicis  univer- 
sis  :  pro  Imperatore  Romano,  >cl  Rege  proprio,  Regibnsque  ac  omnibu» 
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surabondante,  les  Chartreux  réparent  les  omissions  d*un 
grand  nombre,  dans  une  contrée  surtout  où  le  dèvelop* 
peraent  de  Tindustrie  tend  fatalement  à  faire  disparaître 
le  dimanche,  avec  le  dimanche  le  christianisme  prau'que^ 
avec  le  christianisme  pratique  le  christianisme  ttéorique 
ou  la  foi,  avec  la  foi  les  traditions  séculaires  qui  de  tout 
temps  ont  fait  la  force  et  la  grandeur  de  la  France,  lui 
ont  assuré  la  prééminence,  en  ont  fait  un  peuple  hors 
ligne,  un  peuple  placé  à  la  tête  de  tous  les  peuples,  le 
peuple  par  excellence  et  par  antonomase. 

Sans  doute  ils  ne  comprennent  pas  Timportance  du  sa- 
crifice de  la  Messe,  ces  esprits  charnels  qui  ne  voienc 
dans  TEucharistie  qu'un  symbole  vide,  une  figure  sans 
réalité,  mais  ils  ne  comprennent  pas  non  plus  la  valeur 
et  la  force  de  ces  paroles  de  Tabbé  de  Nogent  :  «  Si 
»  FEucharistie  n'était  qu'une  ombre  et  non  une  réaliiéy 
•  nous  serions  tombés  des  ombres  de  l'ancienne  Loi  en 
»  des  ombres  beaucoup  plus  vides  encore  (i).  » 

VI.  A  neuf  heures  a  lieu  la  méditation,  qui  porte  sur 
quelque  vérité  dogmatique,  sur  quelque  vertu  humaine 
ou  chrétienne,  sur  quelque  mystère  de  la  vie  4e  Jésus 
ou  de  Marie,  sur  les  exemples  de  quelque  Saint,  sur  les 
besoins  particuliers  de  celui  qui  médite.  Cette  pratique^ 
sans  laquelle  on  ne  peut  faire  aucun  progrès  dans  les 
voies  de  l'ascétisme  et  de  la  spiritualité  et  sans  laquelle^ 
par  là  même,  l'homme  ne  peut  que  se  traîner  terre 
à  terre  loin  de  s'élever  jusqu'à  la  sphère  divine,  cette 
pratique,  aussi  salutaire  que  nécessaire,  est  de  la  plus 


Principibus  christianis ,  pro  omntbas  benefactoribus ,  recommondalis ,  ftmi^ 
liaribos  et  amieis,  pro  omnibus  ientatis  et  in  qoaoamqnt  oorporis  tt  aiiiai« 
tribttlalione  constitalis,  pro  existentibus  in  peccalo  mortali,  pro  redoc— 
tione  baereticorom  et  schismaticonim,  pro  conversione  judaeorum  et  pagano— 
ram,  pro  navigantibos,  peregrinis  et  infirmis,  pro  terre  fmctibiis  et  etthoribis 
•oramdeai,  pro  temperie  aeris,  etc.  SitU.,  Ul  p.,  c.  I,  n.  9. 

(1)  Si  ombra  esset  non  corpus,  in  nmbram  de  ombra  decidiraos,  iomM»  n 
détériora  valde  devenimos.  Ep.  ad.  Sigefridum  De  (mceella  Judm  dala,  et 
de  verilate  domiaiei  eorporis  C.  lU,  0pp.,  p.  283  D,  E.  Loletim,  MDCLL. 
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hauto  imporlanee.  C'est  dans  la  méditation  que  le  chré* 
tien,  que  le  Religieux,  rentrant  en  kii-méme,  s'applique  k 
vérité  dont  la  philosophie  ne  fait  qu'une  théorie  vaine  et 
sans  influence  sur  la  vie  pratique.  C'est  là  qu'il  prévoit  ce 
qu'il  fera,  ee  qu'il  évitera.  C'est  là  qu'il  se  résout  en  s'ar» 
mant  luinaoéme  contre  kii-méme  de  pied  en  cap.  C'est  là 
qu'il  met  ordre  à  sa  journée  au  point  de  vue  spirituel. 
C'est  là,  en  un  mot,  qu'il  puise  la  force  qui  lui  donne  de 
rester  constamment  fidèle  à  sa  sainte  vocation,  à  sa  pre^ 
mière  ferveur,  de  ne  pas  dégénérer  de  lui-même,  de 
marcher  de  progrès  en  progrès,  de  vertu  en  vertu  jus-r 
qu'au  haut  de  la  sainte  montagne  où  habite  le  Dieu  des 
vertus.  Sainte  Thérèse  disait  qu'  «  il  est  moralement  im* 
>  possible  qu'un  rehgieux  qui  persévère  dans  l'oraison  ne 
»  se  sauve  pas.  »  Saint  Philippe  de  Néri  a  dit  aussi  :  <  Un 
»  religieux  sans  oraison  est  un  religieux  sans  raison.  > 
Maine  de  Biran,  parlant  de  cette  sainte  pratique,  a  dit  de 
même  :  «  La  prière,  les  exercices  spirituels,  la  vie  çon- 
»  templative  ouvrent  le  sens  supérieur,  développent  cette 
»  faoe  de  l'àme  tournée  vers  les  choses  du  ciel  et  ordi-* 
»  nairement  si  obscurcie.  Les  premiers  chrétiens  et  les 
m  hommes  qui  ont  mené  une  vie  vraiment  sainte  ont 
9  connu  ces  moyens  (i).  »  Il  écrivait  le  20  décembre 
48fiS  :  <  Je  ne  sentirai  de  progrès  qu'autant  que  s'élevant 
9  dès  le  matin  vers  le  ciel,  mon  ème  y  cherchera  son 

•  élément,  son  pain  quotidien  et  son  repos (2).»^- «Agir, 

•  niéditer,  prier  sans  cesse,  voilà  les  seuls  moyens  du 
B  renouvdlement  de  l'homme  intérieur...  Ce  renouveU 
»  lement  s'obtient  surtout  par  une  méditation  soutenue, 
»  par  la  prière  fervente  où  l'àme  humaine  s'élève  jusqu'à 
^  la  source  de  la  vie,  s'y  voit  de  la  manière  la  plus  in- 
»  tkne,  s'y  trouve  identifiée  par  l'amour  (3).  » 


(1)  Pensées  de  Maine  de  Biran,  p.  52$. 

(2)  Ibid.,  p.  'iiO. 

(3)  Ibid  ,  p.  M. 
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VII.  Après  roraison,  vers  dix  heures,  a  lieu  le  travail 
des  mains  qui  a  pour  but  de  retremper  le  religieux  dans 
la  vigueur  du  corps  et  dans  la  vigueur  de  Fàme,  de  le 
disposer  ainsi  à  reprendre  avec  un  nouveau  plaisir  et 
un  nouvel  élan  les  occupations  essentielles  de  son  état. 
Une  harpe  a  besoin  de  repos.  Un  arc  toujours  tendu  n*a 
bientôt  plus  de  ressort.  Adam  fut  placé  dans  le  Pa» 
radis  terrestre  pour  y  travailler.  Saint  Jean  se  délassai! 
en  jouant  avec  une  colombe.  Saint  Paul  faisait  des  tentes» 
se  livrant  en  cela  à  l'industrie  de  son  pays,  qui  fournis- 
sait dans  le  poil  d'une  espèce  de  chèvre  la  matière 
première  d'une  toile  imperméable.  Les  Pères  du  désert 
tressaient  des  nattes,  et  pour  tout  dire,  Jésus- Christ, 
notre  modèle  à  tous,  travailla  à  des  ouvrages  de  char** 
penterie  dans  l'atelier  de  saint  Joseph,  Jusqu'à  l'âge  de 
trente  ans,  à  tel  point  qu'il  était  appelé  non-seulement  le 
fils  de  charpentier,  mais  charpentier  lui-même  (i).  On 
ne  peut  ni  toujours  lire,  ni  toujours  méditer  ;  le  travail 
des  mains,  en  prévenant  l'ennui  ou  le  désœuvrement, 
aide  donc  à  faire  aimer  la  solitude.  Quant  au  genre  de 
travail  manuel  auquel  les  Chartreux  se  livrent,  il  varie 
selon  le  goût  particulier  de  chacun.  Tenir  sa  cellule  eo 
état,  cultiver  son  petit  jardin,  fendre  et  scier  du  bois, 
faire  quelque  ouvrage  à  l'aide  du  tour,  du  ciseau,  du  ra- 
bot, relier  les  livres,  confectionner  des  pains  d*autel» 
peindre,  dessiner,  encadrer  des  gravures,  enchaîner  des 
grains  de  chapelet,  telles  sont  les  distractions  les  plus 
ordinaires  du  Chartreux.  C'est  ainsi  qu'il  se  rend  utile  tout 
en  se  récréant,  c*est  ainsi  qu'il  sait  mettre  à  profit  ce  temps 
précieux  dont  nous  rendrons  compte  jusqu'au  dernier 
quart  d'heure  au  tribunal  du  Souverain  Juge,  alors  que 
se  tiendront  les  grandes  assises  du  genre  humain  ;  ce 
temps  que  le  monde  gaspille  si  follement,  comme  si  le 
prix  du  temps  n'émit  pas,  tant  il  est  précieux,  de  n*avoir 

(1  )  NoQue  hic  esl  faber  filius  Miric  ?  Mare  VI,  3. 
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point  de  prix.  0  eœcas  hominum  mentes  l  0  peetora 
cœca  !  Fleury,  après  avoir  montré  Tinconvénient  des  ré- 
créations où  on  se  livre  à  la  conversation,  a  dit  sur  ce 
point  :  «  Au  fond  il  n'est  pas  vrai  que  la  conversation  soit 

•  nécessaire  pour  remettre  de  Tapplication  de  Tesprit. 

•  Le  mouvement  du  corps  y  est  plus  propre,  comme  une 

•  promenade  ou  un  travail  modéré,  parce  que  ce  mou- 
»  vement   détourne    aux    parties  éloignées  les  esprits 

•  animaux  rassemblés  et  agités  dans  le  cerveau.  La  con- 
»  versation,  au  contraire,  entretient  et  souvent  augmente 
»  celte  agitation  des  esprits  sans  compter  les  tentations 

•  où  elle  expose,  les  railleries  piquantes,  les  médisances, 

•  les  jugements  téméraires  sur  les  affaires  de  FEglise  et  de 

•  TEtat,  etc.,  etc.  (i).  > 

Vin.  Après  le  travail,  à  dix  heures,  a  lieu  le  repas  qui 
n*est  ni  copieux  ni  recherché,  suffisant  toutefois  pour  en- 
tretenir les  forces.  Le  Chartreux,  soumis  à  un  régime  py- 
thagoricien et  imitant  Fhomme  primitif  qui  était  frugi- 
vore et  non  camivore,  fait  toujours  maigre.  Sa  vie  est  un 
vendredi  perpétuel,  sa  table  est  tous  les  jours  une  table 
de  pénitence,  de  telle  sorte  que  Sardanapale  eût  fait  un 
fort  mauvais  Chartreux.  La  prescription  du  maigre  est 
d*une  rigueur  tellement  absolue,  la  Règle  est  tellement 
inflexible,  inexorable  sur  ce  point,  qu'elle  ne  souffre  au- 
cune dispense,  même  en  cas  de  maladie  grave  et  mortelle, 
même  en  cas  de  voyage.  A  Vabstinence  vient  se  joindre 
le  jeûne,  non-seulement  celui  qui  est  prescrit  par  FE- 
glise à  certaines  vigiles,  aux  Quatre-Temps,  en  Carême, 
mais  un  jeûne  particulier  à  l'Ordre.  Le  Chartreux  en 
€ffet  commence  le  14  septembre,  à  l'Exaltation  de  la 
Sainte-Croix,  un  Carême  qui  dure  huit  mois  et  pendant 
lequel  le  régime  alimentaire,  déjà  habituellement  si 
«ustère,  le  devient  davantage  encore.  Pendant  l'Avent,  le 


<f)  ùiêcoun  «icr  Vhi$t.eecléi,y  VHI  Disc,  n.  12. 
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ture  de  piélé  «  est  une  lettre  sur  papier  d'or,  envoyée  dit 
ciel.  »  Disons  néanmoins  qu*entre  tous  les  livres  eeux 
que  le  Chartreux  préfère,  parce  qu'ils  lui  suggèrent  et  lui 
enseignent  tout,  c'est  d'un  côté  la  Bible,  le  livre  par  ex- 
cellence parce  qu'il  n'est  point  sorti  de  la  main  des 
hommes,  de  l'autre  le  Crucifix,  ce  second  grand  livre 
qui  remplace  tous  les  autres  et  que  tous  les  autres  ne 
peuvent  remplacer  parce  qu'il  est  le  livre  de  l'amour. 

X.  Après  le  travail  manuel  pour  le  corps,  après  le  tra* 
vail  spirituel  pour  le  cœur,  vient  le  travail  intellectuel 
pour  l'esprit,  c'est-à-dire  l'étude,  à  une  heure  de  l'après* 
midi.  Un  Chartreux  étudie,  bien  qu'il  ne  soit  pas  appelé^ 
à  briller  dans  le  monde  de  l'éclat  de  la  science,  ni  à  y 
exercer  l'influence  que  le  prêtre  ne  peut  guère  avoir 
s'il  n'est  pas  homme  de  doctrine,  s'il  ne  se  trouve  pas  à  la 
hauteur  du  milieu  dans  lequel  il  est  appelé  à  remplir 
le  ministère  ecclésiastique.  Il  le  fait,  soit  pour  perfection- 
ner son  intelligence,  soit  pour  honorer  en  lui  le  caractère 
sacerdotal,  soit  parce  qu'il  peut  être  appelé  à  défendre  la 
religion  contre  les  mécréants  lorsqu'il  voyage  pour  se 
rendre  d'une  Maison  à  l'autre.  Saint  Thomas  a  dit  aussi  avec 
la  justesse  qui  est  le  grand  caractère  de  tous  ses  écrits  que 
€  l'étude  des  lettres  aide  indirectement  à  la  vie  contem* 
»  plative  en  éloignant  les  périls  de  la  contemplation,  savoir 
B  les  erreurs  dans  lesquelles  tombent  souvent  ceux  qui 
»  ignorent  les  écritures,  etc.  (1).  »  L'Ordre  des  Chartreux, 
du  reste,  a  produit,  nous  le  dirons,  non-seulement  de 
grands  Saints  mais  encore  de  grands  écrivains,  ne  serait* 
ce  que  saint  Bruno  qui  a  tenu  la  plume,  ainsi  que  nous 
Pavons  vu.  Observons  toutefois  que  les  études  des  Char- 
treux ont  pour  objet,  non  pas  les  sciences  profanes  dont 


(1)  Alio  modo  stadium  litteranim  jovat  ad  conlemplaUvam  Tîtam  indirtclè 
rvmo^endo  coDtempUlioDÎs  perietila,  scilieet  errores  qui  in  eonlemplatioDe 
dmaorom  fréquenter  aeeedont  his  qoi  Scriptoras  ignorant,  ^niii.,  f,  1^  » 
Qaesl.  CLXXXVin,  arU  V,  c.  a» 


VIE   ÉRÉMITIQUB   OC   SOUTAIRE.  391 

ils  n^auraient  que  faire  et  qui  seraient  pour  eux  un  hors- 
d*œuvre,  un  luxe  inutile,  une  vaine  parade  de  philosophe, 
mais  les  sciences  qui  conviennent  à  leur  état,  la  science 
sacrée  qui  est  la  science  des  sciences,  celle  après  laquelle 
doivent  venir  toutes  les  autres  comme  des  suivantes, 
attandu  qu*il  n'y  a  que  ténèbres  pour  tout  homme  qui  ne 
s'éclaire  pas  au  rayon  descendu  du  ciel  et  que,  sans 
la  théologie  catholique,  le  monde  de  la  pensée  est  un 
monde  sans  soleil.  Il  étudie  les  Ecritures,  les  Pères,  les 
théologiens,  les  écrivains  ascétiques  qui  lui  donnent 
mieux  que  tout  le  reste,  je  veux  dire  la  science  qui  fait 
les  Saints.  C'est  ainsi  qu'il  puise  la  vérité  chrétienne  sous 
toutes  ses  formes  dans  les  sources  les  plus  autorisées,  là 
où  elle  est  pure  de  tout  mélange,  de  tout  alliage  et  de 
toute  altération. 

XI.  Après  deux  heures  et  demie,  viennent  la  récitation 
des  Vêpres  de  la  sainte  Vierge,  puis  le  chant  au  chœur 
des  Vêpres  du  jour,  c'est-à-dire  de  cette  partie  de  l'Of- 
fiee  dans  laquelle  le  Chartreux  offre  à  Dieu,  au  pied  de 
Tautel,  le  sacrifice  du  soir,  comme  il  lui  a  offert  dans  une 
sainte  veille  le  sacrifice  du  matin.  Par  là  le  Chartreux  se 
montre  animé  de  l'esprit  qui  animait  les  premiers  chré- 
tiens. C'était,  en  effet,  l'usage  dans  l'Eglise  primitive  de 
réciter  ou  de  chanter  le  soir  les  Psaumes  de  David  et  cet 
usage  était  tellement  général  que  saint  Ambroise  pouvait 
dire  :  <  Quel  homme  doué  de  sens  ne  rougirait  pas  de 
9  terminer  la  journée  sans  le  chant  des  Psaumes  (I)  ?»  Et 
si  quelqu'un  regardait  comme  puéril  le  chant  de  cette 
partie  de  TOffice,  s'il  prétendait  que  les  Vêpres  sont  bon* 
nés  uniquement  pour  les  servantes,  s'il  disait,  avec  le  ton 
léger  du  persiflage  et  du  ricanement:  Que  peut-il  y 
avoir  de   beau    à  Vêpres?  nous  lui  répondrions  avec 


(1)  Quis  enim  sensum  homiais  gereos  non  erubeseal  sine  Psaloionim 
ccJcbritate  dieu  daodeK.  Prœf.  in  Pêalm. 
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Tfaofaick  lomnt  les  pcdestanlB  de  tour  hftbîuide  4e  le 
servir  du  Psautier  comme  d*uii  Ihrre  édifiant  :  c  Qwlle 
9  histoire  on  fertîi  si  Ton  pouvait  recueillir  ioutes  les 
»  expérienees  spirituelles ,  toutes  les  résolutions ,  les 
9  consdatioaBy  les  iuHes  qui,  pour  les  âmes  saintes^  se 

>  rattachent  à  la  réeitalioa  des  Psaumes ,  si  Ton  pou- 
»  vittt  constater  la  place  qu'ils  occupent  dans  la  vie  in- 

>  lime  du  royaume  de  Dieu  (1)  !  >  Ajoutez  que  les 
Psaumes  appartiennent  à  une  littérature  unique  dans  les 
annales  de  Tesprit  humain.  Ecrits  au  souille  de  l'Esprit'- 
Saint,  ils  laissent  loin  derrière  euK  tout  ce  que  Tmi 
pourrait  tenter  de  leur  comparer.  Pindare  n*existe  plus 
que  pour  quelques  hellénistes,  qui  deviennent  de  phis  ea 
plus  rares  ;  David»  lui,  est  chanté  par  rhumanilé  efaré-- 
tienne  tout  entière ,  exprimant  sa  foi,  son  espérance 
et  son  amour  dans  des  cantiques  divins. 

Xn.  Viennent  ensuilie  la  collation^  les  Gomplies  et  enfin 
Texamen  de  conscience  qui  elét  tous  les  exercices.  C*sel 
alors  que  le  Chartreux,  se  mettant  en  face  des  réselotiens 
qu'il  a  prises  le  matin,  se  rend  con^e  de  lui-même  à 
kiinotiéme,  discute  sa  journée,  la  juge  dans  la  pensée 
qu'elle  sera  jugée  par  le  Dieu  des  justices.  L'examcA 
de  conscience  est  un  des  moyens  les  plus  efficaces  ém 
progrès  spiritud.  Pour  progresser  spirituellement,  ne 
fâttt'^il  pas  se  connattre,  et  pour  se  connaître  nt  fattt-U 
point  safvoir  descendre  dans  les  profondeurs  de  son  àoie 
et  de  sa  vie,  afin  d'arriver  à  la  connaissance  de  ses 
défauts  qui  sont  enfouis  dans  les  ténèbres  de  la  ooih 
science,  afin  d'arriver  à  se  voir  tel  que  l'on  est,  sans  iUu* 
sion»  sans  voile,  sans  fard  ni  déguisement.  Or,  comaaeni 
en  arriver  Ib,  sinon  par  une  enquête  détaillée  sur  la  ma- 
nière dont  on  passe  la  journée,  sinon  par  un  compte-rendu 
exact  et  quotidien  de  soi-même  à  soi-même?  Aussi  la 
philosophie  ancienne  prescrivait-elle  que  le  sage,  pour 

(1)  Introduction  et  explication  dêê  Pêaumeê,  p.  il. 
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progresser  dans  le  segesse,  6crui&t  d*im  regard  aévire 
les  i^ii  et  replis  de  son  àme.  Pydiagore  voulait,  dans  ses 
Vàfê  B$rést  que  rbomme  o^abandonnftt  jMMAt  ses  yeux 
auK  doveeurs  du  sommeil  avant  d'avoir  oKaminé  par  trois 
fois  les  aetiOBs  de  sa  journée  et  de  s'être  dit  :  «  Quelle 
•  faute  ai*ie  eommîse  ?  Qu'ai-Je  fait  ?  A  quel  devoir 
»  ai-je  masqué  (i)  ?  »  Les  paroles  de  Sénèque  sont  trop 
préeiBes  pour  que  je  ne  les  cite  pas  :  €  Quoi  de  plus  beau 
»  que  de  faire  chaque  jour  l'enquête  de  sa  journéei 
»  Quel  sommeil  que  celui  qui  succède  à  cette  revue 
»  de  ses  actions  I  Qu'il  est  calme^  profond  et  libre  lors* 
»  que  l'âme  a  reçu  sa  portien  d'éloge  ou  de  blâme,  et 
»  que,  soumise  k  seu  propre  contrôle  et  à  sa  propre 
9  censure,  elle  a  tait  secrètement  le  procès  de  sa  con-» 
»  duite  I  J'ai  pris  cette  autorité  sur  moi  de  me  eiter 
»  tous  les  jours  devant  moi-même.  Dès  que  la  lumière 
>  est  retirée  de  devant  mes  yeux,  je  discute  intérieu- 
»  reiuenl  ma  journée  entière  et  je  pèse  de  nouveau 
9  mes  actions  et  mes  paroles.  Je  ne  dissimule  rien,  je  ne 
»  passe  rien.  Pourquoi,  en  effet,  craindrais-je  d'envi* 
9  sager  qi^lqu'une  de  mes  fautes  quand  je  puis  me 
»  dire  :  Vois  à  ne  pas  reconunencer  ;  aiqourd'hui,  je  te 
»  pardonne  (3).  » 

XID.  Ajoutez  que  le  Chartreux,  pendant  les  heures  où  il 
Hiène  la  vie  érémétique,  c'est-à-dire  pendant  la  phis  grande 
partie  de  la  journée,  garde  constamment  le  silence,  n'ou- 
vrant  les  lèvres  que  pour  prier,  ou  pour  parler  à  ses  supé* 
rieurs,  ou  pour  dk*e  à  ses  Frères  les  choses  indispensa- 
bles avec  le  plus  de  brièveté  possible  et  à  voix  basse, 
autant  que  faire  se  peut.  C'est  ce  silence  qui  fait  de  la 
Chartreuse  un  Désert,  bien  qu'elle  soit  un  couvent  et  du 


(i)  Qvm  lapsos  ?  Qos  perfeci  ?  Que  débita  omisi  ?  Ap.  Diog.,  L«ert., 
!.  Vm,  a.  22. 
(2)  Qnod  hodiè  malom  taom  sanuiifCni  vitio  obstitisii?  Qua  parte  melior 
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Chartreux  un  solitaire,  bien  qu*il  soil  un  cénobite.  lef 
encore  le  monde  se  scandalise,  disant  que  si  Dieu  a 
donné  à  Thomme  Torgane  de  la  langue,  c*est  pour  qu'il 
en  use;  que  s*il  lui  a  donné  la  voix,  c'est  pour  qu'il  parie. 
Mais  ici  comme  partout  le  monasticisme  n*a*Ml  point 
raison  contre  le  monde  ?  Si  le  Chartreux  ne  s*étodie  pas 
à  bien  parler,  il  s*étudie  à  bien  vivre  ;  cela  n'est-il  point 
préférable?  S*il  ne  charme  pas  les  hommes^ par  le  brillant 
de  sa  conversation,  il  les  édifie  par  la  pratique  des  plus 
solides  vertus,  cela  ne  vaut-il  pas  mieux?  Ce  silence  ne 
lui  facilite-t-il  pas  de  converser  avec  Dieu  par  la  prière  ? 
avec  les  Saints  par  la  lecture?  Ne  lui  donne-t-il  pas  de 
vivre  dans  un  commerce  plus  étroit  avec  les  Augustin, 
les  Jérôme,  les  Bernard,  en  la  compagnie  desquels  on 
peut  passer  des  heures  plus  agréables  que  dans  les  entre- 
tiens futiles  du  monde,  où  trop  souvent  chacun  rend  aux 
autres  l'ennui  qu'il  en  reçoit?  Sans  doute  il  n'y  aurait  pas 
grand  mal  à  dire  un  mot  dans  les  temps  où  le  silence  est 
prescrit,  mais  n'est-il  pas  vrai  que  si  la  Règle  n'était  pas 
stricte  sur  ce  point,  à  un  mot  plus  ou  moins  utile  on 
sgouterait  bientôt  deux  mots  inutiles  et  qu'ainsi  il  est  plus 
facile  en  définitive  de  se  taire  toutrà-fait  que  de  garder 
une  juste  mesure.  Pythagore  lui  aussi  ne  prescrivailril 
pas  à  ses  disciples  un  silence  rigoureux  de  plusieurs 
années?  Un  ancien  n'a-t-il  pas  remarqué  qu'il  y  a  peu  de 
sagesse  là  où  il  y  a  beaucoup  de  verbosité,  qu'il  y  a  à 
peine  une  goutte  d'esprit  là  où  il  y  a  tout  un  fleuve  de 
paroles  (1)?  Enfin,  n'a-t-il  pas  été  dit  que  le  Chartreux  ne 
ferme  ses  lèvres  aux  hommes  que  pour  mieux  les  ouvrir 
à  Dieu  : 


Hcc,  Cartase,  tibi  ratio  est  priescripta  Mlendi 
Ut  daodens  homini  labra,  loqoare  Deo. 


(1)  LoqiMBiiB  moltum  sapienUc  panun. — Verborain  fliOMi,  vieillis  jui». 
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.  Remarquons  toaiefois  que  cette  obligation  du  silence 
n'est  pas  aussi  rigoureuse  pour  les  religieuses  Chartreu- 
ses, c'est-à-dire  pour  les  vierges  qui  vivent  en  commu- 
nauté sous  la  Règle  de  saint  Bruno.  Le  législateur,  tenant 
compte  du  tempérament  et  craignant  qu'un  silence  urop 
prolongé  ne  fasse  par  trop  travailler  Fimagination,  plus 
vive  chez  la  feounCy  veut  que  deux  fois  par  jour,  les  re- 
ligieuses Chartreuses  prennent  leur  récréation  en  com- 
mun. Cet  élargissement  de  la  Règle  rappelle  ces  vers 
qu'écrivit  une  visiteuse  sur  Y  Album  de  la  Grande-Char- 
ireuse  : 

Tout  m'enchanle  en  ce  lieu  paisible. 
Tout  me  dit  qu'on  y  vit  heureux. 
Ces  noirs  sapins,  ces  abîmes  affreux, 
A  mes  veux  n'ont  rien  de  terrible, 
Et  j'aimerais  le  sort  des  bons  Chartreux 
Mais  un  seul  point  vient  ralentir  ma  flamme. 
Ce  silence  étemel  glace  mon  cœur  d'effroi. 
Lecteur,  tu  devines  pourquoi 
C'est  que  je  suis . .  •  une  femme. 


Telle  est  la  vie  du  Chartreux  Père,  c'est-à-dire  du  Char- 
treux prêtre,  en  tant  qu'il  mène  la  vie  érémitique  ;  nous 
parlerons  plus  loin  des  Frères,  dont  la  vie  est  principale- 
ment cénobitique.  N'est-elle  point  une  vie  sublime,  angé- 
Hque  ?  La  journée  du  Fils  de  saint  Bruno,  qui  est  toute 
partagée  entre  la  prière  et  la  méditation,  le  chant  des 
hymnes  et  des  cantiques  sacrés,  le  travail  des  mains,  les 
jeûnes,  les  veilles,  les  pénitences,  les  diverses  pratiques 
par  lesquelles  il  s'exerce  à  toutes  les  vertus,  sa  journée 
n*est-elle  pas  bien  remplie,  son  temps  n'est-il  pas  utile- 
ment et  saintement  occupé,  mieux  que  celui  de  l'homme 
du  monde  dont  la  vie  trop  souvent  hélas  !  s'écoule  en  fu- 
tiles et  grossiers  passe-temps?  N'est-ce  point  une  vie 
céleste  commencée  sur  la  terre  ?  Y  a-t-il  bien  lieu,  je  le 
demande,  à  la  représenter  comme  le  type  de  la  vie  in- 
dolente et  molle,  grasse  et  paresseuse,  corrompue  et 
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g<M*nnamle,  ainsi  4B*on  a  prétendu  ifu^élaii  la  vie  ées 
Relifieulc?  Une  telle  journée  si  habilemml  fractionnée, 
subdivisée,  répartie  en  divers  exercices  qui  se  èuecêdeni 
et  préviennent  ainsi  la  tension  prolongée  veirs  une  idée 
fixe,  ee  danger  de  ta  solitude  qui  pourrait  conduire  au 
troyble  cérébral,  une  telle  journée  peut-elle  paratune 
longue  à  d*autres  qu'à  ces  hommes  qui  ne  savent  à  quel 
moyen  recourir  pour  tuer  le  temps,  qui  n*ont  jamais 
assee  de  spectacles,  de  plaisirs,  de  distractions,  de  voya* 
ges,  de  nouvelles?  Loin  d'être  une  éternité  pùnv  le 
parfait  solitaire  qui  ne  connaît  pas  le  désœuvrement,  ne 
s'écoule-t-elle  point  nécessairement  comme  un  instant 
rapide,  tant  Toccupation  et  la  distraction ,  le  travail 
et  le  repos  savent  s'appeler  l'un  l'autre,  tant  la  variété  y 
combat  l'uniformité  !  tant  tout  y  est  si  bien  entremêlé! 

Si  maintenant  nous  examinons  de  plus  près  l'émi- 
nence  de  la  vie  Gartusienne,  les  vertus  pratiquées  par 
le  Chartreux  ,  quel  spectacle  se  révèle  à  celui  dont 
l'œil  pénètre  dans  les  profondeurs  et  l'humilité  du  cloî- 
tre !  Le  vrai  Chartreux  est  un  homme  qui,  après  avoir 
dit  au  siècle  un  éternel  adieu ,  ne  cherche  pas  i  y 
rentrer  par  mille  petites  portes  secrètes  ;  un  homme  qui, 
dans  la  profonde  retraite  où  il  s'est  enseveli  comme 
dans  un  tombeau,  s'efforce  sans  cesse  de  mourir  à  lui- 
même,  au  vieil  Adam  pour  vivre  selon  le  nouveau.  Tout 
entier  à  la  contemplation  dont  il  fait  ses  délices  et  à  ce 
qui  la  facilite,  uniquement  occupé  de  Dieu  et  de  ce  qui 
mène  à  Dieu,  il  n'a  d'autre  ambition  que  de  couler  ses 
jours  dans  l'obscurité  afin  de  se  rendre  de  plus  en  plus 
digne  du  ciel,  en  travaillant  uniquement  à  son  amélio- 
ration morale,  à  sa  perfection.  Se  rappelant  sans  cesse 
que  le  temps  est  gros  d'une  éternité,  il  évite  avec  soin 
tout  ce  qui  n'en  serait  qu'un  frivole  usage,  un  inutile 
emploi.  S'étant  voué  à  la  mortification  de  tous  les  sens 
pour  être  une  victime  agréable  à  Dieu,  et  ne  prenanl 
de  nourriture  matérielle  que  ce  qui  est  nécessaire  {MUTi 
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la  conservation  des  forces,  il  est  toujours  content  du 
nécessaire  que  la  Règle  lui  accorde,  ne  se  plaint  jamais 
des  aliments  quand  même  ils  ne  seraient  pas  de  son  goût, 
n*en  fait  jamais  Tobjet  de  ses  réflexions,  peu  lui  suffisant 
comme  peu  suffit  à  la  nature.  Ayant  choisi  la  part  de 
Marie,  qui  est  la  meilleure,  il  abandonne  volontiers  les 
fonctions  extérieures  de  Marthe  à  ceux  de  ses  frères  que 
la  Providence  en  a  chargés  au  nom  de  la  Communauté. 
Content  de  Tapprobation  de  sa  conscience  et  de  ses  su- 
périeurs, heureux  de  vivre  inconnu,  il  n*a  pas  même  à  se 
préoccuper  des  jugements  du  monde,  dont  les  suffrages, 
du  reste,  ne  rendent  ni  plus  juste  ni  moins  coupable  de- 
vant le  juge  des  vivants  et  des  morts.  Malade,  il  est  rési- 
gné, ayant  fait  à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  ayant  accepté 
d^avanee  Tébranlement  et  Valtération  de  santé  qui  peu- 
vent résulter  des  austérités  auxquelles  il  s*est  dévoué,  des 
jeûnes  dont  il  se  fait  un  jeu  ;  il  sait  aussi  se  contenter  des 
pemèdes  ordinaires,  évitant,  même  quand  il  souffre,  tout 
ce  qui  sentirait  la  délicatesse  et  la  recherche,  tout  ce  qui 
pourrait  être  contraire  à  la  mortification  et  à  la  pauvreté 
religieuse.  Estimant  pardessus  tout  la  solitude  que  la 
Providence  lui  a  ménagée,  la  vie  cachée  en  Dieu  qu'il 
peut  y  mener  et  dont  il  comprend  tous  les  avantages  sur 
la  vie  dissipée  du  siècle,  il  dédaigne  le  reste,  ne  cherchant 
qu*à  oublier  le  monde  et  à  en  être  entièrement  oublié. 
Bornant  toutes  ses  prétentions  pendant  la  vie  à  Tespace 
de  sa  cellule  étroite  et,  après  sa  mort,  aux  quelques 
pieds  de  terre  qu  il  doit  occuper,  il  est  libre  de  toute 
crainte,  il  vit  sans  souci  de  son  avenir  terrestre  et  fait 
de  la  conquête  de  ses  destinées  immortelles,  auxquelles 
il  aspire  de  toute  Tardeur  de  ses  saints  désirs.  Tunique  et 
la  grande  affaire  de  sa  vie.  Parvenu  au  terme  de  sa  carrière 
ou,  si  vous  aimez  mieux,  de  son  pèlerinage,  il  peut  se 
rendre  le  témoignage  qu*il  a  combattu  un  bon  combat; 
aussi  reçnet-il  son  àme  avec  confiance  entre  Ie3  mains  de 
Jésus  et  de  Marte,  et  s'endort-ii  paisiblement  du  sommeil 
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du  juste.  On  peut  dire  alors  de  lui  :  Bienheureux  celui  qui 
meurt  dans  le  Seigneur.  G*est  un  soleil  qui,  après  avoir 
répandu  autour  de  lui  la  lumière  et  la  chaleur,  va  douce- 
ment se  coucher  dans  le  sein  de  Dieu.  Une  telle  vie  n'est- 
elle  point  ridéal  réalisé  autant  qu*il  peut  Tétre  par  la 
créature  qui  jamais,  quoi  qu'elle  fasse,  n'atteindra  Tabsolu 
qui  est  le  propre  de  Dieu.  Si  la  Chartreuse  matérielle  de 
Bosserville  est,  nous  l'avons  vu,  le  vrai  type  d'un  mo- 
nastère, la  Chartreuse  spirituelle  ne  nous  offre-t-elle 
point,  elle  aussi,  le  type  de  la  vie  monastique,  que  nous 
considérions  soit  la  longueur  des  Offices,  soit  la  rigueur 
des  jeûnes,  soit  l'austérité  de  la  Règle,  soit  la  fermeté  de 
la  discipline,  soit  l'aspect  et  la  vie  retirée  des  Religieux  ? 
Aussi  le  visiteur  qui  s'y  rend  au  sortir  de  Nancy  est-il 
vivement  frappé  du  contraste  qui  existe  entre  la  vie  re- 
cueillie qu'on  y  mène,  et  le  mouvement  tumultueux  de 
la  ville  bruyante ,  affairée,  distraite,  toute  plongée  dans 
les  choses  extérieures,  n'ayant  souci  que  des  plaisirs  et 
des  intérêts. 

Terminons  ce  chapitre  en  mettant  sous  les  yeux  du 
lecteur,  pour  lui  faire  mieux  comprendre  encore  ce  qu^est 
la  vie  Gartusienne,  le  Vrai  miroir  d'un  Chartreux,  qui  est 
aussi,  en  grande  partie,  le  miroir  du  vrai  chrétien. 


AossitÂt  qu'on  t'éveillera, 
Tu  te  lèveras  promptement. 
De  ton  cœur  tu  consacreras 
A  Dieu  le  premier  mouvement. 
Tes  œuvres  tu  dirigeras 
A  son  honneur  uniquement. 
Sa  grâce  tu  demanderas, 
Pour  passer  le  jour  saintement, 
Quelque  prière  tu  feras,  - 
En  t'habillant  modestement. 
Tes  actions  tu  prévoiras. 
Pour  agir  en  tout  prudemment. 
A  l'heure  tu  réciteras 
Ton  office  attentivement. 
Chaque  jour  tu  témoigneras 
A  Maris  an  saint  dévoûment. 


Ses  grandeurs  tu  contempleras, 
Pour  en  louer  le  Tout-Puissant. 
Aux  autres  tu  inspireras 
Pour  elle  un  tendre  attachement. 
Tes  saints  Patrons  invoqueras. 
Ton  bon  Ange  pareillement. 
Au  temps  marqué  tu  partiras 
Pour  le  chœur  sans  retardement. 
Au  SaintrSacrement  tu  rendru 
Ton  hommage  sincèrement. 
Plein  de  foi  tu  assisteru 
A  la  Messe  dévotement. 
Toujours  quand  tu  communieras. 
Tu  le  feras  très-fervemment. 
Tous  les  jours  la  Messe  diras 
Avec  un  pieux  tremUemeat. 
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Alors  ta  renooTelleras 

A  Diea  tes  Tœni  joyeusement. 

Pour  tons  ses  dons  ta  lui  rendras 

Griees  continuellement. 

A  rOratoire  ta  feras 

Ton  Oraison  discrètement. 

Pour  tes  lectures  ta  suivras 

De  point  en  point  ton  règlement. 

Souvent  conseil  demanderas. 

Pour  éviter  Tégarament. 

En  rien  tu  ne  te  chercberts. 

Mais  Dieu  en  tout  absolument. 

Dans  ton  âme  tu  nourriras 

Toujours  quelque  bon  sentiment. 

Dieu  présent  toujoun  tu  auras, 

Mais  au  chœur  principalement. 

A  l'Office  tu  chanteras 

Sans  un  Iftche  ménagement. 

Aux  lieu  réguliera  ta  seras 

Dans  un  maintien  toujoun  décent. 

Le  silence  tu  n'y  rompras 

Que  par  pur  besoin  seulement. 

Au  réfectoira  tu  prandras 

Tes  repas  toujours  sobrement. 

Sur  les  mets  ne  témoigneras 

Jamais  de  mécontentement. 

Au  travail  tu  t'occuperas 

Sans  excès,  sans  empressement. 

La  pauvreté  tu  chériras, 

Comme  un  très>riche  ameublement. 

De  rien  ta  ne  disposeras 

Sans  ordre,  ou  sans  consentement. 

Tous  tes  meubles  tu  soigneras 

Dans  un  parfait  détachement. 

Par  vertu  tu  observeras 

La  propreté,  l'arrangement. 

La  Chasteté  tu  garderas 

En  tout  point  scrupuleusement. 

Par  amour  tu  pratiqueras 

L'obéissance  aveuglément. 

Ta  règle  tu  étudieras. 

Pour  l'observer  fidèlement. 

Tes  supérieure  tu  traiteras 

Toujoun  respectueusement. 

La  retraite  tu  aimeras. 

Sans  en  sortir  légèrement. 

Les  séculière  tu  ne  Terras 

Qae  par  charité  seulement. 


Avec  eux  tu  converseras 
Toujoun  religieusement. 
Au  plus  tard  tu  les  renverras 
Au  pardon  très-exactement. 
A  tes  parents  ne  songeras. 
Que  pour  les  haïr  saintement. 
Pour  tes  confrères  tu  seras 
Humble,  doux  et  compatissant. 
Contre  eux  tu  ne  conserveras 
Jamais  aucun  ressentiment. 
Bon  conseil  tu  leur  donneras. 
Les  aimant  pour  Dieu  tendrement. 
Sur  ta  langue  tu  veilleras, 
Pour  la  gouverner  sagement. 
Volontiers  tu  écouteras. 
Et  tu  parleras  rarement. 
De  tes  discours  tu  banniras 
L'égoîsme  soigneusement. 
Dans  ton  néant  demeureras. 
Pour  y  chereher  l'abaissement. 
Sans  cesse  tu  mortifieras 
Ta  volonté,  ton  jugemenL 
Pour  les  charges  conserveras 
Toujoun  beaucoup  d'éloignement. 
De  la  vie  tu  supporteras 
Les  peines  courageusement. 
A  tes  défauts  déclareras 
La  guerre  sans  ménagement. 
Ta  récollection  tu  feras 
Tons  les  soin  fort  exactement. 
Jamais  tu  ne  prolongeras 
Les  veilles  indiscrètement. 
En  te  couchant  tu  penseras 
A  la  mort  sérieusement. 
Quand  la  nuit  tu  t'éveilleras, 
Tu  sanctifieras  ce  moment. 
Ton  cœur  alon  tu  tourneras 
Vers  ton  Dieu  amoureusement. 
Dans  son  sein  tu  te  remettras, 
Pour  y  reposer  doucement. 
Chaque  jour  te  proposeras 
D'agir  plus  régulièrement. 
Dans  cette  voie  tu  mareheras 
Sans  tiédeur,  sans  relâchement. 
C'est  ainsi  que  tu  parviendras 
A  voir  Dieu  éternellement. 
En  le  voyant  tu  le  loueras, 
Et  l'aimeras  parfaitement. 


CHAPITRE  XII. 


LA  GHABTREUSE  SPIRITUELLE   (SUITE). 

y  m  CÉNOBITIQUE  ou  CONVENTUELLE. 


Nous  avons  vu  le  Chartreux  à  l*œuvre  en  tant  qu*H  vU 
de  la  vie  érémitique  ou  solitaire  ;  il  nous  faut  maintenant, 
pour  en  avoir  une  idée  exacte,  Tétudier  en  tant  qu'il  vil 
de  la  vie  eénobitique  ou  commune,  c'est-à-dire  en  tant 
qu'il  forme  avec  d'autres  bommes,  animés  du  même  es- 
prit que  lui,  une  société  religieuse  régie  par  une  Règle 
ou  une  loi  qui  est  la  même  pour  tous. 

Sur  ce  point,  Je  commencerai  par  faire  cette  réflexion 
préliminaire  que  toutes  les  diverses  Maisons  de^  Char- 
treux, loin  d*étre  isolées  et  de  vivre  uniquement  de 
leur  vie  propre  et  particulière,  sont  groupées,  surtout  au 
point  de  vue  spirituel,  autour  d'une  Maison-Mère  q^  est 
la  Grande-Chartreuse,  en  laquelle  réside  le  Père  Géné- 
ral, auquel  seul  on  donne  le  nom  de  Révérend,  les  Prieurs 
des  autres  Maisons  et  les  autres  Pères  ayant  le  titre 
de  Vénérable.  Il  y  a  donc  dans  l'Ordre  Gartusien  centra- 
lisation de  toutes  les  Chartreuses  autour  d'un  foyer  com- 
mun dont  elles  sont  conune  le  rayonnement»  qui  est  le 
centre  d^où  la  vie  émane  et  se  communique  jusqu'aux 
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points  divers  qui  forment  la  circonférence.  Cette  organi- 
sation, en  vertu  de  laquelle  les  parties  se  rattachent  à  Fen- 
semble  et  Vensemble  agit  sur  les  parties,  nous  a  toujours 
paru  bien  supérieure.  Quand  les  couvents  du  même  Or- 
dre sont  isolés  les  uns  des  antres  par  suite  de  Tabsence 
d'un  gouvernement  général  et  n'ont  que  des  rapports  con- 
fraternels sans  avoir  aucun  rapport  hiérarchique,  il  arrive 
trop  souvent  que  si  Tun  d'eux  vient  à  être  en  souffrance, 
soit  parce  que  les  sujets  font  défaut,  soit  parce  que  la  dis- 
cipline s'est  énervée,  soit  parce  que  les  ressources  pécu- 
niaires sont  momentanément  insuffisantes,  il  arrive  trop 
souvent  que  laissé  à  lui-même  et  n'étant  pas  secouru,  ce 
couvent  va  de  décadence  en  décadence,  de  dépérissement 
en  dépérissement,  jusqu'à  ce  qu'il  finisse  par  s'éteindre 
et  par  disparaître,  l'autorité  ecclésiastique  se  trouvant 
obligée  de  licencier  les  quelques  Religieux  restants  et 
qui,  comme  des  ruines,  rendent  témoignage  à  un  passé 
qui  ne  s'est  pas  survécu  dans  le  présent.  Quand,  au  con- 
traire, il  y  a  centralisation,  chaque  Membre  est  fort  de  la 
force  de  tout  le  corps  qui  se  porte  vers  lui,  l'aide  jusqu'à 
guérison  ;  chaque  Maison  a  l'appui  de  tout  l'Ordre  qui 
la  soutient  et  lui  donne  de  se  remettre  à  flot  ;  aussi,  les 
philosophes  de  Fantiquité  avaient-ils  pour  maxime  que 
la  république  devait  être  une  et  qu'il  ne  devait  y  avoir 
qu'un  seul  maitre. 

Cette  réflexion  préliminaire  étant  faite,  examinons, 
pour  avoir  une  idée  exacte  de  la  vie  cénobitique  cbei  les 
Chitftreux,  et  ceux  qui  commandent  et  ceux  qui  obéis-* 
stnU 

SI. 

CBI3X  QUI  COMMANDENT. 

Les  principales  autorités  chez  les  Chartreux  sont  : 
Premièrement,  Les  TradUwna  générales  de  FOrdre^ 
contenues  :  i""  dans  les  Statuts  du  Vénérable  Guignes  qui, 
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étant  entré  dans  TOrdre  cinq  ou  six  ans  après  la  mort  de 
saint  Brano  {Annales  ordinis^  cari.  1. 1,  c.YlII,  p.  32)  re- 
cueillit les  coutumes  qui  avaient  fait  loi  chez  les  Chartreux 
depuis  le  commencement,  ainsi  que  les  Règlements  écrits 
{Ordinationes)  et  rédigés  par  saint  Bruno  lui-même  de 
concert  avec  Landuin,  et  que  nous  avons  déjà  cités.  Ces 
Statuts  sont  connus  sous  le  nom  At  Statuts  anciens  (1259). 
S"*  Les  Statuts  nouveaux,  dans  lesquels  il  y  eut  certaines 
modifications  réclamées  par  les  nouvelles  circonstances 
(1568).  Z^  La  troisième  compilation  (1509).  4»  Enfin  la 
nouvelle  compilation  de  1581,  imprimée  à  la  Grande- 
Chartreuse  {Correriœ)  et  dont  nous  nous  sommes  servi. 
Cette  tradition  générale  est  la  loi  fondamentale,  la  consti- 
tution et  comme  la  charte  de  TOrdre  ;  nul  n*a  le  droit  d'y 
déroger,  tous  doivent  la  respecter  à  Tégal  de  la  loi  na- 
turelle. Saint  Bruno,  jetant  les  fondements  de  son  Ordre, 
a  dit  en  effet  :  «  Le  saint  Evangile  de  Notre  Seigneur 

>  Jésus-Christ,  avec  son  exposition  catholique  telle  qu'elle 
B  se  trouve  dans  les  Docteurs  de  l'Eglise,  sera  la  Règle  de 
B  tous  les  Chartreux.  Que  la  rigueur  de  l'Ordre  et  la 
»  coutume  suivie  par  nos  Pères  ne  puissent  pas  plus  être 
»  changées  par   les   nôtres   que  le  droit  naturel  lïji- 

>  MÊME,  seulement  que  le  chapitre  général  pourvoie  à 

>  ce  que  les  circonstances  réclameront  (l).  >  Peut-il 
exister  un  fondement  plus  solide  que  l'Eglise  catholique 
et  une  Règle  approuvée  par  cette  Eglise  ?  Ne  voyons-nous 
point  déjà  par^  là  que  le  Chartreux  a  toute  garantie  qu'il 
est  dans  la  vraie  voie,  qu'il  y  restera  toujours  sans  jamais 
en  dévier  ?  Ne  voyons-nous  pas  qu'on  peut  lui  appliquer 
ce  mot  significatif  qui  exclut  le  caprice,  la  fantaisie,  l'ar- 


(1)  Sanctum  Domini  Nostri  Jesn  Ghristi  Evangelium  com  soa  caiholiea 
Doctorom  Ecclesin  expositione  erit  io  omnibus  Cartusianis  pro  Régula.  Ri- 
gor  Ordinis  et  consuetudo  Patrum  nunquam  in  nostris  tanquaÎi  jos  nâtu- 
EALB  immutari  valcat,  sed  taotum  Capitulum  générale  provîdere  prout  pactnn 
et  cireonstantic  exquirunt.  Ordinàiionêê  que  vulgo  suh  homine.S.  BrunoBis, 
etc.,  n.  I  et  XIX. 


J 
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t)itrairey  et  par  là  même  la  tyrannie  :  Sub  legibus  libertasj 
La  liberté  sous  Tautorité  des  lois. 

Secondement,  le  chapitre  général.  Ce  chapitre  qui  se 
tient,  d'après  les  Statuts,  une  fois  tous  les  ans,  entre  Pâ- 
ques et  la  Pentecôte,  est  la  réunion  à  laHaison-Mère  d*un 
lies  Visiteurs  de  chaque  province  ainsi  que  des  Prieurs  qui 
sont  à  la  tête  de  chaque  Maison  particulière,  dans  le  but 
de  délibérer  sur  toutes  les  affaires  de  l'Ordre,  d'aviser 
aux  moyens  de  réprimer  ce  qui  serait  contraire  aux 
Constitutions,  de  maintenir  la  Règle  dans  toute  sa  vigueur, 
de  rendre  compte  publiquement,  devant  la  députation  de 
tous  les  couvents,  de  Fétat  particulier  de  chacun  d'eux, 
Dès  qu'il  est  réuni,  il  nomme  des  Electeurs  ;  les  Elec- 
teurs nomment  ensuite  des  Définiteurs  qui,  avec  le  Père 
<ïénéral,  décident  et  règlent  les  questions  pendantes. 
Le  chapitre,  qui  est  le  pouvoir  législatif,  a  une  autorité 
absolue  et  universelle  ;  il  confirme,  il  dépose  les  Prieurs, 
obligés  de  lui  envoyer  chaque  année  leur  démission, 
ce  que  l'on  appelle  dans  l'Ordre  demander  miséricorde. 
Il  prévient  tous  les  abus  tendant  à  s'introduire  et  les 
empêche  par  là  de  prendre  pied  et  de  passer  en  cou- 
tume, ce  qui  contribue  au  règne  de  la  discipline  et  fait 
que  la  décadence  ne  peut  s'introduire.  Il  n'y  a  pas  déca- 
dence, en  effet,  toutes  les  fois  que  le  législateur  proteste 
au  nom  de  la  loi,  réprime  les  infracteurs,  ne  laisse  rien  pas- 
ser, selon  cette  maxime  du  Droit  tant  ecclésiastique 
tjue  civil  :  Legem  aliquam  in  vigore  esse  quamdiù 
contra  illam  impunê  agere  nemo  sinitur.  Saint  Bona- 
venture  l'a  dit  :  «  Ce  qui  distingue  les  Ordres  religieux 
»  florissants  des  Ordres  religieux  déchus ,  ce  n'est  pas 
«  nnfraction  de  la  discipline  dans  les  cas  particuliers, 
•  c'est  la  non-répression  de  ces  infractions  (I).  > 

(1)  In  hoc  differunt  laudabiles  Religiones  et  jam  dilapsa  non  qood  oullus 
peccans  in  laadabilibus  reperiatur,  sed  quod  nullus  imponè  peceare  sinatur,  et 
ifiiod  peecandi  aditos  sfndiose  precladantur.  Oposc.  De  sex  ali$  SerapMm, 

c,  m. 
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Troisièmement.  Le  Général  de  t Ordre  qui  réside  à 
la  Grande-Chartreuse  y  dont  il  est  Prieur,  et  qui  dok 
être  élu  par  les  seuls  Pères  de  la  Grande-Chartreuse. 
C'est  lui  qui  convoque  et  préside  le  Chapitre  généraH 
en  fait  observer  les  règlements  et  en  a  le  pouvoir 
en  certains  cas.  Il  est  comme  le  pouvoir  exécutif • 
Mais  si  son  autorité  est  si  grande,  il  est  obligé,  pour 
quMl  ne  puisse  abuser,  d*offrir  tous  les  ans  sa  démis- 
sion au  Chapitre,  lequel  ne  le  confirme  qu'autant  que  son 
gouvernement  parait  utile  à  TOrdre.  Ce  Général  ne 
porte  aucun  signe  distinctif  de  sa  dignité,  il  est  vêtu  aussi 
simplement  que  les  autres  Religieux ,  astreint  comme 
eux  à  la  Règle  avec  ses  pratiques,  ses  détails,  ses  assujé- 
tissements  et  ses  austérités,  et  ne  s*en  distingue  que  par  les 
bons  exemples  qu'il  leur  donne.  On  peut  juger  par  là 
combien  est  profonde  Tignorance  du  siècle  qui,  lorsqu'il 
entend  parler  du  R.  P.  Général  de  la  Grande-Chartreuse, 
demande  naïvement  :  Combien  sa  place  lui  vaut-eUe  ? 
comme  s'il  s'agissait  d'un  général  de  division  ou  d'un  gé- 
néral en  chef  dans  les  armées  de  César.  La  Chartreuse  a 
compté  parmi  ses  généraux  plusieurs  hommes  illustres, 
entr'autres  Dom  Juste  Perrot,  qui  fut  Général  en  4631.  II 
mettait  à  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  tout  le  zèle  el 
toute  l'activité  que  l'on  peut  déployer,  et  comme  on  Iiû 
conseillait  le  repos,  il  répondit  par  ces  paroles  :  «  Un  bon 
»  général  doit  mourir  debout  (1).  »  Un  fait  qui  vient 
naturellement  se  placer  ici  nous  montre  combien  les 
Chartreux  estiment  la  simplicité,  combien  ils  sont  dé- 
tachés de  tout  ce  qui  respire  le  faste  et  ne  cher* 
chent,  comme  saint  Paul,  que  Jésus,  non  pas  sur  le  Tba- 
bor,  dans  toutes  les  splendeurs  de  sa  gloire,  mais  à  la  croix» 
dans  toutesles  humiliations  de  son  anéantissement.  Le  Pape 
Urbain  Y  ayant  voulu,  sous  le  généralat  du  R.  P.  GuiU 


(1)  Traev,  Vie  de  $aint  Bruno,  avec  diverseê  rtmarqueê.  Des  Gé»4- 
raux  éts  Chartrenxy  n.  XL VI,  p.  285. 


VIE  CÉNOBITIQUE  OU   CONVENTUELLE.  405 

laume  Raynaldi»  que  les  Prieurs  de  la  Grande-Char- 
Creuse  prissent  le  titre  d'Abbé  et  portassent  les  insignes 
de  la  dignité  abbatiale,  savoir  la  crosse  et  la  mitre,  Thum- 
Me  général,  tout  en  témoignant  sa  reconnaissance  au 
Souverain-Pontife,  le  supplia  avec  tant  dinstance  de  ne 
pas  robliger  à  accepter  cette  distinction,  pour  des  raisons 
que  nous  verrons  plus  loin,  que  le  Pape,  édifié,  finit  par 
se  rendre  à  sa  prière.  Si  donc  les  Généraux  de  TOrdre 
Garlusien  ne  sont  pas  Abbés,  c'est  parce  qu'ils  n'ont  pas 
voulu  l'être  (i). 

Quatrièmement,  les  Visiteurs.  Ce  sont  certains  Prieurs 
choisis,  lors  de  la  tenue  du  Chapitre  général,  parmi  les 
plus  capables  et  les  plus  dignes,  pour  faire  la  visite  cano- 
nique et  régulière  de  toutes  les  Maisons  de  TOrdre,  pro* 
vince  par  province,  afin  de  se  rendre  compte  de  ce  qui 
se  passe  dans  chacune  d'elles,  et  de  les  ramener  à  la  ré- 
gularité s'il  y  a  lieu,  ou  de  les  presser  vers  une  perfection 
plus  grande.  Ce  sont  de  vrais  inspecteurs  qui,  pour  mieux 
voir  comment  la  discipline  est  observée,  font  une  enquête 
en  règle,  interrogeant  un  chacun  soit  sur  ce  qui  le  con- 
cerne en  particulier,  soit  sur  ce  qui  concerne  l'adminis- 
tration de  chaque  monastère.  Us  font  ensuite  un  rapport 
de  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu,  et  l'envoient  au  Père  Gé- 
néral. On  a  indiqué  plusieurs  causes  pour  expliquer  com- 
ment la  discipline  s'est  maintenue  parmi  les  Chartreux 
dans  toute  son  antique  vigueur,  surtout  dans  les  XVI®  et 
XVII®  siècles  qui  furent,  pour  les  autres  Instituts  religieux, 
des  époques  fatales  de  relâchement.  On  a  indiqué  l'unité 
qui  existe  entre  la  Maison-Mère  et  celtes  de  sa  filiation,  sur- 
tout depuis  les  bulles  de  Jules  II,  faisant  à  tous  les  Reli- 
gieux de  l'Ordre  une  loi  de  l'obéissance  universelle  au 
Prieur  de  la  Grande-Chartrease  et  aux  Statuts  des  chapi- 
tres généraux  qui  s'y  tenaient.  On  a  indiqué  la  fidélité  à 

(1)  Ut  Dominas  Cartasic  ahbas  in  reliquum  vociletur  Abbatisque  statum 
et  gloriam  gerat,  uti  abbas  suetus  est  facere  Cluniacensis.  DorUndus,  Chro^ 
nicon  Carlutiense,  1.  IV,  e.  fi. 
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observer  les  austérités  primitives,  le  soin  d^en  ajouter  de* 
nouvelles,  le  jeûne  assidu,  la  rigide  abstinence  de  viande, 
la  clôture  et  la  séquestration  absolue  du  monde  et  surtout 
des  femmes,  le  silence  presque  perpétuel,  la  continuité 
de  la  prière  et  du  travail,  la  fidélité  à  porter  le  ciliée 
dont  le  Chartreux  ne  se  sépare  jamais.  Hais  nul 
doute  qu'une  des  causes  qui  aient  le  plus  contribué  à 
maintenir  les  Chartreux  tels  qu'ils  furent  à  Torigine,  ce 
ne  soit  cette  organisation  forte  et  puissante  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  et  surtout  la  visite  fréquente  des  Su- 
périeurs, toujours  prompts  à  veiller  à  ce  que  rien  ne  soit 
mitigé  ni  affaibli  dans  les  pratiques  en  vigueur.  Là  est  la 
raison  de  leur  splendeur  passée,  là  est  la  raison  de  leur 
splendeur  à  venir.  Fleury  avait-il  assez  réfléchi  quand ,. 
pour  blâmer  Tinstitution  des  chapitres  généraux,  il  allègue 
comme  inconvénients  «  la  dissipation  inséparable  des 
»  voyages,  la  dépense  (t)?  >  Tout  n'a-t-il  passes  inconvé- 
nients ?  Qu'est-ce  que  le  dérangement  des  voyages  et  la 
multiplication  des  dépenses  en  comparaison  du  maintien 
de  la  discipline  qui  en  est  le  fruit  ?  N'est-ce  point  ici  le 
lieu  d'appliquer  le  principe  :  Qui  veut  la  fin  doit  vouloir 
les  moyens  ?  N'est-ce  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  l'adage 
fameux  :  Salus  populi  suprema  lex  esta  : 

Da  peaple  le  saint,  telle  est  la  loi  saprènie? 

Cinquièmement.  Les  Prieurs.  A  la  tète  de  chaque 
Maison  se  trouve  un  représentant  de  l'autorité  centrale 
appelé  Prieur  et  qui  est  assisté,  d'abord  d'un  Vicaire 
lequel  le  remplace  en  cas  d'absence ,  de  maladie,  de 
mort,  et  pour  cette  raison  occupe  partout  la  seconde 
place;  puis  d'un  Coadjuteur  auquel  sont  confiées,  en 
cas  de  besoin,  certaines  relations  avec  les  étrangers; 
puis  enfin,  d'un  Procureur  qui  s'occupe  du  temporel 
pour  tous ,  afin  que  tous  puissent  plus  facilement  va- 

(1)  Discourt  tur  l'hiti.  ecclét,,  VIII  Disc,  n.  i. 
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queraux  choses  spirituelles  et  que  sous  ce  rapport  on  a  fbrt 
bien  comparé,  bien  qu*il  ait  des  vêtements  blancs,  au  cor- 
beau de  saint  Paul  (1),  ermite.  Ce  Prieur  est  élu  au  scrutin 
secret  par  ceux  des  Pères  ou  Religieux  prêtres  qui  ont 
voix  active,  après  un  jeûne  de  trois  jours  et  une  Messe 
solennelle  en  Fhonneur  du  Saint-Esprit.  Il  doit  être  choisi, 
ordinairement  dans  la  Maison  même  qu*il  est  appelé  à 
diriger  et  non  dans  une  autre  Maison.  Son  élection  n*est 
valable  que  quand  il  a  réuni  la  moitié  des  voix  plus 
une,  c*est-à-dire  lorsqu'il  y  a  en  sa  faveur  majorité  abso- 
lue ?  Chacun  des  électeurs  doit  donner  sa  voix  à  celui 
que  devant  Dieu  et  en  conscience  il  croit  le  plus  digne, 
par  sa  science,  sa  vertu,  son  âge,  sa  maturité,  sa  capa- 
cité, sa  connaissance  des  hommes  et  sa  pratique  des 
choses,  sans  qu  il  lui  soit  permis  de  cabaler  pour  faire  des 
partis.  C'est  ainsi  que  le  Prieur  est  pour  chaque  Com- 
munauté, régulièrement  du  moins,  Thomme  de  son  choix, 
son  élu  et  non  un  étranger  imposé  par  le  Père  Général  ou 
le  Chapitre  ;  aussi  en  a-t-il  la  confiance  et  la  voit-il  se  grou- 
per autour  de  lui  avec  bonheur.  C*est  ainsi  encore  qu*il 
est  un  pasteur,  un  père  et  non  un  maitre,  que  la  famille 
s'est  donné,  «  un  premier  entre  égaux,  »  ainsi  que  le 
disent  expressément  les  Annales  de   TOrdre  (2),  un 
homme  qui  tout  en  faisant  respecter  son  autorité  doit 
faire  aimer  sa  personne  (3).  Aussi  le  jour  de  son  ins- 
tallation est-il  un  jour  de  fête  où  les  Religieux  pren- 
nent leurs  deux  repas,  non  pas  en  cellule,  mais  au  réfec- 
toire,   comme  aux  jours  de  dimanches  et  de   fêtes 

(1)  Ac  si  corvus  ille  qui  Deo  disponente  D.  anachorets  Paaio  panem  qao~ 
tidie  deportabat  fenestell»  su»  etiamnum  adveniret.  D.  Innocent  Le  Mas- 
soDy  Annales,  etc.,  1. 1,  c.  IV,  sect.  I,  n.  55,  p.  12. 

(2)  Semper  in  Ordine  nomen  Prions  usarpatom  est  ad  designandum  eum  qui 
tliis  prapositns  est  ut  indicaretar  eum  qui  aliis  prsest  inter  nos  esse  tantum 
prifflum  inter  pares  et  nqualium  directorem  ac  ministrum,  non  dominum. 
AmuiUê  Ordiniê  CartuêienHê,  1. 1,  cap.  XV»  p.  47»  Parisiis  1705. 

(5)  Ita  se  gerat  ut  si  interdam  ipsius  autoritas  timealur,  ipsius  taoïen  per- 
soDa  semper  diligatnr.  Siai.f  II  p.,  c.  III,  n.20. 
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Une  fois  en  possession  de  sa  cliarge,  le  Prieur  exerce 
son  antorité  d*ane  main  vigoureuse  et  douce  à  la  fois, 
à  l'exemple  de  saint  Bruno  qui  avait,  nous  Tavons  vu, 
la  fermeté  d*un   père   et   la    tendresse    d*une    mère. 
A  lui  de  commander,  de  diriger  la  conscience  de  tous, 
de  présider  le  chapitre,  de  prescrire  les  pénitences;  à  lui 
d'instruire,  de  rappeler  à  l'ordre,  de  décider  dans  les 
cas  particuliers,  non  pas  en  imposant  sa  volonté,  mais  en 
interprétant  les  Constitutions  ;  à  lui  de  posséder  une  dé 
de  toutes  les  cellules  et  d*y  entrer  quand  bon  lui  semble 
pour  en  faire  la  visite,  s'assurer  de  ses  propres  yeux 
que  tout  y  est  conforme  à  la  lettre  et  à  Tesprit  de  la 
Règle,  y  exercer  en  un  mot  la  surveillance  qui  est  le 
devoir  de  sa  charge.  Du  reste,  son  autorité  est  loin 
d'être  absolue.  Outre  qu'il  doit  rendre  compte  de  sa 
gestion  au  Chapitre  général,  outre  qu'il  est  soumis  à  l'en* 
quête  et  au  contrôle  des  Visiteurs,  tout  comme  ses  fils 
spirituels,  outre  qu'il  peut  être  révoqué  chaque  année,  n'é- 
tant point,  comme  un  Abbé,  inamovible  et  nommé  à  vie,  il 
doit,  dans  les  affaire^  de  quelque  importance,  demander 
conseil  à  tous  ceux  des  Pérès  qui  ont  voix  active  et  au 
moins  cinq  ans  de  profession,  afin  de  s'éclairer  par  la 
discussion  du  pour  et  du  contre  et  de  ne  pas  agir  sans 
mûre  délibération.  Dans  les  affaires  d'une  importance 
plus  grave,  il  est  obligé  de  mettre  la  question  aux  voix  el 
de  s'incliner  devant  la  décision  de  la  majorité,  comme  le 
disent  expressément  les  Statuts  (i).  Ajoutez  que  le  Prieur, 
comme  le  Général ,  est  astreint  à  toutes  les  exigences  de 
la  vie  cartusienne ,  au  même  degré  que  tous  les  autres 
membres  de  l'Institut.  Sa  nourriture,  ses  vêtements, 
sa  literie  ne   diffèrent   en  rien  de  la  nourriture,   des 
vêtements  et  de  la  literie  de  ses  confrères  dont  sous  ce 


(1)  Non  est  liberam  Priori  facere  qnod  vnlt,  sed  tenetar  seqai  majoreai 
partem  sui  Conventus  quem  tanc  totam  cooTocare  débet.  Stat.,  Il  p.,  c.  IV  r 
De  tractaodo  eonsilio. 


rapport  U  est  régal,  soumis  comme  eux  aux  mille  près* 
eriplioiis  dans  lesquelles  la  Règle,  qui  est  très-détaillée, 
enlace  en  quelque  sorte  la  vie  du  Chartreux.  D  eu  est 
de  même  du  Procureur  et  des  autres  Officiers  de  la 

Maison  (i). 

Il  est  facile  de  voir,  par  ce  simple  aperçu,  que  Ton 
trouve  dans  TOrdre  de  saint  Bruno  une  conciliation 
admirable  de  ces  trois  éléments  sociaux  dont  la  pondéra* 
iion  est  si  difficile,  Tautorité,  Végalité,  la  liberté.  Le 
monde  s*imagine  que  la  Constitution  des  Chartreux  n*est 
propre  qu*à  faire  des  esclaves,  et  cependant  ne  pourrait- 
elle  pas  servir  de  modèle  aux  sociétés  politiques  qui  sou- 
vent paraissent  ne  tant  parler  de  liberté  que  pour  se  con- 
aoler  de  la  servitude.  Ne  urouve-t-on  point  dans  cette 
organisation  le  droit  du  mérite,  la  libre  admission  aux 
ismplois,  réiectivité  des  chefs,  la  délibération  préalable, 
régalité  la  plus  absolue,  sans  distinction  de  naissance  et  de 
richesses?  N*y  trouve*t-on  pas,  en  un  mot,  tous  les  grands 
principes  de  sociologie  que  TEgUse  a  apportés  dans  le 
jBODde  et  dont  le  monde  n*a  été  trop  souvent  que  le  pla- 
giaire à  la  fois  maladroit  et  ingrat?  L*organisation  deseloi- 
ires  qui,  plus  tard,  est  devenue  le  type  de  Torganisation 
des  communes,  renferme  la  solution  de  tous  les  problèmes 
jqui  tourmentent  les  gouvernements  modernes.  On  peut 
appliquer  aux  Chartreux  ces  paroles  que  lo  grand  orateur 
de  ce  siècle  a  dites  de  son  Institut  :  «  L'élection  est  tem* 
»  pérée  par  la  nécessité  de  la  confirmation,  et,  à  son 
-»  tour,  Tautorité  de  la  hiérarchie  est  tempérée  par  la 
»  liberté  du  vote.  On  remarque  une  conciliation  analo- 
•  gue  entre  le  principe  de  Tunité  si  nécessaire  au  pou- 
»  voir  et  rélément  de  la  multiplicité  nécessaire  pour  une 
^  autre  raison.  Enfin  le  commandement,  tout  modéré  qu'il 
>  soit  par  Télection  et  par  les  assemblées,  n*est  confié 


(f  )  Proottrator  «t  eatert  OfSciales  ëomorai»,  io  piUinUis  ordioariis  el 
gratiis  non  differaot  a  cœleris.  Stat.,  Il  p.,  c.  VI,  De  Proeurtfore. 
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»  aux  mêmes  mains  que  pour  un  temps  fort  limité.  VoiUi 
»  les  Constitutions  qu'un  chrétien  du   treizième  siècle 

>  donnait  à  d^autres  chrétiens,  et  assurément  toutes  les 
»  chartes  modernes,  comparées  à  celle-là,  paraîtraient 
»  étrangement  despotiques.  Des  milliers  d^hommes,  dis- 
»  perses  par  toute  la  terre,  ont  vécu  six  cents  ans  sous 
»  ce  régime,  unis  et  pacifiques,  les  plus  laborieux,  les 

>  plus  obéissants,  les  plus  libres  des  hommes  (I).  » 
Ajoutez  à  ce  qui  a  été  dit  que  tout  membre  de  TOrdre 

peut,  soit  par  Tintermédiaire  d'une  lettre,  soit  par  Tin- 
termédiaire  d*un  confrère,  correspondre  avec  le  Chapitre 
général  quand  il  est  réuni,  avec  le  Révérend  Père  qui 
est  toujours  là,  touchant  tout  ce  qui  peut  intéresser  soit 
sa  personne,  soit  sa  Maison.  Ajoutez  encore  que  les 
Prieurs  ou  les  autres  membres  de  TOrdre  qui  néglige- 
raient, par  un  motif  quelconque,  de  faire  part  soit  au  Cha- 
pitre, soit  au  Révérend  Père  des  dénonciations  qu*on  les 
charge  de  faire,  des  plaintes  qu*on  les  prie  de  transmettre, 
soit  que  ces  plaintes  viennent  de  la  Maison  dans  laquelle 
ils  résident,  soit  qu*elles  viennent  des  Maisons  par  les- 
quelles ils  passent,  ajoutez,  dis-je,  que  ces  Prieurs  ou  ces 
Religieux  doivent  s*en  accuser  publiquement  devant  le 
Révérend  Père  ou  devant  le  Chapitre  s*il  est  assemblé  (2)  ; 
ajoutez  enfin  qu*il  est  permis  à  tout  Chartreux,  en  quel- 
que temps  que  ce  soit,  de  réclamer,  d*en  appeler  et  d'é- 
crire au  Saint-Siège  (5). 

Nous  le  demandons,  peut-il  exister  quelque  part  des 
prescriptions  plus  nombreuses  et  plus  efficaces  pour 

(1)  Lacordaire,  Mémoire  pour  le  rétabliêBement  de  l'Ordre  des 
Frire§-Prêeheur$,  ch.  II,  p.  i3. 

(2)  Quilibet  de  Ordine  nostro  potest  ea  que  sibi,  vel  sue  domoi  neeessa- 
lia,  ulilia  aut  damnosa  videbuntur  Capitulo  Generali  vel  Reverendo  Pttri 
per  litteras  vel  per  personas  Ordinis  intimare...  Coram  Reyerendo  Paire  vel 
Capitulo  Generali  viva  voce  vel  per  litteras  clament  culpam  suam  de  pr«- 
nissis.  Siai»,  II  p.,  CXXII.  De  generali  capiiulo,  n.  S6. 

(3)  Unicuique  lieeat  qnandocumque  redaaure,  tppellare  et  scribere  ad 
Sanctam  Sedem.  Ibid,,  c.  XXV,  n.  9. 
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garantir  à  la  fois  la  loi  contre  toute  interprétation  arbi- 
traire,  la  liberté  contre  toute  exigence  capricieuse  ?  Une 
telle  législation  n*est-elle  pas  un  chef-d'œuvre?  Ne  parait- 
elle  point  devoir  donner  à  TOrdre  de  saint  Bruno  une 
stabilité  à  répreuve  du  temps  et  des  persécutions  ?  Ne 
parait-elle  point  lui  garantir  un  avenir  indéfini?  Aussi  les 
Chartreux  en  sont-ils  justement  fiers  et  redisent-ils  avec 
une  satisfaction  légitime  ces  paroles  devenues  pour  eux 
un  adage  :  Per^  «t/.,  $oL^  cap.,  vis.^  Carlusiapermanet  in 
vigore.  La  Chartreuse  persévère  dans  sa  vigueur  par  le 
silence,  la  solitude,  les  chapitres  et  les  visiteurs. 


§11. 

CEUX   QUI   OBÉISSENT. 

Si  maintenant  après  avoir  étudié  ceux  qui  comman- 
dent, nous  examinons  ceux  qui  obéissent,  nous  trouvons 
qu'ils  se  rangent  en  quatre  classes. 

Les  Pères,  ou  Religieux  du  chœur. 

Les  Frères  convers,  ou  Religieux  laïques. 

Les  Frères  Donnés  ; 

Les  Novices,  qui  ne  font  pas  encore  partie  de  la  Com- 
munauté. 

Un  mot  sur  chacune  de  ces  quatre  classes  d*hommes, 
les  seuls  qui  habitent  les  Chartreuses,  car  il  n*y  en  a  pas 
d'autres.  La  Règle  défend  d*une  manière  très-explicite 
d*accepter  des  pensionnaires,  même  ecclésiastiques,  pour 
y  résider  d'une  manière  permanente,  y  établir  un  domi- 
cile fixe  et  cela,  de  peur  que  Tesprit  du  siècle  ne  vienne 
à  s'infiltrer  peu  à  peu  dans  une  Maison  qui  a  mis  entre  le 
siècle  et  elle  d'infranchissables  barrières,  et  qui  appartient 
déjà  au  siècle  futur  (i). 

(I)  Sutnimos  de  eatero  ut  nuilus  omnioo  recipiatur  in  statuai  Redditoram 
dericonimy  vel  laieoram  aot  Pnebendariorom,  sed  omnea  persons  Ordinis 
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Les  PàRES.  Celte  première  classe  de  Religieux  se  con- 
pose  de  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  plus  soignée, 
une  plus  grande  culture  littéraire,  et  qui  ont  été  oonsaerés 
par  le  sacerdoce,  bien  que  toutefois  il  y  ait  souvent  parmi 
les  Frères  des  hommes  distingués  auxquels  rhumilité  a 
fait  préférer  le  dernier  rang  dans  la  Maison  du  Seigneur. 
Ils  sont  appelés  Religieux  du  chœur  parce  que  leur  mii- 
sion  spéciale,  leur  fonction  obligatoire  est  de  chanterrOf- 
lice  divin,  selon  le  mot  reçu  dans  llnstitut  de  saml 
Bruno  :  L*Office  avant  tout  (i).  Les  Pères  ont  rang  dans 
la  Maison,  non  pas  suivant  la  naissance,  suivant  la  for- 
tune et  la  dot  qu'ils  ont  apportée,  non  pas  suivant  la  po- 
sition qu'ils  ont  occupée  dans  le  monde,  non  pas  sui- 
vant la  science,  suivant  les  services  qu'ils  ont  rendus 
e(  qu'ils  peuvent  rendre  encore  ;  ce  sont  là  des  consi- 
dérations secondaires  qui  ne  pèsent  aucunement  dans  la 
balance  chez  des  Religieux  voués  à  l'humilité  ;  ils  ont 
rang  selon  leur  ancienneté  dans  la  Maison  à  partir  du  jour 
de  la  véture. 

Les  Pères,  dans  le  but  de  cultiver  l'esprit  de  commu- 
nauté et  de  payer  tribut  à  la  vie  cénobitique,  ont  plusieurs 
exercices  en  commun.  Tous  les  jours,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  ils  se  réunissent  à  certaines  heures  pour 
rOffice,  et  cela  plus  ou  moins  souvent,  selon  le  degré 
de  la  solennité.  Les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes  ils 
mangent  ensemble  au  réfectoire,  en  silence  toutefois,  ainsi 
que  le  jour  où  un  des  leurs,  ayant  rendu  son  àme  à  Dieu, 
a  été  délivré  des  maux  de  la  vie  présente  et  appelé  à  uae 
vie  meilleure,  et  cela  pour  se  consoler.  Les  jours  de  fêtes, 
après  None,  ils  prennent  aussi  une  récréation  en  commua, 
pendant  laquelle  ils  peuvent  converser  et  par  là  opérer 
une  heureuse  diversion  à  leur  solitude  presque  constante, 
cultiver  les  liens  de  la  sociabilité,  par  où  l'on  voit  que  le 

sintMonachi,  Gonversi,  Donati  aat  MonitXts.  Nova  colleetio  Statut,  OrdinU 
Cartuêienêis,  UI  p.  De  Doiiatis,  c.  XXII,  d.  i,  Gorreric,  1687. 
(I)  Nihil  enimoperi  Dei  prcponere  licet.  ibid.,  I  p.,  c.  XÏV,  n.  1. 
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silence  prescrh  au  Chartreux  comme  une  vertu  essen» 
iielie  est  moins  rigoureux,  à  raison  de  la  vie  cénobitique, 
qu*il  ne  Test  pour  le  Trappiste. 

Cette  récréation,  que  la  Règle  permet,  consiste unique*- 
ment  dans  Texercice  et  dans  la  conversation  ;  toute  espèce 
de  jeu  étant  interdit  par  les  Statuts  ainsi  que  la  musique, 
soit  vocale,  soit  instrumentale.  La  conversation  des  Char- 
treux doit  être  toute  céleste,  ne  respirer  que  ce  qui 
est  juste,  saint,  honnête,  ne  porter  que  sur  Dieu  et  les 
choses  divines,  sur  Tobservation  de  la  Règle,  sur  les 
moyens  à  employer  pour  extirper  les  vices,  surmonter 
les  tentations,  pratiquer  la  vertu  ;  elle  doit  surtout  être 
assaisonnée  de  charité.  Les  Chartreux  ne  doivent  jamais 
parler  politique,  ce  qui  serait  de  nature  à  leur  concilier  la 
bienveillance  de  tous  les  partis  puisqu*ils  ne  sont  d*au- 
cun.  La  Règle  est  explicite,  inexorable  sur  ce  point. 
Elle  dit  :  «  Que  les  Prieurs  interdisent  avec  force  à  leurs 
»  Moines  et  à  tous  leurs  antres  subordonnés,  de  parier 
*  dans  les  colloques  ou  ailleurs  des  maîtres  de  la  terre; 
»  des  autres  princes,  de  leur  gouvernement  ;  qu*ils  leonr 
»  interdisent  à  ce  sujet  toute  parole  désordonnée,  contenu 
9  tieuse  et  de  nature  à  fomenter  des  partis.  Que  ceux 
»  qui  auraient  la  présomption  de  ne  pas  se  conformer  à 
y  cette  prescription  soient  exclus  des  colloques  et  ensuite 
»  punis  selon  la  gravité  de  leur  faute  (i).  *  Comment 
d'ailleurs  pourraient-ils  s'occuper  de  politique  des  hom- 
mes qui  vivent  dans  un  Désert,  étrangers  aux  intrigues 
et  aux  agitations  des  factions  ?  des  hommes  qui  ne  Usent 
pas  les  journaux  et  qui  ne  pensent  à  la  patrie  que  pouf 
attirer  sur  eHe  par  leurs  ferventes  prières  les  bénédic^ 
tions  d*en  Haut?  des  hommes  qui  se  font  un  devoir  de 


(1)  Prières  mottftchis  snis  aliisque  subjeetis  firmiter  interdicant  oe  de 
Itoniftis  terfii  atiistiiie  prineipibiM  faotisqat  ipsonim  ia  eollof^niis  veJ  aKM 
terbt  inordinala  habeant  conleodendo  at  partes  faeiendo.  Qui  contra  faeere 
prcsmnpaerint  i  coUoqoiis  eicladantor  et  pro  modo  eolps  aliès  pvmanior. 
5tof  ,np.,  c.  XV. 
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donner  à  leurs  concitoyens  Texemple  de  la  soumission 
aux  lois,  de  la  paix,  de  la  concorde,  de  toutes  les  vertus 
sociales  et  religieuses  ?  G^est  avec  vérité  que  Gresset  a 
dit  des  Chartreux  : 

Qa^on  fasse  la  paix  ou  la  guerre 
Que  tout  soit  changé  sur  la  terre. 
Nos  citoyens  Tignoreront. 
Exempts  de  soucis  inutiles, 
Dans  cet  univers  ils  vivront 
Comme  des  passagers  tranquilles 
Qui  dans  la  chambre  d'un  >  aisseau. 
Oubliant  la  terre  et  l'orage 
Et  le  reste  de  l'équipage» 
Tâchent  d'adoucir  le  voyage 
Sans  savoir  comment  va  la  flotte 
Qui  vogue  avec  eux  sur  les  eaux  ; 
Ils  laissent  la  crainte  au  pilote 
Et  la  manœuvre  aux  matelots  (1). 

Les  Chartreux  vont  aussi,  une  fois  toutes  les  semaines, 
en  dehors  de  la  clôture,  dans  des  lieux  solitaires,  à  une 
promenade  appelée  spatiament  ou  spaciemenl  (de  «po- 
îiarij  dévorer  de  Tespace),  pour  faire  de  Fexercice,  chan- 
ger d*air.  Cet  adoucissement,  accordé  par  la  Régie,  sert, 
comme  les  récréations,  à  la  dilatation  des  cœurs,  aux 
doux  épanchements  de  la  charité,  à  la  culture  de  fa- 
nion fraternelle,  au  règne  dune  religieuse  cordialité. 
Hais  dans  cette  promenade,  le  Chartreux  doit  toujours 
se  rappeler  qu'il  est  Chartreux,  Fhomme  de  la  pénitence* 
Quelques  Maisons  ayant  obtenu  de  prélats  très-haut  pla- 
cés dans  FEglise  Fautorisalion  de  pousser  leur  tpaUa- 
ment  au-delà  des  limites  assignées,  d'y  boire,  d'y  man- 
ger, de  se  disperser  cà  et  là,  le  chapitre  général  tenu  en 
Fan  4519  condamna  les  Religieux  coupables  de  celle 
infraction  à  la  Règle  à  manger  au  réfectoire,  à  genoux, 
couchés  à  terre,  autant  de  fois  qulls  avaient  commis 

(I)  Gresset,  Les  Ombrée. 


Vl£  CÉIIOBITIQUB  OU   CONVBNTUBtLE.  415 

la  faute  et  à  n*avoir  en  ces  jours  que  du  pain  et  de  Teau. 
Les  Prieurs  furent  même  cassés,  tant  les  Chartreux  ont 
toujours  eu  de  zèle  à  s*opposer  aux  abus  (i). 

Les  vers  suivants  nous  donnent  une  idée  de  ce  qu*est 
la  conversation  d*un  Chartreux  soit  pendant  les  récréa- 
tions, soit  pendant  les  promenades.  Nous  les  citons  dans 
Toriginal,  une  traduction  ne  pouvant  en  rendre  le 
charme. 


Sed  non  semper  soli  mœrent 
Monachi,  nec  semper  haerent 
Inter  oratoria. 

Sed  ob  causas  convenire 
mis  licet  et  exire 
Ad  pia  colloqaia. 

Qaando  autem  congregantar 
Non  de  frivolis  nugantur 
Nec  enarrant  somnia. 

Sed  de  samma  Majestate 
Kt  de  Christi  hamanitate 
Prima  est  materia. 

Mox  de  calpis  exUrpandis 
De  silentiis  servandis 
De  Dei  justitia. 

De  srumnis  inferornm 
De  triumphis  supernorum 
Molta  tractant  séria. 

Post  haec  de  tentatione 
Et  de  exercitatione 
Gravis  scrmo  oritur. 

Mnltam  et  Dei  narrandis 
Et  donis  enumerandis 
Temporis  impenditar. 

Qaam  de  gratiis  agendis 
Et  de  laudibus  canendis 
Hilares  definiunt,  etc.  (2). 


(1)  Piura  similia  in  Idea  xeli  Cartusiaoi  legentor  ex  quibus  prudens  lector 
jadicabit  an  zelos  primsTi  institoti  in  Ordine  servandi  onqaam  refrigaeriL 
Annaieê  Ordinig  Cartu$.,  1. 1,  c.  VI,  n.  15  et  16. 

(2)  Vïiœ  êoUiariœ  lau$,  par  Comelios  Musius  Delphas^  poète  da  XVI* 
siècle.  Ap.  Tromby,  t.  II,  Appendices,  p.  IX. 
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Les  Frères.  Us  s'occupent  des  travaux  manuels  de  la 
Maison,  car  tout  ce  qui  sert  à  entretenir  une  Chartreuse 
ou  à  peu  près  doit,  autant  que  faire  se  peut,  s'y  préparer 
et  s*y  confectionner  ;  aussi  chacun  d'eux  a-t-il  un  emploi 
déterminé,  une  Obédience  particulière,  pour  employer 
le  style  consacré,  tout  dans  les  Chartreuses,  oà  règne 
un  ordre  parfait,  étant  déterminé  par  des  règlements 
précis  sans  que  rien  soit  laissé  à  la  fantaisie  d'une  vo- 
lonté particulière. 

Il  y  a  le  cuisinier,  eoguinarius^  qui  doit  préparer  les 
aliments  de  telle  sorte  que  ni  les  Pères  ni  les  Convers 
n'aient  sujet  de  se  plaindre.  Il  y  a  le  boulanger,  ptslor^ 
dispensé  d'aller  à  Matines  le  jour  où  il  cuit.  Il  y  a  le 
cordonnier,  sutoTy  qui  doit  préparer  les  euirs,  graisser  et 
ramollir  les  souliers  des  Religieux  et  jamais  ceux  des 
Convers,  qui  doivent  le  faire  eux-mêmes.  Il  y  a  le  serru- 
rier ou  forgeron,  faber^  qui  doit  faire  dans  la  Maison 
tous  les  ouvrages  de  son  état.  Il  y  a  le  jardinier,  Aortu* 
lanus^  qui  doit  avoir  soin  du  jardin  et  des  mouches  à 
miel,  ces  volatiles  symboliques  au  point  de  vue  de 
l'ascétisme  surtout.  Il  y  a  le  charpentier,  carpentariuM, 
qui  doit  faire  les  réparations  nécessaires  k  la  Maison.  Il  y 
a  l'agriculteur,  agricullor^  qui  doit  s'occuper  des  travaux 
rustiques,  de  la  nourriture  des  bestiaux  et  agir  de  telle 
sorte  qu'il  fasse  au  moins  ses  frais  et  ne  s'aventure  point 
en  dépenses  dans  lesquelles  il  ne  rentrerait  pas.  Quiconque 
se  propose  d'entrer  en  Chartreuse,  à  titre  de  Frère,  doit 
par  là  même ,  autant  que  faire  se  peut,  avoir  appris  et 
connaître  un  métier  afin  de  se  rendre  utile.  Ceux  qui 
n'en  connaissent  aucun  et  ne  peuvent  par  suite  avoir 
d'emploi  spécial  sont  appliqués  tantôt  à  une  chose,  tan- 
tôt à  une  autre,  et  vont  tous  les  matins  demander  an  P. 
Procureur  quelles  seront  leurs  occupations  de  la  joiiMée. 
Ces  Frères  constituent  ce  que  l'on  appelle  la  famlDei 
feuttuluSf  famutatits.  Ils  sont  là  pour  le  service  des  Pères, 
in  servitium  patrum^  se  livrant  comme  MarAe  à  la  vie 
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active  afin  que  les  Pères  puissent,  comme  Marie,  se  livrer 
entièrement  à  la  vie  contemplative.  Gardons-nous  de 
croire,  toutefois,  que  leur  vie  soit  exclusivement  active. 
Ils  sont  Religieux  puisqu'ils  font  vœu  :  aussi  la  Règle 
leur  a-t-elle  ménagé  de  nombreux  moments  pour  qu'ils 
puissent  se  livrer  à  la  vie  contemplative.  Gomme  les  Re- 
ligieux-prêtres  ils  se  lèvent  tous  les  jours  pour  FOffice  de 
Matines,  comme  eux  ils  s'acquittent  de  rOfflce  du  jour  et 
de  rOffice  de  la  sainte  Vierge  en  récitant  un  certain  nom- 
bre d*Oraisons  dominicales,  de  Salutations  Angéliques, 
de  Gloria  Patrie  et  cela  à  Téglise,  quand  ils  ne  sont  pas 
retenus  par  les  devoirs  de  leur  charge.  Tous  les  jours  ils 
assistent  à  la  Messe,  nonobstant  leurs  nombreuses  occupa* 
lions;  tous  les  jours  encore  ils  doivent  faire  oraison  men- 
tale. Malgré  leurs  travaux,  qui  entrainent  une  grande 
dépense  de  forces  physiques,  ils  doivent  faire  abstinence 
les  veilles  de  Noël,  de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  du  Saint- 
Sacrement,  de  toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  de 
saint  Jean-Baptiste,  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
de  saint  Bruno,  de  la  Toussaint,  se  contentant  de  pain, 
d'eau  et  de  sel.  Pendant  TAvent  et  le  Garéme,  ils  doivent 
s'abstenir  d'œufs  et  de  laitage.  Mais,  d'un  autre  côté,  la 
Règle,  en  apparence  si  sévère,  a  soin  de  leur  santé.  Elle 
leur  recommande  «  de  secouer  doucement  leur  sommeil 
»  sans  se  lever  avec  trop  de  précipitation,  car  cela  nuit 
»  à  la  nature  ;  »  elle  veut  que  pendant  les  insomnies 
«  ils  ne  se  bandent  pas  Tesprit  par  des  applications,  mais 
»  qu'au  contraire  ils  tâchent  de  quitter  leurs  pensées  et  de 
»  se  rendormir  dans  la  vue  véritable  qu'ils  sont  dans  le 
»  sein  de  Dieu,  comme  un  enfant  dans  celui  de  sa  mère  ;  > 
eUe  veut  qu'après  avoir  achevé  leurs  Offices,  ils  ne  diffè- 
rent pas  de  se  cohcher  afin  de  ne  rien  perdre  de  leur 
sommeil  qu'il  faut  ménager  comme  une  chose  où  il  y  va 
de  l'intérêt  de  Dieu,  car  ce  n'est  point  pour  eux  qu'ils 
doivent  dormir,  mais  pour  lui,  «  puisque  c'est  un  moyen 
»  nécessaire  pour  les  disposer  k  recommencer  les  exer- 
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»  cices  de  son  service  et  pour  les  bien  faire  ;  >  elle  yeul 
qu'ils  ne  lisent  point  pendant  le  repas,  «  car  cela  serait 
»  une  application  nuisible  à  la  nature.  »  Elle  veut  qu*iis 
mangent  de  bonne  foi  tout  ce  qu*on  leur  sert  et  autant 
qu*ils  sentiront  en  avoir  besoin,  car  si  un  solitaire  qui  a 
ses  travaux  et  ses  applications  de  nuit  et  de  jour,  ses 
mortifications  et  ses  privations  réglées  par  Tobéissance 
voulait  pratiquer  des  abstinences  arbitraires,  «  il  ne  ferait 
»  souvent  rien  qui  vaille  et  se  gâterait  la  santé.  »  Elle 
veut  enfin  qu'ils  ne  croient  point  que  pour  être  mortifié 
il  ne  faille  pas  ressentir  le  plaisir  du  goût,  ce  qui  est 
impossible,  mais^seulement  qu'ils  s'étudient  à  manger 
par  nécessité  sans  se  livrer  à  des  excès  qui  surpassent  le 
besoin  (1).  Telle  est  la  sagesse  de  la  Règle,  telle  est  la 
mesure  du  législateur  qui  tenant  compte  des  besoins  de 
la  nature,  sait  k  mortifier  sans  l'accabler,  la  réduire 
sans  la  détruire. 

Ajoutez  à  tout  cela  que  la  Règle  s'occupe  d'une  ma- 
nière spéciale  de  la  vie  intérieure  des  Frères,  bien  qu'ils 
se  livrent  par  état  aux  gros  travaux.  On  leur  fait  des  ins* 
tructions  spéciales.  Les  jours  de  dimancbe  et  de  Fêtes  ite 
doivent  rester  dans  leurs  cellules  afin  d'y  garder  la  re^ 
traite  et  le  silence,  attendu  qu'ils  sont  Membres  d'un  Ordre 
qui  fait  profession  d'une  vie  solitaire  et  retirée.  Us  n'oni 
point  en  ces  jours,  oomme  les  Religieux,  de  récréation 
en  commun,  parce  que  loin  d'avoir,  oomme  eux,  besoin 


(1)  Somiiam  deiiidv  éxeottêns,  iifsn  tâmen  lAdderttd  ne  sMitaU  noeétC 
niHiit  t^doài  e  leetulo  prnd^ttUo,  «unitir,  ié  «t  absqm  nifiwi  «blMli» 
aaC  fliiimi  eoB(cnUone>  ïme  aot  fimilia  aninio  yoIycs.  -^  Si  evigitere  nociu  tibi 
coBtingit  au(  difficile  somnam  capere  posae,  noii  ad  quidqaam  anîmoin 
attenxios  adjicete,  cara  quatatum  in  te  est  aomùfiiii  întnnniptanr  fUiÉulWé, 
9'*b  too  tèrittli*  MMo  et  fiio  îniaiM  te  ioipa»  Dei  «sa  jamtt  mm  iln» 
\m  aiiui  Éfatrfa  smb.  —  Gobi  «oliu  ia  cellt  rëfectionem  sumea >  comedendo  ne 
leyaSf  corporis  enim  valetudini  nocere  posaet  applicatio  aniini.  —  Qàé  ùhi 
apponontur  si  gû^taî  sapfint,  cdinédto  nJMlcmklos  «{tfaMiiM  pMtiU'éà^  tiM 
niMètiiHÉi^cft  bniédic  el  |Ih  Mfdt  nnlrt  eiko  H  Mu'i  nfksh  ëpmÊÊfi 
DireeU>rn0i  noviUommf  e.  I,  IV  et  XI. 


de  se  feHfehef  âe  Ift  viie  ^édëhuiif è  et  ÉiaifHbièlif^e,  fli  bhu 
au  ôotytHiire,  besoin  Aé  <  se  rééoHigêi',  i»  «pKë  ÉtitiÀt  Varttué 
toate  te  semaine  MX  eho^es  exVét-ietireB  i|tn  diMiliètit 
Tesprtt.  ils  ne  font  point  nen  plus  là  prbtbenëdé  liéMô- 
fliadaire  appelée  ftpacitfment,  êftteAdQ  ^ùë  ce  se^é^i^s,  ^ixi 
est  nécessaire  aint  Religieux  poiir  léM*  rétidi^e  là  soHf ùdë 
plus  fabile^  ri*egt  pas  nééesMiire  afttt  Fi'èreâ,  ^di  sont 
presque  toujotrrd  occupés  M  <dôtldrs  et  rafemèWt  èéR- 
taires  (4).  Il  est  facile  de  s«f  conVàtnète  par  là  qftie  les 
Chartreux  sont  loiïi  de  traiter  leurs  Éër^êatÈ  cc^iâé  les 
industriels  modernes,  qui  fie  vôyàM  <tans  roUWiër  qa*un 
instrument  de  travail,  une  tihaehine  vtvanTté,  ne  lui  ac- 
cordent pas  même  la  liberté  du  dimanche,  le  ti^it'ent 
comme  un  esclave  qui  li'a  tfi  flme  Ai  dei$tinée  ilhAHOi^lelië, 
l'exploitent  jusque  dlatis  sa  con^Ctehiée. 

En  lisant  le  IHrectoirè  des  Prêf*ei  iM^^éë^  nous  àtohs 
remarqué  dans  TAvertissement  ces  patdlësr  ^ul  t'espii'ent 
la phiÈ haute  philosophie:  « G'eëtM Yàisôn  qMftitrhbfaithe, 
»  et  celui  qtii  «fit  stfns  raison  a|rlt  ptatdt  etk  6é^  qu^en 

•  homme.  C^est  pourquoi  celui  cyui  vèiR  hohol^è^  IHéU 

•  comme*  un  hbomie  raisonnai)  >é  est  oMtgé  de  lé  fefi^e, 
V  ayant  rhomieur  d*énrë  créé  li  âbn  iMHgë  et  i^élslèéttt- 
1^  Uan^e,  doit  faire  précéder  éxi  accolupa^néiP  seé  à<^!ofis 
»  par  ((Ueictue  acte  de  liaison  qiii  ae  hippof  te  ou  é)^^é&- 
a  aéraem,  où  au  moins  fnterprétaiivemêtlt  à  cèliii  qui  est 
«.  fMk  Souverain  Bien,  ^n  principié  M  éb  AU.  G'c^t  pôui^- 
1*  quoi  on  appelle  à  bon  droit  rintëACIc/ih,  ^M  est  cet  acte 
B  de  raison,  rame  de  toutéd  nos  acKions,  tét;  sàn^  élïe, 
«  éitani:  faites  d*une  iMnrére  cbmtUë  finJéfrtè,  elles  soht 
»  comme  im  eorpsf  Mis  fthte  (i).  ^ 

(i)  Vvlnmstainr  ippMliiTfebB  lie  CttlehW  èMêHii  éétfà^Mn  lit  '(Hiéîh 
dfbkis  teinporiboB  pi^n  on^nl  apûrilului.  IM  ^^gufûdielws  td  MltiilStt» 
sorgéré  dâent...  Orationes  ilominicas  pro  psalmis  bib«nt  et  de  êis  omoes 
bons  et  totam  nbicomqae  sant  impleat  Offieion,  Stai,,  ITI  p  ,  c.  1.  et  Di- 

TcViOnWM,  aul  SQpn. 

siite  de  la  troisième  partie  des  Statuts,  p.  100. 
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Les  Frâms  donnés.  Us  sont  ainsi  appelés  parce  que^ 
sans  se  lier  par  des  vœux,  ils  se  donnent  néanmoins  à  la 
Communauté.  Après  un  séjour*  d*au  moins  une  année» 
ils  sont  admis  à  faire  partie  4e  la  Maison,  s*ils  s^enga^ent 
par  promesse  à  y  rester,  sous  condition  toutefois  qu*ii& 
se  conformeront  aux  Règles  de  Tlnstitut,  qu'ils  se  eon* 
duiront  chrétiennement,  sinon  TOrdre  peut  annuler  leur 
Donation  sans  leur  être  redevable  d*aucun  salaire  pour 
les  services  qu'ils  auront  rendus.  Us  disent  TOfâce  tout 
entier  en  récitant  le  Paler  et  Y  Ave  dix  fois  pour  Matines 
et  trois  fois  pour  chacune  des  autres  Heures.  Us  ne  sont 
pas  tenus  aux  jeûnes  de  TOrdre,  mais  seulement  aux 
jeûnes  d'Eglise.  Us  peuvent  manger  gras  hors  de  Ten- 
ceinte  du  monastère.  Us  portent^  les  jours  ordinaires,  un 
habit  de  couleur  brune  qui  est  remplacé,  le  dimanche  et 
les  jours  de  Fête,  par  un  habit  de  couleur  blanche.  Ce 
n'est  qu'après  sept  années  d'épreuve  que  le  Frère  Donné 
peut  prononcer  les  vœux  simples  et  devenir  ainsi  Frère 
Convers,  c'est-à-dire,  lais  ou  laïque,  puisque  les  convers 
ne  prennent  pas  les  ordres. 

Las  Novices.  On  reçoit  les  Novices  à  vingt-un  ans  et 
quelquefois  même  à  dix-huit.  Si  le  Novice  veut  devenir 
Religieux  du  chœur,  c'est-à-dire  Père  et  prêtre,  il  faut 
qu'il  ait  de  la  voix  et  qu'il  sache  chanter,  car  l'Office  so- 
lennel est  le  grand  œuvre  des  Chartreux.  U  faut  aussi 
qu'il  ait  fait  ses  humanités  et,  ainsi  que  disent  les  Statuts, 
qu'il  ait  une  certaine  littérature  (i).  Comme  il  s'agit  pour 
le  Novice  d'embrasser  une  Religion  austère  entre  toutes, 
il  est  soumis  à  une  initiation  sévère,  qui  rappelle  celle  dea 
disciples  de  Pythagore,  et  toute  remplie  d'épreuves  diffi- 
ciles et  pénibles  qui  ont  pour  but  de  mater  la  nature,  de 
briser  le  moi  en  tant  qu'il  voudrait  s'inspirer  des  passions 
égotstiques  et  non  du  dévouement  à  Dieu  et  à  l'humanité 


(1)  Examinallor  si  lantiim  habeat  litteratare  quanlam  tuffieiat  i 
et  rtligioM  ad  lacaidotium  promovendo  at  ai  caman  polesu  Stol^,  U  p., 
c.  rvil,  De  NoYitio. 
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par  le  dévouement  è  la  Règle.  On  lui  représente  combien 
l*Offlee  est  long,  soit  pendant  le  jour,  soit  pendant  la 
iiuit  ;  combien  la  nourriture  est  médiocre,  ch'étive  ;  com- 
bien la  vie  est  pauvre,  la  cellule  étroite,  le  silence  conti- 
nuel, le  sommeil  interrompu,  Tobéissance  stricte,  la  sta- 
bilité nécessaire  (t).  Et  ce  n*est  qu^autant  qu*il  se  montre 
décidé  à  tout  et  prêt  à  parcourir  la  pénible  mais  héroïque 
^sarrière  qui  s'ouvre  devant  lui,  qu*on  le  reçoit  enfin.  Saint 
firuno,  déjà  convaincu  que  le  noviciat  est  Tavenir,  avail 
voulu  que  Ton  prit  un  soin  particulier  des  Novices,  disant 
^ue  la  perpétuité  de  TOrdre  dépendait  du  soin  que  Ton 
donnerait  aux  jeunes  plantes  (S).  Lorsque  le  novice  qui 
aspire  à  être  Père  se  présente  à  la  Maison,  il  commence 
par  faire  une  retraite  de  quelques  jours,  puis  il  entre  en 
cellule  comme  postulant  ;  c*est  alors  que  le  P.  Maître  des 
Novices  lui  lave  et  baise  les  pieds  pour  indiquer  qu*il  doit 
secouer  la  poussière  du  monde,  et  le  chausse  à  la  manière 
-de  rOrdre  pour  lui  rappeler  à  la  fois  que  la  demeure 
où  Dieu  Ta  conduit  est  un  lieu  saint  et  qu'il  doit  mar- 
cher d*un  pas  ferme  et  rapide  dans  la  carrière  qui  s*ouvre 
devant  lui  et  au  terme  de  laquelle  se  trouve  la  Terre  pro- 
mise. A  partir  de  ce  moment  il  garde  toutes  les  obser- 
vances. Il  commence  par  porter,  un  mois  durant,  un 
manteau  noir  pardessus  ses  habits  séculiers.  Si  pendant 
-ce  laps  de  temps  il  montre  un  véritable  zèle  pour  le  nou- 
veau genre  de  vie  qu'il  veut  embrasser,  on  le  propose  à 
-la  Communauté  pour  la  prise  d'habit  ;  s*il  obtient  la  majo- 
rité des  suffrages,  il  est  reçu  comme  Novice.  Dès  lors,  il 
abandonne  son  nom  patronymique  pour  prendre  celui  de 
quelque  Saint  favori ,  car  il  appartient  désormais  è  une 
nouvelle  famille  toute  spirituelle .  Son  noviciat  dure  une 


(1)  PropoDontor  ei  dara  et  upera,  etc.  SiaL,  p.  Il,  e.  XVII,  De  Novicio. 

(2)  Cort  noYÎtionni  et  jii?eniuD  habealur  eim  oasi  diligenlia  nt  bonis  in- 
linasuir  aoribot,  qoia  ex  religiosa  novaniiD  plaatalÎMHUi  edaeatione  penëal 
Ordins  perpolna  stabUilaa.  Orâimaiioneê  quœ  tmlg^  iub  ntmine  S.  Bm- 
nawiê,  etc.,  n..III. 
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timèà^f  9WAmV  iMPOUe.  il  se  scrabe  et  il  eei  scruié.  Si  le 
p.  Iftiiure  4ed  Nayi^es  le  reconnaît  digne,  après  son  novi- 
otM,  (l'eMrdr  4m9  rOiidre»  il  rinlroduii  devant  tous  les 
Religieux  ràunia  e&  chapitre  pour  qu*il  demande  la  grâce 
4*ôtre  reçu  à  la  pnofession.  8*il  est  accepté  et  quUl  réitère 
sa  demande,  U  esi  admis,  après  une  retraite,  à  prononcer 
ses  ywxty  sans  que  L'on  puisse  exiger  de  lui  aucune  doc 
U  est  faeîle  de  yrâ*  par  là  que  le  Chartreux  ne  s'engage 
point  par  suite  d*un  mouvement  passager  de  ferveur  et 
aam  avoir  eu  le  temps  de  faire  les  plus  mûres  réflexions. 
U  Q*arri^  que  peu  à  peu,  par  degré  ;  il  ne  fait  le  pas 
décisif  qn'après  avoir  préalablement  essayé  et  expéri* 
loenté  ^es^  forces,  qu'après  avoir  longuement  étudié  la 
lenevr  de  la  Règle,  i  l'observation  de  laquelle  il  s'engage. 

Qu^ptà  f  ^Privant  qui  se  propose  d'être  Gonvers,  il  est» 
lui  aussi,  soumis  à  des  épreuves  spéciales  en  rapport  avec 
les  Qcwp^tioos  auxquelles  il  devra  se  livrer.  Le  Prieur 
l'exerce  aux  travaux  les  plus  humbles  et  les  plus  pénibles 
dies  divergea  Obédiences,  et  c'est  après  être  demeuré 
pendant  cinq  ans»  à  T état  de  Donné,  ou,  par  dispense, 
aii  moi[BS  pendant  un  an,  qu'il  est  proposé  à  la  Commu- 
nauté et  admis  à  la  profession  s'il  est  trouvé  humble, 
obéissant,  chaMe,  Mè)e,  pieux  et  diligent  à  Touvrage.  Nul 
Profès  I^eligieux  ou  Gonvers  n'a  le  droit  d'exiger  du 
Novice  quoi  que  ee  soit,  ce  serait  là  une  exaction  en*- 
trainaat  la  pein^  d'excommunication.  A  partir  du  jour 
dfi  sa  profession,  le  Gonvers  ne  peut  rien  posséder,  pas 
même  le  |)àton  sur  tequel  ï\  s'appuie  quand  il  raar<Âi6» 
vu  qq'il  o^'est  plus  maître  de  lui-même  (i). 

L'I^biUement  oriUo^re  des  Pères  Chartreux  consiste 
d'abor4  en  une  longue  robe  de  drap  qui  rappelle  bi  toge 
des  anciens  Romains,  gentemque  logatam^  drap  qui  est 

(i)  prior.isjiAfiin  ioiitrq«bit  esm  îb  Tilioiâbiis  «t,  dononbiu  kbonbiis  ^qî- 
bi^cttinque  et  oiie4^(MS«<»  Ab  hoc  tempore  aoveril  se  nibil  omiua^  at 
Imu^i^i  qiii4ais  qi|o  per  VtW  gr^ieos  UiBiiittii;,  sine  Priorii  kalrns 
quippe  cuD  oec  ipeemet  lans  sic.  Stat,  HI  p.,  c.  XVH,  il  8. 
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de  couleur  blanche,  pour  signifier  llnnoeenee,  la  pureié 
et  la  sainteté  de  la  vie.  A  cette  robe,  retenue  à  la  tAitle 
par  une  ceinture,  est  jointe  une  euculle  ou  scapulaite,  à 
laquelle  est  appendu  un  capuce  aèssd  de  drap  blanc.  A 
cette  robe  sont  jointes  également  des  bandes  latérdes  fui 
lui  donnent  la  forme  de  la  croix.  Le  Chartreux,  porte  sur 
la  chair  nue,  indépendamment  du  ciliée,  un  tomèarj  c'est* 
à-dire  une  ceinture  de  corde,  et  en  guise  de  Knge,  des 
tunicelles  de  laine.  Quant  au  costume  de  voyage,  il  s'en- 
veloppe d'une  cape  ou  chape  noire  et  d*un  eapuoe  de 
même  couleur.  Les  Frères  ont  au  fond  le  même  habille- 
ment que  les  Pères;  comme  eux  ils  se  rasent  les  cheveux, 
mais  non  la  barbe  qu'ils  laissent  croître  en  signe  de 
pénitence  (i).  Quand  ils  sortent,  ils  portent  un*  chape 
et  un  chapeau  de  couleur  marron.  Us  ne  font  pas  phis 
usage  de  linge  que  les  Pères,  qui  n*en  usent  pas. 

Si  quelque  esprit  mal  fait  trouvait  un  tel  costume 
burlesque  et  ridicule,  était  tenté  de  l'appeler  un  vête- 
ment de  carnaval,  nous  lui  dirions  :  Ce  vêtement  si  vil  aux 
yeux  des  mondains,  nVt-il  pas  souvent  couvert  des  hom- 
mes bien  supérieurs  à  leurs  contempteurs,  mais  qui,  loin 
de  faire  parade  de  leur  mérite,  Font  caché  sous  Phumble 
vêtement  de  leur  noviciat  T  De  tout  temps  n'a-t-on  pas 
vu  des  milliers  de  seigneurs,  de  comtes,  de  ducs,  de 
souverains  s'enrôler  sous  le  froc  et  venir  cacher  leur 
grandeur  dans  le  cloitre?  De  tout  temps  n'est-ce  point  de 
la  solitude,  du  cloitre  qu'on  a  vu  sortir  les  hommes  qui 
ont  exercé  la  plus  grande  influence  sur  la  société,  àe* 
puis  les  prophètes  jusqu'à  saint  Jean-Baptiste,  depuis 
saint  Jean-Baptiste  jusqu'à  saint  Jérôme,  depuis  saint 
Jérôme  jusqu'à  saint  Bernard,  depuis  saint  Bernard  jus- 
qu'à nos  jours  ?  Elle  n'était-il  pas  Sis  de  la  solitude  T  Ce 
fterre  qui  jeta  l'Europe   sur  l'Asie  n'était-il  pas  un  er- 


(t)  hiferior  birba  fnc  ni  paniteniiam  s«inper  eis  ftiit  relieia.  Stai.  UI 
p.,  cXV,  n.  i. 
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mile  ?  Combien  de  philosophes  qui  dédaignent  les  Char- 
treux pourraient  dire,  s*ils  venaient  se  mettre  à  leur 
école»  ce  que  se  disait  saint  Arsène  après  s*étre  mis  à 
récole  des  moines  d'Egypte,  qui  ne  cultivaient  pas  les 
sciences  humaines  :  «  Je  sais  les  sciences  des  Grecs  et 
»  des  Romains,  mais  je  n*ai  pas  encore  appris  Falphabet 
»  de  ces  vieillards  que  Ton  trouve  si  méprisables  (t)  1  » 
Si  vos  vœux  en  faveur  de  la  liberté  universelle  sont  sin- 
cères, ne  devez-vous  point  admettre  la  liberté  des  vête- 
ments? Tadmettre  pour  les  moines  comme  vous  Vadmetlez 
pour  les  séculiers,  comme  vous  Tadmettez  pour  vous  ? 
Puis,  de  nos  jours,  les  séculiers  n*ont-ils  pas  imité  Tba- 
bit  des  moines ,  tant  ils  le  trouvaient  commode  ?  Enfin, 
vous  méprisez  le  Chartreux  à  cause  de  la  forme  de  son 
habit  ;  or,  c*est  précisément  pour  être  méprisé  quHI  porte 
un  habit  de  cette  forme,  un  sac  qui  respire  la  pauvreté, 
rhumilité,  Tabjection,  qui  rend  vil  aux  yeux  du  monde  (2). 
Ne  voyez  vous  pas  dès  lors  que  vos  réflexions  sont  loin 
de  décontenancer  les  Chartreux,  puisqu'elles  sont  de 
nature  à  leur  montrer  que  leur  but  est  atteint  ? 

Tel  est  le  Chartreux  considéré  soit  comme  ermite, 
soit  comme  cénobite.  Qui  pourrait  dire  le  calme  dont  il 
jouit  dans  son  Désert,  où  ne  peuvent  atteindre  jusqu'à  lui 
les  bruits  tumultueux  du  monde  ?  Qui  pourrait  compren- 
dre combien  est  doux  le  bonheur  qu'il  goûte  lorsqu'il 
s'épanche,  pour  prévenir  les  dégoûts  de  son  état,  dans  le 
cœur  de  ses  compagnons  qui  sont  pour  lui  des  amis 
fidèles  et  dévoués  ?  Les  Chartreux  sont  unis  par  les  liens 
de  la  charité  aussi  étroitement  qu'on  peut  l'être  par  les 
liens  du  sang,  plus  étroitement  peut-être.  L*àme  de  cha- 
cun d'eux  est  dans  l'àme  de  tous,  l'àme  de  tous  est  dans 
l'àme  de  chacun.  Il  n'est  pas  un  seul  d'entre  eux  qui  ne 
s'écrie  dans  Peffusion  de  son  àme  ;  Je  n'ai  laissé  que 


<i)  Giié  dias  Fleory.  Disc,  mr  l'hiêt,  eeclénoêUq.  Dise.  Vm,  s.  4. 
(S)  Slai.  U  p.,  e.  XII,  o.  5. 
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quelques  frères  dans  le  monde  et  combien  n*en  ai-je  pas 
trouvé  dans  ma  solitude  !  On  Ta  dit  avec  raison  :  Il  y  au- 
rait un  livre  charmant  et  doux  à  faire  sur  Tamitié  dans  le 
cloître.  Que  de  traits  attendrissants  !  Que  de  charmantes 
paroles  à  recueillir  !— Dans  une  Chartreuse  se  trouvent  des 
hommes  de  tous  pays,  différant  entre  eux  par  Téducation, 
les  habitudes,  le  caractère,  le  talent  ;  or,  néanmoins,  ils 
forment  tous  une  famille  de  frères,  qui  comme  les  pre- 
miers chrétiens  n*ont  qu^un  cœur  et  qu*une  àme.  Si  les 
supérieurs  s'appellent  Pères ,  ce  n*cst  point  là  en  eux  un 
vain  nom,  car  ils  ont  toute  la  sollicitude  et  toute  la  ten- 
dresse paternelle  vis-à-vis  de  leurs  inférieurs  qui  les  paient 
de  retour  en  se  montrant  à  leur  égard  animés  des  senti- 
ments de  la  déférence  la  plus  profonde,  de  la  piété  filiale 
la  plus  dévouée.  Si  les  inférieurs  se  donnent  les  uns  aux 
autres  le  doux  nom  de  frères,  ils  savent  se  donner  aussi 
à  Tenvi  les  témoignages  de  Tamitié  fraternelle.  De  chez 
eux  sont  bannis  Forgueil,  la  colère,  la  Jalousie,  la  divi- 
sion, toutes  passions  qui  naissent  de  ce  que  les  intérêts 
particuliers  ont  d*opposé.  Parmi  eux  régnent  au  contraire 
la  charité ,  la  concorde,  la  paix ,  qui  font  d'une  Maison 
Cartusienne  un  paradis  sur  la  terre.  Tous  peuvent  s'é- 
crier :  Qu*il  est  bon,  qu'il  est  doux  d'habiter  en  commun 
avec  des  frères  (1)  ! 

Mais  ce  qui  caractérise  surtout  le  Chartreux,  ce  qui  en 
fait  comme  le  cachet  particulier,  le  trait  dominant,  c'est 
la  simplicité  chrétienne,  cette  vertu  tant  recommandée 
par  l'Evangile,  tant  célébrée  par  le  pieux  évéque  de  Ge- 
nève, et  que  le  disciple  de  saint  Bruno  met  son  bonheur  à 
cultiver.  Témoin  ces  paroles  qu'on  lit  dans  le  Cérémonial 
des  Frères  :  «  L'ancienne  coutume  de  l'Ordre  est  qu'on 
>  met  les  deux  mains  au  gobelet  en  buvant  ;  l'une  tient 
»  le  gobelet  et  l'autre  le  soutient  par  dessous  avec  le 
»  bout  des  doigts,  ce  qu'on  observe  toujours  pour  rêvé- 

(I)  Beoe  qttaoi  bMon  tt  qatm  jttcanduu  habilue  fratres  in  wiam.  P$mim. 
XXI,  D.  S. 
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»  ver  la  première  simplieité  de  nos  anciens  Pêres^  quoique 
»  Tusage  da  monde  d*à  présent  y  soit  un  peu  opposé;  mus 
•  nous  serons  trop  heureux  si  nous  mettons  bien  en  prali- 
fi  que  ces  paroles  de  la  Sainte-Ecriture  :  Mourons  dans 
>  notre  simplicité  (4).  »  Témoin  encore  ee  fait  rapporté 
par  saint  François  de  Sales,  bon  juge  en  cette  matière 
comme  chacun  sait.  I^échant  le  Carême  à  Grenoble , 
révéque  de  Genève  ne  manqua  pas  d'aller  passer  quel- 
ques jours  h  la  Grande-Chartreuse  où  il  serait  resté 
volontiers  sMl  eût  été  libre  de  suivre  ses  attraits  et  sll 
n*eùt  pas  été  dans  sa  destinée  de  ne  trouver  de  repos  que 
dans  le  ciel.  Arrivé  à  la  porte  du  monastère,  il  est  reçu 
par  le  Général,  Dom  Bruno  d'Âffrinques ,  personnage  de 
profonde  doctrine  et  d*éminente  piété,  qui  le  conduit  dans 
Tappartement  destiné  aux  grands  personnages.  Après 
s'être  entretenu  quelque  temps  de  propos  tout  célestes,  dit 
révéque  de  Belley,  auquel  nous  laissons  la  parole,  il  se 
trouva  que  c'était  le  lendemain  une  fête  de  l'Ordre,  ce  qui 
obHgea  ce  bon  homme  de  prendre  eongé  de  notre  Fran- 
çois. Il  s'excusa  en  disant  qu'il  lui  eût  bien  volontiers 
tenu  compagnie  jusqu'à  l'heure  de  son  repas,  et  même 
de  son  repos,  mais  qu'il  pensait  que  sa  piété  ne  trouve- 
rait point  mauvais  que  la  civilité  fût  saoriflée  à  l'obéis- 
sance,  qui  l'appelait  à  prendre  son  sommeil  afin  quMl  pût 
aller  la  nuit  chanter  Matines.  Comme  il  se  rendait  à  sa 
cellule ,  il  est  rencontré  par  le  P.  Procureur  qui  lui 
demande  où  il  va  et  où  il  a  laissé  Monseigneur  de  Genève. 
«  Je  l'ai,  dit-il,  laissé  dans  sa  chambre  et  ai  pris  eongé  de 
»  lui  pour  me  rendre  en  notre  cellule  et  aller  cette  nuit  i 
»  Matines.  »  —  «  Vraiment,  reprend  le  Preeureur,  vous 
»  vous  entendez  fort,  .Père  Révérend,  aux  cérémonies  du 
»  monde.  Hé  quoi  !  avons-nous  toujours  en  ces  Désens 
»  des  prélats  de  cette  taille  T  Ne  savez-vous  pas  que  Dieu 


(1)  GéréiMMal  eu  Fnns,  cb.  XIX,  Ih,  ii#/«f<aMr«.  AvanM  MfIS» 
p.  234,  i  la  saite  de  la  Troiêième  partie  du  nouveau  Htcueii  dmSin0iÊi9, 
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»  fe  idiiil  aux  hoatiefi  ée  riioapitaliié  et  de  la  bénéfioenoe  t 
1^  Vous  aurez  toujours  assez  de  loisir  de  ehanler  les 
^  loiiangdf  d^  Dieu,  Matines  ne  manqueront  pas  d'autres 
»  Ms.  St  qai  peut  mieux  entretenir  un  tel  prélat  que 
%V)9W?  Qofilte  vei^ogne  pour  la  Maison,  que  vous  le 
»  ]9i$9iez  aâasi  seul  1  >  -*- 1  Non  enfant,  répondit  le  Père 
G)inéroL  avee  une  simpiieité  qui  cliarme  et  qui  eaplive, 
j^  orois  certes  que  vous  avez  raison  et  que  j*ai  mal  fait.  » 
Se  m^  paa  il  retourne  vers  Monseigneur  de  Genève,  et  en 
te  f  «oeoatraiii  dans  sa  chambre,  il  lui  dit  tout  bellement  : 
%  Mwaeigneuff,  j'ai  rencontré  en  m*en  allant  un  des  offt- 
»  etera  9tti  in^a  dit  que  j'avais  fait  une  impertinence  de 
4  vous  kisfcr  seul  et  que  je  ne  manquerais  pas  de  recou- 

>  vrer  Matines  une  autre  fois,  mais  que  nous  n'avons  pas 
»^  toua  lea  jours  Monseigneur  de  Genève.  Je  l'ai  cru,  et 
'^  jo  m'en  suis  touf  droit  venu  vous  demander  pardon 

>  el  nous  ppiw  d*excuser  ma  sottise,  car  je  vous  avoue 
9  que  ignorang  feei  et  que  je  ne  mens  point.  »  —  Le 
Umlieiifeox  François,  ^oute  l'écrivain,  «  fut  ébloui 
de  eetle  notable  rondeur,  candeur,  ingénuité,  et  me  dit 
qu'il  en  fut  plus  ravi  que  s*il  lui  eût  vu  faire  un  mira- 
cle (i).  t 

Awai  des  écrivains  de  tous  les  camps  ont-ils  rendu 
hommage  è  la  vertu  des  Chartreux.  Citons-en  quelques- 
uns  choisie  entre  mille. 

Voltaire,  qpii  sans  doute  n'est  pas  suspect,  et  que  l'on  peut 
eroive  lorsquMI  rend  justice  à  des  Religieux,  a  dit  :  «  Le^ 
»  CSiartreux  consacrent  entièrement  leur  temps  au  jèâne, 
»  au  silence ,  à  la  solitude  et  à  la  prière.  Parfaitement 
»  tranquilles  au  milieu  d'un  monde  tumultueux  dont 
»  le  bruit  parvient  rarement  jusqu'à  leurs  oreilles,  ils 

>  ne  connaissent  leurs  Souverains  respectifs  qu^  par  les 


fl)  Btprii  de  êoint  FrançoU  de  SaUs,  par  Jean-Piem  Gamas ,  éyéquê 
4e  Belley.  Maraollier,  Vie  de  taini  François  de  Saieê,  Uy.  VI.  Collot, 
Veefrit  de  eaini  Françoiê  de  Saiee,  III*  partie,  cb.  X¥U. 


4Sd  U  CHARTREUSE  SPIRITUELLE  (sUITB). 

»  prières  dans  lesquelles  leurs  noms  sont  insérés  (I).  » 
'  Il  est  vrai  que  Voltaire,  eeîle  eheniUe  qvi  a  mmllé  knU 
ee  qu'elh  a  louché^  selon  Texpression  énergique  de  Jo- 
seph de  Maistre,  fait  ses  réserves  en  disant  que  TOrdre 
des  Chartreux  est  «  trop  riche  pour  des  hommes  séparés 
»  du  monde  ;  »  il  est  vrai  qu'il  ajoute  :  «  Heureux  si  des 
»  vertus  si  pures  et  si  persévérantes  pouvaient  être  utiles 

>  au  monde  (S).  »  Mais  Bergier  lui  répond  fort  bien  : 
«  Jusqu'à  présent  on  n*a  pas  accusé  les  Chartreux  de 
»  faire  un  mauvais  usage  de  leurs  richesses,  ni  de  refu- 
»  ser  du  secours  aux  malheureux.  Nous  ne  croircms  ja- 
9  mais  que  Texemple  des  vertus  pures  et  persévérances 
»  soit  inutile  au  monde,  il  n'est  nulle  part  plus  néces- 

>  saire  que  dans  la  capitale  du  royaume  (3).  » 

Les  paroles  de  Rousseau,  cette  autre  idole,  cet  autre 
Dieu  du  dix-huitième  siècle,  ne  sont  pas  moins  significa- 
tives. C'était  autrefois  l'usage  à  la  Grande-Chartreuse, 
nous  l'avons  dit,  de  présenter  aux  visiteurs  un  Album 
sur  lequel  ils  inscrivaient  tantôt  en  vers,  tantôt  en  prose» 
les  impressions  produites  sur  eux  par  la  vue  du  Désert* 
Or  Rousseau,  que  son  goût  pour  la  botanique  avait  con- 
duit aux  montagnes  de  Chartreuse,  écrivit  sur  cet  Album 
ces  courtes  mais  décisives  paroles  :  «  J'ai  trouvé  dans  ce 
»  Désert  des  plantes  rares  et  de  plus  rares  vertui  (4).  » 

Ducis,  le  célèbre  poète  dramatique  qui  refusa  les  hon- 
neurs à  lui  offerts  par  Napoléon  en  disant  qu*  «  il  aimait 
n  mieux  porter  des  haillons  que  des  chaînes  (5),  »  Ducts» 
ayant  fait  un  voyage  à  la  Grande  -  Chartreuse ,  rendit 


(1)  Eêêcû  $ur  les  mceurs  et  l*e$prit  des  dations,  ch.  XXXIX,  Des 
Ordrfts  religieux. 

(2)  ibid. 

(5)  Diction,  de  théologie,  Kri,  Chartreux. 

(4)  Goérin,  Voyage  à  la  Grande-Chartrouêe  et  à  la  Trappe  d'Ai^ 
ffuebelles  et  Botanique  de  /.-/.  Rousseau,  augmentée  4e  notes  historicités» 
par  Deville,  médecia.  2«  édit.  Paris,  1823. 

(5)  Feller,  Biog,  univ.  Art.  Ducis. 
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compte  de  ses  impressions  en  ces  termes  :  c  J*ai  vu  son 
»  désert  (de  saint  Bruno),  sa  fontaine»  sa  chapelle,  la 
»  pierre  où  il  s'agenouillait  devant  ces  montagnes  ef- 
»  frayantes,  sous  le  regard  de  Dieu.  J*ai  visité  toute  la 
»  Maison,  j*ai  vu  les  Solitaires  à  la  Grand^Messe,  j*ai  causé 
»  avec  un  des  plus  jeunes  dans  sa  cellule,  tout  m* a  fait 
»  un  plairir  profond  et  calme.  Les  agitations  humaines 
9  ne  montent  pas  là.  Ce  que  je  n'oublierai  jamais,  c*est 
»  le  contentement  céleste  qui  est  visiblement  empreint 
»  sur  le  visage  de  ces  Religieux.  Le  monde  n'a  pas  Tidée 
9  de  cette  paix  ;  c'est  une  autre  terre,  une  autre  nature  ; 

on  la  sent,  on  ne  la  définit  pas  cette  paix  qui  vous 
»  gagne.  J*ai  vu  le  rire  et  Tingénuité  de  Tenfance  sur  les 
>  lèvres  du  vieillard,  la  gravité  et  le  recueillement  de 
»  Fème  dans  les  traits  de  la  jeunesse.  J'ai  eu  ma  cellule 
»  où  j'ai  couché  deux  nuits  et  c'est  avec  regret  que  je  me 
»  suis  éloigné  de  cette  Maison  de  paix.  Je  vous  assure, 
»  mon  cher  ami,  que  toutes  ces  idées  de  fortune,  de 
»  succès,  de  plaisir ,  tout  ce  tumulte  de  la  vie,  tout  ce 
»  tapage  qui  est  dans  nos  yeux,  nos  oreilles,  notre  ima- 
9  gination,  restent  à  l'entrée  de  ce  Désert  et  que  notre 
»  Ame  nous  ramène  alors  à  la  nature  et  à  son  auteur  (1).» 

Ducte  ne  s'est  pas  contenté  de  redire  en  prose  son 
admiration  pour  les  Chartreux,  il  a  eu  recours  aussi  au 
langage  mesuré,  pour  s'élever  mieux  à  la  hauteur  de  son 
si:yet.  Nous  allons  citer  sa  poésie,  car  bien  qu'elle  s'ap- 
plique d'une  manière  spéciale  à  la  Grande-Chartreuse, 
elle  peut  s'appliquer  à  toutes  les  Chartreuses  particu* 
Uères,  ce  qui  est  dit  de  la  mère  pouvant  être  dit  des  filles 
qui  marchent  sur  ses  traces  et  en  sont  dignes  : 

Q««l  ciinM!  Quel  Désert!  Dans  une  paix  profonde  , 

Je  n'entends  plos  mogir  les  tempêtes  dif  monde, 
Lt  monde  a  dispara,  le  temps  s*est  arrêté  ; 
Cemmenee»-tn  pour  moi,  terrible  éternité? 

»  ' 

(1)  Docis,  Lettre  à  un  ami. 
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I 

Ah  f  je  sénà  qtfe  déjà  dân)  eetté  atiguste  t^ceÎDte, 

tJn  Dieo  conMlaieàr  daiglie  aptteèk*  ëli  crMMë  : 

Je  le  sais»  c'est  lao  père,  il  ekéfft  lea  Immatiis, 

Pourquoi  briserait-il  TouTrage  de  ses  maios  ? 

C*esi  lé  qui  ni*â  formé  dans  le  seîu  de  ma  mère. 

Il  fèfit  «ion  repentir,  maÂs  il  ^eat  èfdé  jj'ééfh^; 

0  toi  qui  sur  ces  monls  blaadkis  par  ieif  liÎTtts 

Vins  chercher  les  frimas,  un  tombeau,  des  déserts, 

Éi  4^1  voUnt  plus  haut  par  (on  amour  extrêtee 

SéÉiMait,  Toisin  du  ciel,  habiter  le  ciel  hlètièf 

Qm  j*aime  à  voir  tes  pas  empreinte  èà  ces  flnm  Umn  ! 

Le  berceau  de  ton  Ordre  cet  caché  dans  les  deux, 

C*esl  Ni  que  du  Seignedr  répétant  les  louanges 

La  V6if  de  tes  emfuits  s*ùiiit  an  châén^  hà  àtiges  ; 

Là  du  %t^  fani  plaisirs,  par  le  Siècle  égnré. 

Le  voyageur  pensif  a  souvent  soupiré, 

Ces  ^oche)^,  ces  sapins,  ce  torrent  sblftâire, 

TcMt  pnrle,  tout  m'instruit  i  mépriser  h  UiVé, 

La  tnrre  im  le  bonbeor  est  un  fraft  élrd^ar 

Que  toujours  quelque  ver  en  secret  vient  ronger» 

i*artottt  de  la  douleur,  j'y  trouve  tes  imagés 

L*diii<Air  a  ses  toarménts,  ramifié  së^  diiti^g^  : 

Q«e  de  désirs  trompés!  de  Iravani  s^psrflos...! 

Vous  qui  vivant  pour  Dieu  mourex  dans  ces  retraites. 

Heureux  qui  vient  vous  voir  dans  le  po/t  oiii  vous  êtes, 

JVUtf  plue  heureux  cent  fiH$  e&iUi  ^i  n'eil  «ôrf  ftùé, 

M.  de  Lamaitine  a  écrit  ckrinè  YAtImm  de  la  Grande- 
Chartreuae  plusieurs  sfrojihes  dont  je  ite  éitenii  fiie  lés 
autvaBles  : 

Dieu  que  l'Hébron  connaît,  Dieu  que  Céder  adore. 

T'a  gloire  à  ces  rochers  jadis  ^e  déV<^]â 

Éai  le  sMmuet  dès  monts,  noos  tè  cM^IMs  éicM. 

Seigosur,  réponds-nouS|  es-tn  là? 
Paisibles  habitants  de  ces  saintes  retraites, 
Cttihille  au  pied  de  ceb  monts  ou  priait  Tsraei, 
Dtfnir  le  oalme  d^  nahé,  des  hàdtsitrs  dl  îMàs  Mt" 

N'entendez-vous  donc  rien  dn  ciel? 
Ne  voyez-vous  jamais  les  divines  phalanges 
Snr  vos  d^mes  sacrés  descendre  et  se  pe'reheir  f 
N'entendez- vous  jamais,  des  doux  conc^ts  des  angis 

RetenUr  l'écho  du  rocher? 

Chateaubriand  a  fait  cette  réflexion  :  s  II  est  di|rn^  «fe 


VIS   GÉAOBITK^UB  OU   GOAYBMTUELLE.  431 

t  remarque,  sans  doute,  que  de  toutes  les  Règles  monastî- 
»  ques,  les  plus  rigides  ont  toujours  été  les  mieux  obser- 
»  vées.  Les  Chartreux  ont  donné  au  monde  Yunique  exem- 

>  pie  d*une  Congrégation  qui  a  existé  sept  cents  ans  sans 

>  avoir  besoin  de  réforme.  Ce  qui  prouve  que  plus  le  lé- 

>  gislateur  combat  les  penchants  matériels,  plus  il  assure 

>  la  durée  de  son  ouvrage.  Ceux  au  eonlraire  qui  pré- 
»  tendent  élever  dés  sociétés,  en  employait  les  passions 

>  comme  matériaux  de  Tédifice,  ressemblent  à  ces  archi- 
9  tectes  qui  bâtissent  dies  pidais  aVec  eette  tforte  de  pierre 
»  qui  se  fond  à  Fimpression  de  l*air  (1).  » 

Un  homme  politique  qui  avait  été  mêlé  è  toutes  nos 
révolutions  étant  allé  visiter  la  Grande-Chartreuse  >  le 
Père  qui  raccompagnait  ne  put  s*empêcher  de  lui  marquer 
sa  surprise  de  se  trouver  si  près  de  lui  ;  el  le  visiteur  de 
répondre  :  «  Je  suis  plus  sympathique  qu*on  ne  pense 
9  à  rhabit  religieux  que  vous  portez.  J'ai  beaucoup  vu 
»  les  palais  des  rois  de  oe  monde,  trois  dynasties  ont 
»  expiré  à  mes  pieds.  Le  siècle  passe,  Diéu  seul  reste, 
»  c*est  pourquoi  Ton  est  bien  sous  votre  toit  (2).  » 

Gresset,  Fillustre  auteur  de  Verl-Verij  après  avoir  fait 
dans  La  Chartreuse  la  description  de  Fappartement  qu'i( 
habitait,  continue  : 

Sitf  ètft^Mrait  tbômimitle 
DliffaOsflMiit  (fifflik  llêa  fêHfï 
Il  n'est  point  d'instant  déleetabh 
(^oe  dans  les  heures  de  sommeil. 
Poàlr  ttdi  4Ui  d'un  poids  éijditâblîr 
AffMéltfé  faiMèà  fAorttb, 
Biles- biens  et  les  mau  réeU, 
Qpi  sais  qu'on  bonhenr  féritable 
M  dlt^lît  Jfantf^  def  IKènky 
Qne  le  palais  la  phis  pèéipiftt 


(1)  Génie  du  ChriêtianUme,  I.  III,  cb.  IV.  Des  Constitutions  monas> 
tiqves. 

(8)  La  Grandê-Chartreuie,  par  le  TÎeomte  Eugène  de  R...»  LiUe,  ISlSd. 
Le'fort. 
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Souvent  renferme  on  misérable, 
Et  qu'un  désert  peut  être  aimable 
Pour  quiconque  sait  être  heureux» 
De  ee  Caucase  inhabitable 
Je  me  fais  TOIympe  des  Dieux* 
Là  dans  la  liberté  suprême 
Semant  de  fleurs  tous  mes  instants 
Dtna  l'enpire  de  l'Hiver  mène 
Je  trouve  les  jours  du  Printemps. 
Calme  heureux,  loisir  solitaire. 
Quand  on  jouit  de  la  douceur 
Quel  antre  n'a  point  de  quoi  plaire? 
Quelle  caverne  est  étrangère 
Quand  on  y  trouve  le  bonheur, 
Lorsqu'on  y  vit  sans  spectateur 
Dans  le  silence  littéraire 
Loin  de  tout  importun  jaseur. 
Loin  des  froids  discours  du  vulgaire 
Et  des  hauts  tons  de  la  grandeur. 


Et  j'ai  dit  au  fond  de  mon  cœur 
Heureux  qui  dans  la  paix  secrète 
D'une  libre  et  sâre  retraite 
Vit  ignoré,  content  de  peu  ' 
Et  ne  se  trouve  point  sans  cesse 
Jouet  de  l'aveugle  Déesse 
Ou  dupe  de  l'aveugle  Dieu  (I). 


D*Aleinbert  a  écrit  ces  lignes  que  Ton  peut  appliquer  à 
une  Chartreuse  :  «  Le  séjour  de  la  Trappe  parait  destiné 
»  à  faire  sentir  aux  cœurs,  même  les  plus  tièdes,  jusqu'à 
»  quel  point  une  foi  vive  et  ardente  peut  nous  rendre 
B  chères  les  privations  les  plus  rigoureuses  ;  séjour  même 
>  qui  peut  offrir  au  simple  philosophe  une  matière  inté- 
»  ressante  de  réflexions  profondes  sur  le  néant  de  Tarn- 
»  bition  et  de  la  gloire,  les  consolations  de  la  retraite  et 
»  le  bonheur  de  Tobscurité  (2).  » 

Pétrarque  écrivait  déjà,  après  avoir  visité  la  Grande* 


(1)  La  Chartrewe, 

'  (2)  Cité  dans  Migne,  Dictionnaire  det  apologittes  involontaires,  An« 
Trappe. 
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Chartreuse,  ces  paroles  qui  peuvent  s^appliquér  à  toutes 
les  autres  Chartreuses  :  <  Je  suis  venu  dans  un  paradis, 
»  j*ai  vu  les  anges  de  Dieu  sur  la  terre.  Si  les  instants  que 
»  j'ai  passés  parmi  vous  nem*ont  pas  causé  une  joie  pleine 
»  et  entière,  c'est  parce  qu'ils  ont  été  trop  courts.  A  peine 
»  ai-je  pu  contempler  vos  visages  vénérables.  Jamais  pour 
»  moi  jour  n*a  été  aussi  peu  long,  nuit  ne  s'est  écoulée 
»  plus  rapidement,  etc.,  etc.  (1).  > 

On  peut  aussi  lire,  ici,  le  beau  poème  de  M.  de  Fon- 
tanes  sur  la  Chartreuse  de  Parisy  poème  que  nous  re- 
produisons en  très-grande  partie  dans  les  Appendices. 

Quant  à  nous,  s'il  nous  était  permis  de  prendre  la 
parole  après  tant  d'écrivains  illustres,  nous  dirions  :  Quel 
Institut  que  celui  qui  fait  de  tels  hommes  t  Quels  hommes 
que  ceux  qui  savent  s'élever  et  se  maintenir  à  la  hauteur 
d'un  tel  Institut  !  Que  de  fois  lorsque,  vers  le  milieu  de 
la  nuit,  la  cloche  qui  appelait  à  Matines  les  Chartreux  de 
Bosserville  venait  frapper  nos  oreilles,  que  de  fois  dans 
les  veilles  de  la  science,  qui  elles  aussi  sont  saintes,  nous 
avons  posé  notre  plume  et  nous  nous  sommes  dit  :  Pour- 
quoi ne  nous  a-t-il  pas  été  donné  d'être  un  des  leurs  et 
de  suivre  comme  eux  les  traces  de  saint  Bruno  ! 

0  otioam  tua  uncta  seqai  vestigia  possem  ! 


(1)  Veni  ergo  in  Paradisniu,  vidi  aogelos  Oei  in  terra....  Nonquam  mihi 
brefior  lux,  nanqoam  yelocior  nox  foit.  £p.  ad  Sodaliiatem  Magnœ 
CûTiunœ,  Libria  de  OUo  Religiosonun  apposita.  0pp.  T.  I ,  fo).  HÊ^, 
Basilec. 
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Après  le  point  de  vue  Mstorique,  après  le  point  de  vue 
deseripiify  vient  naturelieraeni  le  point  de  vue  apologé- 
tique. L'enfer,  qui  de  tout  temps  s*est  attaqué  à  rEglite, 
s*est  aussi  attaqué  à  tout  ce  qui  est  né  au  souffle  de  r£- 
glise  et  s*est  développé  sous  son  inspiration.  II  a  surtout 
exercé  sa  fureur,  exhalé  sa  rage  eontre  les  Instituts  m»* 
nastiques  qui  en  sont  une  des  milices  les  plus  vaillantes, 
un  des  remparts  les  plus  solides.  C'est  pourquoi  il  nous 
faut  ici  entrer  en  lice.  Et  pour  être  aussi  complet  que 
nous  le  permet  la  nature  de  cet  écrit,  rappelons  d*abord 
les  services  que  rendent  les  Chartreux,  nous  rappellerons 
ensuite  les  exemples  qu'ils  donnent. 

De  tout  temps,  Thistoire  l'atteste  contre  les  assertions 
d'une  philosophie  aussi  méchante  que  frivole,  de  tout 
temps  le  monasticisme  a  rendu  à  l'Eglise  et  à  la  société 
d'incalculables  services  et  des  plus  signalés.  Quatorze 
siècles  nous  montrent  les  couvents  ayant  été  l'acadé- 
mie des  plus  hautes  études,  l'école  des  mœurs,  l'asile 
de  la  pénitence,  le  sanctuaire  de  la  prière  et  du  re- 
cueillement, la  pépinière  du  clergé,  le  gymnase  où  la 
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jeunesse  recevait  à  la  fois  instruction  et  éducation.  II9 
nous  les  montrent  comme  des  flambeaux  dans  la  nuit  de 
rignorance  et  de  la  barbarie,  comme  des  foyers  de  civi- 
lisation pour  les  nations,  comme  des  abris  contre  les  hor- 
reurs de  la  guerre  et  les  agitations  du  monde,  comme  des 
hospices  pour  les  pèlerins,  pour  les  voyageurs  pauvres  et 
fatigués,  comme  des  refuges  pour  les  serfs,  les  veuves, 
les  orphelins,  les  nécessiteux  de  tout  genre,  comme  des 
pharmacies  pour  les  malades,  comme  des  écoles  normales 
d*agriculture,  d*arts,  de  métiers.  Que  dirai-je  ?  quatorze 
siècles  nous  les  montrent  comme  des  sources  de  bénédic- 
tions spirituelles  et  temporelles,  comme  des  réservoirs  où 
l'humanité  venait  puiser  sans  cesse  et  les  biens  de  la  vie 
présente  et  les  biens  de  la  vie  future.  La  science,  la 
sainteté,  Tart,  Tagriculture,  la  mécanique  leur  doivent 
immensément  s'ils  ne  leur  doivent  tout.  Or  dans  la  pha- 
lange des  Ordres  religieux,  les  Chartreux  occupent,  au 
point  de  vue  des  services  rendus,  un  des  premiers  rangs. 
Examinons  plutôt  ce  qu'ils  ont  fait  à  travers  les  siècles, 
voyons  ce  qu'ils  font  chaque  jour,  opposant  Thistoire  à  la 
déclamation,  la  vérité  à  Terreur,  la  lumière  aux  ténèbres. 
Les  accusations  ont  beau  dater  de  Voltaire  ou  même  de 
Luther,  c'est-à-dire  être  vieilles  de  450  ans  ou  de  300 
ans,  elles  n'en  sont  point  plus  croyables  ;  le  mensonge  a 
beau  remonter  haut  et  loin,  il  ne  deviendra  jamais  pour 
cela  la  vérité.  H  est  d'un  esprit  futile  de  répéter  cette 
phrase  stéréotypée  dans  un  certain  monde  parlant  de 
n'importe  quoi  :  Il  y  a  si  longtemps  qu'on  le  dit  que 
eela  doit  être  vrai. 

L  C'est  un  service  à  rendre  à  l'humanité  que  de  dé- 
fricher les  déserts,  de  rendre  fertiles  des  terres  jusqu'a- 
lors incultes  et  improductives.  La  nature,  en  effet,  a  été 
donnée  ë  l'homme  comme  une  carrière  qu'il  doit  ex- 
ploiter, comme  une  mine  dont  H  doit  exiniire  tou|  ee 
qiii  peut  contribuer  i  satisfaire  ses  b^spios,  à  lui  proç^r^r 
du  plaisir,  à  ndoucir  sa  vie  en  la  rendant  plus  comnUNle 
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et  même  à  embellir  et  charmer  son  existence.  Or,  qu  ont 
fait  les  Chartreux  dans  les  différentes  contrées  où  ils  se 
sont  établis  ?  A  Texemple  de  saint  Bruno,  ils  ont  défriehé 
le  sol,  ils  en  ont  arraché  les  ronces,  les  épines,  ils  y  ont 
semé  des  grains  et  planté  des  arbres  choisis  selon  la  na- 
ture des  terrains,  ils  ont  ainsi  transformé  les  déserts  qu*ils 
habitaient  en  terres  productives.  Peu  contents  de  travail- 
ler pour  eux,  ils  voulurent  encore  donner  Texemple  du 
travail  aux  populations  environnantes,  leur  fabriquant  et 
leur  mettant  en  main  les  instruments  du  labour,  les  ani- 
mant du  geste  et  de  la  voix,  tenant  eux-mêmes  la  charrue 
pour  encourager  les  cultivateurs.  Autrefois  on  vit  avec 
surprise,  sur  les  Alpes  du  Dauphiné,  les  fruits  que  ne 
tarda  pas  à  porter,  grâce  aux  labeurs  des  Fils  de  saint 
Bruno,  une  terre  auparavant  stérile  et  sauvage  entt« 
toutes,  mais  bientôt  devenue  une  contrée  fertile  et  riante. 
Aujourd*hui,  visitez  la  Chartreuse  de  Bosservil!e,  qui 
n*était,  lorsque  les  Chartreux  s*y  établirent,  qu*un  désert» 
nous  Tavons  vu  ;  parcourez  son  jardin,  sa  vigne,  son  clos 
tout  entier,  et  dites-nous  si  ce  petit  coin  de  terre  n*est 
pas  aussi  bien  tenu,  au  point  de  vue  de  Tutiie,  que  tout 
autre  domaine  ?  Nul  doute  que  si  les  Frères  Chartreux 
voulaient,  avides  de  renommée,  concourir  pour  les  prix 
décernés  par  les  Comices  agricoles,  ils  ne  sortissent  de 
répreuve  avec  honneur  ;  nul  doute  que  ceux  d*entre  eux 
qui  sont  chargés  de  la  vigne,  du  potager,  ne  vissent  leur 
nom  figurer  parmi  les  lauréats. 

Ajoutez  que  les  Chartreux,  lorsqu'ils  ont  vécu  de  leur 
travail,donnent  leur  excédant,  qui  devient  ainsi  le  partage 
du  pauvre,  la  ressource  des  œuvres,  ressource  qui  n*est 
pas  petite.  Le  superflu  qu'ils  doivent  à  leur  activité  n'aug- 
mente pas  leur  bien-être  à  eux,  puisqu'ils  ont  re- 
noncé à  tout,  il  va  à  l'utilité  publique  et  générale  de 
l'humanité.  Tout  cela  n*est-il  pas  inappréciable,  immense, 
et  en  réalité  et  au  point  de  vue  de  l'exemple  t  On  peut  le 
dire,  rhistotre  en  main  ;  sans  les  terres  que  Ie«  Moines  oni 
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défrichées,  sans  les  aumônes  qu'ils  ont  faites,  sans  Fim- 
pulsion  qu'ils  ont  donnée  ë  Tagriculture  au  milieu  de 
populations  nomades,  guerrières,  qui  ne  savaient  point 
se  fixer  au  sol,  et  en  dédaignaient  la  culture,  sans  leur 
dévouement  au  travail  qu'ils  rendaient  honorable  aux 
yeux  de  tous,  l'Europe  peut-être  ne  serait  aujourd'hui 
qu'une  vaste  solitude,  un  grand  désert  comparable  aux 
steppes  de  l'Asie,  au  Sahara  de  l'Afrique. 

Ajoutez  encore  que  les  Ordres  religieux  en  général  et 
les  Chartreux  en  particulier,  affermaient  leurs  terres  par 
emphytéose^  mode  qui  avait  d'immenses  avantages.  Par  là 
ils  s'attachaient  peu  à  peu,  comme  un  bon  etfldéleami,Ie 
fermier  qui,  sans  cela,  est  un  être  qui  vient  et  va,  n*a 
point  de  stabilité  et  ne  tarde  pas  à  se  ruiner  par  des 
essais  coûteux.  Par  là  aussi,  ils  rendaient  service  à  la 
culture.  Si  le  fermier  cultive  d'autant  mieux  les  biens 
fonds  affermés  et  fait  d'autant  plus  de  dépenses  pour  leur 
amélioration  que  son  bail  est  plus  long  et  qu'il  peut  par 
suite  compter  qu'il  recueillera  les  fruits  de  son  travail,  de 
ses  déboursés,  de  ses  avances,  que  sera-ce  d'un  fermier 
dont  le  bail  n'a  pas  de  fin  et  qui,  après  sa  mort,  laissera 
son  fermage  à  ses  enfants  ?  Est-il  vrai  que  le  bail  tempo- 
raire, même  le  plus  long,  garantisse  au  même  degré  la 
prospérité  de  l'agriculture?  Quand  même, alors,  le  fermier 
aurait  intérêt  à  améliorer  au  commencement  et  au  milieu 
de  son  bail  les  immeubles  qu'il  prend  à  ferme,  a-t-il  le 
même  intérêt  quand  il  voit,  plusieurs  années  d'avance, 
arriver  le  moment  où  son  bail  expirera  ?  N'évite-t-il  pas 
alors  toute  dépense  dont  il  n'a  pas  de  profit  à  espérer  ? 
Ne  ruine-t-il  pas  la  terre,  s'efforçant  d'en  tirer  parti  sans 
relâche  ni  mesure?  L'emphytéose,  dès  lors,  ne  se  révèle-t- 
il  pas  comme  ayant  des  raisons  d'être  intrinsèques  ?  et 
n'est-il  pas  d'un  esprit  léger  de  dire  qu'il  ne  répond  qu'à 
un  état  peu  avancé  de  la  civilisation? 

Ajoutez,  enfin,  qu'on  a  généralement  remarqué  que 
pour  les  terres  claustrales,  Il  y  avait  une  grande  mo- 


45)$  LES   CHARTREUX  JUSTIFIÉS. 

dératioii  dans  les  prix  du  fermage,  beaucoup  de  douceur 
dans  ]*exercice  des  droits  féodaux,  la  résidence  des  mal* 
très.  Que  résultait-il  de  là  ?  C*est  que  les  familles  se  grou- 
paient avec  empressement  autour  des  couvents  ;  c*est  que 
les  fermiers,  n'étant  point  sucés  par  les  propriétaires,  ne 
pressuraient  pas  les  propriétés;  c'est  que  les  maîtres  étant 
toujours  là,  consacraient  une  partie  de  leurs  revenus  à 
Tamélioration  de  leurs  domaines,  et  paraient  ainsi  aux 
suites  funestes  de  cette  grande  plaie  que  Ton  nomme 
l'absentéisme.  Quelle  différence  entre  les  temps  d'autre- 
fois et  les  temps  d*aujourd'hui  où  les  propriétaires  ne 
cherchent  qu'à  surfaire  l'hectare  ! 

II.  Nui  doute  que  ce  n'ait  été,  avant  l'invention  de  l'im- 
primerie surtout,  un  service  de  premier  ordre  à  rendre 
au  passé,  au  présent  et  à  l'avenir,  que  de  transcrire  les 
manuscrits  précieux  qui  contenaient  les  œuvres  du  génie 
humain  et  du  génie  chrétien.  Sans  cette  transcrip- 
tion, en  effet,  les  siècles  futurs  n'auraient  pu  recueillir 
l'héritage  des  siècles  passés,  et,  dépourvus  de  modèles, 
ne  s'éclairant  pas  à  l'école  de  ceux  qui  seront  à  jamais 
nos  maîtres,  soit  dans  l'art  de  bien  penser,  soit  dans  l'art 
de  bien  dire,  obligés  de  tout  recommencer,  il  leur  eût 
fallu,  pour  arriver  à  la  perfection,  passer  par  toutes  les 
lenteurs  de  l'enfance.  Or,  les  Chartreux  se  livrèrent  sans 
repos  ni  trêve,  avec  une  ardeur  digne  de  tout  éloge,  à  la 
recherche  et  à  la  transcription  des  manuscrits,  ne  co- 
piant point  seulement  des  Missels  et  des  Bréviaires  , 
comme  on  s'est  plu  à  se  l'imaginer,  mais  principalement 
les  œuvres  immortelles  des  Pères  de  l'Eglise,  et  cela 
avec  toute  la  perfection  à  laquelle  la  calligraphie  était 
alors  portée.  C'était  pour  eux  un  point  précis  de  la 
Règle,  un  devoir  rigoureux  imposé  par  les  Statuts  de  se 
Uvrer  à  ce  genre  de  travail  dont  nul  ne  pouvait  être 
exempté.  Voyons  plutôt  les  preuves  de  cette  affirmation. 

On  lit  dans  Sorhis,  parlant  des  premiers  Chartreux  du 
Dauphiné  :  <  Ifa  s^occtipaient  surtout  è  écrire  des  livres. 
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>  saiM  se  donner  un  deul  moment  de  relèche  afin  de  ne 
»  point  prêter  flanc  à  ceux  qui  cherchaient  à  calomnier 
»  leur  saint  Institut  en  alléguant  qu'ils  ne  rendaient 
»  aucun  service  à  TEglise  de  Dieu,  qu'ils  ne  s'occupaient 
»  que  de  leurs  propres  affaires...  Us  le  faisaient  aussi  afin 
•  de  prêcher  la  parole  de  Dieu,  à  tout  le  moins,  par  la  main, 
»  puisqu'ils  ne  le  faisaient  point  par  la  bouche  (1).  • 

Le  Recueil  des  Statuts  fait  par  le  vénérable  Guigues 
dit  positivement  :  «  Que  chacun  ait  pour  écrire,  des  plu- 
»  mes,  de  la  craie,  deux  pierres-ponces,  deux  cornets, 
»  un  scalpel,  deux  rasoirs  pour  polir  les  parchemins, 
»  un  poinçon,  une  alène,  un  crayon,  une  règle,  des  ta- 
»  Mes,  etc.,  etc.  Que  si  un  Frère  connaît  un  art  autre  que 
»  celui  de  la  transcription,  on  lui  donne  les  instruments 
»  dont  il  a  besoin,  mais  cela  arrive  très-rarement  parmi 

>  nous,  car  nous  apprenons  l'art  de  transcrire,  autant 
»  que  cela  est  possible,  à  presque  tous  ceux  que  nous 
»  recevons  (2).  »  Et  encore  :  «  On  fournira  tout  ce  qui  est 
»  nécessaire  pour  transcrire  des  livres,  car  tous  les  ou- 
»  vrages  que  nous  copions  sont  autant  de  sermons  que 

>  nous  faisons,  soit  pour  affermir  les  uns  dans  la  foi,  soit 

>  pour  porter  les  autres  à  la  réformation  de  leurs  mœurs, 
»  soit  pour  exciter  au  désir  des  biens  éternels,  et  nous 
»  devons  espérer  que  Dieu  nous  récompensera  de  ce  zèle 
»  pour  le  prochain  (3).  »  —  Et  encore  :  «  Le  sacristain 


(f  )  Vacabaot  praesertim  conscribendis  libris  incombentes,  ut  ne  qaam  da* 
rtBtooeasionem  eis  qui  qocraot  occastonem  MBetuin  eorum  InsUuitiim  catam- 
nÎMidi,  qnod  DulUm  Ecclesie  Dei  navarent  operam,  sed  suis  dnnUxat  rebos 
stodereoL...  at  sallem  manibas  Verbum  Dei  pnedicarent,  qaando  ore  non 
possent.  Vita  êaneii  Brunoniê,  n.  19  et  20. 

(i)  Ad  scribendam  vero  scriptoriam,  peiiûts,  erelam,  pumices  duos,  cor» 
ma  dao,  scalpellum  anain,ad  radenda  par^amena  novaciUas  sive  rasoria  duo, 
ponctorium  unum,  subulam  unam,  plambum,  regnlam,  postera  ad  regulandom, 
Ubidas,  graphiam.  Qood  si  frater  aliénas  artis  faerit  (qood  apod  nos  valdè 
rarà  cootigit,  omnes  enim  pane  qoos  soscipimos,  si  fieri  potest,  scribere  doce- 
nns),  babebit  artis  sus  instrumenta  convenientia.  Stat.  Ordinis  Cartu- 
«t'enm  a  Guigone.  II  p.,  c.  XVI,  De  UtensfKbus  cellv. 

(5)  /W<f.,  e.  XXVIIÎ. 
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distribuera  chaque  dimanche»  après  None,  de  Tencre, 
du  parchemin,  des  plumes,  des  livres,  soil  pour  lire, 
soit  pour  copier  (t).  » 

La  Biographie  universelle^  rendant  justice  aux  Char- 
treux au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  a  dit  :  «  Une  de 
leurs  principales  occupations  était  de  ramasser  et  de 
copier  d'anciens  manuscrits.  Le  bienheureux  Guîgues 
en  fit  un  article  capital  de  ses  Statuts.  Chaque  particu- 
lier n'était  pas  libre  de  corriger  arbitrairement  les  en- 
droits dérectueux,  il  fallait  que  la  correction  iubU 
Cexamen  du  chapitre  de  la  Maison.  Voilà  comment 
leur  travail  en  ce  genre  a  contribué  à  conserver  la 
pureté  du  texte  de  la  Bible  et  des  Pères,  et  comment 
les  bibliothèques  des  Chartreux  ont  fourni  un  grand 
nombre  de  manuscrits  aux  nouveaux  éditeurs  de  ces 
sortes  d'ouvrages  (2).  » 
On  lit,  d'un  autre  côté,  dans  V Histoire  liltéraire  de  la 
France  :  «  L'Ordre  des  Chartreux  travailla  avec  succès  k 

•  multiplier  les  bons  livres.  C'était  là  une  des  principales 
»  occupations  des  premiers  disciples  de  saint  Bruno,  qui  en 

•  fut  l'Instituteur.  Us  en  copièrent  d'ailleurs  ou  en  ramas- 
»  seront  un  si  grand  nombre  qu'ils  en  avaient  formé  une 
»  riche  bibliothèque  dès  le  temps  de  Guibert  de  Nogent» 
»  qui  en  fait  l'éloge.  L'amour  des  livres  persévéra  toujours 
»  dans  cet  Ordre^  témoin  le  grand  nombre  d'auteurs  qu*U 
»  a  produits  et  la  quantité  de  manuscrits  qui  se  voient 
»  encore  à  la  Grande-Chartreuse  et  dans  les  autres  Mai- 
»  sons  qui  en  dépendent.  Aussi  le  Vénérable  Guignes,  qui 
»  en  connaissait  tous  les  avantages,  en  a-t-il  fait  un  point 
»  capital  des  Statuts  qu'il  prescrivit  aux  Chartreux  vers 
»  il  10.  Il  veut  que  ses  Frères  regardent  les  livres 
>  comme  la  nourriture  spirituelle  de  leurs  èmes,  qu*ib 
»  soient  attentifs  à  les  conserver  précieusement  et  soi- 


(t)  Statuta  OrdinU  CariUM.  a  GuigoHe^c.XU,  n.  9. 
(2)  Taharaud.  Biog,  uniti..  Art.  Bnino. 
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gneux  de  les  transcrire  pour  les  multiplier.  Et,  afin 
de  soutenir  Tautorité  du  Règlement  par  la  persuasion, 
il  en  apporte  les  mêmes  motifs  que  Gassiodore  donnait 
autrefois  à  ses  Moines  en  pareille  rencontre.  (/n«L,  l.II, 
c.  7.)  Ne  pouvant,  dit  ce  pieux  et  zélé  Chartreux,  an- 
noncer de  vive  voix  la  parole  de  Dieu,  nous  le  faisons 
de  la  main,  car  autant  de  livres  Ton  écrit,  autant  de  pré- 
dicateurs de  la  vérité  Ton  est  censé  former  pour  Tins- 
traction  du  public.  Il  ne  doit  point,  au  reste,  paraître 
étonnant  que  cet  Ordre  se  soit  porté  avec  ardeur  à  cul- 
tiver les  Lettres.  Saint  Bruno,  son  fondateur,  était  lui- 
même  un  des  plus  savants  hommes  de  son  tempsj  et 
presque  tous  les  premiers  compagnons  de  sa  retraite 
avaient  fait  de  bonnes  études,  surtout  le  Docteur 
Landuin,  quMl  établit  Prieur  des  Chartreux  (i).  » 
Il  est  dit  ailleurs,  dans  le  même  ouvrage  : 
«  Les  Chartreux  ne  tenaient  point  d'écoles  publiques, 
il  ne  parait  pas  même  qu'ils  eussent  d'études  réglées 
dans  leurs  Maisons,  non  plus  qu'ils  n'en  ont  point  en- 
core aujourd'hui .  Us  ne  laissèrent  pas  cependant  de 
cultiver  les  Lettres  avec  succès.  Le  goût  que  saint  Bruno, 
leur  Instituteur,  et  ses  premiers  compagnons  de  soli- 
tude qui,  tous,  étaient  des  plus  savants  hommes  de  leur 
siècle,  en  donnèrent  à  leurs  disciples,  se  perpétua  heu- 
reusement dans  tout  l'Ordre  des  Chartreux....  L'on  ne 
recevait  presque  personne  dans  l'Ordre  qui  ne  sût  au 
moins  écrire.  Sitôt  que  le  Novice  était  admis  dans  sa 
cellule,  on  lui  donnait  tous  les  petits  ustensiles  néces- 
saires à  un  copiste.  Outre  les  livres  qu'il  transcrivait  et 
qui  servaient  à  Tinstruire,  on  lui  en  donnait  deux  au- 
tres qu'il  était  obligé  de  lire  avec  soin.  Et,  afin  de  lui  en 
faire  comprendre  le  prix,  on  l'avertissait  qu'ils  conte- 
naient une  nourriture  incorruptible  pour  l'àme,  en  lui 


(1)  Hi$i.  litt^aire  de  la  France,  t.  VU.  OoziÀme  siède.  Eut  des  Let- 
tres en  Frtaee  pendant  ee  siècle,  n.  XIV,  p.  11  et  42. 
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»  enjoignant  de  prendre  toutes  les  précautions  possibles 
»  pour  empêcher  qu'ils  ne  se  gâtassent  le  moins  dn 
»  monde.  On  recherchait  soigneusement  les  livres  dont 
»  on  manquait  pour  en  tirer  des  copies.  Les  Chartreux, 

>  qui  avaient  le  talent  de  composer  des  livres  nouveaux, 
»  ne  se  dispensaient  point  pour  cela  de  copier  een  des 
»  anciens,  mais  ils  s*en  acquittaient  en  hommes  savants. 
»  On  en  a  un  exemple  célèbre  en  la  personne  du  Véné- 
9  rable  Guignes,  qui,  occupé  à  transcrire  les  ouvrages  de 
»  saint  Jérôme,  en  fit  une  révision  dont  les  meilleurs  cri- 
»  tiques  des  temps  postérieurs  ont  su  profiter.  Les  plus 
»  habiles  copistes  corrigeaient  aussi  les  fautes  quMIs  dé* 

*  couvraient  dans  les  exemplaires  qui  leur  servaient  de 

*  modèle.  Mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  ie  faire  de 
»  leur  propre  mouvement  et  suivant  leurs  idées  à  Végard 
»  des  livres  de  TEcriture  sainte,  de  ceux  du  chœur  et  des 
9  ouvrages  des  auteurs  ecclésiastiques.  II  fallait  que  le 
»  Prieur  de  la  Maison  et  les  plus  éclairés  d^eotre  les 
»  Frères  jugeassent  que  la  faute  était  réelle.  Alors  on  la 

>  corrigeait  sur  les  plus  fidèles  exemplaires  qui  fussent 

*  dans  les  Maisons  de  TOrdre  ;  attention  aussi  utile  qu*ad^ 
»  mirable,  qui  a  contribué  à  nous  transmettre  dans  sa 
»  pureté  le  texte  de  la  Bible  et  des  Pères  de  FEglIse.  Les 
»  copistes  reliaient  eux-mêmes  les  volumes  qu'ils  avaient 
»  écrits.  On  en  juge  ainsi  par  cette  qualité  (quantité)  de 
»  peaux  de  vaches,  sans  doute  préparées,  que  Guillaume, 
»  comte  de  Nevers  et  d^Auxerre,  l'un  des  plus  poissants 
»  seigneurs  de  son  temps,  envoyait  avec  du  parobenia 
»  pour  écrire,  à  ses  bons  amis  de  la  Grande^bartreiise, 
»  où  il  se  rendit  lui-même  Chartreux  et  mourut  en  odeur 
»  de  piété  (1).  » 

On  voit  par  là  que  les  Chartreux  apportèrent  à  la  trans- 
cription des  manuscrits  beaucoup  plus  de  soin  et  d^tel- 


(1)  Hiêi,  litt.y  etc.,  t.  tX.  Douzième  siècle.  Etat  des  Lettres  en  Franee . 
n.  CL  et  CLI. 
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llgence  qu^on  n'en  apportait  communément.  De  leurs 
silencieuses  et  laborieuses  cellules  sont  sorties  de  remar- 
quables copies  des  anciens  Pères,  des  anciens  classiques, 
d'Importants  documents  pour  Thistoire  du  passé,  d'inimi- 
tables manuscrits  :  service  immense  !  nous  le  répétons, 
alors  que  Timprimerie  n'avait  pas  rendu  impérissables 
les  produits  de  l'esprit  humain  et  n'avait  pas  mis  à  la  por- 
tée de  tous  des  monuments  accessibles  seulement  à  quel- 
ques rares  privilégiés.  On  voit  aussi  par  là,  les  Char- 
treux ayant  conservé  non-seulement  les  monuments  de 
raniiquité  chrétienne,  mais  encore  les  monuments  de 
Tantiquité  profane,  que  les  chrétiens  ne  sont  pas  aussi 
fanatiques  que  l'a  prétendu  une  certaine  école,  qu'ils 
ne  regardent  pas  Homère  et  Virgile  uniquement  cotfimc 
de  beaux  vases  remplis  de  serpents. 

Nous  avons  eu  entre  les  mains  quelques  manuscrits 
sortis  des  aleliers  cartusiens  et  faisant  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Bosserville.  Le  parchemin  en  a  été  si  bien 
préparé  qu'il  est  plus  fin  que  le  meilleur  papier  à  lettre 
et  qu'il  a  encore  toute  sa  blancheur  primitive.  L'encre  et 
les  couleurs  de  ces  chefs-d'œuvre  sont  si  bien  conservées 
qu'on  les  dirait  écrits  d'hier  et  qu'ils  dureront  encore 
assez  longtemps  pour  exciter  Tadmiration  de  la  posté- 
rité la  plus  reculée^ 

m.  Nul  doute  que  la  science  ne  soit  dans  l'Eglise  d'une 
importance  capitale,  soit  parce  que  la  vérité  dont  l'Eglise 
est  gardienne  se  trouve  contenue,  comme  en  un  dépôt 
sacré,  dans  la  tradition ,  où  il  faut  sans  cesse  aller  la 
puiser  comme  à  sa  source,  soit  parce  que  cette  vérité  est 
sans  cesse  attaquée  par  une  engeance  d'insulteurs  qui 
recoureat  tantôt  à  la  raillerie  légère,  tantôt  à  la  sophis- 
tique tortueuse,  tantôt  au  grossier  blasphème,  tantôt  à 
des  systèmes  de  néant,  et  qu'à  ce  titre  elle  a  sans  cesse 
besoin  d'être  vengée.  On  peut  même  tirer  une  preuve 
ée  rkoportance  qu'a  la  science  dans  l'Eglise,  de  la  peur 
causée  par  elle  à  certains  esprits  qui  croient  pouvoir  y 
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échapper  en  disant  qu^ils  prétendent  bien  arriver  au  ciel 
sans  se  casser  la  tête,  qu^ils  laissent  à  d*autres  le  soin  de 
penser  pour  eux,  qu*il  faut  bien  se  garder  de  se  détra- 
quer le  cerveau  et  de  se  condamner  à  passer  sa  vie  les 
yeux  cloués  sur  des  livres,  ou  en  faisant  d'autres 
phrases,  à  effet  sur  les  ignorants.  Or,  les  Chartreux  ont-ils 
cultivé  la  science  ?  Oui  ;  bien  que,  cependant,  d*aprés 
leur  vocation  et  le  but  spécial  de  leur  Institut,  la  science 
des  Saints  soit  celle  qu'ils  doivent  cultiver  principale- 
ment. Nous  avons  vu  Texemple  donné  par  saint  Bruno, 
«  qui,  ne  pouvant  annoncer  la  parole  de  Dieu  par  la  boa- 
»  che,  le  fil  par  écrit,  sachant  que  récriture  ne  se  perdait 
»  point  par  laps  et  injure  de  temps,  mais  demeurait  tant 
»  que  le  monde  (I).  »  Or  cet  exemple  du  saint  Patriarche 
devait  être  suivi  par  ses  disciples  dans  la  suite  des  siècles. 
Voyons  plutôt. 

Dom  Henri  (Loenius),  qui  fut  Prieur  de  diverses  Char- 
treuses et  surnommé  par  quelques-uns  le  Père  des  Père$^ 
aimait  particulièrement  les  Frères  qui  s'occupaient  à 
écrire  des  livres  pieux,  disant  qu'ils  ne  faisaient  pas 
moins  de  fruit  par  la  plume  et  les  doigts  que  n*en  fai- 
saient les  prédicateurs  par  la  langue  et  le  discours  (2). 

Le  Bienheureux  Hugues,  évéque  de  Lincoln,  qui  étdt 
Chartreux,  s'exerçait  aux  saintes  études  sans  perdre  un 
seul  instant.  Il  avait  souvent  à  la  bouche  ces  maximes, 
«  que  la  leçon  est  nécessaire  aux  Religieux,  particulière- 
»  ment  aux  solitaires,  car,  ajoutait-il,  nous  nous  servons 
9  de  la  sainte  lecture  pour  délices  et  richesses  en  temps 
»  de  paix,  en  temps  de  guerre  pour  armes  et  boucliers, 


(1)  Pierre  Petreus,  Notet  sur  la  Chronique  de  Pierre  Dorlanduêp 
{lage  282,  §  XI.  Elueidalions  sur  le  premier  livre.  Toumay,  1644. 

(2)  Amabat  vero  pluriroam  eos  Fraires  qai  scribendis  saeris  ToIamiBibiis 
operam  impendebant,  assere&s  non  minorem  fructwn  hot  agere  eaiam» 
et  digiiiSt  quam  qui  lingua  et  sef^monibuê  popuio  Dei  i^erba  prœdi^ 
rant,  Doriandos,  Chronicon  Car/ietianae,  1.  VII,  e»  Si.  C«l«BnB,  160B  , 
p.  i52. 
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»  en  la  faim  pour  nourriture,  en  langueur  et  maladie 
»  pour  remède  au  moine.  G*cst  elle  qui  nous  sert  de  re- 
>  fuge  en  adversité,  de  soutien  en  prospérité,  nous  don- 
»  nant  du  plaisir  en  la  maison  et  ne  nous  empeschant 
»  aux  champs  puisqu'elle  couche,  voyage  et  chemine 
»  avec  nous  (i).  » 

Ludolphe  le  Chartreux  a  écrit  une  Vie  de  Jésus-Christ 
tellement  estimée  que  les  Bollandistes  ne  crurent  pas 
devoir  placer  en  tête  de  leur  grand  œuvre  une  Vie  du 
Sauveur  du  monde,  disant  qu'ils  ne  pouvaient  mieux 
faire  que  Ludolphe. 

Le  B.  Denis,  surnommé  le  Chartreux,  mérite  aussi  une 
mention  spéciale.  Il  avait,  comme  il  le  disait  lui-même,  une 
tête  de  fer  et  un  estomac  d  airain,  sur  lequel  la  faim,  la  soif, 
le  froid  n'avaient  aucune  prise  ;  il  était  doué  d'une  prodi- 
gieuse mémoire.  Aussi  acquil-il  bientôt  une  érudition  vaste, 
profonde,  variée,  une  raison  forte  et  saine,  à  laquelle, 
chose  rare  de  nos  jours,  vint  se  joindre  une  scrupuleuse 
exactitude  dans  l'examen  des  questions  qu'il  étudiait.  Le 
pape  Eugène  IV,  tant  il  admirait  son  savoir,  s'écria  un 
jour  en  lisant  un  de  ses  ouvrages  :  «  Que  notre  Mère 
»  l'Eglise  se  réjouisse  d'avoir  produit  un  tel  flisi  » 
Il  est  un  des  plus  célèbres  commentateurs  de  son 
homonyme,  Denis  l'Aréopaglte,  qu'il  nommait  son  au- 
teur favori,  de  Pierre  Lombard,  maître  de  sentences, 
de  Thomas  d'Aquin,  de  Guillaume  d'Auxerre,  de  Boèce, 
de  Jean  Climaque,  de  Cassien.  Son  Commentaire  (Enar- 
ra(iones)  sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  ne  forme  rien  moins  que  cinq  volumes 
in-folio.  Outre  ces  Commentaires  il  composa  et  rédigea 
lui-même,  de  sa  propre  main,  car  jamais  il  ne  voulut  de 
seerétaire,  plus  de  cent  écrits  originaux  sur  les  sujets 
les  plus  divers,  de  telle  sorte  qu'on  en  est  à  se  demander 
comment  la  vie  d'un  homme  a  pu  suffire  pour  écrire  ma- 

(i)  Pmit«  Pftnras,  1. 1. 
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tériellemenl  tant  de  livres.  Ses  ouvrages  sont  eo  si 
grand  nombre  que  le  Jésuite  Labbe  avait  promis  d*en 
Taire  une  édition  en  douze  volumes  in-folio  et  qu*on  ne 
peut  le  comparer  qu*à  saint  Augustin  pour  le  nombre  des 
opuscules  sortis  de  la  plume  d*un  écrivain.  Il  a  été  sur- 
nommé le  Docteur  extatique  avec  raison,  car  il  s*adonoait 
à  la  prière  et  à  la  contemplation  avec  tant  de  ferveur  que 
Ton  n*aurait  jamais  cru  qu'il  lui  fût  possible  de  lire  et  d*é- 
erire»  tout  comme  il  était  tellement  appliqué  à  lire  et  à 
écrire,  qu*on  n'aurait  jamais  cru  qu'il  pût  vaquer  à  la 
prière  et  à  la  contemplation.  L'bistoirc  nous  le  montre  en 
relation  avec  les  prélats  les  plus  distingués  de  son 
temps  (i). 

Il  va  de  soi  que  nous  ne  pouvons,  dans  un  écrit 
de  la  nature  de  celui-ci,  nombrer  tous  les  savants  pro- 
duits par  rOrdre  des  Chartreux,  tous  les  ouvrages  de 
mérite  sortis  de  leur  plume  active  et  laborieuse  :  il  nous 
faudrait  pour  cela  des  volumes.  Trithème,  dans  son  livre 
Des  Ecrivains  ecclésiastiques^  compte  jusqu'à  dix-huit 
Chartreux  qui,  pendant  le  XV"^  siècle,  se  livrèrent  à  la 
culture  des  lettres  et  publièrent  différents  écrits  se  rap- 
portant à  l'herméneutique,  à  la  prédication,  au  droit  ca- 
non, à  l'ascétisme,  ce  qui  suffit  pour  attester  à  tous  que 
les  Chartreux  ont  su  joindre  les  lauriers  de  la  science  aux 
palmes  de  la  vertu. 

Citons  toutefois,  à  l'appui  de  notre  thèse,  ces  paroles 
de  V Histoire  littéraire  de  la  France  touchant  les  écrivains 
chartreux  :  «  Non-seulement  les  Chartreux  donnaient  une 


(i)  Ego  ferreum  habeo  caput  et  eneam  stomachum.  —  Lœletor  Mtler 
Bcclesia  qus  talem  habuit  filium.  —  Absque  ingenti  miracalo  fieri  non  po- 
Uûte  ut  aras  sir  tôt  isoripserit  libros,  quaDtuin  inorediliil«  YÎdatar  rfÎBA  ak 
obaUhis  lariatiiia  ||o$«a  logere.  —  Vita  VenerakUiê  Dionf^ni  Cgirâmimi 
a  Theodorico  Loerio.  Ap.  Troniby,  t.  IX,  appendix  I,  n  XXXII;  Rolw» 
hacher.  HisL  univ.  de  VEgliêe  catholique ,  1.  LXXXf  II,  t.  XXH» 
p.  4S5  et  suiv.,  t'*  édit.  et  Diction,  encyclopédique,  art.  Denis  le  Char- 
treox. 


SERVICES   Qt'iLS   RENDENT.  4i7 

graade  application  à  copier  de  bons  livres,  à  le  faire 
corf  eelemeni,  mais  ils  avaient  encore  beaucoup  d*ardeur 
pottr  lire. .  •  L'Ordre  des  Chartreux  réussit  par  là,  sans 
qu'on  y  enseignât  la  science  par  principes,  à  former  un 
grand  nombre  de  savants  solitaires  et  autres  qui  devin- 
rentcélëbres  par  leurs  mérites  et  les  dignités  auxquelles 
ils  furent  élevés.  Entre  les  élèves  d'un  mérite  distingué 
qui  furent  formés  à  la  Grande^Cbartreuse,  il  faut  d'a> 
bord  compter  presque  tous  les  Prieurs  depuis  saint 
Bruno  jusqu'à  la  On  du  siècle,  jusqu'à  Guijgues,  que 
ses  grandes  vertus  faisaient  passer  pour  un  ange  et 
à  qui  Ton  en  avait  donné  la  dénomination.  Tous  les 
évéques  qui  gouvernèrent  l'Eglise  de  Grenoble  depuis 
il 33,  jusqu'au  milieu  du  siècle  suivant,  furent  tirés  de 
la  Grande-Chartreuse,  excepté  un  seul.  Elle  en  donna 
encore  à  diverses  autres  Eglises,  nommément  à  celles 
de  Vienne,  de  Dié,  de  Belley.  Saint  Hugues,  évéque  de 
Lincoln,  qui  était  regardé  comme  l'oracle  des  écoles, 
êeholarum  consultor^  et  l'un  des  plus  grands  hommes 
que  la  France  ait  fournis  à  l'Angleterre  en  ce  siècle, 
avait  été  formé  à  la  science  et  à  la  vertu  dans  la  même 
solitude...  Les  autres  solitudes  ou  fut  établi  en  ce 
siècle  l'Institut  des  Chartreux,  par  les  colonies  qui 
sortirent  de  la  Grande- Chartreuse,  imitèrent  parfaite- 
ment leur  Mère  dans  son  zèle  pour  la  culture  des 
Lettres  comme  dans  ses  pratiques  de  piété...  Ajou- 
tons encore  à  l'idée  que  nous  donnons  ici  du  succès 
avec  lequel  cet  Ordre  se  porta  à  l'étude  et  aux  iravaux 
ttttiraires,  quelques  traits  du  mérite  extraordin«re 
d^  autre  Chartreux  que  la  piété  seule,  sans  le  secours 
des-  livres,  n'aurait  jamais  rendu  si  accompli.  C'est 
Simon,  Prieur  de  Mont-Dieu,  près  de  Reims,  homme 
vraiment  recommandable  par  sa  science  et  d'auttes 
«grandes  ^qualités,  que  Pierre,  cardinal  de  Soiat-Chry- 
sogone,  comptait  entre  les  plus  méritants  personna- 
ges qu*il  connût  alors,  et  que  le  Pape  Alexandre  fli 
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•  employait  quelquefois  dans  ses  négocîaUoDs  (i).  » 
Voilà  ce  qu^onl  fait  les  Chartreux  pour  la  science. 
Leurs  monastères  en  devinrent  le  refuge,  alors  qu*elle 
était  exilée  de  partout;  et  furent  le  sanctuaire  où  se 
conserva  rétincelle  sacrée  qui  plus  tard  devait  ranimer 
le  flambeau  dont  nous  sommes  éclairés  aujourd'hui, 
étincelle  qui,  sans  les  moines,  aurait  fatalement  péri.  On 
sait,  en  effet,  qu*à  cette  époque  le  peuple  attaché  à  la 
glèbe  n*avait  nul  souci  des  choses  de  Tesprit.  On  sait  que 
la  noblesse  ne  faisait  cas  que  de  la  gloire  des  armes.  On 
sait  que  savoir  lire  et  écrire  était  un  privilège  réser\'é  à 
Tobscurité  du  cloître  et  peu  envié  de  tout  ce  qui  n'était 
pas  homme  d'église.  On  sait  enfin  qu'un  laïque  lettré  eât 
été  regardé  comme  un  phénomène  et  que  le  nom  de 
clerc  était  synonyme  de  celui  de  savant.  «  De  celte  ame- 
9  rie  ancienne,  dit  Pasquier,  advint  que  nous  donnâmes 
»  plusieurs  façons  au  mot  de  clerc^  lequel,  de  sa  naïve  et 
>  ordinaire  signification,  appartient  aux  ecclésiastiques  et 
»  comme  ainsi  il  n'y  eut  qu'eux  qui  fissent  profession 
»  de  bonnes  lettres,  ainsi  par  une  métaphore  nous  appe- 
»  làmes  grand  clerc  l'homme  savant,  mauelerc  celui 
»  qu'on  tenait  pour  béte  et  la  science  fut  appelée  eier- 
9  gie  (2).  »  Sans  doute  la  latinité  des  moines  dans  leurs 
écrits,  dans  leurs  chroniques  n'est  pas  toujours  à  la  hau- 
teur de  celle  des  écrivains  du  siècle  d'Auguste  ou  des 
Pères  de  l'Eglise,  mais  si  les  moines  ne  parlaient  pas 
latin  comme  saint  Cyprien  et  saint  Jérôme,  ce  n'est  point 
parce  qu'ils  étaient  moines,  c'est  parce  qu'ils  étaient  de 
leur  siècle,  dirons-nous  avec  Fleury,  qui  ajoute  :  «  Trou- 
»  vez  d'autres  hommes  plus  habiles  du  même  temps  (3).  » 
IV.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  un  immense  service  à 


(I)  Hiêt.  littéraire  de  la  France,  t.  IX.  Etat  des  LttlKs  es  Ftwc», 
Xn«  siècle,  n.  CLII  et  CLIII. 
(S)  Reehereheê  de  la  France,  etc. 
(3)  ///*  Diêcawi  9ur  Vhiet,  eeclétioêtigne,  n.  XXII. 
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rendre  à  rhumahité  que  de  faire  la  diariié,  que  d'élever 
Faumône  par  des  distributions  périodiques  à  Tétat 
d'institution  permanente.  C'est  là  un  service  important 
surtout  dans  un  siècle  où  Tamour  effréné  du  luxe  et  des 
plaisirs,  la  doctrine  de  la  jouissance  a  si  prodigieusement 
multiplié  les  pauvres,  où  le  paupérisme  né  du  sensua- 
lisme  comme  de  son  père,  et  de  Timmortiflcation 
comme  de  sa  mère,  a  creusé  un  gouffre  béant  dans 
lequel,  peut-être,  sera  bientôt  engloutie  la  civilisation, 
Texistence  du  paupérisme  étant  une  preuve  que  la  civi- 
lisation est  dévoyée.  Et  sans  doute  que  la  philantropie 
moderne,  bien  qu'elle  veuille  se  substituer  à  la  charité 
chrétienne  et  dise  que  Taunlône  est  une  humiliation,  ne 
méconnaîtra  point  ce  service  par  laideur  d'esprit,  sera  la 
première  à  le  proclamer  par  amour  pour  l'humanité.  Or, 
qu'ont  fait  les  Chartreux  depuis  l'origine  t  Que  font-ils 
chaque  jour  ?  Fidèles  à  marcher  sur  les  traces  de  leur 
Père,  de  leur  Instituteur,  que  l'histoire  nous  montre  par- 
cimonieux pour  lui,  mais  large  pour  Tindigent  (i),  ils 
ont  ouvert  les  portes  de  leurs  monastères  à  tous  les  mal- 
heureux, ont  répandu  le  bienfait  à  pleines  mains  sur 
tous  les  pays  d'alentour.  Oui,  ces  moines  si  décriés  ont 
sans  cesse  mis  leur  félicité  à  faire  des  heureux  par  la 
prodigalité  de  leurs  aumônes.  Regardant  leurs  richesses 
comme  appartenant  au  Christ,  à  l'Eglise,  aux  pauvres, 
ils  ont  employé  les  revenus,  non  pas  à  mener  une  vie 
commode  et  confortable,  comme  on  s'est  plu  à  l'imaginer 
et  à  le  redire  dans  des  libelles  diffamatoires,  mais  aux 
diverses  œuvres  de  la  charité.  Ne  prélevant  pour  eux 
que  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  satisfaction  des  besoins 
les  plus  urgents  et  ne  conservant  que  la  pauvreté  à 
laquelle  ils  se  fiançaient,  ils  savaient  faire  du  Mammon 
terrestre  des  trésors  pour  le  ciel,  témoin  tant  d'établisse- 


(i)  Si  sibimet  parcos  tn\t,  indignis  qnoque  largos.  Tit,  /Wn*  S.  Maritt  et 
5.  AdelnU  Maimeêbennê  EecUêiœ  in  AiigUa. 
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mem»  destinés  à  la  piété,  à  k  veHuy  à  riastrudioB,  à  lé- 
éneMioD,  à  1»  btottfàisanee,  à  la  scienoe,  à  Tart  et  qui  fu- 
rent construits  par  eux.  Et,  iety  je  le  demande,  si  les  moi* 
neë  avaient  abuÀé  au  Ueu  d*user simplement,  s'ils  avaient 
vécu  pour  manger  et  pour  boire  comme  font  les  disciples 
d*Bpîeure,  au  lieu  die  réduire  leur  vie  à  ce  qu*il  y  a  de 
plus  simple  en  vêtements,  en  nourriture,  afin  de  pouvoir 
répandre  des  libéralités  d*une  main  plus  large,  les  con- 
temporains auraient-ils  été  portés  à  les  enrichir  ?  les  au- 
ratenMls  enrichis  ?  Si  les  peuples  se  sont  montrés  si 
prodigues  à  regard  des  Moines-,  n*«si-ce  point  parce 
qu'ils  les  savaient  d'intelligents  distributeurs  des  aumônes 
à^  eux  confiées  f  des  économes  désintéressés  de  l'indigent? 
des  amis  de  rhumanité  qui,  loin  de  trouver  les  pauvres 
trop  nombreux ,  s*en  occupaient  avec  sympathie  et  bon- 
heur? Aussi  l'htetoire  nous  montre*t-eIle  les  Chartreux 
fiisant  de  Taumône  matérielle  Tun  de  leurs  grands  de- 
voirs. Saittt  Anthelme,  qui  fut  le  septième  Prieur  de  la 
Grande-Charttf^use  au  XIII'  siècle  et  devini  ensuite  évë^ 
que  de  Belley ,  fit  dans  un  temj^s  de  disette,  pendant  sa 
supériorité,  ouvrir  les  grenierb  de  sa  maison  aux  malheu* 
itBux  et  vendit  même,  pour  mieuX'  soulager  la  faim,  des 
ornements  d'Eglise  (i).  H  est  dit  de  Jérôme  Marchand, 
Général  de  l'Ordre  des  Chartreux,  qu'ayant  d'abord  été 
chargé  de  l'emploi  de  Pfocureur  en  1588,  «  il  s'appliqua 
«'phis  à  soulager  les  pauvres  qu'à  augmenter  lesbiensdont 
i^ilr  avait  l'administration  (2).  »  Louis-Al|AM>nse  de  Biche- 
Ite»,  frère  aine  du  ti'Op  célèbre  cardinal,  se  souvenant 
au  mlUeu  des  splendeurs' du  cardinalM  de  son  ancien 
èia«  de  Chartreux,  voulut  être  isbumé  avec  les  pauvres 
èf  lis^ital  de  Lyon,  avec  cette  épitaphe,  tant  il  aimait  la 
pauvreté  et  les' pauvres  : 


(1)  Annales  Ordini$  Cartus.,  1. 1,  c.  VII,  n.  18.  Cf.  De  Tracy»  Fi>  de 
HUni  Bruno,  p.  197.  Des  Saints  de  l'Ordre  des  Chartreux. 

(2)  Id.  Des  Généraux  de  HOrdre  des  Gliartretu,  n.  XLIII»  p.  277. 
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Pànper  natus  sam, 
pTOpeiKiMB  TOVi, 
rnpsp  voffor» 
iQter  pauperw  sepeliri  îoIq, 

Paaf^é  par  ntissance  et  par  vœu,  je  meurs  pauvre  et  je  veux  être  inhume 
partoi  toi  p«ùMMf  (1). 

Quant  à  nolk%  Chntreine  4e  Bosdenrilto,  Ueti  ^"k 
péiÉe  relevée  dé  se»  raine»,  die  ne  se  montre  ]m» 
meins  attiie  ihv  nécéssiteiit,  Mue  Pavons  déjh  dit,,  que 
dans  Be»  temiys  aheiens  ;  on  la  Tolt  loos' tés  jburs  exehser 
Fhos|)italitéfa  Tégard:  dn  voyageur  etr  dtt  pèlerin  ;  on  )ar  TOit 
rompre  à  une  foirie  d^mdigentS'  ineafiables  de  tfàvaÂH^, 
leur  pcm  quotidien.  InterfogeâL  les  pàUvrèe  du  pays  mont 
et  qtfè  les  Charfreux  (bm  poiir  em,  hfterroges  les  aven^ 
gleif,  le»  estropiés,  les  délaissés  dèf  toôt  néii  et  dé  tout 
genre,  eU  ils  vous  diront  en  levant  tes  yeux  sm  Ciel  : 
Bénie  soit  cette  sainte  Maison  qui'  esD  ponr  nous  me 
n^e  néurriciére,  la  Providence  visible  d  sehsîUr; 
c-est  an  Vrai  eonvedt  de  diarilé.  Tous;  sabse^eptâdn, 
reçoivent;  on  accueille  du  même  cœvr  lès  divers  pno- 
vres  qoi'  se  présentent ,  satis  quer  Yon  s'kitbrnte  dit 
pays  d^oà  ils  viennent,  da  culte  qtt^Hs  préleBsentv  des 
causes  qui  les  ont  réduics  à  1»  misère.  Ils  souffrenC, 
îU  ont  faim ,  cela  seul  suffit  pour  qu^fls  soient  rofcfiel 
de»  soins  tes  pins  empressés,  delà  sDllteitndè  la  plu»  dé^ 
vouée.  Les  journaux  ne  prènenitl  pas,  il  est  vrai,  de  telb 
aetes  ie  bienfaisance,  parce  que  ee  sont  des  Religieux  qni 
eiî  Sont  les  amenrs,  et  qu'il  parattl  naturel  qnlbsedé- 
pouiltem  en  faveur  du  pauvre,  mai»,  pour  être  le  Mrde 
Religieux,  ces  actes  en  ont-ils  moins  démérite?  sont-ils 
moiAs  dignes  de  louange  T  Si  on  trouvait  dé  tels  aiïtes 
mentionnés  par  un  Diogène  de  baerte  ou  quel  autre  bio- 
graphe Ton  voudra,  dans  la  vte  de^  quelque  plillto6s^|ib6 

0 

t 

(i)  UL  Dei  Stéqnes  de  l'Ordrt  des  Cbiitroiiii,  p.  314. 
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de  Tantiquité,  comme  on  aurait  soin  de  recourir  aux 
cent  trompettes  de  la  publicité ,  aux  cent  bouches  de  la 
renommée  pour  les  prôner»  leur  donner  de  Féclat  et  du 
retentissement,  pour  en  porter  la  connaissance  jusqu'aux 
derniers  confins  de  la  terre  habitée  1  Mais  ce  sont  des 
Chartreux  qui  en  sont  les  auteurs,  la  conspiration  du^ 
silence  ne  devient-elle  point  un  devoir? 

Ajoutez  que  Thistoire  nous  montre  les  Chartreux,  non- 
seulement  donnant  Taumône  au  mendiant  qui  tend  la 
main,  mais  soutenant  toutes  sortes  d'ceuvres.  Il  existe 
entr*autres  plusieurs  lettres  attestant  qu*iis  vinrent  large*^ 
ment  en  aide  à  la  Compagnie  naissante  de  Jésus.  Pierre 
Fabre,  Fun  des  premiers  compagnons  de  saint  Ignace, 
écrivit  au  vénérable  P.  Gérard ,  Prieur  de  la  Chartreuse 
de  Cologne,  pour  le  remercier  des  bienfaits  dont  il  Tavait 
comblé,  de  Tbospitalité  qu'il  lui  avait  donnée  pendant 
longtemps  —  muUo  lempore  9ustenianu.  —  Saint  Ignace 
écrivit  de  sa  propre  main  à  ce  même  Prieur,  pour  le 
remercier  d^s  bienfaits  continuels  dont  il  comblait  ses 
Religieux  et  du  secours  qu'il  lui  avait  envoyé  à  lui-même» 
Comme  cet  illustre  Fondateur  d'une  Compagnie  à  Ja-- 
mais  célèbre  se  trouvait  à  Rome  sans  aucune  ressource, 
il  allait  quitter  cette  ville  avec  ses  compagnons;  le» 
places  étaient  déjà  retenues  sur  le  navire,  le  jour  du- 
départ  était  arrêté  lorsqu'on  lui  apporta  de  la  part  dv 
vénérable  Prieur  cent  florins  qui  lui  permirent  de  rester 
dans  la  ville  éternelle  (i).  Il  répondit  par  une  lettre  de  re- 
merciment  dans  laqudle  il  reconnaît  que  ses  Rdîgieux 
sont  comblés  par  la  Chartreuse  de  Cologne  de  bienfaits 
se  succédant  sans  cesse  {%),  Je  ne  m'étendrai  pas  davao- 

(i)  Jamqne  ex  arbe  migratorns  nisî  nantins  a  Cartusia  Coloniensi  missos 
daUiIisset  centenos  florenos.  Undè  non  param  exhilaralas ,  cum  seciis  naTîai 
pro  abitD  Jam  localam  missam  fecil.  Orlandimis,  S.  J.  HUi.,  etc.,  i.  Vm, 
a. IW,  ad  aomn  i\Mi  «i  1.  XIV,  n.  iO. 

(2)  Non  solom  liilene  nostroram  qui  eontinois  beneficiis  sa  affici  à  paiera 
Dilate  Tfstra  aeribont  sed  et  experientia  ipsayestne  beneficientiaRoaaamasqaft 
«d  DOS  se  exttndentîs  nos  doeet.  Bp.  S.  Ignat.Rom»,  Xn  Cilend.7Mi  1954. 


LBS  8IIIV1CB8  Q0*IL8  BBNDENT.  4S0 

Uge  9ur  ce  point,  ayant  cité  plus  haut  les  prescriptions 
^es  Statuts  qui  font  aux  Chartreux  un  devoir  essentid  de 
l*aumàne. 

y.  Nul  doute  qu*il  ne  soit  extrêmement  important  pour 
rhonune  et  pour  le  chrétien  de  s*arracber  pendant  quel- 
ques moments  à  ses  soucis,  à  ses  préoccupations,  à  ses 
plaisirs  pour  venir  dans  la  solitude  se  mettre  vis-à-vis  de 
Dieu  et  de  lui-^méme,  pour  jeter  un  regard  sérieux  sur 
«on  passé,  prendre  des  forces  pour  s*élancer  avec  une 
DonveUe  ardeur  dans  la  carrière»  mettre  ordre  à  sa  cons- 
eience,  se  rendre  compte  de  luirméme  à  lui-même.  Nul 
doute  qu'il  ne  soit  salutaire  à  tous  de  méditer  dans  le 
recueillement  et  le  silence  les  vérités  étemelles,  de  ré- 
fléchir sur  les  vanités  du  siècle,  sur  le  néant  des  gran- 
deurs terrestres,  sur  les  leçons  de  la  mort  et  de  la  tombe. 
Une  montre,  quelque  parfaite  qu*on  la  suppose,  a  besoin 
4l*étre  réparée  de  temps  en  temps  pour  exécuter  avec 
régularité  tous  ses  mouvements,  pour  montrer  avec  pré- 
-cision  les  heures  et  les  minutes.  U  s^est  souvent  yu  des 
personnes  vivant  dans  les  dissipationB  de  la  vie  mon- 
daine, des  savants,  des  hommes  d*Etat,  des  rois  éprouver 
Ï\  besoin  de  s'arracher  au  tumulte  de  leurs  fonctions, 
e  rapprocher  de  Dieu,  dans  la  retraite,  leur  àme  trop 
«ou\ent  éloignée  de  lui,  de  se  mettre  en  face  du  but  de 
ia  vie  qui  est  le  même  pour  tous,  quelque  carrière  que 
Ton  suive,  quelque  rang  que  Ton  occupe  ;  et  cela  av«c 
raison.  Si  les  Religieux  vivant  dans  leurs  cellules  ne 
.peuvent  pas  toi^ours  échapper  à  la  poussière  du  siècle, 
de  quelle  ^isseur  ne  doivent  pas  en  être  couverts  ceux 
•qui  vivent  dans  le  siècle  même?  U  est  donc  &  désirer  que 
le  goût  de  ces  exercices  spirituels  que  Pon  appelle  retrai- 
tes, se  répande  de  plqs  en  plus  parmi  les  laïques  ;  ce 
serait  là  un  infaillible  signe  du  progrès  dans  la  vie  dvé- 
tienne,  d'autant  plus  que  l'usage .  sérieux  des  retraites 
n'entraine  aucun  des  inconvénients  dont  l'imagination, 
l'ignorance  et  la  malveillance  évoquent  les  fantômes. 


4SK  LES  cHAMrnavx  juannnÉs. 

U  sarnt  surtMl  4  détÉrqr  qu'il  se  répandit  fNiraii  c€s 
botamcs  qui^  tmvés  à  ¥i%e  où  toutes  les  îlkaiioM  sont 
passées,  devraient  savoir  se  recueillir  à  Tapproebe  4e 
rè^rnité,  «t»  teldn  te  précepte  «  mettre  uo  intervalle 
'CBÉre  les  i^eçupatims  et  la  mort  (I).  Or,  f  te  font  nos 
^Ghartr^m  9  ïanant  «lompte  de  oe  JMsoin  ées  àraes,  l|s 
se  mettent  à  la  >dispoaîtion  des  laïques  qui  veulent  soi* 
nre  tes  eiercias»  d*une  retraite;  ils  teur  omrant  Iob 
portes  de  lenr  Maiaoni  leur  donnent  llio^piuiliié.  Nul 
séi^rplus  favorable  à  qui  veut  pendant  quelques  jomn 
Mfiner  une  vie  éréMttique.  La  solitude  du  lieu,  tes  beauK 
et  imposants  paysages  qui  PenviroBoent,  le  ailenoe  iapo^ 
sant  que  Ton  f^ûte  et  qui  n*«st  interrompu  que  par  Je 
•ohant  mélodieux  des  oiseaux  ou  la  voix  gnive  et  soten- 
neUe  des  Moines,  te  son  ide  la  dœbe  qui  invite  à  lu 
prière,  lout  <ais  de  Ja  p aipible  Maison  dont  nous  écrivons 
iinsloire  ttnsé)eaHr.f«vocakte  au  recueillement.  Aussi  que 
é^  pécheurs  août  ff enps  y  recouvrer  la  santé  de  fAme, 
Ja  paix  du  ccsur,  f  aHé^ement  de  tout  leur  étte  t  Que  de 
justes  y  ont  entendte  la  wix  de  Dieu  qui  aime  à  parl^ 
(dans  le  désert  et  «nt  été  Axés  dans  leurs  doutes  et  leusn 
incertitudes  touchant  le  .chemin  qu*ils  avaient  à  prendre 
dans  ia  vte;!  Que  de  parlails  sont  venus  s'y  enflpmmér 
comme  à  un  loyer  d'amour,  pour  mouler  de  plus  en  plue 
haut  sur  réehflte  jde  la  perfection  1  Ce  serait,  en  effet, 
mneur  de  ennro  que  les  exercices  spiritpels  d*une  netraite 
ne  eontnceessaires  on  uiiies  qu  nnx  pécheurs  ;  ils  te  sont 
même  aux  èmes  éniinentes  ifai  doiveal  marcher  de  veftp 
en  vectfti  d  dépouiller  de  plus  en  plus  te  vted  hoqime, 
dom  on  n'est  aflïianefai  coaaplétement  qu'à  la  mort  Au 
4emps  de  te  (Boraison  fies  wignep,  te  iermcnt  se  tsit  semir 
dans  te  fvin  le  pliia  vifeux  ^t  le  piqs  génér^uK.  Les  eni- 
maux  ^temestiques  ont  de  Iréqyentea  rémfniaeenoas  de 
tenr  ibbaelé  saunage,  'qooJqu'Hs  en  soient  privés  éepéi& 

0)i)pnrlaiéMe  iamtlliiaiii  moMtn  MUr'Ct^lSeiitiii. 
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dee  générations  ;  ainsi  le  chrétien^  rhonHoe  nouveau,  se 
ressent  toujours  du  vieil  homme,  H  y  a  toujours  pour  lui 
à  lutter,  à  combattre  jusqu*à  ce  qu1l  ait  parcouru  la  Uce 
tout  entière  et  soit  parvenu  fa  rimiBortâUté. 

TI.  Nul  doute  qu*ll  ne  soit  utile  à  certaines  émes 
que  ne  satisfait  point  la  vie  vulgaire  de  pouvoir  trou* 
ver  un  port,  un  rcAige,  un  abri  contre  le  siècle  avee 
ses  orages  si  nombreux,  ses  tempêtes  si  diverses,  ses 
naufrages  si  terribles  et  si  meurtriers  ;  nul  doute  par  Ui 
même  que  ce  ne  soit  un  immense  service  à  leur  ren* 
dre  que  de  leur  offrir  un  oasis  au  milieu  des  sables 
brûlants,  où  elles  ne  trouvent  ni  ombrage,  ni  fraîcheiir, 
où  elles  végètent  faute  d*un  milieu  convenable  dans  le- 
quel elles  puissent  s*épanouir.  Qu'H  y  ^i  ^tes  àmcs,  en 
effet,  appelées  à  se  retirer  du  monde,  à  amener  une  vîe 
plus  haute  que  la  vie  ordinaire  et  qui,  pour  ceia,  éprou* 
vent  le  besoin  d*écfaapper  à  la  société,  c'est  là  «oe  vérité 
psychologique  et  d^expérience  universelle.  Il  y  a  bon  nop>- 
i>re  il%ommes  qui,  fatigués  de  cette  grande  comédie  ^pw 
Ton  appefle  la  vie  officielle,  aspirent  à  vivre  uniquement 
de  la  vie  réelle  ;  il  y  a  tel  chrétien,  tel  prêtre  qui  désfoe 
traverser  le  temps  uniquement  en  chrétien,  en  prêtre,  «t 
qui,  pour  cela,  cherche  la  liberté  du  désert  qui  sous-» 
trait  rhomme  à  la  vie  artificielle  et  factice.  «  Qui  donc,  se 
»  demande  M.  de  Montalembert,  à  ncrins  d*étre  oom* 
»  plétement  dépravé  par  le  vice  ou  appesanti  par  Ykg^ 
»  et  la  cupidité,  n*a  pas  éprouvé,  au  moins  une  Jfois 
»  avant  de  mourir,  Tattrait  de  la  soUtudeîQui  n*a  ressenti 
»  le  désir  ardent  d'un  repos  dursMe  el  régulier,  où  la  sa- 
»  gesse  et  la  vertu  puissent  fournir  un  aliment  continuel 

>  à  la  vie  de  l'esprit  et  du  cesur,  à  la  science  'Ou  fa 

>  ramouri  Où  est  l'âme  chrétienne,  quelque  en<3hakiée 
»  qu'elle  soit  par  les  liens  du  péché,  quelque  souillée 
»  qu'elle  ait  pu  être  par  le  contact  des  bassesses  terres- 

>  tiest  qm  B*ait  saupirë  parfois  Mprè^  le  charme  et  le 
»  repos  de  la  vie  religieuse,  -et  respiré  de  loin  le  parfum 


I 
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•  qu*exhale  un  de  ces  suaves  et  secrets  asiles  habité  par 
9  la  vertu  et  le  dévouement,  et  consacré  à  la  méditation 
»  de  réternité?  Qui  n*a  rêvé  un  avenir  où  il  pourrait, 
»  pour  un  jour  au  moins,  dire  de  lui-même  avec  le  pro- 
»  phéte  :  Sedebit  soUiariui  et  îaeebit  f  Qui  n'a  compris 

•  qu*il  fallait  réserver  au  moins  quelques  coins  du 
9  monde,  en  dehors  des  révolutions,  des  agitations,  des 
»  convoitises  de  la  vie  ordinaire,  pour  y  réunir  les  con- 
»  certs  de  Tadoration  et  de  la  reconnaissance  des  hom- 
9  mes  f  à  toutes  ces  voix  de  la  nature ,  à  tous  ces 
9  chœurs  de  la  création  qui  bénissent  et  vénèrent  le 
»  Créateur  (i)  ?  » 

A  la  preuve  du  sentiment  intime,  vient  se  joindre  la 
preuve  historique.  On  connaît  ce  mot  du  P.  Lacordaire 
parlant  des  couvents  :  «  Que  de  fois  dans  les  rudes  années 
»  qui  viennent  de  s*écouler  pour  nous,  nous  avons  habité 

•  en  désir  ces  forteresses  paisibles  qui  ont  calmé  tant  de 
9  passions  et  protégé  tant  de  vies  (2)  !  >  On  sait  aussi  ce 
que  disait  le  célèbre  Môhler.  Ayant  porté  son  attention 
sur  Tapparition,  le  développement  et  la  situation  des 
Ordres  Religieux  dans  TEglise,  il  sentit  le  monasticisme 
exercer  sur  lui  un  attrait  de  plus  en  plus  puissant  à  me- 
sure que  ses  recherches  s'approfondissaient,  que  sa  pensée 
mûrissait  davantage.  Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie, 
il  n'avait  plus  de  goût  que  pour  Tétude  des  sources  les 
plus  anciennes  de  Thistoire  des  Moines.  H  s*en  entrete- 
nait avec  effusion  dans  le  cercle  de  ses  amis  et  répé- 
tait souvent  :  m  Si  j'étais  encore  jeune  ou  moins  malade, 
9  avec  quelle  joie  je  me  retirerais  dans  la  solitude  d*un 

•  cloître  (3).  »  Maine  de  Biran  disait  aussi  :  «  Dans  les 
9  circonstances  actuelles  et  vu  ma  manière  de  penser,  la 

•  vie  que  j*ai  adoptée  est  la  seule  qui  puisse  me  conve- 
9  nir»  Isolé  du  monde,  loin  des  hommes  si  méchants, 

(1)  Leê  Moineê  d^ Occident,  Introd.,  ch.  II. 

(2)  Mémoire  pour  le  rétabHêêâmênt  des  Frère»-Prêek9ur$,  eh.  IL 
(S)  DicHon*  ene^hpédi^m$  art.  BloJiltr. 
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»  ciiltivjaat  quelques  talents  que  j'aime,  moins  à  portée 
»  que  partout  ailleurs  d'être  témoin  des  désordres  qui 
»  l)ouleversent  notre  malheureuse  patrie,  je  ne  désire 

>  rien  autre  ebose  que  de  pouvoir  vivre  dans  ma  soU- 
»  tude  (1).  9 

Quant  au  baron  de  Géramb  qui  ne  trouvait  ni  dans 
les  plaisirs»  ni  dans  les  voyages  le  calme,  le  repos,  la 
tranquillité  vers  lesquels  son  àme  aspirait  mystérieuse- 
ment, .  il  dit,  parlant  d'une  première  traversée  sur  le 
lac  Mfl^eur  :  «  Je  m'étais  autrefois  embarqué  sur  ce 
»  même  lac,  j'avais  dix-buit  ans  ;  je  faisais  des  rêves  de 
»  bonbeur  ;  un  avenir  de  jouissance  se  déroulait  devant 
»  mon  imagination  effervescente,  car  j'étais  alors  entouré 
».  de  tout  ce  qui  peut  rendre  beureux  sur  la  terre  ;  le 

>  monde  s'ouvrait  à  mes  regards  comme  un  palais  en- 
9  cbanté  ;  je  ne  voyais  aucun  obstacle,  j'aspirais  à  tout  et 
»  je  croyais  pouvoir  atteindre  tout  ce  que  j'ambitionnais. 
»  Me  voici  auyourd'bui  inaperçu  dans  un  coin  du  bateau. 
9  me  souvenant  du  jour  où»  sur  ce  même  lac,  je  vis  jadis 
»  pour  la  première  fois  le  ciel  encbanteur  de  l'Italie,  où 
9  yen  aspirais  les  brises  embaumées  et  enivrantes.  Italie  ! 
»  C'est  sur  tes  bords  que  j'ai  cbercbé  à  vider  la  coupe  de 
a  toutes  les  joies  et  aujourd'hui  que  je  suis  moine  et 

>  moine  pénitent,  je  me  demande  si  jlétais  véritablement 

•  beureux.  Non,  un  moment  d'ivresse  et  de  folie  ne  peut 
»  donner  le  bonheur.  C'est  dans  le  donjon  de  Yincennes 

*  que  j'ai  connu  la  paix,  c'est  au  couvent  de  la  Trappe, 

>  dans  le  sac  et  la  cendre,  que  j'ai  connu  la  joie  véri- 

>  table  (3).  > 

Comme  on  demandait  à  saint  Othon,  évêque  de  Bam- 
berg,  pourquoi  il  créait  tant  de  couvents,  il  répondit  en- 
tr'autres  :  «  Cette  terre  est  un  lieu  d'exil,  il  faut  multi- 
»  plier   les  hôtelleries   pour  la   foule   de  pèlerins   et 


(1)  Vie  de  Maine  de  Biran,  par  M.  Ernest  NaYÎlle,  p.  12. 

(2)  Pèlerinage  à  JémeaUmj  lettre  VI. 
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»  d*é(rangers  qui  la  traversent  parmi  les  dangers  et  \es 
>  fatigues  incessantes  (1).  >  ^ 

Oui,  s'il  est  des  liommes  pour  lesquels  le  monde  €si 
trop  étroit,  et  qui  ont  besoin  d*en  sortir,  parce  qu*ii  ne 
peut  apaiser  leur  faim  et  leur  soif,  parce  qu'il  les  laisse 
vides  de  Dieu  et  vides  d*eux-mémes  ;  s'il  est  des  âmes 
dont  la  tendance  est  de  se  cacher,  comme  il  en  est  dont 
la  tendance  est  de  se  montrer,  s*il  est  des  âmes  qui  ont 
besoin  de  vivre  recueillies,  solitaires,  affranchies  de  toutes 
les  sollicitudes,  de  tous  les  soucis  terrestres»  corome  îl«n 
est  d'autres  qui  ont  besoin  de  s'extérioriser,  de  se  ré- 
pandre, si  cela  est,  ainsi  qu'on  ne  peut  le  contester,  qui 
ne  comprend  l'importance  d'un  Déâert,  où  les  natures 
qui  en  ont  la  vocation  puissent  s'arracher  aux  dégodts,  aux 
soucis,  aux  contradictions  de  la  vie  dans  le  siècle,  don- 
ner à  leurs  facultés  1e  noble  aliment  qu'ettesrédament, 
se  lancer  comme  l'aigle  dans  l'espace  et  aller  droit  fk 
l'infini  ?  Qui  ne  comprend  par  là  même  Tutithé,  Thnper- 
tanoe,  la  nécessité  d*une  Chartreuse  qui  offre  k  ces  natures 
le  milieu  qu'elles  réclament,  puisque  Chartreuse  est  sy- 
nonyme de  Désert?  Ne  nous  y  trompons  point,  toute  ine 
ne  s'épanouit  pas  également  partout,  de  même  que  toute 
plante  ne  s'acclimate  pas  en  tous  lieux.  Philosophes!  Tous 
vous  appelez  philantropes,  vous  dites  que  vous  ne  rêvez 
que  le  bonheur  de  vos  semblables,  l'amélioration  de  leur 
sorti  S*il  en  est  ainsi,  respectez,  aimez,  bénissez  une 
Chartreuse^  où  quelques-uns  de  vos  frères  trouvent  le 
repos  qu'ils  avaient  demandé  à  tout  et  que  rien  ne  leur 
avait  donné,  goûtent  la  joie,  cette  nourriture  délicieuse 
de  l'àme  qui  a  renoncé  au  monde  ;  laissez  vivre  en  paix 
se3  habitants  qui  sont  là  où  ils  doivent  être  et  qui  ne 
seraient  à  leur  place  nulle  part  ailleurs. 


(i)  MttDdos  kl»  loiiig  exilium  esi^ij^uundiù  vivUna?  in  hpfi  qioii.^  p^re- 
(^namitr  a  Domino,  onde  stabnjig  egemus  atqae  diversoriis.  4^1»  SS. 
JI  Jol.  Vita  i  syDchrooo,  o.  27,  p.  386. 
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Une  réflexion  qui  vient  encore  h  Tappiii  de  ce  que  nous 
avons  dit,  c*est  que  toujours  la  solitude  a  compté  de 
nombreux  disciples  qui  sont  accourus  à  elle  soit  par 
goût,  soit  par  philosophie,  soit  par  vertu.  Avant  le  Christ 
on  vit  les  Réchabites,  les  Esséniens,  les  Nazaréens.  Depuis 
le  Christ  on  vit  des  essaims  des  solitaires  qui,  après  s*étre 
exilés  du  monde,  s'ensevelissaient  tout  vivants  dans  les 
antres,  dans  le  creux  des  rochers,  ne  conservant  un 
corps  que  pour  en  faire  Tinstruroent  de  la  plus  rude  pé- 
nitence et  apparaissant  au  monde  étonné  comme  les  ^n- 
ges  du  Désert.  Et  quels  noms  que  ceux  de  ces  hommes 
qui  brillent  dans  Thistoire  comme  les  astres  au  firma- 
ment! Holëe,  Elie,  Elisée,  Jérémie,  saint  Jean-Baptiste^ 
saint  Antoine,  saint  Paul,  saint  PacAme,  saint  Hilarion, 
saint  Siméon  Stylite,  saint  Jérôme,  saint  BenoH,  saint 
Bernard  et  tant  d'autres  nobles  flis  de  la  solitude.  A 
toutes  les  époques,  le  Désert  a  eu  ses  amateurs  et  ses 
partisans.  Si  le  phénomène  de  la  vie  érémitique  s'est 
reproduit  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  nç 
faut- il  pas  qu'il  y  ait  dans  la  nature  une  loi  constante, 
tiniverselle,  qui  pousse  certains  hommes  à  la  solitude  ? 
Ne  faut-il  point  que  la  vie  solitaire  soit  une  partie  de  la 
vie  de  l'humanité,  comme  elle  a  été  une  partie  de  la  vie 
du  Christ,  qui  est  le  modèle  universel  de  la  vie  humaine? 

VTI.  Nul  doute  encore  que  ce  ne  soit  un  service  im- 
mense à  rendre  à  certaines  âmes  que  de  leur  offrir  le^ 
moyens  de  travailler  sans  cesse  h  leur  progrès  moral,  à 
leur  sanctification.  L'amélioration  morale,  en  effet,  est  Je 
but  que  se  propose  la  religion  et  que  doit  assigner  toute 
fAiitosophle  tant  soit  peu  spiritualiste  et  digne  du  nom 
qu'elle  porte.  Or,  comment  Fàme  s'améliore-t-elle  T  Par 
les  pratiques  de  Tascëtisme,  par  des  méditations  fréquen- 
tes, par  de  nombreux  retours  sur  elle-même.,  par  des 
éhns,  des  désirs,  parla  mise  en  pratique  de  ce  conseil  que 
donnait  souvent  la  philosophie  ancienne  :  flabite^  avec 
voua-mémesy  Tecum  habita^  par  son  union  avec  Celui 
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qui  est  la  perfection  suprême.  L*àine  eu  effet,  qui  est  ri- 
mage  de  Dieu,  ne  peut  se  parfaire  que  par  son  union  avec 
Dieu,  et  ses  rapports  avec  Dieu  sont  nécessairement  ceux 
qui  la  perfectionnent  davantage.  Si  nos  occupations  tirent 
leur  noblesse  et  leur  grandeur  de  Tobjet  même  sur  le- 
quel nos  facultés  s'exercent,  y  a-t-il  une  occupation  plus 
noble  et  plus  ennoblissante,  plus  grande  et  plus  i^gran- 
dissante  que  celle  par  laquelle  nous  nous  exerçons  sur 
Dieu,  la  noblesse  et  la  grandeur  même?  Or,  qu'est- 
ce  qu'une  Chartreuse  ?  C'est  une  Maison  consacrée  à  la 
culture  religieuse  de  l'àme,  au  maintien  de  ses  relations 
avec  la  divinité.  Dès  lors,  une  Chartreuse  ne  se  révèle-t- 
elle  pas  comme  une  institution  éminemment  favorable 
à  la  vertu  ?  Quiconque  désire  le  règne  de  la  vertu,  ne 
doit-il  point  être  sympathique  à  l'Ordre  des  Chartreux  ? 
l'admirer?  l'aimer  ?  lui  donner  aide  et  défense?  Le  siècle, 
qui  a  établi  des  prix  de  vertu,  ne  doit-il  point  savoir  le 
bénir,  lui  qui  donne  aux  âmes  qu'il  accueille  de  pouvoir 
constamment  respirer  du  côté  du  ciel,  se  dilater  du  côté  de 
l'Infini,  comme  le  poisson  qui  prend  son  élan  dans  l'im- 
mense étendue  des  mers,  coiiime  l'oiseau  qui  prend  son 
essor  dans  l'immense  étendue  des  cieux?  Si  Bosserviile 
était  resté  ce  qu'il  fut  à  une  époque  néfaste,  je  veux  dire 
une  manufacture,  aurait41  rendu  d'aussi  éminents  ser- 
vices à  l'humanité,  qui  est  d'autant  plus  florissante  qu'elle 
compte  un  plus  grand  nombre  d'àmes  vouées  à  l'enno- 
blissement d'elles-mêmes?  La  culture  de  l'àme,  surtout 
dans  sa  partie  supérieure  et  divine,  n'est-elle  point  pré- 
férable à  la  culture  de  la  matière?  La  vraie,  la  première 
philosophie,  celle  à  laquelle  doivent  se  rapporter  et  abou- 
tir toutes  les  conceptions  de  l'esprit  humain,  et  sans  la- 
quelle tous  les  systèmes  ne  valent  pas  un  quart  d*heure 
de  peine,  comme  dirait  Pascal,  n'est-ce  point  celle  qui 
travaille  à  édifier  la  perfection,  sur  la  ruine  de  tous  les 
vices  ?  Non,  je  n'hésite  pas  à  le  dire,  il  n'y  a  que  ces  gros- 
siers épicuriens  qui  ne  connaissent  d*autre  divinité  que  la 
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boue,  d^autre  culte  que  celui  de  la  sensation,  d'autre  reli- 
gion que  celle  de  la  volupté  ;  non»  il  n'y  a  que  de  tels 
hommes  qui  ne  puissent  pas  apprécier  les  Chartreuses, 
qui  sont  comme  les  temples  de  la  vertu.  Et  si  ces  hommes 
^obstinaient  à  fermer  les  yeux  à  Téclat  du  soleil,  s'ils 
avaient  définitivement  pris  le  parti  de  n'avoir  d'autre  ho- 
rizon que  celui  du  monde  physique,  d'autre  patrie  que 
la  terre,  d'autre  doctrine  que  celle  d'une  sagesse  toute 
pédestre,  nous  leur  dirions  :  Si  vous  ne  voulez  pas  pour 
vous  Dieu  et  la  vertu,  ayez  du  moins  l'esprit  assez  large 
pour  les  tolérer  et  les  respecter  dans  les  autres,  laissez 
les  âmes  qui  ne  se  contentent  point  de  si  peu,  aspirer  à 
plus,  rêver  l'idéal  et  s'efforcer  de  le  réaliser,  laissez-les  se 
réfugier  dans  la  solitude  qui  est  la  patrie  des  âmes  fortes 
et  qui  a  été  toujours  recherchée  par  les  natures  supérieu- 
res. Voyons  plutôt. 

Ives  de  Chartres  disait  :  «  J'approuve  la  vie  de  ce$ 
»  hommes  pour  qui  la  cité  n'est  qu'une  prison,  qui 
»  trouvent  le  paradis  dans  la  solitude,  qui  y  vivent  du 
»  travail  de  leurs  mains,  ou  qui  cherchent  à  s'y  refaire 
»  l'esprit  par  la  douceur  de  la  vie  contemplative,  qui  boi- 
»  vent  des  lèvres  de  leur  cœur  à  la  fontaine  de  vie  et 
»  oublient  tout  ce  qui  est  en  arrière  d'eux  pour  ne  re- 
»  garder  qu'en  avant  (1).  » 

Pierre  de  Blois  écrivait  au  Chartreux  Alexandre,  qui 
voulait  sortir  de  l'Ordre  :  «  Pourquoi  voulez-vous  ôter  la 
»  bonne  opinion  que  nous  avons  des  Chartreux?  Si  vous 
»  considérez  la  Maison  que  vous  voulez  quitter,  pensez 
»  d'où  vous  venez  et  où  vous  allez.  Vous  laissez  Jérusa- 
>  lem  pour  Babylone,  la  terre  promise  pour  l'Egypte, 
»  Pexll  pour  la  patrie,  le  Ciel  pour  l'Enfer,  le  repos  et  la 
»  paix  pour  les  fatigues  et  les  misères  ;  la  Maison  des 
»  Chartreux  située  entre  les  montagnes,  pierres  et  ro- 


(1)  Anaelioretaniin  Tîtam  bod  improbo...  qnibas  est  solitado  paradisos  et 
cîvitaa  eareer.  Bp.  GXGII.  Migne,  Patrol,^  t.  CLXII,  col.  202. 
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»  chers ,  éiant  plutôt  la  demeure  des  anges  que  des 
»  hommes  (1).  > 

A  la  fin  de  sa  vie,  le  célèbre  Ludolphe  quitta  TOrdre 
des  Dominicain»  pour  entrer  dans  celui  des  Chartreux, 
c  afin,  disait*il,  d*étre  plus  libre  de  contempler  ei  de 
cultiver  les  choses  divines  (2).  » 

Le  célèbre  philosophe  Justin,  aspirant  &  la  solution  des 
plus  hautes  questions  de  la  mélapkysique  et  ayant  auc^ 
cessivement  interrogé  un  stoïcien^  puis  un  aristotélicien, 
puis  un  pythagoricien»  puis  un  platonicien,  prit  le  parti 
d'aller  se  promener  solitairement  le  long  de  la  mer  pour 
y  philosopher  à  son  aise.  Il  marchait  depuis  peu  lorsqu'il 
rencontra  un  vieillard  d'un  aspect  vénérable  qui,  disait- 
il,  attendait  Tarrivée  d*un  navire  et  de  quelques  parenls. 
Ce  vieillard  interrogea  Justin  sur  le  motif  qui  ramenait 
en  ce  lieu.  Or,  que  répondit  celui-ci^  qui  alors  D'avail 
pas  encore  dépouillé  la  barbe  et  le  manteau  du  phik>- 
sophe.  Il  répondit  par  ces  paroles  qui  s'appliquent  ad- 
mirablement à  une  Chartreuse  ,  qu^  «  il  aimait  ces 
B  plages  solitaires  parce  qu'elles  étaient  favorables  à  la 
»  réflexion  (3}.  ■ 

VIII.  Nul  doute  que  ce  ne  soit  rendre  k  rhuroanilé 
un  service  de  premier  ordre  que  de  prier  pour  elle.  La 
prière  est  une  loi  de  notre  nature,  car  l'histoire  nous  la 
montre  à  l'état  de  fait  universel  ;  elle  est  l'àme  du  monAe  ; 
c'est  par  elle  que  les  requêtes  des  mortels  sont] 


(1)  TiNB  littêfi^  fafciant  tè  insanam.  Si  anêndàs  domtiD  Cartusiensen  qum 
rélitf^èt^  âmtiêrm,  oéusidera  attdev«iriaiB,  ait  qvA  tàMi  JéméleÉi  pfé  Bë- 
b>lM»;  Térrtn  promisâionis  pro  iBgypto,  pro  ejdKo'  iMtrita,  taîm»^ 
inferno,  quielem  et  pacem  pro  labore  ei  misent  derelioqais.  Domiu  aaq^idia 
Cârfasiensiè  et  lobilï  hAbltatfonfs  illiiis  sUas  est  in  monlAos»  et  sctfpoljs  et  in 
ftm  é\m  |Mtiitt'hd>itMio  iS|jèl«ftin  flani  H^ttlMii.  Sp.  LXXX^,  édl 
Mjfliei  Polr^l. 

(2)  Diction .  encyelop.,  art.  Ladolphe. 

(3)  Sie  affeetas  corn  Yellem  aliquando  plorima  solitadioe  aDÎmott  «tplere 
atque  bominumTestigiaTitare,  profectus  sum  in  agrum  quomdam  dqb 
à  mari.  Diaio$.  cum  Thryphané,  n.  Itl. 
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à  la  divinité  et  que  les  biens  de  la  divinité  descendent  sur 
les  mortels*  La  société  qui  a  besoin  pour  subsister  du  pain 
nmtériel  a  besoin  aussi  du  pain  spirituel,  de  Ta  lumière  qui 
éclaire^  de  la  force  qui  soutient,  de  la  vie  qui  anime  ;  or 
la  lumière,  la  force,  la  vie  ne  se  trouvent  que  dans  le 
seîQ  de  Dieu  comme  dans  leur  inépuisable  foyer.  G*est 
donc  par  la  prière  que  le  monde  subsiste  ;  6tez-la,  bientôt 
il  chancelle  et  va  de  décadence  en  décadence,  jusqu*à  ce 
qu'enfin  il  succombe  sous  le  poids  de  ses  ténèbres  et  de 
ses  crimes.  Prier  c'est  donc  se  dévouer  pour  le  genre 
humain.  Quiconque  n'entend  pas  cela  n'entend  rien  ni 
à  la  nature  de  Dieu,  ni  à  la  nature  de  l'homme.  Aussi 
l'Ecriture  n'a-t-elle  pas  cru  pouvoir  faire  un  plus  bel 
éloge  de  Jérémie,  mieux  montrer  son  dévouement  pour 
Israël  qu'en  disant  :  «  Il  prie  beaucoup  pour  son  peuple 
»  et  pour  toute  la  ville  sainte  (i).  »  Or,  qu*est<-ce  qu'un 
Chartreux  ?  C'est  l'homme  par  excellence  de  la  prière.  Il 
prie  le  ^our,  il  prie  la  nuit,  il  prie  à  Féglise  en  commun 
avec  ses  frères»  il  prie  en  particulier,  seul  dans  sa  cellule. 
Sans  cesse  ses  lèvres  s'ouvrent  aux  sacrés  cantiques  ;  sans 
cesse  en  même  temps  qu'il  répand  l'aumône  du  pain,  il 
répand*  Taumône  de  la  prière  qui  est  pour  lui  un  office 
public,  un  devoir  spécial  érigé  à  l'état  d'institution  perma- 
nente,'  Dés  lors,  une  Chartreuse  n'est -elle  point  une 
source  de  bénédictions  pour  Theureux  pays  où  elle  est 
située?  Les  biens  spirituels»  les  biens  divins,  qui  sont  les 
premiers  de  tous»  n'en  découlent-ils  pas  à  flots  ?  Ne  peut- 
on  pas  comparer  une  Chartreuse  à  ces  fontaines  publi- 
ques qui  communiquent  à  toute  une  cité,  à  tout  un  pays 
leurs  eaux  rafraîchissantes  ?  Ne  peut- on  point  comparer 
son  action  à  celle  de  la  rosée  du  ciel  tombant  douce- 
ment sur  les  plantes  qu'a  flétries  et  presque  desséchées 
un  soleil  brûlant  T  S'il  est  vrai  que  celui  qui  travaille  prie, 


(A)  Hit  M|fr«iniÉi«n«Wr  et  ftopoK  Ilràel,  hie  «si  qui  hoUmi  ofti  pr» 
popQlaei  ttniversa  sineta  eivilate.  II  Mœhah-.f  c.  XI,  n.  14. 
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n*est-il  pas  vrai  aussi  que  celui  qui  prie  travaille,  accom* 
plit  le  labeur  par  excellence  ?  Dès  lors,  les  Ordres  monas- 
tiques les  moins  compris,  ceux  qui  se  livrent  à  la  contem- 
plation, ne  méritent-ils  pas  d*étre  placés  bien  haut  dans 
Festime  et  la  reconnaissance  des  chrétiens  ?  Des  popula- 
tlonsne  doivent-elles  point  s*estimer  heureuses,  se  regarder 
comme  privilégiées  de  posséder  dans  leur  voisinage  des 
Religieux  qui,  comme  autant  de  paratonnerres,  détournent 
la  foydre  de  la  justice  divine  prête  à  les  frapper,  EripuU 
cœlo  fulmen^  ou  qui,  comme  Moïse  sur  la  montagne,  tien- 
nent leurs  mains  élevées  vers  le  ciel  pendant  que  les 
fidèles  combattent  dans  la  plaine  ?  Leur  mission  n*est- 
elle  point  sublime  entre  toutes  ?  Pour  ne  point  Tapprécier, 
ne  faut-il  pas  être  de  ces  philosophes  à  courte  vue,  qui 
Ile  croient  qu*aux  lois  de  la  nature,  aux  caprices  du 
hasard,  à  Taveugle  fatalité,  à  la  roue  de  la  fortune  et  qui 
se  montrent  d'autant  plus  myopes  qu1ls  pensent  par  là 
être  des  gens  d*esprit.  Repoussons  cette  étroite  et  dégra- 
dante philosophie,  laissons  Thumanité  prier  dans  les 
Chartreux  et  par  les  Chartreux,  laissons  ces  pieux  soli- 
taires accomplir  le  sublime  office  de  la  prière  privée  et 
publique,  laissons-les  faire  descendre  la  vie  divine  sur 
les  âmes  dont  la  sanctification  est  un  don  de  Dieu,  sur 
les  travaux  des  apôtres,  dont  la  parole  laissée  à  elle- 
même  et  à  elle  seule  ne  serait  qu*un  airain  sonnant,  une 
cymbale  retentissante,  attendu  que  ce  n*est  ni  celui  qui 
plante,  ni  celui  qui  arrose,  mais  Dieu  seul  qui  peut  don- 
ner  Taccroissement.  Ces  Religieux  sont  nos  avocats, 
la  guerre  que  nous  leur  ferions  ne  nous  serait-elle  pas 
avant  tout  funeste?  et  n'en  serions-nous  pas  les  pre- 
mières victimes?  Les  traits  que  nous  lancerions  contre 
eux  ne  se  retourneraient-ils  pas  contre  nous  ?  Les  pierres 
de  leurs  maisons,  si  nous  voulions  les  démolir,  ne  retom- 
beraient-elles pas  sur  nos  têtes,  et  n'arriverait-il  point 
par  Ik  que  nous  nous  nuirions  bien  plus  à  nou»-mémes 
que  nous  ne  pourrions  leur  nuire?  Nos  affaires  entre  leurs 
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tnains  sont  en  bonnes  mains ,  laissons-les  y.  Nous  avons 
trop  besoin  d*eux  pour  qu*il  soit  sage  à  nous  de  vouloir 
les  écarter.  Si  la  vie  conieniplative  a  une  action  moins 
visible  sur  le  monde,  elle  n'a  pas  pour  cela  une  action 
moins  réelle.  Le  Chartreux  par  sa  vie  contemplative  fait 
chaque  jour  ce  que  fit  Jésus-Christ,  lorsque!  se  retira 
dans  le  Désert,  ce  quMI  fit  sur  le  Calvaire,  lorsqull  pria 
pour  les  pécheurs,  ce  qu1l  fait  chaque  jour  à  l'autel. 
Demander  après  cela  à  quoi  servent  les  Chartreux, 
o*est-ce  point  demander  à  quoi  sert  Jésus-Christ  lui- 
même? 

«  Le  premier  des  services^  que  conféraient  les  Moi- 
»  oes  à  la  société  chrétienne,  dit  M.  de  Montalembert, 
»  c'était  de  prier,  de  prier  beaucoup,  de  prier  toujours 
1  pour  tous  ceux  qui  prient  mal  ou  qui  ne  prient  point. 
»  La  chrétienté  honorait  et  estimait  surtout  en  eux  cette 
»  immense  force  d'intercession,  ces  supplications  toujours 
»  actives,  toujours  ferventes,  ces  torrents  de  prières  ver- 
»  ses  sans  cesse  auprès  de  Dieu  q  i  veut  qu*on  l*implore. 

>  Ils  détournaient  ainsi  la  colère  de  Dieu,  ils  allégeaieni 
»  le  poids  des  iniquités  du  monde,  ils  rétablissaient  Té- 

>  quilibre  rnire  Tempire  du  ciel  et  Tempire  de  la  terre. 
1  Aux  yeux  de  nos  pères,  ce  qui  maintenait  le  monde 
•  dans  son  assiette,  c'était  cet  équilibre  entre  la  prière 
»  et  Taciion,  entre  les  voix  suppliantes  de  l'humanité 
»  craintive  ou  reconnaissante  et  le  bruit  incessant  de  ses 
»  passions  et  de  ses  travaux.  Quand  cet  équilibre  est 
»  troublé,  tout  se  trouble  dans  Tàme  comme  dans  la 
»  société  (t).  • 

M  Guizot,  montrant  que  la  prière  est  une  loi  du  monde 
religieux  et,  par  suite  que,  la  \ie  priante  des  Chartreux 
a  sa  raison  d'être  dans  les  besoins  de  notre  nature»  a 
dit  aussi  :  «  Seul  entre  tous  les  êtres  ici-bas,  Thomme 
»  prie.  Parmi  ses  instincts  moraux,  il  n'en  est  point  de 

(i)  £e«  Moineê  d'OecidenL  Introd.,  ch.  IV. 
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pkis  naturel f  de  plus  utiiv^nelf  de  plus  imnnMle  qui 
Ift  prière.  L*enfant  8*y  porte  avec  une  docilité  em* 
pressée.  Le  vieillard  8*y  replie  comme  dans  un  re* 
fttge  contre  la  décadence  et  l'isolement.  La  prière 
monte  d'elle-même  sur  les  jeunes  lèvres  qui  balbutient 
k  peine  ;  le  nom  de  Dieu  est  sur  les  lèvres  mourantes 
qui  n  ont  plus  la  force  de  le  prononcer...  Partout  où 
vivent  les  hommes,  dans  cerlaines  circonstances,  à  cer- 
taines heures,  sous  Tempire  de  cerlaines  impressions 
ée  rame,  les  yeux  s^élèvent,  les  mains  se  joignent,  les 
genoux  fléchissent  pour  implorer,  pour  rendre  grice% 
pour  adorer  et  pour  apaiser  avec  transport  ou  avec 
tremblement,  publiquement  ou  dans  le  secret  de  soa 
oœur  ;  c*est  à  la  prière  que  1  homme  s*adresse  en  der- 
nier recours  pour  combler  les  vides  de  son  ime  ou 
porter  les  fardeaux  de  sa  destinée.  Personne  ne  mécon- 
nait  la  valeur  morale  et  intérieure  de  la  prière.  Indépeo- 
damroent  de  son  efficacité  quant  à  son  objet,  par  cela 
seul  qu*elle  pi:ie,  Tâme  s*apaise,  se  relève  et  se  for- 
tifie. Elle  éprouve  en  se  tournant  vers  Dieu,  ce  sen- 
timent de  retour  &  la  santé,  au  repos  qui  se  répand 
dans  le  corps  quand  il  passe  d*un  air  orageux  et  lourd 
à  une  atmosphère  sereine  et  pure.  C'est  Dieu  qui  régne 
et  agit.  Sous  sommes  ouvriers  avec  Dieu,  dit  saint 
Paul.  Par  la  prière,  Thomme  participe  au  gouvernement 
du  monde.  » 

Celui  qui  ne  comprend  pas  la  raison  d*étre  des  Char- 
treux, qui  sont  spécialement  voués  à  la  prière,  celui  là 
est  donc  un  homme  qui  ne  comprend  pas  le  christianisme 
dans  ce  qu'il  a  de  plus  intime,  de  plus  profond,  de  plus 
lui-même,  je  veux  dire  le  sacrifice,  la  pénitence  et  h 
supplication.  On  prend  quelquefois  la  défense  des  Reli- 
peux  en  disant  qu'ils  ne  font  de  mal  à  personne  ;  nous 
là  prenons^  nous,  en  disant  que  par  là  même  qu'ils  prient 
ils  font  du  bien  à  tous. 
IX.  Enfin,  nul  doute  que  si  c*est  un  grand  service 
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rendu  ^  rhumanité  que  de  prier  pour  ses  besoipsi  çç 
D*est  pas  un  service  ou^jndre  que  d'expier  pour  ses  cô* 
flaes.  Le  mal  est  sur  la  terre.  Sans  cesse  les  booKnes  of* 
fensenl  Dieu  et  amoocèlent  sur  leurs  ^éies,  par  le  bl^s* 
phème  et  la  volupté,  des  trésors  de  colère.  Pour  coi^jurer 
Forage,  H  faut  savoir  offrir  à  la  justice  une  expialiog. 
Aussi  i'expiaiion  est-elle,  comme  la  prière,  une  loi  gé* 
nérale  du  monde  et  retrouve-4-on  partout  la  croyai^ee 
ufiîverselle  que  la  souffrance  de  quelque  victime  est 
nécessaire  pour  donner  satisfaction  à  la  justice  irritée. 
Nulle  religion  qui  q'ait  offert  des  sacrifices,  nul  peuple 
qui  ne  se  soit  imposé  des  œuvres  pénitentiaires.  Le  ca- 
tholicisme, qui  est  la  religion  primitive  arrivée  à  son  4é* 
veloppement  plein  et  dont  toutes  les  autres  religions  ne 
sont  que  des  souvenirs  plus  ou  moins  vagues,  des  altéra* 
lions  plus  ou  moins  profondes,  repose  sur  le  dogme  de 
Texpiation  comme  sur  son  fondement.  Jésus,  dans  sa  pas- 
sion, se  révèle  h  nous  comme  le  rai  dv$  pènitenU^  selon 
Texpression  énergique  de  Bossuet.  De  tout  temps  l'Eglise 
a  compté  dans  ses  rangs  un  grand  nombre  de  fidèles  qui 
se  sont  voués  à  la  pénitence  comme  à  une  fonction  pu- 
blique, et  que  l'histoire  nous  montre  couchant  sur  la  terre 
nue,  pliles  de  jeûnes,  n'ayant  pour  nourriture  que  des  ra- 
cines ou  de  grossiers  légumes,  pour  vêtement  que  4es 
peaux  de  bétes  dont  le  poil  blessait  leur  chair,  prolon- 
geant leurs  veilles,  s'armant  d'un  cilice,  se  flagellant,  et 
cela  jusqu'au  sang,  afin  d'imiter  la  divine  Victime  qui 
inonda  de  son  sang  les  rues  de  Jérusalem.  Or,  que  çont 
les  Chartreux  ?  Ce  sont  des  Religieux  pénitents  qui,  nous 
Favofis  vu,  rivalisent  avec  Ie3  Trappistes,  et  s'exténuent 
Idlement  qu'en  eux  la  peau  trahit  les  os  ?  Ce  sont  des 
hommes  qui  se  vouent  au  martyre  constant  de  l'expia- 
tion. Dès  lors,  ne  sont-ils  pas,  sous  ce  rapport  .comme 
«lOiua  :le  {précédent,  de  la  plus  haute  utilité  aociolef 
Me^8oni4{s  pas  ces  justes  que  Dieu  demandait  à  jàbratem 
pour  ifargner  la  Pentapole,  pour  arrêter  sop  lirts  fnHH 
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è  la  frapper?  Ne  sont-ils  pas  les  représentants  de  la  loi 
de  réversibilité,  qui  n'est  elle-même  qu'une  des  mille 
applications  de  la  loi  de  fraternité?  Ne  sont-ils  pas  au- 
tant de  Décius  qui  se  dévouent  pour  le  bien  de  la  pairie 
commune,  pour  le  salut  public?  Si  on  admire  les  Décius, 
•que  Ton  admire  aussi  les  Chartreux  ;  si  on  n*admire  pas 
les  Chartreux,  que  Ton  n*admire  point  non  plus  les  Dé- 
cius faisant  de  leur  personne  une  hostie.  Que  Ton  n'ad- 
mire plus  l'esprit  de  dévouement  et  de  sacrifice,  que 
l'on  immole  sur  les  autels  d'un  égoîsme  froid  et  calcu- 
lateur les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus  élevés  de 
rème  humaine.  Le  christianisme  est  tellement  sublime 
que  celui  qui  reruse  de  l'admirer  se  prive  par  là  même  du 
droit  d'admirer  ce  qui  est  grand  et  se  réduit  è  ne  pouvoir 
satisfaire  le  besoin  d'admiration  naturel  à  tout  homme 
qu'en  acclamant  des  bagatelles,  en  s'exlasiant  sur  le  rien? 
Quoi  qu'on  puisse  dire,  les  Chartreux,  ici  encore,  se  ré- 
vèlent è  nous  comme  nyant  leur  raison  d'être  dans  une  loi 
dumonde,  dans  le  grand  dogme  du  juste  souffrant  pour  le 
coupable,  et  comme  ce  dogme,  a  toujours  Tait,  fait  encore 
cl  fera  à  jamais  partie  de  la  théologie  de  toutes  les  na- 
tions, nous  pouvons  conclure  que  les  Chartreux  vivront 
autant  que  le  monde.  S'il  est  beau  d'être  dans  l'Eglise 
tine  parole  ou  une  plume,  il  sera  beau  à  tout  jamais  d'y 
être  un  crucifié. 

Et  voyez  ici  par  quelques  faits  combien  les  Chartreux  ont 
la  passion  du  dévouement  et  de  la  pénitence.  Saint  Hugues 
qui,  au  douzième  siècle,  devint  évéque  de  Lincoln  en 
Angleterre  et  qui  appartenait  à  l'Ordre  des  Chartreux, 
était  sur  le  point  de  passer  à  une  vie  meilleure.  Lors* 
qu'on  lui  apporta  le  saint  Viatique,  il  alla  è  sa  rencontre 
revêtu  de  son  habit  religieux  et  de  son  cilice.  Comme  on 
l'engageait  à  ôter  ce  dernier  vêtement,  il  répondit  avec 
fermeté  qu*  «  il  ne  fallait  pas  abandonner  les  armes  au 
»  moment  du  combat.  »  Puis,  voyant  sa  dernière  heure 
approcher,  il  ordonna  qu'on  répandit  en  forme  de  croix 
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«ur  le  plancher  de  sa  chambre  des  cendres  bénites,  se 
fit  étendre  dessus  et  mourut  au  moment  même  où«  à  TOf- 
fice  de  Complies,  on  disait  le  Nunc  dinUiiis  (1),  C'est  ce 
même  saint  Hugues  qui  répondit  à  rarchevéque  de  Can* 
torbéry,  auquel  il  avait  fait  des  remontrances  respee- 
lueuses  et  qui  se  plaignait  de  ce  qu'il  ne  faisait  pas 
d*eEcuses  àson  métropolitain  :  «  Je  vous  ai  repris  non  par 
»  indignation,  n*ayant  nulle  intention  de  vous  déplaire, 
•  mais  pour  vous  engager  à  la  pratique  de  vos  devojrsi 

>  et  lorsque  je  sonde  ma  conscience.  Je  crains  de  ne  pas 
»  vous  en  avoir  assez  averti  à  cause  du  respect  dû  à  votre 

>  dignité*  >  Il  avait  pour  maxime  de  prédilection  que 
c  pour  être  un  vrai  chrétien,  il  fallait  avoir  la  charité  dans 
»  le  cœur,  la  chasteté  dans  les  sens  et  la  vérité  sur  les 

>  lèvres  (2).  » 

Autre  fait.  Le  Père  Théodoric,  profès  de  la  Maison  de 
Gapelle,  près  d*Enghien,  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  pro- 
vince de  Teutonie,  poussait  les  austérités  bien  au-delà  de 
la  Règle.  Il  répondit  aux  Pères  Visiteurs  qui  rengageaient 
il  se  modérer:  c  Laissez-moi,  mes  Pères,  laissez-moi,  je 
»  vous  en  prie,  suivre  mon  genre  de  vie  auquel,  à  force 
»  de  lutter  depuis  quarante  ans,  je  me  suis  accoutumé  et 
»  qui  est  pour  moi  une  seconde  nature.  Il  me  serait  fort 
»  difficile  de  m'accorder  à  une  manière  de  vivre  doni 
»  j*ai  perdu  Thabitude  (3).  » 

Autre  fait  encore.  Les  Chartreux  sont  tellement  péné- 
trés de  leur  mission  expiatrice  que  jamais  ils  n*ont  voulu 
accepter  de  mitigations,  alors  même  que  Tautorité  la  plus 


(l)Trac]r,  Viedeioint  Bruno,  p.  219.  Des  Saints  del'OrdradesChartreoi. 

(2)Sc|)è  Diroqae  uttibi  moreoigereremqaadicendaetrpendaqnetrantsob* 
ticai,  Teritus  ne  Ui  ea  indignaUis  admitteres.  Hinc  Deum  offeodi,  hinc  in  te  de- 
tiqui,  hinc  sopplex  indnlgeodam  peto.  Dorlandus,  Chronie,  Cariais.,  I.  III, 
«.  XIL  et  Traej.  Ihid. 

(3)  Sinite  me,  Patres,  sinite  precor,  hone  fÎTendi  tenert  monm  qaew 
DÎhi  per  annos  jam  quadragiola  non  sine  ingenli  lahore,  in  eonsMtadineai 
Iraxi.  Essclque  insuper  mihi  permolestam  eam  Tictum  assamere  qoi  in  longaâa 
dissoetudineai  abiit.  Dorlandiis,  Chronicon  Carlusienêe,  I.  Vli,  «ap,  XXX« 
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hAute  qui  existe  sur  Iff  terre  leur  proposait  ou  plutôt 
voulait  leur  imposer  des  adoucissements.  Le  pape  Ur- 
Uio  IV,  qui  avait  été  Bénédictin  et  qui  mourut  à  Avi- 
gnon  en  1570,  avait  fait  aux  Chartreux  les  propositions 
que  voici  : 

Premièrement ,  le  Prieur  de    la  Grande-Chartreuse 
aura  le  titre  d'Abhé. 

Secondement ,  les  Chartreux  diront  toutes  les  heures 
de  rOfflce  au  chœur,  afin  d  être  moins  seuls. 

Troisièmement,  ils  prendront  leur  repas  au  réfectoire 
eommun,  une  fois  par  jour  au  moins. 

Quatrièmement,  les  malades  pourront  manger  de  la 
viande. 

Que  vont  faire  les  Chartreux?  Guillaume  Raynaldi, 
qui  était  alors  Général,  répondit  de  point  en  point, 
ivee  autant  de  sagesse  que  de  fermeté  :  Si  le  Général 
avait  le  titre  d'Abbé,  ji  lui  faudrait  bientôt  la  table  et  la 
suite  d*un  Abbé,  ce  qui  entraînerait  à  des  dépenses  trop 
considérables  pour  les  revenus  de  la  Maison  ;  si  les  Re> 
ligieux  prenaient  chaque  jour  leur  repas  au  réfectoire, 
on  introduirait  bientôt  des  changements  dans  le  régime, 
et  Tantique  sévérité  par  laquelle  TOrdre  a  terrassé 
le  démon  ef  dompté  la  chair  ne  tarderait  pas  à  dispa- 
faitre  ;  s'il  fallait  aller  au  chœur  pour  réciter  toutes  les 
parties  de  TOffice,  on  perdrait  l'esprit  de  recueillement 
par  des  allées  et  des  venues  eoutinuelles,  en  sortant  si 
souvent  de  sa  cellule  et  bientôt  Ton  ne  chanterait  plus  avec 
h  même  ferveur,  lea  chants  devenant  beaucoup  plus 
fréquents.  Enfin,  si  les  malades  pouvaient  user  de  viande, 
les  Religieux  bien  portants  se  trouveraient  bientôt  mala- 
des, garderaient  leur  cellule  comme  infirmes,  pour  faire 
gras,  et  ainsi  le  nombre  de  ceux  qui  vont  au  chœur  serait 
diminué.  Le  Souverain-Pontife,  frappé  de  la  justesse  de 
ces  réponses  et  du  Kéle  qu'elles  révélaient,  répondit  : 
€  Laissons  les  Chartreux  persévérer  dans  leur  simplicité 
»  tellement  constante  que,  loin  de  demander  dea  dis* 
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«  penses,  ils  ne  veulenl  pas  même  fecevoir  celles  cft*o» 
»  teur  offre  volontairement.  >  Et  la  Règle,  restant  ce 
f«*elle  était,  continua  à  être  observée  dans  toute  sa  n- 
gm«ir  et  sa  vigueur  (i).  Gerson,  abondant  dans  le  sens 
du  R.  P.  Baynaldi,  a  dit  :  «  Si  Ton  aecordait  rautorisnlion 
»  de  faire  gras  dans  un  cas  particulier,  il  serait  à  erain- 
»  ère  que  peu  6  peu,  avec  le  temps,  les  permissions  oe 
»  devinssent  plus  nombreuses  et  servissent  bien  (rtus  k 
»  ilatier  le  palais  qu*fc  guérir  les  maladies  (f ).  »  Et  en-^ 
core  :  «  C'est  avec  raison  qu'il  est  à  craindre  que  la 

>  rigueur  de  TOrdre  venant  à  se  mitiger  peu  è  pcm^ 
»  ne  disparaisse  entièrement,  sans  quMI  soit  désormais 
•  possible  de  la  rétablir.  Un  Institut  relijfieux,  en  eflet, 
»  une  fois  qu*il  est  déchu  ne  peut  se  réformer,  ou  ne 
»  se   réforme   que   très-difficilement,   comme  Tont  dît 

>  bon  nombre  d*hommes  expérimentés.  Il  est  plus  fs- 
»  cile  de  créer  un  Ordre  nouveau  que  de  relever  un 
»  Ordre  en  décadence,  etc.  (3).  • 

Tels  sont  quelques-uns  des  services  rendus  à  la  société 
par  les  Chartreux.  Comme  tous  les  autres  Religieux,  Hs 
ont  sans  cesse  travaillé  6  pourvoir  aux  besoins  moraux  et 
matériels  de  rhumanité,  ils  se  sont  constamment  montrés 
ses  serviteurs  les  plus  généreux,  et  pour  reconnaissance 


.  (i)  3i  coDcedaUir  infirmU  caroiom  «sus,  Umcndain  esl  ne  nulti  ad  ha»e 
«bum  ftffecU  sese  infirmes  simalent  aut  si  verè  infirmi  suot,  ob  banc  eseam 
lib^DCer  «grotent.  His  instiiutis  noslram  Ordinem  non  promovere  sed  sob- 
i«rtefa  videmiiii,  eogitia  enim  nos  transferre  tenniiios  qaos  staenenint  PfetNa 
ioftlri....  DinitisBiaSy  obsecro,  dimilUmus  Carlnsienses  in  aimpliciutis  anm 
constantia  ex  quo  noiunt  olilalam  eis  benigtiitatem,  oti  gratum  benefieium  ain- 
plexari.  Dorlandas,  Chronieon  Cartuê.,  I.  IV,  e.  XXIV.  Cf.  Tracy,  Vie  âê 
êtdnt  Bruno,  Des  Géaéraax  des  Cbartrtux,  n.  XXV>  p,  9SI  et  9SS. 

(^)  Quamobreoi  si  easus  aliquis  fuisset  concessns  expresse  de  eomedendo 
carnes»  formidandum  erat  ne  paulatiro,  succedentibus  temporibus,  magis  ac 
isagîs  dHala  foisset  et  exteosa  btijasmodi  Keeatia  et  tandem  pins  ad  ToHip- 
tatem  qoam  neeessitalem  deservissct.  De  non  e$u  eamwm  eorfAiia.Opp., 
L  II,  col.  722,  Antoerpia  1706. 

(3>  Seinel  lapsa  Religio  nunqnam  aot  vix  reparari  potest,  nova  faciliofe  i 
ftudamentîs  eonderetor.  Id.  tbid.,  fol.  728-7^6. 
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de  tant  de  bienfaits,  ils  ne  demandent  qu*une  seule 
giice,  la  liberté  de  les  eoniinuer.  Y  a  t-il  bien  lieut 
après  cela  y  à  s*écrier  avec  Voltaire  s*élevant,  ici»  au 
plus  baut  comique  :  «  Moine,  quelle  est  ceue  iirofes- 
»  sion-là  ?  Celle  de  n*en  avoir  aucune,  de  s*engager  par. 
»  un  serment  invioîable  à  être  esclave  et  absurde»  et  à 
»  vivre  aux  dépens  d*autrui  (i).  »  Y  avait-il  bien  lieu  à 
dire  avec  M""*"  Roland  :  <  Faites  donc  vendre  les  biens  ec- 
»  clésiastiques,  jamais  nous  ne  serons  débarrassés  des 
•  bétes  féroces  tant  qu*on  ne  détruira  pas  leurs  re- 
»  paires  (S).  «Y  a-t*il  bien  lieu  à  dire  que  les  moines  el 
les  nonnes  ne  sont  que  des  fainéants  engraissés  aux  dé- 
pens du  peuple  ?  à  répéter  cette  banale  et  vulgaire  accu- 
sation que  les  principes  du  monachisme  sont  entiéremenl 
contraires  aux  principes  de  la  raison  ?  Non,  d*autant  plus 
qu*il  est  fc  remarquer  que  si  les  Moines,  les  Chartreux,  oui 
bien  mérité  dans  le  passé,  ils  continuent  à  mériter  dans  le 
présent,  et  qu*ainsi  ils  n*ont  pas  seulement  droit  à  noire 
reconnaissance  à  titre  d*anciens  serviteurs,  utiles  autre- 
fois, mais  vieillis,  usés  et  inutiles  aujourd'hui.  Chaque 
Institut  religieux  reproduit  Jésus-Christ  d*une  manière 
spéciale  dans  un  de  ses  caractères  particuliers.  Sachons, 
par  là  même,  les  estimer  et  les  honorer  tous.  Si  nous  de* 
vons  savoir  honorer  le  Jésuite  parce  qu'il  imite  plus  par- 
ticulièrement le  Christ  en  tant  qu'il  a  évangélisé  le  monde 
et  qu'il  Ta  transformé  par  Tinfluence  de  la  parole  et  de 
l'action  ;  si  nous  devons  honorer  le  Bénédictin  parce  qu'il 
représente  plus  particulièrement  le  Christ  comme  source 
de  science  et  de  lumière,  comme  Docteur  ;  si  nous  devons 
honorer  le  Franciscain  parce  qu'il  le  représente  plus  spé- 
cialement dans  sa  vie  pauvre,  humiliée,  parcourant  les 
bourgades  pour  les  évangéliser  ;  si  nous  devons  honorer 
le  Dominicain  parce  qu'il  cherche  à  mener  de  front,  k 


(I)  Diaiogueê. 

(t)  A  Latithenas,  .TO  joio  1790. 
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rq^rodoire  ttmultanëment  en  lui  les  différents  earacr 
lères!  du  Sauveur ,  sachons  aussi  estimer ,  honorer  et 
vénérer  le  Chartreux^  qui  travaille  à  reproduire  le  Christ» 
en  tant  qu*il  s'est  voué  plus  spécialement  à  la  pénitence 
et  à  la  contemplation,  en  tant  qu*il  s*est  retiré  dans  le  dé-* 
sert,  qu'il  a  été  attaché  à  la  croix  et  que,  victime  volon- 
mire,  il  a  versé  sur  le  monde  son  sang  théandrique;  en 
tant  qu'il  a  joui  dés  la  vie  présente,  en  tant  qu'homme,  de 
la  vision  béatîQque.  Ne  faut-il  pas  que  le  Christ  soit,  dans 
l'Eglise,  déployé  sous  toutes  ses  formes,  révélé  sous  tou» 
ses  aspects  ?  Tout  homme  qui  reproduit  le  Christ  n'est-il 
pas  digne,  à  un  certain  degré,  des  sentiments  dont  est 
digne  le  Christ  lui-même  ?  Le  Chartreux  ne  l'est-Upas 
d'autant  plus  que  le  dévoàment  à  Texpiation  et  à  la  oon-* 
templation  est  le  rare  privilège  de  quelques  esprits,  la 
plupart  des  hommes  étant  portés,  par  les  entraînements 
de  la  nature  que  la  grâce  respecte,  à  se  jeter  dans  les 
œuvres? 

Nous  ne  dédaignons  personne.  Nous  estimons  au  plus 
haut  degré  le  prêtre  qui  baptise,  qui  catéchise,  qui  évan- 
gélise,  qui  administre  les  sacrements,  gouverne  les  pa* 
roisses  avec  tous  les  soucis  qu'eniraine  leur  administra» 
iioh,  et  représente  ainsi  Jésus-Christ  en  tant  qu'il  est  le 
Bon  Pàsleur  ;  mais  nous  nous  gardons  de  dédaigner  le 
Moine  qui  se  dévoue  d'une  manière  spéciale  à  la  prédica- 
tion, b  Féducation,  à  la  conversion  des  infidèles,  aux 
mâles  études ,  aux  graves  travaux  de  la  pensée ,  aux 
austérités  de  la  pénitence  ;  nous  nous  efforçons  d'avoir  le 
cœur  aussi  large  que  le  cœur  même  de  l'Eglise,  qui  est 
le  cœur  de  Jésus-Christ.  C'est  pour  cela  que  nous  esti- 
mons d'une  manière  spéciale  et  que  nous  voulons  que 
l'on  estime  le  Chartreux,  dont  les  services  sont  si  émi- 
nents,  dont  la  vie  est  aussi  fructueuse  qu'elle  est  uni- 
fonrie  et  paisible  ;  c'est  pour  cela  que  nous  désirons  voir 
leurs  liaisons  devenir  aussi  nombreuses  qu'elles  l'étaient 
avant  que  le  marteau  destructeur  de  la  libre  pensée  ne 
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ae 8«tr iHfutré  parla  démolilion»  On  nepeutlva^ 
l^er  les  toyets  de  la  prière  et  de  la  péniienee,  dé  P 
fteaiion  et  do  ben  exemple,  surtout  daii&  un  siéde  d*i 
différence  et  de  corruption,  oà  il  fatM  tenter  de  péfeiiler 
par  tous  les  moyens  Tesprit  allanguî  du  cAriatenisiBe. 
Noos  pensons  sur  ce  point  comme  D^  Inooeeiit  le  Mur- 
ion  (I).  Mais  n'empiétons  pas  sur  le  chapitre  sonrast. 

Je  sais  que  les  services  rendus  par  les  Cbartreux  élaiiii 
d*un  ordre  purement  spirituel,  ne  sont  pas  aussi  apj^éciéa 
que  des  services  d  un  autre  genre  par  des  hommes  hpiuc 
ploiagés  dans  le  carnalisme  ;  mais  n*esl^ce  peiai  fmwem 
quils  sont  d*un  ordre  purement  spirituel  que  ees  sarvieea 
sont  les  plus  signalés  qui  puissent  être  rendus  à  rbuma-* 
Bîté  et  doivent  être  appréciés  plus  que  fous  les  autres  str-* 
vices  ?  La  grâce,  qui  est  le  bien  par  excellence,  le  bien 
dfefio,  n*est-elle  point,  comme  Dieu  lui-même,  esseaiki- 
lement  invisible  et  spirituelle  ?  Sachons  dono  dire  de 
rOrdre  des  Chartreux  ce  qu'en  disait  le  Pape  InnoeeaiXI 
eoDfinmant  les  Siatuft  :  «  C'est  im  arbre  excellent  planté 
•  par  la  main  du  Très-Haut  dans  le  champ  de  l*EgUse  aaî^ 
»  Utante  et  produisait  des  fruits  abondants  d^  jus- 
»  tiee  (2).  a 

'  Du  reste,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarqua*»  fl  y 
a  toujours  eu  des  Religieux  solitaires  et  pénitents,  ff  y  eo 
«encore  aujourd'hui  qui  naissent  au  souffle inspiraievr de 
rEglise  ;  nous  pouvons  conclure,  par  là  même,  qu*il  y  en 


(1)  Sicot  singuli  Ordines  ex  speciali  sai  lostiloti  proposito  Tiria  el  tpecî- 
fica  dint  cprlaram  virlutum  exempla,  alii  abdicatioiris  bonoram  temporafion, 
alii  applieationis  ad  coiiTersioitem  pagaiioniin,  aKt  stodii  saeranin  RMeranua, 
'alii  pRadiuiioDis  Terfai  Dei^  alii  obsei|ttii  infimia  «xhièeiidi,  a4fî  lospililiiaiis 
arga  peregrinoa  et  pauperes  exerceoda,  sic  et  iDsliiuUim  aostnim  qiuedaB 
«pecifica  do  se  miDislrare  suseepil  exempta  qac  saot,  etc.  Ànnaieê  Onfiiui» 
1. 1,c.  V,  0.7. 

(S)  Oréo  qwBi  RanMii  poDtifiees  pradeceis^res  noatri  Telttlarbop^  Miw 
in  agra  militaoïis  Ecclesias  dextera  Domini  planiaiam  ao  fractas  ubarcs  ]as- 
titia  JDgiter  prodneentem  merito  appellarunt.  Bulla  confirmationiê  Statu- 
iorum,  BUêm  Ren»  S7  Mariii  I6BB.  AnnûUê  Ordènh,  Appendii,  f .  410. 
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aura  (oujours,  le  passé  étant  un  garant  de  TaVenif  •  A  quoi 
bon,  dés  îors,  leur  déctarer  une  guerre  inutile  quf»  loin 
tf'aboudr  à  la  victoire,  aboutirait  à  la  défaite?  SI  voud  ne 
pouvez  leur  échapper,  ne  devez-Vous  point  savoir  pren- 
tfre  le  parti  de  les  subir  et  voud  résigner  à  compter  avec; 
éutt 

Terminons  par  ces  paroles  d*un  éérivain  Contemporain 
anonyme  :  «  Cliose  étonnante  t  c*est  en  renonçant  au 
»  monde  et  en  fuyant  les  hommes,  que  les  moines  se  mi- 
»  renten  état  de  servir  si  utilement  les  hommes  et  de 

>  renouveler  la  face  du  monde  ;  c*est  en  nourrissant  dans 
»  le  désert  et  dans  la  solitude  des  cloîtres  le  feu  sacré, 

>  qu*au  temps  de  la  corruption  et  de  la  barbarie  ils  purent 
»  réchauffer,  ranimer  et  ressusciter  pour  ainsi  dire  le  ca- 
»  davre  de  la  société  en  le  retrempant  dans  la  foi,  en  lui 
»  rendant  le  souffle  de  vie  qui  s*était  conservé  en  eux. 
»  Vous  qui  souriez  de  pitié  à  la  vue,  au  seul  nom  de 
»  Moine,  où  en  seriez-vous  sans  ces  hommes  vénérables 
»  qne  vous  accueillez  de  votre  mi'^pris  ?  Où  en  seraient 

>  les  arts  et  les  sciences  dont  vous  êtes  si  fiers,  et  cette 
»  civilisation,  cette  douceur  de  mœurs,  cette  politesse 

>  dont  vous  vous  attribuez  toute  la  gloire  ?  On  ne  peut  le 
»  contester  et,  au  besoin,  Thisioire  est  là  pour  le  prouver, 
B  ce  furent  les  Moines  qui,  tout  en  défrichant  et  fertili- 
»  aant  les  terres  jusque-là  stériles,  cultivèrent  avec  non 
»  moins  de  soin  et  de  succès  le  vaste  champ  de  la  doc- 
»  trine.  Recueillant  avec  ardeur  tous  les  débris  des  con- 
•  naissances  antiques  et  y  joignant  leurs  propres  décou- 
»  vertes,  ils  mirent  le  tout  en  dépôt  dans  leurs  cloîtres 
»  comme  le  plus  riche  héritage  des  âges  futurs.  Ainsi  les 
»  monastères  ne  furent  pas  seulement  des  maisons  de 
»  prières,  mais  des  asiles  et  comme  les  arsenaux  de  toutes 
»  les  connaissances  utiles.  » 

Mais  les  Chartreux  ne  doivent  pas  seulement  être  ap- 
préciés d'après  les  services  qu'ils  rendent,  ils  doivent  Fétre 
aussi  d'après  les  exemples  qu'ils  donnent,  ce  qui  esl  le 
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plus  éminent  de  tous  les  services .  C*est  pourquoi  il  nous 
faut  les  étudier  sous  ce  nouveau  point  de  vue»  afln  de  les 
justifier  de  plus  en  plus  et  d*avoir  le  droit  de  crier  plus 
haut  :  Ne  tarissez  pas  les  sources  auxquelles  doit  se  dé- 
saltérer la  postérité,  n*éieignez  pas  les  flambeaux  aux- 
quels doit  s*éclairer  1  humanité  dans  sa  marche  labo- 
rieuse vers  Tavenir. 


CHAPITRE  XIV. 


LES  CHARTREUX  JUSTIFIÉS  (SUITE). 


EXEMPLES  QU'ILS  DONNENT. 


■••4P4*>* 


L*EvangiIe  donne  aux  hommes  des  préceptes  et  des 
conseils  ;  les  préceptes  sont  pour  la  généralité  des  chré- 
tiens qui  ne  peuvent  s  arracher  aux  affaires  et  se  retirer 
dans  la  solitude  ;  les  conseils  sont  pour  quelques  âmes 
ehoisiesetprivilégiées,  auxquelles  Dieu  ménage  les  moyens 
de  pratiquer  le  christianisme  dans  toute  sa  teneur.  Il  est  par 
trop  évident  que  les  conseils  évangcliques  ayant  été  don- 
nés par  Jésus-Christ  lui-même,  ils  ne  doivent  point  rester 
à  rétat  de  lettre  morte,  ensevelis  dans  le  sépulcre  des 
livres,  mais  bien  se  traduire  dans  la  vie.  Si  Jésus  n'avait 
point  voulu  que  les  conseils  évangéliques  fussent  mis  en 
pratique,  il  ne  les  aurait  pas  donnés,  lui  qui  ne  fait  rien 
sans  motif  et  sans  but  ;  par  là  même  quMI  les  a  donnés,  il 
veut  qu'ils  soient  pratiqués,  sinon  par  tous,  du  moins  par 
quelques-uns.  Or,  ces  conseils  sont  surtout  pratiqués 
dans  les  Ordres  religieux»  dont  par  là  même  Texistence, 
80US  ce  rapport  comme  sous  tous  les  autres,  rentre  dans 
le  plan  divin.  Pour  ne  pas  comprendre  leur  raison  d*étre, 
k  ce  point  de  vue,  il  faudrait  radier  de  TEvangile  les  pages 
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les  plus  sublimes.  Mais  en  pratiquant  les  conseils  évangé* 
lîques  et  en  s*élevant  par  là  bien  au-dessus  des  préceptes, 
les  Religieux  en  général  et  les  Chartreux  en  particulier, 
donnent  au  monde  de  grands  eitemples  qui  exercent  né- 
cessairement une  influence  salutaire.  C'est  de  ces  exem- 
ples qu*il  nous  faut  parler,  afln  de  montrer  comment,  sous 
tous  rapports,  nos  Chartreux  sont  utiles  et  combien,  par 
là  même,  sont  aveugles  et  déraisonnables  leurs  adver- 
saires qui  les  poursuivent  de  leur  persiflage,  de  leurs 
sarcasmes,  de  leurs  railleries,  adversaires  qu*il  faut  tou- 
tefois excuser  au  nom  de  leur  ignorance,  attendu  qu*ils 
blasphèment  ce  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  que  Tune 
des  plus  grandes  plaies  du  christianisme  au  XIX*  siècle, 
c'est  qu'il  y  ail  une  multitude,  je  ne  dirai  pas  de  pen- 
seurs mais  d'écriveurs,  qui  se  permettent  de  parler  théo- 
logie bien  qu'ils  ne  sachent  pas  ce  que  sait  à  sept  ans 
l'enfant  de  village,  je  veux  dire  les  premiers  chapitres 
du  petit  catéchisme. 

I.  Le  Chartreux  se  livre  à  la  vie  conlemptaime  et,  par 
làj  apprend  à  rhomme  à  considérer  la  terre  comme 
un  marche-pied  vers  le  ciel,  à  considérer  Je  ciel  comme 
le  terme  suprême  de  la  vie  La  création  n'a  d'autre  but 
que  .la  gloire  de  Dieu  par  la  créature  intelligente.  Dieu 
s'applique  de  toute  éternité  è  se  connaître  dans  son  Verbe 
et  par  son  Verbe,  à  s'aimer  dans  son  Esprit  et  par  sou 
Esprit.  La  contemplation  de  lui-même,  telle  est  la  loi  né- 
cessaire et  fatale  de  son  être.  Or,  ce  qu'il  feiià  rintérjeur, 
Qd  mfr/r,  comme  dit  la  théologie.  Dieu  veut  que  sa  créature 
le  fasse  à  l'extérieur,  ad  fxlra^  et  de  même  qu'il  s'applique 
néct^sairement  à  se  contempler,  c'est-à«Kiire  kse  conoaltre 
et  à  s'aimer,  il  veut  nécessaii  ement  aussi  que  Tboinme 
s*«u>.plique  à  le  contempler,  c*est-à-dire  A  le  connaître  el. 
k  l'aimer  en  tant  qu'il  s'est  traduit  dans  son  œuvre,  qu*Sl 
yn  laissé  des  traces,  des  vestiges  de  lui-même,  comme 
dit  XAngc  de  .l'Ecole.  La  vie  contemplative  ;est  f^apc  ||i 
mise  pn  pratique  4e  la  première  loi  du  monde»  loi  ,dqfi| 
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IKeil  M  i>eiil  pas  plus  dispenser  Tbomme  qu*il  ne  ^evA 
%'em  diiipenser  Juiraiéroe  ;  elle  est  raccomplissemenl  ei  b 
réalisalioa  du  plan  divin  dans  ce  qu  il  a  de  plus  élevé,  de 
6il|H'éine  £l  eeJtti  qui  s*en  déclarerait  Tadversaire  4é- 
oiMitreKHt  sulfisaoïment  par  cela  seul  non-seulement 
qu'il  >ii-«Bt  pa&  théologien,  mais  encore  qu'il  n'est  pas 
aéme  philosophe.  Or,  la  vie  contemplative  des  Chartreux 
estrelle  seulement  utile  à  Dieu,  au  Chartreux  lui-même? 
Non,  elle  Test  encore  à  la  société.  Quel  homme  en  effet,  k 
la  vue  de  leur  vie  toute  céleste,  ne  se  sent  porté  à  se 
délactier  de  la  terre  et  à  vivre  davantage  pour  Dieu  f 
Quel  homme  n'est  porté  à  se  dire  :  Si  le  Chartreux  accom- 
plit le  conseil,  ne  saurai-je  point,  moi,  accomplir  le  pré- 
cepte ?  S'il  tait  plus  que  le  devoir,  ne  saurai-je  pas  à  tout 
le  moins  m'acquiiler  envers  le  devoir  ?  Voilà  des  hommes 
comme  moi  qui  chantent  nuit  et  jour  les  louanges  de 
Dieu  et  c'est  à  peine  si  je  lui  paie  le  tribut  de  quelques 
prières  brièves  et  distraites  !  Voilà  des  hommes  occupés 
tout  entiers  de  la  «seule  affaire  digne  d'une  âme  immortelle 
et  je  ne- daigne  pas  même  lui  consacrer  quelques  instants 
rapides  dérobés  aux  plaisirs  et  aux  affaires  !  Voilà  des  hom- 
mes qui  ne  recherelient  que  les  austérités  et  je  ne  cours 
i|u'aprés  les  sensations  agréables,  illicites,  peut-être  !  Quel 
eoatraste  entre  ma  vie  et  la  leur  !  Ne  saurai-je  pas  les  Imiter 
de  loin  ?  —  Qui  peut  comprendre  les  effets  salutaires 
produits  dans  l'àme  par  ces  réflexions  qui  naissent  comme 
d'eUes-'mémes  à  la  vue  d*une  Chartreuse  ?  Cela  seul  ne 
sufiirail-il  point  poiu*  justifier  l  enthotisiasme  de  JobnaoB 
s*écriant  :  «  Dans  ooes  lectures,  je  ne  rencontre  jamais  un 
•  ^lUMcbonète  sans  lui  baiser  les  pieds,  ni  un  monastère 
»  3ans  tomber  à  genoux  pour  en  baiser  le  seuil  (l)  ?  »  Ne 
suIOsen^-elles  pas  aussi  pour  justifier  ces  autres  paroles 
4!iiB  contemporain  parlant  des  ascètes  :  <  On  demande  4 


(l)Cité  par  M.  de  MonUlemberl,  Moine$  d'Occident.  Inlrod.,  ek.  V, 
p.  GXUI. 
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»  quoi  de  tels  personnages  sont  utiles  en  ce  momie,  Ues- 
«  périenee  répond  :  Uniquement  occupés  de  Dieu  eC  de 
»  leurs  frères  pendant  leur  carrière  terrestre,  alors  même 
'  qu^ils  cessent  d*agir  et  de  parler,  leur  vie  est  encore 

>  active  et  féconde  par  Texemple  qu^ils  donneni»  par  le 
»  respect  quMIs  inspirent,  par  Faimosphère  divine  qui  les 
»  enveloppe,  par  la  contagion  pieuse  dont  ils  sont  le 
»  foyer.  LMnfluenee  d*une  âme  sainte  dans  laquelle  le 

*  Christ  vit  et  devient  visible  aux  yeux  du  monde,  est 

*  incalculable  (1).  »  Et  si  quelque  esprit  cadenassé  vou- 
lait ne  point  s'ouvrir  à  ces  réflexions,  nous  lui  dirions  : 

N*y  a-t-i!  pas  quelque  peu  de  philosophie  à  ne  se  don- 
ner d*au(re  but  dans  le  monde  que  celui  de  s*exercer  à 
comprendre  le  sentiment  de  sa  vanité,  à  ne  considérer 
comme  réels  que  les  biens  à  venir,  le  monde  étant  vain 
et  réierniié  seule  devant  rester? 

N*y  a  t-il  point  de  la  vérité  dans  ce  mot  de  Montaigne  : 
«  Oh  f  que  Thomme  est  une  créature  vile  s*ii  ne  se  sent 

>  soulevé  par  quelque  chose  de  céleste  !  » 

N*est-il  pas  nécessaire  que  les  exemples  de  la  vie  con* 
templntive  soient  donnés  dans  les  pays  environnant 
Bosserville,  pays  où  Tindustrie,  c'est-à-dire  le  culte  de  h 
matière,  lient  sans  cesse,  ainsi  quil  a  été  dit,  une  multi- 
tude d'ouvriers  courbés  vers  la  terre  et  tend  &  les  rendre 
terrestres,  à  les  matérialiser  par  l'oubli  de  leurs  devoirs 
envers  Dieu,  par  la  profanation  du  grand  et  du  saint  jour? 
Salines  h  droite,  baus-fourneaux  à  gauche,  fabriques 
à  Toccident,  chemin  de  fer  à  l'orienr,  canaux,  fumée  qui 
s*élève  en  colonnes  épaisses  vers  le  ciel,  bruit  des  machi- 
nes, mouvement  des  bateaux,  sifflement  des  locomotives, 
toutes  choses  qui  tendent  à  effacer  dans  l'ème  le  senti- 
ment chrétien  et  le  sentiment  divin.  Est-ce  trop  que 
Texistence  et  la  vue  d'une  Chartreuse  pour  réveiller 
dans  les  populations  d'alentour  la  pensée  de  la  vie 

(I)  Diction,  eneyelop.,  art.  Ascétisne. 


nXHPLES   QU*1L8   IK>RNENT.  484 

fiitare  et'  les  porter  k  élever  quelquefois  leurs  yevx  vers 
le  ciel? 

El  ne  croyons  pas  que  ce  soient  là  des  réflexions  faites 
à  plaisir.  Non,  Thistoire  atteste  Tinfluence  qu'exerce 
sur  les  hommes  plongés  dans  la  vie  active,  dans  le  vice 
même,  la  vue  des  Chartreux  se  livrant  à  la  vie  con- 
templative. Témoin  ce  fait  rapporté  par  saint  Fran- 
çois de  Sales.  Pendant  qu'il  était  k  Paris^  faisant  ses 
études,  deux  écoliers,  qui  se  livraient  dans  le  faubcMirg 
Saint-Jacques  à  une  orgie  nocturne,  entendent  sonner  les 
Matines  des  Chartreux.  L'un  des  deux,  qui  était  hérétique, 
demande  k  Tautre  pourquoi  Ton  sonne  et  celui-ci  de 
lui  faire  connaître  avec  quelle  dévotion  on  célèbre  les 
Offices  dans  la  chapelle  des  enfants  de  saint  Bruno.  «  O 
»  Dieu,  s'écrie-t-il,  que  lexercice  de  ces  Religieux  est 
»  différent  du  nôtre  !  Ils  font  celui  des  anges  et  nous 
»  celui  des  bétes  brutes  !  »  Voulant  juger  par  lui-même 
de  ce  que  lui  avait  dit  son  compagnon,  le  jeune  héré- 
tique se  rend  le  lendemain  ehez  tes  Chartreux  au  moment 
de  rorfice.  Il  trouve  les  Pères  «  dans  leurs  formes,  ran- 
»  gés  comme  des  statues  de  marbre  en  une  suite  de  ni- 
»  ehes,  immobiles  k  toute  autre  action  qu'à  celle  de  la 
»  psalmodie  qu'ils  faisaient  avec  une  attention  et  dévotion 
»  vraiment  angéliques,  selon  la  coutume  de  ce  saint  Or- 
•  dre.  »  Bientôt,  ravi  d'admiration,  consolé  et  heureux  de 
voir  Dieu  si  bien  adoré  parmi  les  catholiques,  c  ce  pauvre 
jeune  homme  »  prit  la  résolution,  qu'il  accomplit  bientèc 
après,  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  <  vraie  et  uni- 
»  que  épouse  de  celui  qui  l'avait  visité  de  son  inspiratian 
»  dans  l'infème  litière  de  l'abominotiofi  en  laquelle  il 
>  était  (I).  • 

IL  Le  Chartreux  fait  vœu  de  pauvreté,  il  embrasse  la 
pauvreté  volontaire.  Par  Ik,  il  apprend  au  pauvre  k  sop- 
popter  son  sort  avec  courage,  k  vivre  privé  de  tout  sans 


(1)  Traiié  de  i'amour  de  Dieuj  I.  VllI,  ch.  X. 
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qu'il  soîi  tenté  de  maudire  uq  étal  soeial  où  il  occupe  la 
ilernière  place  aux  yeux  du  inonde .  G*est  là  un  nouveau 
service  immense  rendu  par  les  Chartreux.  L*avidilé,  qui 
a  toujours  été  la  racine  de  tous  les  maux»  se  montre  en- 
core telle  de  notre  temps.  La  plupart  des  hommes  de  ce 
siècle,  travaillés  par  une  agitation  flévreuse  pour  la  ma- 
lière,  ne  cherchent  qu*à  entasser  des  richesses,  qu*à  accu- 
muler de  Tor  ;  aussi  se  livrent-ils  au  commerce  comme 
à  une  des  carrières  les  plus  lucratives  ei  ne  connaissent- 
ils  plus  que  la  hausse  et  la  baisse,  le  débit  et  le  crédit, 
et  font-ils  de  Tagrandissement  de  leur  fortune  leur  tour- 
ment du  jour  et  leur  cauchemar  de  la  nuit.  S'enrichir 
pour  jouir,  telle  est  leur  maxime  favorite,  toute  leur  phi- 
losophie. Or,  cette  frénésie  pour  la  jouissance  et  le  plai- 
sir, par  la  richesse  qui  en  est  le  moyen,  tend  sans  cesse  ft 
faire  rouler  la  société  au  plus  profond  de  Tabime.  L'a- 
mour du  bien-être,  en  effet,  est  un  gouffre  insondable 
qui  engloutit  les  patrimoines,  renverse  les  fortunes,  dé- 
vore les  salaires ,  multiplie  le  nombre  des  pauvres  qui, 
bientôt,  jettent  un  œil  d'envie  sur  le  riche  qu'ils  voient 
nager  au  sein  de  l'opulence.  De  là  les  conspirations  con- 
tre l'ordre  établi  ;  de  là  ces  grèves  qui  constituent  l'anta- 
gonisme entre  le  maitre  et  l'ouvrier,  entre  le  captuil  et  le 
salaire  ;  de  là  ces  théories  communistes  qui,  ne  voyant 
que  des  exploitateurs  d'un  côté  et  des  exploités  de  l'autre, 
imaginent  des  associations  fondées  sur  le  partage  égal  en- 
tre tous  des  bénéflces  réalisés  par  le  capital  d'un  côté,  et 
les  bras  de  l'autre;  de  là  tant  d'esprits  qui  révent  une 
guerre,  non  plus  religieuse  parce  que  l'Eglise  est  pau- 
vre, mais  une  guerre  sociale  dans  laquelle  ils  se  propo- 
sent de  massacrer,  de  piller,  de  détruire,  le  glaive  d'une 
main  et  la  torche  de  l'autre  ;  de  là  une  société  assise  sur 
des  volcans  et  qui  vit  au  jour  le  jour  entre  les  peurs  de 
la  veille  et  les  appréhensions  pour  le  lendemain.  Oui,  ce 
sont  là  nos  maux  incontestables  aux  yeux  de  tout  esprit 
sérietu:  qui  envisage  la  société  telle  que  la  Révolution 
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nous  Ta  faite,  non  pas  avec  Tceil  distrait  de  rbomme  du 
inonde,  mais  avec  le  regard  profond  du  penseur  et  de 
rbomme  d*Etat.  Or,  qui  nous  donnera  le  remède  à  ces 
maux,  alors  que  les  lois  sont  impuissantes  et  les  mœurs 
plus  impuissantes  encore  ?  Qui  nous  guérira  de  la  lèpre 
sociale  ?  qui  fera  supporter  le  contraste  effrayant  de  la 
richesse  et  de  la  pauvreté  ?  Ce  sont  surtout  les  exemples 
donnés  par  les  Ordres  religieux  embrassant  la  pauvreté  de 
plein  gré.  Par  là,  ils  déclarent  la  guerre  à  la  cupidité,  qui 
veut  arriver  &  la  domination  par  largent,  k  raristocratie 
de  Tor,  à  la  ploutocratie.  Par  là,  ils  apprennent  au  pauvre 
la  pauvreté  résignée,  contente,  et  calment  sa  convoitise. 
Par  là,  ils  apprennent  au  riche  à  ne  point  rechercher  les 
plaisirs  que  donne  la  richesse,  mais  à  pratiquer  la  morti-- 
flcation  et  le  déiacbement,  à  serrer  le  frein  au  char  de  la 
dépense  et  à  verser  leur  superflu  dans  le  sein  des  pauvres. 
Par  là,  se  dépouillant  de  toute  pompe  et  de  toute  vanité 
mondaine,  se  vêtant  modestement,  ne  se  permettant 
qu'une  nourriture  médiocre  et  moins  confortable  que 
celle  du  dernier  des  ouvriers,  ils  donnent  l'exemple  de  la 
simplicité  dans  les  mœurs,  simplicité  qui  est  le  signe  de 
la  jeunesse,  de  la  force  et  de  Tavenir  des  nations  et  dont 
la  disparition  est  Tun  des  symptômes  les  plus  certains  de 
leur  décadence.  Par  là,  ils  apprennent  comment  la  pau* 
vreté  de  chacun  peut  devenir  la  source  de  là  richesse 
commune  et  contribuer  à  laisance  générale,  car  il  est 
d'expérience  que  la  misère  du  peuple  croit  à  propor- 
tion du  goût  des  jouissances.  Par  là,  ils  obvient  aux  deux 
grands  inconvénients  qui  résultent  de  rinégalité  des 
conditions  :  la  bassesse  qu'engendre  la  pauvreté,  l'or- 
gueil qui  nait  de  l'opulence.  Par  là,  ils  réalisent  le 
rêve  caressé  par  le  socialisme  moderne,  je  veux  dire 
le  rêve  d'un  avenir  dans  lequel  il  n'y  aura  plus  ni  riches 
ni  pauvres  et  qui  n'a  pu  être  réalisé  que  par  l'Eglise, 
k  l'origine,  dans  les  premières  Communautés  chrétien- 
nes, et  dans  la  suite  par  les  Communautés  religieuses. 
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Tj»m  le»  essais  de  soeialisme  que  Ion  a  tentés  hors  de  Hi 
n'ont  pas  été  beureux.  Le  SaîntrSimonîsme  eompte  paniii 
les  piui^  grandes  folies  de  l'esprit  humain,  et  une  expé* 
rienee  oruelle  a  démontré  qu'il  aurait  du  aller  s'étabyr 
dans  File  de  l'Utopie,  car  il  n'a  pas  su,  il  n'a  pas  pu  réiiln 
ser  ses  théories  :  la  vie  lui  a  manqué.  On  sait,  en  effets 
comment  le  Saint-Simonisme  a  fini,  lui  qui  voulait  fonder 
un  nouveau  régne  de  béatitude  sur  les  ruines  de  VEgHse 
catholique,  lui  qui  voulait  tneiiresur  le  chantier  une  nou- 
velle idée  capitale,  lui  qui  disait  dans  son  fol  espoir  :  Le  rè^ 
gne  de  Dieu  arrive»  les  prophéties  s'accomplissent,  le  fruit 
estmùr,vouslecueilleree.SainlrSimon,  ruiné  par  la  publi- 
cation de  ses  travaux,  isolé,  désespéré,  essaya  de  meure 
fin  à  ses  jours.  Bazar  et  Enfantin,  ses  deux  princfpaui 
disciples,  se  virent  bientôt  assaillis  par  la  plaisanterie,  le 
sarcasme,  et  enfin  aux  prises  avec  la  police,  qui  opéra  la 
diasohiiion  de  la  Société  le  6  avril  1832  après  avoir,  quel- 
ques mois  auparavant^  interdit  les  réunions  des  sainte- 
aimoniens  et  fait  fermer  le  local  où  ils  tenaient  leurs 
séances.  Le  Père  Enfantin,  ainsi  que  Michel  Chevalier  el 
Duverryer,  deux  autres  disciples,  furent  même  condam- 
nés à  deux  ans  d'emprisonnement  pour  avoir  prêché  le 
soulèvement  des  pauvres  contre  les  riches,  l'abolition  de 
la  propriété.  Ils  furent  aussi  accusés  d'une  sorte  d'esero^ 
querie  à  l'égard  d'un  simple  d'esprit  qui  leur  avait  ap- 
porté 40,000  francs  et  dont  ils  n'estimèrent  la  capaeilé 
qu'à  250  francs  de  revenu  annuel.  Telle  est  l'impuissance 
de  la  philosophie  humaine;  telle  est  rinfluence  salutaire 
qu'exerce  le  vœu  de  pauvreté.  Par  la  simplicité  de  leur 
eostume,  par  le  genre  de  vie  qu'ils  mènent,  par  leurs 
tnita  qui  révèlent  des  habitudes  d'abnégation,  l^s  Char- 
treux sont  une  prédication  vivante.  Si  les  pierres  dans 
leur,  silence  sont  quelquefois  éloquentes ,  l'aspect  de 
honmies  ne  Kest  pas  moins.  Noua  le  proelam^nst 
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parée  qtte  c*est  là  nofi^  eenvioliéà  ^foMte  :  La  vie  laor- 
liflée  deê  Religieux  peut  «eoie  éolairer,  apaiser^  modérer 
les  foulea  aîtrî^s,  impalitates,  avlde^,  pei^ities  flar 
des  théories  perfides  ;  nous  le  disons  avee  uki  eoôlem- 
porain  :  ^  Le  temps  peut  venir  oA  le  riche  devra  ato 
»  pauvre  Franciscain  la  possession  et  la  eonservaiioli  de 
»  sa  maison  et  de  son  champ.  L*Eglise  calhoK<|ue  seule, 
»  en  se  développant  librement,  possède  ia  baguette  ran- 
»  gique  qui  dissipe  le  spectre  du  communisme.  »  Le 
Chartreux  se  montre  tellement  strict  dans  Taccomplisse- 
nent  de  son  vœu  de  pauvreté,  que  tous  les  ans,  le  di^ 
manche  des  Rameaux,  le  P.  Prieur  prononce  pnUi* 
quement  la  sentence  d*excomm«inication  contre  tout 
Refigieux  qui  conserverait  à  titre  de  propriété  une 
somme  d*argent  s'élevaht  è  i  fr.  â5  centimes  (I). 

IIL  Les  Chartreux  font  vœu  de  chasteté  et  donnent  par 
là  Texcmple  de  ia  plus  sublime  des  vertus.  Nul  exemple 
plus  important  que  celui-là.  La  chasteté»  en  effet»  consa-^ 
erant  ia  suprématie  de  Tesprit  sur  la  chair,  fait  les  généra- 
tions fortes,  courageuses,  énergiques.  Les  peuples  otit 
phis  ou  moins  d^avenir  selon  qu*ils  ont  plus  ou  moins  de 
moralité.  Quand  la  corruption  se  répand  comme  une  le* 
pre,  quand  la  prostitution,  la  fornication,  Tadultére  éta- 
lent publiquement  le  mépris  des  saintes  lois  du  mariage, 
on  peut  dire  qu*un  peuple  est  sur  le  point  de  descendre 
dans  la  tombe  et  songer  à  écrire  son  épitaphe.  Un  peufile 
pourri  est  un  peuple  perdu.  Témoin  le  peuple  assyrien, 
qui  finit  en  la  personne  de  Sardanapale  ;  témoin  le  peu- 
ple romain  qui,  après  avmr  vaintiu  te  monde  aux  Jours  tt 
sa  chafiteté,  devint  bientôt  ta  parole  des  barbares  lorsque 
la  sainteté  des  mœurs  antiques  eut  Mt  place  aux  débau- 
ches de  la  Rome  impériale  ;  témoin  les  bouleversements 
qui  agitèrent  hi  France  à  la  suite  des  boues  de  la  Régence 
et  Ûeê  infamies  de  Louis  XV,  ce  roi  d*écurie.  Lès  scènes 

(i)Sral.,  IIp.,c.  XIX. 
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ks  plus  effroyables  de  lliisloire  se  déroulenl  aux  époque» 
où  la  sensualité  déchaînée  ne  connaît  plus  de  frein.  Le 
célèbre  Arehylas  de  Tarenie,  disciple  de  Pyihagore,  disait 
fort  bien,  dans  un  Discours  qui  nous  a  été  conservé  par  Ci- 
céron:  «De  tous  les  dons  que  la  nature  a  faits  à  rbomme, 
»  nul  ne  peut  dégénérer  et  se  corrompre  autant  que  la  vo- 
»  lûpté  qui  nous  entraine  aveuglément  vers  les  jouissances 
»  grossières.  G  est  de  ceue  source  que  naissent  les  criraet 

•  de  haute  trahison,  les  révolutions  des  E(ats,les  secrètes 

•  conjurations  avec  rennemi.  Il  n'y  a  pas  de  crimes,  pas 
»  de  forfaits  auxquels  les  passions  sensuelles  ne  puissent 
»  porter  Thomme  qui  cède  à  leur  empire.  Le  libertinage,* 
»  Tadultère,  tous  les  genres  dimmorallié  sont  engendré» 
»  par  la  sensualité.  Si  la  nature  ou  la  Divinité  n*a  rien 
»  donné  à  rhomme  de  plus  noble  que  la  raison,  ce  don 
»  de  la  grâce  divine  n*a  pas  de  plus  mortel  ennemi  que 

>  les  passions  sensuelles  ;  où  elles  régnent,  cesse  la  mo- 

>  dération  ;  où  elles  prévalent,  il  n*est  plus  question  de 
»  vertu.  Quon sMmagine  un  homme  entraîné  par  toute  la 

•  fougue  des  passions  sensuelles,  il  est  évident  que  dans 
»  le  tumulte  de  la  jouissance  auquel  il  s'abandonne,  la 
»  raison  perdra  son  empire,  il  n'y  aura  plus  ni  réflexion 
»  ni  bon  sens  ;  aussi  n'y  a-t-il  rien  de  plus  odieux,  de- 
»  plus  pernicieux  que  la  sensualité  qui,  la  laisse-t-on  se 
»  satisfaire  k  sa  guise,  éteint  la  lumière  de  rintelligence 
»  et  réduit  rhomme  à  Tétatde  hrute  (I).  »  Tels  sont  les 
ravages  de  la  sensualité.  Quand  ses  esclaves  nous  parlent 
de  patriotisme,  de  dévouement,  de  vertu,  ils  font  des  phra- 
ses en  l'air,  ils  prononcent  des  mots  sans  valeur  dans  leur 
bouche.  Ajoutez  qu'il  est  d'auUint  plus  important  de  jeter 
dans  la  balance,  contrerentrainemenldes  passions,  lepoids 
de  l'exemple  que,  souvent,  le  voluptueux  ne  croit  plus  à 
la  possibilité  de  la  vertu,  disant  que  les  passions  sont  trop 
vives,  qu'il  est  au-dessus  des  forces   humaines  de  les 

(i)  De  Stneetuie,  cap.  XII. 
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mrmonler.  Ajoutez  enfin  que  les  instincts  de  rhomrae 
n*ont  pas  des  bornes  naturelles  comme  ceux  des  animaux, 
el  que  celui  qui  se  laisse  entraîner  par  eux  ne  connaît' 
plus  de  limites.  Or,  que  fait  le  Chartreux  ?  Il  fait  brillerv 
aux  yeux  du  monde  Téclat  de  la  chasteté  ;  il  dit  au  volup-* 
tneux  :  Sache  au  moins  te  contenir  puisque  je  sais  m^abs- 
tenir  ;  le  fardeau  n*est  point  trop  lourd  pour  des  épaules 
humaines  et  chrétiennes  puisque,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
j*en  porte  un  plus  lourd. Par  là  les  Chartreux  ne  donnent- 
ils  pas  des  exemples  efficaces?  Oui,  leurs  mêles  vertus 
sont  plus   persuasives   que   toutes  les   déductions  de- 
là logique,  que  toutes  les  démonstrations  des  docteurs 
même  irréfragables.  Rien  de  plus  éloquent  que  leurs 
prédications  muettes,  que  leurs  leçons  en  action.  On: 
connaît  le  mot  de  saint  François  d'Assise,  Allons  prêcher^ 
mot  qui  indique  admirablement  que  Ton  peut  instruire  et 
édifier  sans  parler.  A  cetitre,  qui  peut  calculer  Tinfluence 
qu'exercent  nos  Religieux  et  jusqu  k  quel  point  ils  portent 
les  hommes  h  cultiver  avant  tout  la  partie  céleste  d'eux- 
mêmes  t  A  ce  titre  encore,  une  Chartreuse  n'a-t-etle 
point  droit  à  Tinlérét  de  tous  les  amis  des  bonnes  mœurs, 
dans  un  siècle  qui  a  proclamé  la  réhabilitation  de  la  chair  ? 
Peut*elle  élre  dédaignée  par  d'autres  que  par  ces  philo-* 
sophes  k  courte  vue  qui  ne  croient  pas  k  l'ème  parce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  trouvée  au  bout  de  leur  scalpel,  parce 
qu'ils  ne  l'ont  pas  vue  sous  leur  verre  microscopique  ? 

Ajoutez  que  les  Chartreux  ne  donnent  pas  seulement 
l'exemple  de  la  chasteté,  mais  encore  celui  des  moyens  à. 
prendre  pour  parvenir  k  la  pratiquer.  Ils  ne  reculent, 
pour  cela,  ni  devant  la  sobriété,  ni  devant  l'abstinence,  ni 
devant  le  jeûne,  ni  devant  la  brièveté  et  l'interruption  du 
sommeil,  ni  devant  la  mortification  positive  de  la  chair 
par  des  traitements  douloureux  infligés  au  corps,  ni  de- 
vant la  privation  des  commodités  ordinaires  que  l'on  se 
donne  :  avis  k  quiconque  veut  conserver  la  chasteté.  Je 
sais  que  Ton  a  dit  que  les  Moines  étaient  les  victimes  for- 
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oéas  éa  célibat.  Mbis,  nous  le  deimnddns,  lorsque  toutes 
les  dèuires  turent  détnittes,  lorsque  te  porte  des  eou- 
vents  fat  ouverte  à  deux  batlanis ,  lorsque  les  Moines  lu- 
rent sécularisés  et  leurs  vœux  déclarés  nuls,  eomblen 
en  vitron  se  marier  ?  Un  nombre  relativement  peu  oonei- 
dérable. 

IV.  Le  Chartreux  fait -vœu  d'obéissance  et  donne  par  li 
Texemple  de  cette  vertu.  Nul  exemple  encore  plus  néces- 
saire que  celui-là.  Quel  est  le  mal  qui  ronge  la  soeiélé»  la 
rame  sourdement  et  prépare  peut-être  pour  un  temps 
prochain  des  cataclysmes  épouvantables,  un  effondre- 
oHmt  tel  que  Tbisloire  n*en  aura  jamais  enrqpstré  de 
plus  radical  ?  G*est  Tesprit  d'insurrection  qui  produit  ia 
guerre  civile,  opposant  au  sein  d*un  même  peuple  fusiJ 
à  fusil,  armée  à  armée  ;  c'est  l'esprit  de  révolution  qui 
tend  à  tout  bouleverser  et  à  tout  détruire,  à  faire  de  dia- 
que  citoyen  son  propre  maître  ne  relevant  que  de  lui- 
même  et  de  lui  seul,  étante  lui-même  et  à  lui  seul  son 
unique  et  suprême  loi.  Or,  que  fait  le  Chartreux  par  le 
vœu  d'obéissance  qui  renchatne  à  chaque  heure,  à  chaque 
instant,  à  une  Règle  étroite  et  austère  dont  il  a  volontai- 
rement chargé  le  joug  sur  ses  épaules?  Il  apprend  à  tous 
te  soumission  et  le  respect  pour  l'autorité  ;  il  dit  haute- 
ment que  la  liberté  ne  consiste  pas  à  faire  ce  que  Ton 
veut,  mais  ce  que  l'on  doit,  k  obéir  à  la  Règle,  à  te  loi,  à 
la  volonté  du  législateur.  Par  là  encore,  ne  nom  offre-trii 
pas  un  remède  efficace  à  l'un  des  plus  grands  maux  qui 
nous  travaille  et  qui  nous  ronge?  En  alhnt  plus  loin 
que  la  loi  naturelle,  plus  loin  que  la  loi  divine,  plus  loin 
que  la  loi  ecclésiastique,  en  faisant  plus  que  la  loi,  ne 
dll-il  pas  à  tous  :  Saches  faire  à  tout  le  moins  ce  que  la  k» 
prescrit?  En  s'élevant  jusqu'à  la  sphère  des  conseils,  ne 
dilril  pas  à  tous  :  Sachez  au  moins  accomplir  le  pré- 
cepte? 

L'on  a  dit,  je  le  sais,  que  la  disiiaeUon  entre  le  devoir 
et  le  conseil  crée  une  double  vertu.  Mais  je  le  demande. 
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Mlle  réflexioa  esl-elle  fondée  en  raison  t  Y  a-Ml  im 
double  patptolwaie  parée  ^fue  Tun  fait  volontiers  loul  œ 
f  ue  te  iMtrie  lui  demande  strioiement  ot  que  Tautre,  sous 
rînapîralian  de  rbérotsi»e^  se  sacrifie  tout  entier  à  mb 
pays  7  L*oti  a  dit  aussi  que  ta  vie  des  Chartreux  n*exerçail 
aucune  influeiiee  sur  la  société  parce  qu'ils  vivaient  loin 
de  tout  l'égard  humain.  L'histoire  cependant  nous  monure 
que  leurs  vertus  non  seulement  ont  édifié  le  monde  et 
TEgUsOi  mais  leur  ont  même  fait  peur.  Eeoutons  plutôt. 
Après  la  mort  du  pape  Clément  VI,  la  majorité  des 
cardinaux  voulait  lui  donner  pour  successeur  le  vénérable 
JeanBirel,qui  fut  le  vingMleuxième  Général  des  Chartreux» 
Mais  le  eardinal  de  Périg ord ,  connaissant  son  zèle  pour 
la  justice,  dit  à  ses  collègues  :  «  Je  vois  que  vous  dési- 
»  rea  avoir  pour  Pape  le  Père  Général  de  la  Chartreuse. 
»  n  faut  reeoanaitre  qu'il  est  souverainement  digne  d'un 
»  si  grand  bonneuri  mais  comme  nous  sommes  ambi- 
»  lieux  et  amateurs  du  faste,  tandis  que  oe  saint  homme 

•  a  horreur  de  tout  ce  que  respire  le  luxe  mondain,  il 

•  arrivera,  si  nous  le  nommons,  qu'il  nous  ramènera  à 
»  notre  premier  état  ;  U  fera,  de  nos  chevaux  de  monture 
>  si  bien  parés,  des  chevaux  de  culture,  car  il  ne  craint 
»  pas  les  hommes  quels  ils  soient,  et,  frémissant  comme 

•  tm  lion  qui  n'a  pas  peur,  il  ne  verra  que  Tutilité  de 

•  TEgiise  de  Dieu.  *  Les  cardinaux,  effrayés  à  ces  paroles, 
portèrent  leurs  suffrages  sur  le  Pape  Innocent  VI.  Mais 
plus  tard,  le  eardinal  de  Périgord  se  repentit  d'avoir  em- 
pêché l'élection  de  Jean  Birel  ;  il  s'écria  en  versant  des 
larmes  :  «  Malheur  à  nous  !  Malheur  à  l'Eglise  de  Dieu 

•  d'avoir  rejeté  un  si  digne  pasteur  !  C'est  moi  qui  en 
»  suis  la  cause^  Imprudent  !  j'ai  compris  bien  peu  nos 
»  véritables  intérêts  et  ceux  de  l'Eglise  Romaine.  »  Ces 
regrets  du  cardinal  furent  sincères,  à  en  juger  par  l'affec- 
tion qu'il  eut  toujours  depuis  pour  les  Chartreux  et  par 
les  bienfaits  dont  il  les  combla,  lin  des  plus  signalés  fut 
de  faire  achever  la  Chartreuse  de  Vauclère,  commencée 
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pnr  son  frère  Archamhaud  III,  comte  de  Périgord.  Oatre 
les  sommes  considérables  qu'il  y  consacra  pendant  sa 
?ie,  il  légua  aux  Religieux,  par  son  testament,  douce  mille 
florins  d*or  pour  embellir  ce  monastère.  An  témoignage 
du  cardinal  de  Talleyrand  en  faveur  du  saint  Général  des 
Chartreux,  vient  se  joindre  la  vénération  particulière 
que  professa  constamment  pour  lui  le  Pape  Innocent  VI, 
celui-là  même  qui  lui  fut  préféré  dans  le  conclave,  et  qa» 
alla  jusqu'à  vouloir  l*b«norer  de  la  pourpre  sans  pouvoir 
vaincre  son  humilité.  Quand  Innocent  arriva  à  sa  der- 
nière heure,  il  dit  à  ceux  qui  rapprochaient  :  «  Plût  à 
»  Dieu  que  mon  àme  parût  aussi  pure  devant  Jésus- 
»  Christ  que  Tétait  celle  du  saint  homme  le  Père  Jean  (I).  • 
Autre  fait  encore.  Un  Souverain-Pontife,  voulait  élever 
le  Prieur  d'une  Chartreuse  à  la  dignité  de  cardinal;  et  ne 
pouvant  triompher  de  ses  résistances,  il  le  frappe  d'ex- 
communication. Hais  bientôt  le  Prieur  fut  relevé  delà  sen- 
tence qui  pesait  sur  lui,  par  suite  des  démarches  qae  Orent 
les  cardinaux  disant  au  Souverain-Pontife  :  «  Qu*r  pensé 
»  Votre  Sainteté,  Bienheureux  Père,  de  lier  dans  les  liens 
»  de  Texcommunication  le  Prieur  de  la  Chartreuse,  qui 
»  s'obstine  dans  son  humilité t  Déliez-le  et  n'insistez  plus; 
»  8*il  était  cardinal,  il  monterait  son  Ane  et  confondrait 
»  par  sa  pauvreté  le  luxe  de  nos  chevaux  (9).  >  Tout 
cela  n'est-il  pas  une  preuve  que  le  Chartreux  sait  à  la 
fois  et  parler  en  se  taisant  et  se  taire  en  parlant,  selon 
ce  distique  appliqué  à  une  image  de  saint  Bruno  : 

Rarior  effigies  !  hane  matam  cerne  loquentem, 
Cafflqae  silet  loqoitur,  cam  loquilurqae  silet. 


(i)  Hit  territi  et  pasillo  animo  facli  cardinales  sais  honoribas  netiMStes, 
koc  pâtre  pretermisso,  Dominum  Innocentiam  Papam  VI  in  B.  Pelri  catbe- 
énm  sablimarant.  Dorlandns,  Chronieon  CariuMiente,  I.  IV,  e.  XXII.  — 
MorotiQ!*,  Theûirum  Cartuêienêia  Ordinia^  p.  Il,  a.  XXIII,  p.  S5.  Ta»- 
rni  1681.  Rohrbaeber,  HUi.  unhj,,  1.  LXXVUI,  t.  XX,  p.  372,  !'•  édîL 

(2)  Nan  ai  bnc  veoerit  aaam  equitabit  asellum  et  cquoram  nostroruB  gl»- 
viam  ttta  pavpartate  eonfandet.  Dorland.,  1.  IV,  e.  XXVI. 
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Tel  est  le  Chartreux  au  point  de  vue  des  exemples 
donnés  par  lui,  tel  est  Tidëal  qu*il  poursuit  sans  cesse, 
qu'il  réalise  autant  qu*ii  peut  être  réalisé  et  qu'il  fait 
briller  aux  yeux  du  monde.  Il  tient  son  ème  eonti- 
nuellement  élevée  vers  Dieu  bien  au-dessus  de  la  poussière 
du  siècle,  travaillant  d*un  effort  suprême  à  remplir  la 
destination  de  Thomme  sur  la  terre,  k  atteindre  le  but 
général  de  la  vie  chrétienne.  Il  contemple,  il  adore,  il 
ohante  son  adoration  et  son  amour,  et  par  Ik  devient 
poète,  le  chant  étant,  comme  on  Ta  dit,  la  poésie  de  la 
voix.  Il  jeûne  en  faveur  de  ses  frères  dont  il  expie 
les  fautes,  qu'il  nourrit  du  pain  dont  11  se  prive.  Il  se  fa < 
tigue  par  le  travail  des  mains  pour  subvenir  k  ses  propres 
besoins  et  ne  pas  être  k  charge  au  public;  il  est  heureux 
de  dépenser  pour  le  bien  général  sa  vie  dont  II  fait  bon 
marché  ;  il  est  au-dessus  des  honneurs,  des  mépris,  des 
joies,  des  intérêts  de  ce  monde  ;  il  proteste  par  réner> 
gie  de  ses  exemples  contre  la  corruption  du  siècle,  et 
rie  demande ,  en  retour  de  l'oubli  auquel  il  aspire , 
qu'une  place  au  soleil  de  ce  monde.  Il  ne  connaît  que 
le  chœur  où  il  chante,  et  la  cellule  où  il  travaille,  où 
il  prie,  où  il  se  mortifie  sans  que  jamais  II  ait  laissé  le 
relâchement  ternir  la  beauté  de  sa  Maison  dans  laquelle 
il  perpétue  une  réputation  de  régularité  justement  ac- 
quise. Sa  vie  est  tissue  des  fils  d'or  de  la  prière,  de  la 
lecture,  de  la  mortification,  de  la  louange;  il  ne  vit  que 
pour  Dieu,  pour  la  vérité,  pour  la  vertu,  pour  l'humanité. 
Dès  lors,  nous  le  demandons  : 

Le  Chartreux  n'est-il  pas  un  géant,  un  être  surhumain , 
un  modèle  dont  l'imiuition  même  de  loin  transformerait 
soudain  la  société,  et  ferait  revenir  l'ige  d'or  sur  la 
terre  ?  Le  monastère  qu'il  habite  n*cst-il  pas  un  miracle 
permanent,  digne  de  l'attention  du  moraliste,  de  Tadmi- 
ration  et  de  limitation  du  chrétien?  L'humanité  par  elle- 
même  serait-elle  capable  d'efforts  si  persévérants  ?  Et, 
partant,  ne  faul-il  pas  savoir  reconnaître  que  le  doigt  de 
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Dieu  eai  4ans  Texistence  de  TOrdre  des  Chartreux,  et 
que  la  religion  qui  Ta  produii  et  lui  a  donné  la  verui  4e 
se  perpétuer  et  de  se  maintenir,  est  une  religion  divine  ? 
Et  si  quek|u*un,  en  lisant  ces  lignes,  laissait  glisser 
sur  ses  lèvres  le  sourire  de  Tinerédulité,  je  lui  dirais:  Si 
vdtts  ne  croyez  pas  qu'une  Chartreuse  soit  un  fait  divin  et 
par  Ih  même  une  preuve  vivante  de  la  divinité  du  (Arialia- 
nisme,  si  vous  vous  imaginez  qu'elle  est  un  fait  hurniÂn, 
essayez,  mettez-vous  à  rœuvre,  construisez  des  eettules, 
faîtes  un  appel  aux  adeptes  de  la  philosophie,  convies4es 
à  s*y  installer,  nous  verrons  s'ils  viendront  4es  taabiier, 
nous  verrons  surtout  s'ils  les  habiteront  longtemps  «t 
s'ils  auront  le  don  de  la  persévérance.  M.  Louis  VeuiMol 
a  lort  bien  dit  sur  ce  point  :  «  La  vraie  foi  est  la  seule 
M,  car  seule  elle  produit  des  œuvres  de  foi  pleineoiem 
honorables  pour  celui  qui  les  accomplit,  pleinement 
seeourables  pour  tous  les  autres.  Dans  l'Eglise  catho- 
lique, n'y  eùt^l  que  les  Ordres  religieux,  ce  serait 
assez  pour  prouver  $a  Divinité.  Consacrer  sa  vie  à 
Dieu,  c'est-à-dire  au  prochain  pour  Tamour  de  Dieu, 
embrasser  toutes  les  privations,  toutes  tes  fatigues  dans 
l'unique  vue  d'une  récompense  céleste,  c'est  un  aete 
de  loi  qu'aucune  autre  religion  n'a  pu  produire,  G*eat 
un  acte  d'espérance  qu'elles  sont  incapables  de  for- 
mer, c'est  un  acte  de  charité  qu'elles  n'opéreront 
jamais.  La  religion  catholique  y  parvient  sans  peine, 
au  moyen  de  trois  vertus,  la  pauvreté  «  hi  chasteté, 
l'obéissance,  qu'elle  a  seule  le  droK  «t  le  pouvoir  de 
conseiller.  Cherchez,  essayez,  ces  arbres-lk  et  les  fnills 
qu'ils  donnent  ne  se  trouvent  que  dans  le  jardin  de 
l'Eglise,  ils  ne  vivent  point  et  ne  se  reproduisent  poiot 
ailleurs.  Ailleurs  ne  luit  point  le  soleil  et  ne  tombe  pas 
la  rosée  qu'il  leur  faut  (l).  » 
Nous  le  demandons  encore  :  le  Chartreux,  l'ascète  chré- 

{i)^httkê  Bt  LvfUe,  n.  XXXJ,  à  propM  d*iM  Mftiae. 
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tien  par  excellence,  ne  se  revèlet-îl  pas  aussi  comme  le 
vrai  sage,  bien  supérieur  aux  sages  de  rantiquitéf  U  ne 
parie  pas,  il  est  vrai,  mais  il  agit;  il  ne  discourt  pas,  mais  il 
pratique  ;  il  ne  traite  pas  théoriquement  de  la  loi  morale, 
roaîa  il.  s  y  conforme  ;  n*a-t-il  pas  tout  autant  de  mérite  1 
Aussi  e8t*ee  là  ce  qui  assurera  à  jamais  aux:  Cbartreux  b 
pnééminence  dans.  1  Eglise  et  les  placera  toujours  aa  plus 
haul  dans  l'estime  du  peuple  chrétien,  selon  la  réponse 
que  flt  un  jour  un  disciple  de  saint  Bruno  à  un  grand  per- 
8i»iMiage.  qui  venait  visiter  une  Charlreuse  ei  cherchaii  à 
déprédier  iOrdre:  «  Vous  autres  Chartreux,  disait-il,  qui 
»  demeurez  dans  le  voisinage  des  villes,  vous  ne  faites.que 
»  dévjorer  le  pain  des  ftdèles  dans  la  paresse  et  dans  Toi* 
»  siveté.  Jamais  vous  ne  prêchez  le  peuple  de  Dieu , 
»jamaia  vous  n^enteodez  les  conrcssions«  jamais  vous 
>  n*adaiinistrez  les  sacrements,  vous  consumez  le  temp^ 

•  dans  un  repos  inutile.  Ce  n^est  point  moi  seul  qui  le 
»  dis,  c*e8t  tout  le  monde.  »  Et  le  Chartreux  de  répondre 
en  rappelant  que  son  Ordre  donne  1  exemple  :  «  Nouf 
»:  ne  vivons  pas  ici  dans  Toisiveté  comme  cela  vous  plai) 
».  i  dire,  nous  y  sommes  pour  y  accomplir  et  y  réaliset 

•  ce  que  vous  avez  coutume  de  prêcher  au  peuple,  n'y 
9  ttr-iAl  pas  quelque  mérite  à  pratiquer  ce  que  vous  en* 
»  soignez  (t)  î  » 

Oui,  plus  on  étudiera  le  christianisme  d*un  côté  et  la 
société  de  Tautre,  plus  on  se  convaincra  que  le  christia- 
nisme esi  la  vraie  philosophie  du  genre  humain,  le  re* 
Bède  aux  maux  de  h  société  ;  plus  il  sera  démonir(& 
que  ceux  qui  cherchent  le  bonheur  de  Thumanité  en 
dehors  de  TEglise  sont  des  utopistes,  des  rêveurs  sem* 
blahles  k  ceux  qui  cherchaient  la  pierre  philosopbale  et 
«uxquela  on  peut  appliquer  le  distique  formé  sur  Ray*> 
momA  LuUe  : 

(^]3I«s  bic  oUosè  Don  vivimus  aed  tuie  v^DimiM  illad  0|»rihu«ive|i44^  «ooir 
ptere  qood  vos  soletis  verbo  plebi  pnedietre.  Dorltodus,  CArgnicon  Cartu^ 
Hênse,  î.  IT,  c.  XXVII. 
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Qoi  Lolli  lapidem  qoKrit  quem  querere  Bolli 
Profttity  haad  LuUus  sed  mihi  dqIIiis  eriu 

Oui  eneore,  quoi  qu*on  puisse  alléguer,  une  Chartreuse 
vaut  bien  un  phalanstère,  elle  est  un  foyer  de  lumière  el 
de  vie,  une  école  de  perfection,  une  Sparte  chrétienne 
comme  on  Ta  dît,  bien  supérieure  k  la  Sparte  grecque. 
Resler  insensible  au  spectacle  qu'elle  donne,  c*est  rester 
insensible  au  spectacle  de  la  vertu  elle-même,  c*esi  com- 
primer tout  sentiment  noble  et  élevé,  c*esi  être  Tennemi 
de  soi-même,  puisque  c*est  fermer  son  âme  à  ce  qui  peut 
l*édifler,  et  je  ne  crains  pas  de  le  dire  hautement,  c'est 
être  Tennemi  du  bien  public.  Les  Ordres  religieux  sont 
aussi  nécessaires  aujourd'hui  qu'ils  le  furent  autrefois 
puisqu'ils  répondent  aux  besoins  actuels  de  la  société  el 
qu'ils  peuvent  seuls  lui  donner  le  remède  à  ses  maux,  en 
faisant  briller  du  haut  de  la  montagne  la  lumière  dans  les 
ténèbres.  Hors  de  leurs  exemples,  la  société  est  ravagée 
par  la  cupidilé,  par  l'orgueil,  par  Timmoralité  comme 
par  trois  chancres  ;  il  n'y  a  plus  que  la  force  brutale  qui 
fait  des  multitudes  d'esclaves,  sans  pouvoir  faire  un  seul 
citoyen.  Les  conseils  évangéliques  sont  les  leviers 
du  monde  moral,  l'avenir  repose  principalement  sur 
les  congrégations  religieuses  si  souvent  conspuées ,  si 
constamment  méconnues,  qui  les  mettent  en  pratique. 

Terminons  ces  considérations  par  les  paroles  que  voici 
sur  l'innuence  sociale  qu'exercent  les  Religieux  en  prati- 
quant les  conseils  évangéliques  et,  par  là  même,  sur 
l'influence  exercée  par  les  Chartreux  qui  parmi,  les  Reli- 
gieux, occupeni  un  rang  si  élevé  dans  l'Eglise  de  Dieu. 

•  Tels  les  maiires  des  arts  libéraux,  les  poètes,  les  pen- 
>  seurs,  les  hommes  de  génie  s'élèvent,  dans  la  sphère 
»  de  l'intelligence  et  des  spéculations,  au-dessus  des  o|ù* 
»  nions  vulgaires  du  simple  bon  sens,  tels  dans  la  sphère 
»  de  la  vertu,  les  héros  de  la  moralité  s'élèvent  aunles- 
»  sus  de  la  conduite  vulgaire  et  de  la  pratique  habi- 
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tuelle  du  inonde.  Us  rappellent  d'une  manière  perma- 
nente et  vivante  leurs  frères  inclinés  vers  la  terre  par 
les  soucis  et  les  affaires,  liés  au  monde  par  ses  intérêts 
et  ses  passions»  cette  vérité  suprême  que  notis  sommes 
d'une  race  divine  et  que  nous  avons  des  destinées  im- 
mortelles. Ces  hommes  supérieurs  dont  nous  parlent 
les  poètes  ou  n'existent  que  dans  leur  imagination,  ou 
ils  se  trouvent  parmi  ceux  qui  tendent  à  la  perfection 
par  la  réalisation  des  conseils  évangéliques  qui  agran- 
dissent la  sphère  morale,  sauvent  l'honneur  de  la  race, 
donnent  au  monde  les  exemples  les  plus  sublimes  et 
démontrent  par  le  fait  ce  que  l'homme  peut  être  ou 
opérer  en  s'unissant  à  son  Dieu. 
»  La  littérature  ascétique  nous  révèle  la  richesse  du 
cœur  et  de  Tintelligence  de  I  homme  parvenu  au  pltia 
haut  degré  de  culture,  et  la  poésie  sacrée,  la  théosophie 
et  la  mystique  chrétienne  doivent  ce  qu'elles  possèdent 
de  vrai  et  de  beau  dans  leurs  œuvres  à  ces  esprits 
nobles  et  consacrés  qui  seuls  pénètrent  dans  les  ré- 
gions lumineuses  et  pures  de  la  sagesse  divine.  La 
science  de  la  théologie  systématique  et  positive  a  elle- 
même  pris  racine  au  pied  de  la  Croix. 
»  Qui  pourrait  énumérer  les  mérites  que  les  associa- 
tions religieuses  fondées  sur  l'accomplissement  des  con- 
seils se  sont  acquis  par  la  propagation  de  la  vérité 
chrétienne  et  de  la  moralisation  des  peuples  7  Un  dé- 
sintéressement absolu,  tel  que  l'inspirent  ces  conseils,  a 
pu  seul  produire  ce  qui  s'est  fait  de  grand  à  cet  égard. 
L'exemple  de  ces  hommes  saints  ne  cherchant  que  l'u- 
nique nécessaire  a  eu  d'ailleurs  sur  toute  l'Eglise  une 
influence  immense.  Les  Saints  sont  le  sel  de  la  terre, 
ils  préservent  le  monde  de  la  corruption,  ils  l'empê- 
chent de  s'endormir  dans  la  mort. 
>  Quand  ces  âmes  sublimes,  quand  ces  grands  cœurs 
firent  défaut,  quand  les  sociétés  religieuses  ne  furent 
plus  que  des  formes  vides,  les  couvents  des  demeures 
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•  solitaires,  quand  Tesprit  du  siècle  pénétra  dans  les 
»  sanctuaires  de  prière,  de  chasteté,  de  déyouement  et 
»  les  renversa  de  son  souffle  mortel ,  alors  le  monde 
»  lui-même  tomba  dans  le  marasme,  la  soeiété  affadie 
»  s*affaissa  dans  Tunique  préoccupation  des  jouissances 
»  terrestres,  la  science  s'arrêta  à  Thorizon  borné  de  ce 
»  monde.  Comment  remédier  aux  passions  vulgaîtes  qui 

•  dominent  le  siècle,  qui  souillent  tout  ce  qui  est  saint,  à 

>  rinsatiable  soif  des  richesses,  à  Tamour  effréné  de  lou- 
»  tes  les  jouissances  qui  tourmentent  toutes  les  classes 
»  de  la  société,  &  Torgueil  de  la  vie  qui  rejette  toute 
»  loi,  méconnaît  toute  autorité,  n'admet  que  la  soute- 
»  raineté  de  Findividu  et  qui,  par  Tisolement  des  mem- 
»  bres,  prépare  Finfaillible  ruine  de  Tensemble  f  Corn- 
»  ment  y  remédier,  si  ce  n*est  en  rendant  è  FEvangite 
»  son  pouvoir,  en  le  laissant  librement  agir,  réveiller  la  foi 
»  éteinte,  Tcnthousiasme  défaillant,  et  inspirer  rbéroîsme 
»  de  ceux  qui  pratiquent  ses  conseils,  se  dévouent,  se 

•  sacrifient  et  sauvent  le  monde  par  leur  abnégation  ? 
B  Les  séductions,  les  illusions,  les  imaginations,  les  rêves 
»  de  Tesprit  de  ténèbres,  le  mal  qu'il  enfante,  les  catas- 
»  trophes  qui  en  résultent  ne  s'évanouiront  que  lorsque 

>  les  hommes,  éclairés  de  la  lumière  du  christianisme 

>  arriveront  de  nouveau  à  comprendre,  à  estimer,  h  ho- 
»  norer  dans  ceux  qui  les  pratiquent,  les  conseils  donnés 

>  par  le  Seigneur,  pour  le  salut  du  monde  (t).  » 
Bref,  nous  avons  la  simplicité  de  croire,  comme  nous 

Tavons  déjà  dit,  que  Bosserville  est  plus  utile  comme 
Chartreuse  qu'il  ne  le  fut  comme  ambulance,  comme 
manufacture,  comme  maison  de  campagne,  eiqnllne 
pourrait  l'être  s'il  recevait  une  destination  quelconque 
autre  que  sa  destination  actuelle.  Sous  ce  rapport,  nous 
pensons  comme  l'empereur  romain  Philippe  dit  rAnibe, 
autrement   Alexandre  -  Sévère.  Les  chrétiens  ayant  en 


(1)  Diction*  enqfdop,,  art.  Conseils  étiogéliqnes. 
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une  discussion  avec  un  gargoUer  sur  la  possession  d'un 
emplacement  où  ils  voulaient  bâtir  une  église,  cet  empe- 
reur décida  quUl  valait  mieux  affecter  celte  place  au 
culte  de  Dieu  qu*à  la  cuisine  d'un  traiteur  (i). 

(1)  Fellfr,  Biographie  univ.,  art.   Al«x«ndre-Sévèr«. 
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PRÉJUGÉS   DONT    ILS    SONT    L'OBJET. 


Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  siècle  où  Ton  ne 
pense  qu'à  construire  des  canaux,  des  chemins  de  fer, 
des  ponts,  des  usines,  des  manufactures,  où  les  hommes 
paraissent  absorbés  par  une  pensée  unique,  l'exploitation 
de  la  matière  ;  il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  tel  siècle 
une  Chartreuse  ne  soit  point  appréciée  selon  ce  qu'elle 
est,  selon  ce  que  nous  avons  vu  qu'elle  mérite  de  l'être  ; 
il  n'est  pas  étonnant  par  là  même  que  l'ignorance,  la  ca- 
lomnie, la  malveillance  accueillent  à  son  endroit  les  pré- 
jugés qui  de  tout  temps  se  sont  réfugiés  dans  les  étroites 
cervelles,  et  débitent  des  assenions  vieillies  qu'elles  tien- 
nent pour  arguments  invincibles  ;  il  n'est  pas  étonnant 
qu'elles  essaient  quelquefois  des  armes  rouiiiées  tirées  de 
l'arsenal  encyclopédique,  afin  de  dénigrer  un  état  saint 
et  respectable,  de  vouer  au  mépris  une  classe  d'hommes 
qui  méritent  l'estime  et  l'admiration.  Non,  cela  ne  doit  pas 
nous  surprendre  ;  il  serait  même  extraordinaire  qu'il  en 
fût  autrement,  la  vérité  et  la  vertu  ayant  toujours  compté 
des  ennemis  sur  la  terre,  l'Eglise  n'ayant  jamais  été  sans 
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avoir  eu  des  assauts  à  soutenir,  des  combats  à  livrer  con- 
tre le  monde  et  Tenfer  déchaînés  et  ayant  apparu  dès 
Forigine  comme  une  secte  à  laquelle  la  contradiction  ar- 
rivait de  partout  (1).  C*est  pourquoi  il  nous  faut  entrer 
ici  dans  Fexamen  de  quelques  objections  de  détail  qui 
se  rencontrent  çà  et  là  dans  les  travaux  philosophico- 
politico-romantiques  dont  fourmillent  les  librairies  du 
siècle,  où  Ton  nous  donne  le  vieux  comme  du  neuf,  le 
fabuleux  comme  du  vrai,  le  roman  comme  de  Thistoire, 
et  qui  sont  tout  un  torrent,  toute  une  avalanche  de  men- 
songes. Montrons  que  les  adversaires,  en  se  retranchant 
derrière  leurs  allégations,  se  cachent  sous  un  manteau 
tellement  vieux,  que  sa  trame  ne  peut  même  plus  sup- 
porter le  raccommodage  ;  voyons  combien  est  léger  leur 
bagage  philosophique. 

1.  Les  chartreux  sont  des  fanatiques  et  des  fous. 
Pas  du  tout.  Qu'est-ce,  en  effet,  que  le  fanatisme?  C'est 
Texagéralion  d'une  idée  vraie  ou  fausse,  poursuivie  à 
outrance.  Qu'est  ce  que  le  fanatique  ?  C^est  un  idolâtre 
qui  attache  du  prix  à  ce  qui  n'en  a  pas  en  réalité,  ou  qui 
en  attache  trop  à  ce  qui  n'a  qu'une  valeur  secondaire. 
C'est  ainsi  que  le  fanatique  en  politique  ne  voit  de 
salut,  ou  que  dans  l'absolutisme,  ou  que  dans  la  liberté, 
sans  tenir  compte  des  autres  éléments  nécessaires  au 
jeu  de  la  société.  C'est  ainsi  que  le  fanatique  en  anti- 
quités considère  la  moindre  trouvaille  comme  un  trésor 
inappréciable.  C*est  ainsi  que  le  fanatique  en  incrédulité 
préfère  le  chapeau  de  Voltaire,  la  canne  de  Rousseau, 
au  casque  de  Godefroi  de  Bouillon  et  à  Tépée  de  Char- 
lemagne.  C'est  ainsi  que  le  fanatique  en  art  ne  voit  le 
beau  que  dans  telle  forme  d'architecture,  sans  com- 
prendre que  chaque  style  a  son  genre  de  beauté  qui  lui 
est  propre.  Or,  pour  quels  objets  le  Chartreux  s'en- 


(1)  Nam  de  secta  bac  notiim  est  nobis,  qvia  abiqae  ei  coolradicitar.  Aei.p 
«.  XXVIIT,  D.  22. 
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tliousiasme-i-il  ?  Pour  Dieu,  pour  Tàmei  pour  rim* 
mortalité,  pour  la  vertu,  pour  Texpiation,  pour  le  salu^ 
temporel  et  spirituel  de  Thumanité,  secouant  la  poussière 
de  ce  monde  qu1l  ne  touche  pas  même  du  bout  du  pied. 
Il  s*enthou8iasme  pour  le  bien  suprême,  c*est-à-dire  pour 
upe  cause  en  faveur  de  laquelle  on  ne  peut  trop  s'en- 
thousiasmer. Dès  lors  son  enthousiasme  n*  est-il  pas 
fondé,  sans  quMl  lui  soit  possible  de  devenir  excessif?  Si 
c'est  la  cause  qui  fait  le  fanatique,  comme  c'est  la  cause 
qui  fait  le  martyr,  a-t-on  le  droit  de  prétendre  que  le 
Chartreux,  dont  le  dévouement  a  pour  objet  une  foule  de 
causes  particulières  qui  se  résument  dans  la  cause  géné- 
rale de  TEglIse  et  de  rhumanilé,  soit  atteint  de  fanatisme? 
A  ce  titre  ne  faudrait-il  pas  regarder  comme  fanatiques 
les  martyrs,  les  croisés,  les  missionnaires  ?  Ne  faudrait-il 
point  regarder  quelques  arpents  de  bonne  terre  comme 
plus  précieux  que  la  .possession  du  Mont  des  Olives,  de 
la  crèche  de  Bethléem,  de  lu  colline  du  Golgoiha  ?  et 
iq^me  du  tombeau  de  Jésus-Christ? 

Ce  sont  des  fous.  Pourquoi  alors  vous  acharner  contre 
eux  ?  Y  a-t-il  philosophie  à  s'en  prendre  a  des  fous  ? 
Discute-t-on  contre  des  fous  ?  Si  vous  êtes  persuadés  de. 
votre  dire,  ne  devriez-vous  point  les  laisser  pour  ce  qu'ils 
sont  et  ne  point  troubler  leur  tranquillité,  la  seule  grâce 
qu'ils  vous,  demandent?  De  cela  seul  que  vous  vous 
attaquez  à  eux,  ne  pouvons-nous  point  conclure  qu'à  vos 
propres  yeux  ils  ne  sont  pas  aussi  insensés  que  vous  le 
prétendez  ?  qu'il  leur  reste  quelque  faible  et  mourante 
étincelle  de  raison  ?  Nç  pouvons-nous  pas  conclure  que 
vous  qui  voulez  mentir  aux  autres,  vous  ne  pouvez  pas 
même  vous  mentir  à  vous-mêmes  ? 

Ce  sont  des  fous.  Oui,  mais  de  la  folie  de  la  croix, 
c'est-à-dire  de  la  vraie  sagesse,  ainsi  que  le  démontre  un 
examen  tant  soit  peu  approfondi  du  christianisme.  Ils 
sont  fous  comme  saint  Paul  était  fou,  comme  saint  An- 
toine était  fou,  comme  saint  François  d'Assise  était  fou» 
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vomme  Rancé  était  fou.  Ne  Vaut-il  pas  mieux  être  fou 
de  celte  folie  que  d'être  sage  selon  la  sagesse  du  siècle, 
qui  semble  prendre  à  tâche  d'émettre  tous  les  paradoxes 
lès  plus  excentriques,  les  énormités  les  plus  Inouïes,  pour 
attirer  l'attention  et  faire  parler  d'elle  ?  Le  Chartreux  a 
un  principe  fixe  d'après  lequel  il  coordonne  sa  vie,  un 
but  auquel  il  la  rapporte  tout  entière,  principe  qui  est 
divin,  but  qui  est  noble.  Quant  aux  moyens  qu'il  emploie 
pour  féconder  ce  principe  et  parvenir  à  ce  but,  ce  sont 
des  pratiques  vertueuses,  des  actions  saintes.  Nous  le 
demandons,  est-ce  là  le  propre  d'un  fou,  qui  va  à  tra- 
vers champs  et  ne  sait  ni  ce  qu'il  fait,  ni  pourquoi  il 
le  fait?  Si  la  sagesse  n'est  point  là,  où  est-elle?  El 
certes  si  vous  exaltez  la  pauvreté  de  Diogène,  la  sobriété 
de  Fabius,  la  patience  de  Socrale,  la  vie  retirée,  silen- 
cieuse et  méditative  de  Pythagore,  ces  hommes  à  qui 
vous  accordez  le  titre  de  sage,  ne  devez  -  vous  point 
admirer  le  Chartreux  qui,  chaque  jour,  pratique  simul- 
tbnément  toutes  ces  vertus ,  éparses  dans  la  vie  des 
chercheurs  de  sagesse  et  dont  une  seule  suffit  pour 
exciter  votre  admiration  à  leur  endroit,  pour  vous  dé- 
terminer à  leur  décerner  le  titre  d'hommes  incompara- 
bles? Les  vertus  pratiquées  par  les  Chartreux  ne  serontr 
elles  dignes  d'éloges  que  lorsqu'on  en  trouvera  l'ombre 
sous  le  manteau  du  philosophe,  et  seront-elles  des  vices 
lorsqu'on  les  rencontrera  sous  la  robe  du  moine?  Y 
aurait-il  de  l'impartialité  à  juger  ainsi  ?  Tout  bien  pesé, 
ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  les  Chartreux,  traités  de 
fous  par  leurs  adversaires,  soient  les  vrais  sages  et  que 
leurs  adversaires,  qui  se  croient  les  vrais  sages,  soient 
des  insensés  et  cela  selon  ces  paroles  de  saint  Grégoire- 
le-Grand  opposant  la  folie  de  l'Evangile  à  la  sagesse  du 
siècle,  et  en  faisant  ressortir  la  prééminence  :  «  Si  nous 

>  désirons  être  vraiment  sages  et  contempler  la  Sagesse 

>  elle-même,  reconnaissons  humblement  que  nous  som- 
*  mes  des  insensés.  Abandonnons  une  sagesse  nuisible 
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>  pour  apprendre  une  folie  digne  d*éloge,  etc.  (i).  > 
Ce  sont  des  fous.  Vous  n*éles  pas  ici  tout-à-fait  d'ac- 
cord avec  TEglise  catholique,  seule  bon  juge  en  ces 
matières.  Que  dit  en  effet  TËglise  ?  Elle  dit  que  l'Ordre 
des  CharlreuXy  loin  d'être  ce  que  vous  prétendez,  est 
un  Ordre  tellement  parfait  au  point  de  vue  de  la  rigueur 
et  de  la  pénitence,  que  les  Religieux  de  tous  les  autres 
Ordres,  même  les  Trappistes,  peuvent,  quand  ils  se  sen- 
tent pressés  par  le  zèle  d'une  plus  grande  perfection,  quit- 
ter leur  Institut  et  entrer  dans  l'Institut  des  Chartreux, 
parce  que  c'est  là  avancer  et  non  reculer,  monter  et  non 
descendre  ;  tandis,  au  contraire,  qu'il  n'est  pas  permis 
aux  Chartreux  de  quitter  leur  Ordre  pour  entrer  dans  un 
autre,  attendu  que  ce  serait  là  pour  eux  regarder  en 
arrière,  reculer,  descendre  de  leurs  hauteurs.  Ainsi 
Rome  a-t-elle  réglé  le  passage  d'une  religion  dans  une 
autre.  Cette  simple  réflexion  n'est-elle  pas  décisive  en 
faveur  des  Fils  de  saint  Bruno  ?  Mais  laissons  cela  ; 
croyons  plutôt,  pour  l'honneur  de  la  raison  humaine, 
que  c'est  uniquement  par  pure  plaisanterie  que  l'on  a  pu 
faire  des  objections  aussi  puériles. 

II.  Ils  se  suicident.  Nullement,  ni  au  physique,  ni  au 
moral.  Ils  ne  se  suicident  pas  au  physique,  car  si  la  Régie 
leur  refuse  le  superflu,  elle  leur  accorde  le  nécessaire  ; 
la  preuve  en  est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu  en  pas- 
sant, la  longue  vie  des  Chartreux,  leur  âge  avancé,  leur 
santé  vigoureuse  qui  se  maintient  jusqu'au  dernier  mo- 
ment, jusqu'à  une  verte  vieillesse  portée  à  ses  dernières 
limites.  Tout  dans  leur  régime  contribue  à  la  santé  :  la 
simplicité  des  mets  qui  sont  servis  dans  leur  état  naturel 
sans  tout  cet  entourage  plus  ou  moins  nuisible  d'épice- 
ries échauffantes,  de  condiments  incendiaires  ;  la  modé- 

(1)  Si  igitur  veraciter  sapientes  esse  alque  ipsam  sapientiam  contempUn 
•ppetimus,  staltos  dos  homiliter  cognoscamus.  Relinquamus  noxiam  sapien- 
liaiB,  discamus  laodabilem  fatailatem.  Moralium,  1.  XXVII,  c.  S7,  0pp.  ^ 
%.  I,  eoL  804.  Parisiis,  1875. 
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ration  obligée,  aucun  excès  n*étant  possible  puisque  la 
nourriture  est  pesée,  la  boisson  mesurée  ;  la  bonne  pré- 
paration de  Teslomac  qui  n*est  plus  chargé  du  repas  pré- 
cédent lorsque  le  repas  suivant  arrive,  et  par  suite  rappé< 
tit  qui  est  le  meilleur  des  digestifs.  Tout  contribue  donc  à 
la  santé  du  Chartreux.  Voyez,  du  reste,  comment  la  Règle, 
qui  est  le  résultat  de  Texpérience,  a  tenu  compte  des 
besoins  de  la  nature  tout  en  la  mortifiant.  Si  le  Chartreux 
se  lève  chaque  nuit  pour  le  chœur,  il  a,  soit  avant,  soit 
après  Toffice,  le  temps  d'accorder  à  la  nature  le  repos 
dont  elle  a  besoin  ;  s*il  couche  sur  la  paille,  s'il  fait  jeûne 
et  abstinence,  s*il  se  contente  d*un  régime  principale- 
ment végétal,  il  a  Vexpérience  de  ce  dont  sa  santé  est  ca- 
pable sous  ce  rapport,  le  noviciat  ayant  précédé  la  profes- 
sion. Ajoutez  que  le  Père  Procureur  est  obligé,  en  vertu 
de  sa  charge  même,  ou  de  son  Obédience,  de  veiller  à  ce 
que  chaque  Religieux  soit  pourvu  de  ce  dont  il  a  besoin 
et  ne  tarderait  pas  à  être  remplacé  s'il  était  négligent  sur 
ce  point.  Ajoutez  encore  que  le  Chartreux,  quand  il  tombe 
malade,  est  soigné  dans  sa  cellule,  où  il  reçoit  tous  les  adou- 
cissements qui  s'accordent  avec  la  Règle.  Le  Prieur  peut 
alors  l'autoriser  à  manger  du  laitage  aux  jours  d'abs- 
tinence, pendant  l'Avent,  pendant  le  Carême;  il  peut  l'au- 
toriser à  ôier  son  cilice,  à  coucher  sur  un  lit  moins  dur, 
à  avoir  un  Frère  convers  qui  fasse  l'office  de  garde-ma- 
lade. Les  Statuts  sont  explicites  sur  ce  point.  Ils  disent, 
en  effet,  «  que  l'on  prépare  charitablement  au  malade, 

>  selon  la  possibilité  de  la  Maison,  tout  ce  qui  lui  est 
»  nécessaire  et  avantageux.  »  —  «  Que  le  Prieur  veille  à 

>  ce  que  les  malades  ne  soient  point  négligés  par  les 

>  serviteurs  ou  autres.  >  —  «  Que  le  Procureur  et  le  cui- 
•  sinier  soient  diligents  et  bienveillants  à  l'égard  des  ma- 
»  lades  (i).  »  Les  adversaires  ne  sont-ils  point  nécessaire- 


(i)  lofirmis  secoodum  possibiliucein  domosomnia  neeessarift  ei  expedienim 
charicative  pnepanatar.  —  Omnino  Prior  protideal  ne  infirmi  a  senritoribus 
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ment  écrasés  sous  le  poids  de  ces  nombreuses  réflexmiis  ? 

Us  se  suiddenL  Non,  toujours  non,  ei  à  rsppui>de  eeufc 
négation  entrons  ici  dans  quelques  détails,  citons  quel- 
ques faits. 

Lorsque  les  Papes  résidaient  à  Âvifpnoo,  le  Prieur  de 
la  Chartreuse  de  Paris  fut  pressé  par  l'un  d'eux  de  de- 
mander pour  ses  Religieux  la  permission  de  manger  gras 
en  cas  de  maladie.  Les  Chartreux,  à  cette  nouvelle,  fureiH 
profondément  alarmés;  mais,  ne  voulant  pas  résister  di- 
rectement au  désir  d'un  Souverain-Pontife,  ils  envoyè- 
rent une  députation  pour  le  prier  de  ne  point  mitiger  la 
rigueur  de  la  discipline  antique.  Les  députés  étaient  au 
nombre  de  vingt-sept.  Or,  parmi  eux,  le  plus  jeune  avait 
quatre-vingt-huit  ans,  tandis  que  d'autres  en  avaient  jus- 
qu'à quatre-vingt-treize  et  même  jusqu'à  quatre-vingt- 
quinze  ans.  A  cette  vue,  le  Souverain-Pontife,  convameu 
par  une  preuve  expérimentale  que  la  Règle  des  Char- 
treux n'abrège  pas  la  vie,  ne  condamne  pas  à  un  lent  sui- 
cide, retira  ses  instances.  <  Tant  il  est  vrai,  ajoute  Técri- 

•  vain  qui  nous  rapporte  ce  fait,  que  la  mortiâcation 
>  n'abrège  pas,  mais  prolonge  la  vie  (i).  >  Gerson  a  fait 
la  même  réflexion  dans  ces  paroles  :  «  Sous  la  Règle  des 
»  Chartreux ,   on  a  vu  bon  nombre   de  Religieux  at- 

•  teindre  une  vieillesse  heureuse,  pleine  de  jours  et 
»  beaucoup  plus  longue  que  celle  à  laquelle  on  atteint 
»  dans  des  maisons  où  l'on  peut  manger  gras  h  sa- 
»  tiété  (2).  • 

vel  aJiis  negligantar.  —  Proeurator  etiam  et  coqainarius  diligentes  et  beaigni  ^ 

sint  circà  iolirmos.  Stat.,  II  p.,  c.  XI,  n.  6  et7- 

(1)  Manualedi  Philotea^  Gniseppe  Riva,  ed.XVT,  p.942.  Milano,  1965. 
Cf.  D.  Innocent  Le  Masson,  Disciplina  Ordinig  CartUêienêiSf  1. 1,  e.  I,  n.  8. 

(2)  Sub  hac  Lege  et  secundum  eam  Religiosi  viri  vixerunt  osque  ad  senec- 
tam  bonam  et  plenani  dierum,  incolumes  in  anima  et  eorpore,  plusqaam  ia 
locis  plurimis  aliis  obi  conceditur  esus  carrilam  ad  satietatem.  De  non  mm 
carnium  Carthut.,  0pp.,  t.  Il,  col.  718,  G.  —  Religiosi  et  nireles  t  car- 
niboa,  immo  et  a  vino  et  a  csteris  guis  blandimentij  abstinentes,  longe  satii 
seneetam  roaturara  snpins  attingont  qnam  alii  volnyHvMè  Pt  opnleniè  talAtt» 
enutfiti.  ïd.  Ibid.y  fol.  7SP7,  C. 
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Autre  Mt.  On  ^tilt  ce  qui  arriva  dU  clélèbfe  Gornaro, 
ftoble  eitt>9«n  de  Venise.  Il  était  4*une  santé  trës-faîble, 
tooloors  malade.  A  Vàge  de  trente-cinq  ans,  les  ttiéde- 
oins,  ces  oracles  de  la  santé,  désespéraient  de  sa  gpuërison 
cl  lui-même,  tous  les  remèdes  ayant  été  épuisés,  croyait 
ne  pouvoir  trouver  la  fin  de  ses  maux  que  dans  la  fin  de 
sa  vie.  Après  avoir  essayé  de  tous  les  moyens  il  tenta  la 
sobriété,  «ne  sobriété  extrême,  poussée  beaucoup  plus 
loin  que  celle  des  anacborétes  les  plus  austères,  que 
celle  des  Cbartreux.  Il  s'en  trouva  si  bien  quil  vécut 
jusqu'à  un  Age  très-avancé.  Voulant  consigner  par  écrit 
le  résultat  de  ses  expériences,  afin  de  le  faire  connaître 
à  ses  afmis  et  de  les  conduire  jusqu'à  Tàge  de  Nestor,  il 
écrivit  quatre  petits  traités,  le  premier  à  Tâge  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  le  second  à  Fàge  de  quatre-vingi-six,  le 
troisième  à  l'âge  de  quatre-vingt-onze,  le  quatrième  à 
l'âge  de  quatre-vingt-quinze,  ayant  joui  de  toutes  ses  fa- 
cultés, grâce  à  l'austérité  de  sa  vie,  jusqu'à  l'âge  de  cent 
ans.  A  ^tratre-vîngt-trois  ans,  il  montait  encore  seul  à 
cheval,  se  trouvait  toujours  gai,  toujours  content,  de  très- 
belle  humeur,  dormant  un  sommeil  tranquille,  ne  faisant 
que  des  rêves  agréables.  Or,  quel  régime  suivait-il?  Lisez 
ses  Connus  pour  vivre  longtcmpsy  et  il  vous  le  dira.  Re- 
gardant tout  excès  comme  le  plus  mortel  ennemi  de  la 
santé,  il  pèse,  la  balance  à  la  main,  sa  nourriture,  qu'il 
avut  réduite  à  douze  onces  d'aliments  solides  et  à  qua- 
torze onces  d'aliments  liquides,  de  vin  ;  est-ce  par  jour 
^  en  par  chaque  repas  ?  c'est  ce  qu  il  ne  dit  pas.  Il  déplore 

b  amèrement  que  la  profusion  des  mets  soit  mise  à  la  mode 

et  que  la  frugalité  passe  pour  avarice  ;  il  dit  que  grâce  à 
la  sobriété  la  jeunesse  se  prolonge,  les  rides  et  les  che- 
veux blancs  ne  paraissent  que  beaucoup  plus  tard  ;  il 
ajoute  que  la  multiplicité  des  mets  est  un  abus  perni- 
cieux qu'il  famt  détruire  à  tout  prix,  que  tout  homme 
doit  savoir  rester  sur  son  appétit,  que  ce  qu'on  laisse 
d*iifi  repa»,  alors  qu'on  mangerait  encore  avec  platsir, 


\ 
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nous  est  aussi  bienfaisant  que  ce  que  Ton  en  a  mangé. 
Il  affirme  ensuite  que  si  Ton  vivait  frugalement  il  y 
aurait  si  peu  de  malades  que  les  remèdes  ne  seraient 
presque  jamais  nécessaires  et  que  chacun  serait  son 
propre  médecin.  Il  dit  encore  que  le  régime  est  le 
spécifique  souverain,  la  panacée  universelle,  que  l'homme 
sobre  s*éleint  doucement  comme  une  lampe  qui  n'a  plus 
d*huile  ;  il  va  même  jusqu*à  désirer  que  ceux  qui  se  reti- 
rent dans  les  monastères,  pour  y  mener  une  vie  de  péni- 
tence et  d*oraison,  diminuent  la  portion  qui  leur  est  ap- 
portée afin  de  ressembler  à  «  ces  vieux  patriarches,  à  ces 
anciens  ermites  qui  observaient  une  continuelle  so- 
briété et  vivaient  si  longtemps.  »  Puis,  donnant  libre 
cours  à  son  indignation  contre  Tintempérance,  il  s*écrie  : 
O  malheureuse  Italie  !  Ne  t*aperçois4u  pas  que  la  gour- 
mandise et  la  crapule  Tenlèvent  chaque  jour  plus  d*ha- 
bitants  que  la  peste,  la  guerre,  la  famine  n'en  pourraient 
détruire  ?  Tes  véritables  fléaux  sont  tes  festins  fréquents, 
qui  sont  si  outrés  qu'on  ne  saurait  faire  de  tables  asseï 
grandes  pour  arranger  la  quantité  de  plats  dont  la  pro- 
digalité les  couvre,  en  sorte  qu'on  est  obligé  de  servir 
les  viandes  et  les  fruits  par  pyramides.  Quelle  fureur  ! 
quelle  folie  !  Mets-y  ordre  pour  Tamour  de  toi-même, 
si  tu  ne  le  fais  pour  l'amour  de  Dieu...  Il  est  aisé  d'é- 
viter les  maux  que  nous  causent  les  excès  de  la  bouche. 
Le  souverain  remède  contre  la  réplétion  n'est  pas  diffi- 
cile à  trouver,  la  nature  nous  l'enseigne  :  contentons- 
nous  de  lui  donner  ce  qu*elle  nous  demande  et  ne  la 
surchargeons  pas  ;  peu  de  chose  lui  suffit.  Accoutu- 
mons-nous à  ne  manger  que  pour  vivre  ;  ce  qui  excède 
la  quantité  nécessaire  pour  nous  nourrir  n*est  qu'un  le- 
vain de  maladie  el  de  morl  ;  c'est  un  plaisir  qu'on  paie 
chèrement  et  qui  ne  saurait  être  innocent  ni  excusable 
dès  qu'il  peut  nous  être  nuisible.  Combien  ai-Je  vu  périr 
de  gens  à  la  fleur  de  leur  âge  par  la  malheureuse  habi- 
tude de  trop  manger  !  combien  m'a-t-elle  enlevé  d'amîa 


PRÉJUGÉS  DONT  ILS  SONT  l'oDIBT. 


507 


»  illustres  qui  pourraient  embellir  Tunivers,  faire  bon- 
»  neur  à  leur  pairie  et  me  donner  aulant  de  plaisir  à  les 
»  voir  que  j*ai  eu  de  douleur  à  les  perdre  (i)  !  » 

Gornaro  fait  ensuite  de  la  sobriété  et  de  ses  avantages 
ce  tableau  que  nous  croyons  devoir  reproduire  tout  en- 
tier dans  un  siècle  où  le  luxe  des  labiés  lend  à  faire  fleurir 
la  médecine  et  à  mulliplier  plus  que  jamais  le  nombre 
des  médecins. 

<  C*est  cette  divine  sobriété  toujours  agréable  à  Dieu, 
9  toujours  amie  de  la  nature.  Elle  est  fille  de  la  raison, 
»  sœur  de  toules  les  vertus,  compagne  de  la  tempérance, 
»  toujours  gaie,  toujours  modesle,  toujours  sage  et  réglée 
»  dans  ses  opérations  ;  elle  est  la  racine  de  la  joie,  de  la 
»  santé,  de  Tindustrie  et  de  tout  ce  qui  est  digne  de  Toc- 
»  cupation  d*un  esprit  bien  fait  ;  elle  a  pour  appui  les  lois 

>  naturelles  et  divines.  Lorsqu'elle  règne,  la  réplétion, 
»  les  désordres,  les  mauvaises  habitudes,  les  humeurs  su- 

>  perQues,  les  intempéries,  les  fièvres,  les  douleurs,  les 

>  appréhensions  de  la  mort  ne  mêlent  point  de  dégoût  ni 
»  d'amertume  à  nos  plaisirs. 

9  Sa  félicilé  nous  invile  à  Tacquérir,  sa  beauté  nous  y 
»  doit  engager.  Elle  nous  offre  la  durée  de  notre  être 
»  mortel  ;  elle  est  la  fidèle  gardienne  de  la  vie  de  Thomme 

>  riche  ou  pauvre,  vieux  ou  jeune,  de  quelque  sexe  qu'il 
»  puisse  être  ;  elle  apprend  au  riche  à  ne  point  abuser  de 

>  sou  opulence,  au  pauvre  à  souffrir  patiemment  les  in- 

>  commodités  de  la  pauvreté,  à  Thomme  la  sagesse,  à  la 

>  femme  la  chasteté,  aux  vieillards  le  secret  d'éloigner  la 

>  mort,  aux  jeunes  gens  le  moyen  de  jouir  longtemps  de 
»  la  vie  ;  elle  décrasse  la  rouille  des  sens,  rend  le  corps 

>  vigoureux,  l'esprit  net,  l'àme  belle,  la  mémoire  heu- 
»  reuse,  les  mouvements  libres,  les  actions  justes.  C'est 
»  par  elle  que  l'esprit  se  dégage  de  la  matière,  jouit  d'une 


(1)  Conseilê  pour  vivre  iongtempê,  iraduils  de  l'italieD  d«  Louis  Cor- 
■aro,  Boble  VéDitien.  Paris,  1701.  Premier  discours,  p.  S^7. 
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» 'plus  grande  liberté  et  que  le  ^ang  c6ule  douceffiéfht 
»  dans  les  Veines  sans  rencontrer  d*obslacIe  à  sa  eircdla- 

•  tion  ;  c'est  par  elle,  enfln,  que  toutes  les  puissances  au 
»  corps  et  de  Tàme  s'entretiennent  dans  une  parfaite 
»  union  que  rien  ne  peut  déconcerter  que  son  côn- 
■  traire. 

*  0  sainte  et  salutaire  sobriété  !  puissant  secours  de  ta 
»  nature  !  nourrice  de  la  vie!  véritable  médecine  du  corps 
»  et  de  rame  !  combien  Thonime  doit-il  te  donner  de 

•  louanges  et  sentir  de  reconnaissance  de  tes  bienfaits, 
»  puisque  tu  lui  fournis  des  moyens  de  gagner  le  ciel  et 
»  de  conserver  sur  la  terre  sa  vie  et  sa  santé  (1)  !  »  Bref, 
tout  l'ouvrage  du  célèbre  Vénitien  se  résume  dans  cette 
parole  de  je  ne  sais  plus  qui,  que  Carême  était  son  tneii- 
Icur  médecin  (2). 

Autre  fait  encore.  Lorsque  à  diverses  reprises  ce  ter- 
rible fléau  que  l'on  appelle  le  choléra  apparut,  semant  par- 
tout  la  consternation  et  répouvante,  faisant  des  milliers 
de  victimes,  lorsqu'il  fit  son  invasion  en  France,  ne  res- 
pectant ni  rage,  ni  la  condition,  il  vint  en  quelque  sorte 
s'éteindre  et  expirer  à  la  porte  dcsCharlreux  qu'il  respecta, 
f^es  médecins  disaient  :  Mangez,  buvez  ;  du  bon  \\ny  de  la 
bonne  viande,  un  régime  fortifiant  et  réparateur,  peu  de 
légumes.  L'épidémie  devait  donc  surtout  éclater  et  exeff- 
cer  ses  ravages  dans  les  Maisons  consacrées  au  jeune, 
à  l'abstinence,  h  la  pénitence  chrétienne  ;  elle  devait 
mettre  tous  les  Religieux  dans  la  tombe  et  faire  des  Char- 
treuses un  Désert.  L'événement  justîfia-l-il  cette  manière 
de  penser?  Non,  loin  de  là.  Le  fléau  ne  put  faire  une 
seule  victime  parmi  les  Chartreux  et  par  lin  se  vérifia  une 
fois  de  plus  cette  parole  de  l'Ecriture  :  <  L'abstinence 

•  prolonge  les  jours  (3).  » 


(1)  fbid.  Premier  discours,  à  la  fin,  p.  69-6!2. 

(2)  Voir  lei  Appendices. 

(3)Qai  abstinens^st  adjictel  vium.  Bcci,  XXXVIf,  3i. 
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lU  se  suicidenl.  Loin  de  le,  les  Chartreuses  préviennent 
au  contraire  le  suicide,  celte  plaie  effrayante  des  sociétés 
mQdernes,  en  offrant  un  refuge,  un  asile  à  certaines 
âmes  malades  auxquelles  Texislence  pèse,  pour  lesquel- 
les la  vie  est  un  ennui  intolérable,  un  insupporlat^lq  far^ 
deau,  et  qui  sont  tentées  de  recourir  au  c[ime  pour  met- 
tre fln  aux  maux  de  la  vie  présente.  Nous  n*hésitons  pa^ 
à  dire  qu'à  ne  la  considérer  que  sous  ce  seul  rapport,  la 
destruction  des  maisons  religieuses  a  été  une  calamité 
publique,  un  crime  de  lèse-humanité. 

Ils  se  suicident.  Non  encore,  pas  plus  au  moral  qu!au 
physique.  On  allègue  à  Tappui  de  l'objection,  une  efr 
frayante  série  de  pratiques  pénibles,  crucifiantes,  que 
forment  comme  la  trame  du  genre  de  vie  embrassé  parle 
Chartreux.  Hais  quoi  I  la  voix  de  Texpérience,  contre  lar 
quelle  toute  voix  expire,  n'est-elle  point  là,  attestant 
qu^  la  Règle  Cartusienne  n'est  pas  trop  sévère  pour  être 
longtemps  observée,  puisqu'elle  Test  depuis  plus  de  sept 
ceqts  ans?  Ne  prouve-t-elle  point  par  là  que  cette  Règle 
n'est  point  essentiellement  meurtrière  ou  homicide  , 
comme  on  l'a  tant  de  fois  malignement  et  calomnieux 
sèment  avancé?  Ne  prouve-t-elle  point  que  tout  y  est 
tempéré  par  la  discrétion  ?  Bergier  a  dit  excellenmienl 
sur  ce  point  :  «  Voilà  donc  un  Ordre  Religieux  qui  depuU 
»  sept  cents  ans  persévère  dans  la  ferveur  de  sa  première 

•  institution,  preuve  assez  convaincante  de  la  sagesse  et 
»  de  la  sainteté  de  la  Règle  qu'il  observe.  'C'esl  donc  à 

>  tort  que  les  censeurs  de  la  vie  monastique  ont  répété 
»  c^t  fois  que  la  prétendue  perfection  à  laquelle  aspi- 

•  rent  les  Religieux  est  incompatible  avec  la.  faiblesse 

>  huipaine,  que  leurs  fondateurs  ont  été  des  enthOM^i^s* 

•  te^^  imprudents,  que  la  vie  du  cloître  est  un. suicide 
»  lent, et  volontaire  (t).  » 

<1)  IHcUon.  de  tkM.f  art.  GhaHreui,  Cff.  Àmui{eM  Ordâm»,  1. 1. 
e.  ly,  safUio^  1)1,  %  8|  p,  16, 
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Ils  tè  iuieideni.  A  supposer  que  par  leurs  mortifications 
ils  abrègent  leurs  jours,  qu*auriez-vous  à  dire  ?  Gerson, 
nous  Favons  vu,  a  écrit  un  traité  sur  Tabstinence  perpé- 
tuelle des  Chartreux,  contre  ceux  qui  regardent  leur 
Règle  comme  étant,  sous  ce  rapport,  indiscrète ,  inhu- 
maine, irrationelle,  homicide,  traité  qu*il  adresse  k  un 
noble  chevalier  qui  s*était  fait  Chartreux  et  qui  mourut 
après  vingt-quatre  ans  de  profession.  Or,  après  avoir 
justifié  les  Chartreux  par  Fexemple  des  anciens  solitaires, 
après  avoir  comparé  leurs  contradicteurs  à  ces  Israélites 
qui  avaient  pris  la  manne  en  dégoût  et  ne  soupiraient 
qu*après  les  marmites  de  FEgypte,  où  Ton  faisait  cuire 
force  viande  —  qui  suspirabant  ad  allas  camium  Egj/pli 
—  Gerson  en  vient  à  cette  réflexion  décisive,  i  cet  ar- 
gument sans  réplique  :  Si  tout  ce  qui  peut  altérer  la 
santé,  abréger  la  vie,  devait  être  regardé  comme  illicite, 
que  d'absurdités  ne  faudrait-il  pas  dévorer?  Ne  faudrait-il 
pas  renoncer  à  toutes  les  occupations  qui  débilitent  le 
corps?  Ne  faudrait-il  point  ne  plus  s'exposer  au  froid  par 
trop  rigoureux,  à  la  chaleur  par  trop    accablante?  Ne 
faudrait-il  point  renoncer  à  Tétat  militaire,  qui  condamne 
à  vivre  au  milieu  des  camps  sous  la  tente  ou  en  plein 
air,  à  des  veilles  prolongées,  à  de  nombreuses  priva- 
tions, toutes  choses  qui  abrègent  les  jours?  Ne  fau- 
drait -  il    point   renoncer    au  commerce ,    qui  expose 
rhomme  à  toutes  sortes  de  dangers,  la  tempête,  la  foudre, 
les  écueils,  toutes  choses  qui  usent  la  vie  et  souvent  y 
mettent  fin?  Or,  si  Ton  s'expose,  pour  acquérir,  conser- 
ver, recouvrer  les  biens  temporels,  non-seulement  à  la 
maladie  mais  à  la  mort,  ne  sera  il  point  permis  de  le 
faire  pour  l'acquisition,  la  conservation,  le  recouvrement 
des  biens  spirituels?  Si  la  justice  humaine,  pour  punir  les 
crimes  des  méchants,  ne  craint  pas  de  leur  faire  subir  des 
châtiments  qui  abrègent  la  vie,  comme  la  faim,  la  soif, 
la  bastonnade,  Tcxil,  la  réclusion,  ne  sera-t-il  point  per- 
mis au  nom  de  la  jtistice  divine,  pour  lui  offrir  une  satis- 
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faction»  de  sMroposer  à  soi-roëme  des  œuvres  pénibles 
qui  pourront  altérer  la  santé?  «  Dès  lors ,  continue  le  ce- 
»  lèbre  chancelier  de  TUniversité  de  Paris,  ne  sommes- 
»  nous  point  en  droit  de  conclure  que  les  Chartreux  peu- 
>  vent  en  conscience  s^imposer  des  observances  qui  se- 
•  raient  de  nature  à  abréger  la  vie  et  à  débiliter  les  for- 
»  ces  (l)î  » 

Loin  donc  de  prétendre  que  les  Chartreux  se  suicident, 
il  faut  se  contenter  de  dire  qu'ils  se  mortifient  pour  dé- 
gager de  plus  en  plus  en  eux  Félément  céleste  de  Félé- 
ment  terrestre.  Il  faut  dire  :  Voulez-vous  vivre  long- 
temps, faites-vous  Chartreux. 

Ici  encore,  quels  ne  sont  pas  les  préjugés  du  siècle  !  Il 
s*imagine  que  le  Chartreux  se  macère  pour  se  macérer, 
que  par  suite  il  s'inflige  d'inutiles  tortures  et  se  tourmente 
vainement,  sans  but,  uniquement  pour  le  plaisir  de  se  tour- 
menter. Mais  dans  les  austérités  du  Chartreux,  ne  s'agit-il 
pas  de  bien  autre  chose?  Ne  s'agil-il  pas  du  grand  dogme 
de  Texpiation,  pour  lequel  Jésus  Christ  a  été,  victime  vo- 
lontaire, attaché  à  la  croix  ?  Ne  s'agil-il  pas  de  la  victoire 
décisive  de  l'csprii  sur  la  chair?  Ne  s'agit-il  pas,  par  suite, 
du  but  même  de  la  vie,  du  terme  et  du  couronnement  de 
la  moralité  chrétienne  ?  Voilà  le  but  des  macérations  du 
Chartreux,  voilà  la  fin  à  laquelle  se  rapportent  les  sensa- 
tions douloureuses,  incommodes,  pénibles  qu'il  se  procure 
au  moyen  des  nœuds  de  sa  discipline,  des  pointes  de  son 
ciliée.  Ce  but  n'est-il  point  noble,  élevé?  Ne  légitime-t-il 
pas  les  moyens  qui  n'ont  en  eux-mêmes  rien  de  con- 
traire à  la  loi  morale  ?  Si  le  soldat  peut  se  dévouer  à  la 
mort  pour  sa  patrie,  pour  son  prince,  le  Chartreux  ne 
peut-il  point  se  dévouer  à  la  mortification  pour  l'Eglise,  sa 


(1)  Qaanobrem  ipsi  GarUmsienses  possnnt  sulijict  RegnliB  vel  Sutnto  td 
eajus  nihilhommos  obsenralionem  seqaitur  qatndoque  abbreTÎatio  ? îUe  eorpo- 
ralifl,  tel  debililalio  saoitatis  iDcurritur.  Traetahu  de  non  eêu  eamium 
CttrthuHennum^  etc  ,  tom.  Il,  col.  722»  723,  7àL  Cf.  B.  Dioojsios  Car- 
tosionsis.  Dêfrmeonio  et  lawle  eui  Ordinis, 
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patrie  adoptive,  pour  Jésus-Chrisf ,  son  roî,  pour  Die»,  son 
empereur  suprême?  Et  dès  lors,  dirons^nous  encore avep 
Gerson  :  «  Ne  devons-nous  point  louer  de  leur  dévoue^ 
»  ment  les  Chartreux  qui,  après  avoir  expié  leurs  propres 
»  péchés,  expient  ceux  des  autres  par  leurs  abstineo^es 
»  et  leurs  travaux  ?  En  même  temps  que  nous  devons 

>  les  louer,  ne  devons-nous  point  vouer  au  mépris  leors 
»  détracteurs ,  surtout  si  ce  sont  des  ecclésiastiques  ? 
»  Quelle  impiété  de  leur  part  dMmputer  à  crime  aux 
•  Chartreux  des  pénitences   qu'il3  devraient  accomplir 

>  eux-mêmes  (1)!  •  Vous  le  voyez^  nous  sommes  à  vos 
antipodes  et  vous  êtes  aux  nôtres,  il  y  a  entre  voua  ei 
nous  toute  la  longueur  du  diamètre  pour  employer  l'ex- 
pression de  D.  Innocent  le  Masson  (2). 

Terminons  ces  considérations  par  une  réflexion  toute 
briève.  Est^e  bien  à  ceux  qui  se  tuent  par  la  bonne 
chère,  par  Tivrognerie,  par  la  débauche,  par  des  excès 
honteux  de  tout  nom  et  de  tout  genre,  à  reprocher  an 
Chartreux  d*abréger  leur  vie  par  la  mortification  et  TriTO* 
tinence  ?  Cela  leur  appartient-il?  En  ont- ils  bien  le  droite 
Ne  devraient-ils  point  rougir  de  laisser  sortir  do  leurs 
lèvres  une  telle  allégation  ?  et ,  dès  lors ,  la  justice-  ne 
leur  commande- t-elle  point  de  la  retirer  et  de  Tease* 
velir  pour  jamais  dans  les  profondeurs  d*un  éternel  si- 
lence? Loin  d*incriminer  le  CharU*eux,ne  doîTeni-ils 
point  admirer  en  eux  ce  qu*ils  n'ont  point  le  courage  de 
pratiquer  eux-mêmes  ? 

m.  Il  n*y  a  que  des  êtres  Ditçcs  oc  db  qrauds  co»*- 

(i)  Car  ergo  careaot  prcconio  CanhusifOMS  ?  Cor  non  magîs  aHoUttlv 
laudUius  super  eorum  cariute,  qui  quandoqoa  a  propriis  pecealis  imnwoflS  et 
expurgali  nihilhominos  ferunt  super  se  cfimina  aliorum  in  abslinentiis  et  la- 
boribos  plurimis  el  quodammodo  aoimam  \  ro  aliis  ponont  collaudandi  pro- 
fectQ»  aient  obtrecutares  eorum  opprobrio  digni,  pneserliv  ai  Eedfsittticî 
aunt.  Namquc  impif  Us  cos  illud  in  aliis  inculpare  quodanuoi  debtral  tut-Mr* 
çium  !  Dç  non  eati,caf7imm,ap.Caribu8ieos,  I.  c.^  c<il«  7Slk 

(2)  Ex  diametro  pqgnant  com  nosiro  propiosilo.  Annalp$  OrditM,  I.  Uh 
seetio  III,  n.  15. 
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MELES  QUI   PUISSERT  ALLBR  8*BIITEEREa   TOUT  VIVANTS  DANS 

«US  CBARTREOSB.  Et  DOS  philosophes  d'étendre  leur  asser- 
tion el  de  la  délayer  dans  les  phrases  de  leur  rhétorique, 
disant  qu*il  n'y  a  que  des  hommes  qui  ont  éprouvé  de 
grands  chagrins  et  de  grands  revers,  des  cœurs  froissés, 
pour  peupler  les  Maisons  de  saint  Bruno  ;  et  nos  beaux 
esprits  d'ajouter  que  par  là  même  une  Chartreuse  doit 
être  considérée  uniquement  comme  un  bagne  religieux, 
un  exuioire  de  la  société,  qui  y  verse,  pour  se  purifier  et 
se  soulager,  ce  qu'elle  a  de  plus  malsain  et  de  plus  cor- 
rompu. Voyons  si  cette  nouvelle  assertion  n'est  point 
une  témérité  el  une  audace,  si  elle  peut  soutenir  l'examen 
d'une  raison  calme  et  froide. 

Ce  ne  sont  que  de  grandi  coupables.  Supposons  qu'il 
soit  ainsi,  qu'auriez-vous  à  dire?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux 
que  les  scélérats  vinssent  dans  les  Chartreuses  pour 
expier  leurs  forfaits,  satisfaire  à  la  justice  d'en  haut,  se 
réhabiliter  aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  société,  que  d'aller 
peupler  les  prisons  et  les  bagnes  où  ils  ne  feraient  que 
se  dégrader  de  plus  en  plus,  pour  arriver  bientôt  au  der- 
nier degré  de  la  perversion  ou  de  l'abrutissement? 
.L'expiation  n'est-elle  pas  une  vertu?  Le  regret  n'est-il 
pas  le  i*etour  à  des  pensées  meilleures?  N*est-il  pas 
digne  d'éloge?  N'accuse -t- il  point  dans  celui  qui  l'é- 
prouve la  rupture  avec  le  mal,  le  retour  au  bien?  La  pé- 
nitence chrétienne  n'est -elle  point  la  planche  dans  le 
naufrage  et  n'est- il  pas  beau  de  savoir  échapper  à  la  tem- 
pête et  d'arriver  au  port?  Avez-vous  bien  le  droit  de 
faire  un  crime  aux  monastères  d'accueillir  les  coupables 
-qui  veulent  mieux  faire  et  d'offrir  une  retraite  au  re- 
pentir ? 

Ce  ne  sont  que  de  grands  coupables.  Et  ce  qui  vous 
le  fait  imaginer^  c'est  qu'ils  se  livrent  à  de  grandes  expia- 
tions. Mais  détrompez-vous.  Les  Chartreux,  se  regardaai 
•eomme  des  victimes  dévouées  au  sacrifice,  n'expient  pas 
«nilemesâ  pfrur  leurs  propres  péehés,  ils  expieot  aussi  et 
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principalement  pour  ceux  des  autres  ;  ils  expient  pour 
scélérats  qui  sont  beaucoup  plus  coupables  qu'eux  ;  ils  ex- 
pient pour  vos  propres  péchés  à  vous  qui  les  calomniez,  et, 
ingrats  !  vous  vous  faites  contre  eux  une  arme  des  péniten- 
ces quMIs  font  pour  vous.  Songez-y.  Une  Chartreuse  c'est 
le  grand  mystère  du  juste  expiant  pour  le  coupable  et  dés 
lors,  loin  de  croire  ses  habitants  criminels  parce  qu*ils  ex- 
pient, il  faut  plutôt  les  regarder  comme  des  justes  puis- 
qu'ils ont  le  courage  de  se  vouer  à  Texpiation.  Nul  qui 
ait  plus  souffert,  plus  expié  que  Jésus-Christ  sur  la  Croix 
et  cependant  nul  qui  aitété  aussi  saint  que  lui,  puisqu'il  est 
le  Juste  par  excellence.  —  Oui,  les  coupables,  les  grands 
coupables  et  les  pires  de  tous,  c'est-à-dire  ceux  qui  s'en- 
durcissent, se  trouvent  non  pas  dans  les  Chartreuses, 
mais  dans  le  monde,  et  j'oserai  même  dire  dans  les 
sphères  les  plus  hautes  et  les  plus  brillantes  de  la  so- 
ciété, selon  ce  mot  du  poète  : 


De  larroDs  à  Urrons  il  est  bien  des  degrés, 
C.es  petits  sont  pendus  et  les  grands  sont  titrés. 


La  plupart  de  ceux  qui  viennent  en  Chartreuse  sont, 
au  contraire,  des  âmes  que  le  soufle  impur  du  vice  n'a 
jamais  flétries,  des  âmes  qui  dans  le  siècle  répandaîeni 
déjà  autour  d*elles  le  parfum  de  leur  vertu,  et  comme  oo 
l'a  dit,  de  chastes  colombes  qui  ne  se  sont  réfugiées  dans 
l'arche  que  pour  mettre  à  l'abri  leur  innocence.  Témoin 
ceux  qui  les  connurent  dans  le  monde  avant  leur  retraite, 
témoin  la  sérénité  qui  règne  sur  leur  visage,  sérénité 
qu'on  ne  voit  jamais  sur  le  front  du  méchant.  Ces 
Chartreux  que  vous  voyez  si  noirs  sont  blancs  comme 
neige.  Les  taches  qui  peuvent  vous  offusquer  lorsque  vous 
les  regardez  ne  se  trouvent  pas  en  eux,  elles  ne  sont 
que  dans  vos  lunettes. 

Ce  ionl  des  hommes  déçus.  Non  encore.  Lisez  plutôt 
les  registres  de  l'Ordre  et  vous  verrez  que  la  plupart  des 
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Chartreux  sont  des  hommes  qui,  dès  Page  de  dix-huit  ou 
Tingt  ans,  se  sont  retirés  dans  la  solitude  pour  échapper 
è  la  corruption  du  siècle,  loin  d*en  avoir  été  les  victi- 
mes; lisez  les  nécrologes,  les  obituaires,  et  vous  verrez 
que  bon  nombre  d'entre  eux  comptent  quarante,  cinquante, 
soixante  ans  même  de  vie  cartusienne  :  grande  preuve 
qu'ils  sont  entrés  en  Chartreuse,  non  pas  dans  la  vieillesse, 
lorsqu'ils  étaient  désenchantés  du  monde  ;  non  pas  dans 
la  virilité,  lorsqu'ils  avaient  déjà  pu  être  à  même  de  consi- 
dérer le  revers  de  médaille  des  choses  humaines,  mais 
bien  au  printemps  de  la  vie,  alors  qu'ils  n'avaient  pas  en- 
eore  eu  le  front  battu  par  Torage,  qu'ils  n'avaient  éprouvé 
aucun  mécompte  et  que  leur  âme  était  jeune,  sensible, 
pleine  de  fraîcheur,  comme  le  soleil  a  son  matin,  comme 
la  fleur  à  peine  éclose.  Eclairés  par  la  lumière  d'en  haut,  ils 
ont  vu  les  hommes  continuellement  distraits  par  le  mou- 
vement rapide  des  affaires, emportés  par  l'entraînement 
des  plaisirs  ;  ils  les  ont  vus  jetés  çà  et  là  par  le  tourbillon 
des  passions  comme  les  feuilles  sèches  au  jour  des  autans, 
comme  les  grains  de  sable  du  désert  alors  que  souffle  la 
tempête  ;  ils  se  sont  dit  :  C'est  trop  peu,  cela  n'en  vaut 
pas  la  peine,  et  alors,  pleins  de  courage,  ils  ont  quitté  le 
monde  où  ils  auraient  pu  avoir  la  vie  commode  et  heu- 
reuse, l'existence  tranquille  ;  ils  ont  serré  les  bras  de  leur 
père,  de  leur  mère,  dont  ils  devaient  appuyer  et  charmer 
les  vieux  jours  ;  ils  se  sont  arrachés  à  leur  patrimoine,  à 
leurs  amis,  au  sol  natal  où  dormaient  leurs  aïeux  ;  ils  se 
sont  élancés,  pour  prendre  le  ciel  d'assaut,  dans  la  solitude 
où  ils  se  sont  enfermés  pour  ne  s'occuper  que  de  Dieu  et 
goûter  d'avance,  dans  l'exil,  les  joies  de  la  patrie.  De 
tout  temps,  ce  sont  les  natures  les  plus  fortes  et  les  plus 
généreuses  qui  se  sont  présentées  pour  peupler  les  cloi- 
u*es,  les  natures  fatiguées  ou  malades  n'ayant  jamais 
formé  que  l'immense  minorité,  la  faible  exception.  Com- 
ment, après  des  faits  aussi  éloquents,  aussi  significatifs, 
prétendre  qu'une  Chartreuse  n'est  que  le  dernier  refuge 
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t)à  vont  s'dbriter^  uniquement  en  désespoir  de  cause,  des 
Ames  déçues  9  ci  une  sorte  d'hôpital?  Si  quelques- 
Bnes  y  sont  poussées  par  le  malheur,  la  plupart  y  sont 
attirées  par  la  piété.  Et  quand  même  une  Chartreuse  ne 
eomptcrait  que  des  âmes  froissées,  depuis  quand  est-il 
défendu  de  ménager  des  asiles  an  malheur  et  des  conso- 
lations h  Tinfortune?  Si  de  tels  asiles  n*existaient  pointi  il 
faudrait  les  créer;  ils  existent,  et  vous  voulez  les  détruire. 

Ajoutez  que  ce  n'est  pas  seulement  à  tdle  ou  tefle 
époque  de  Thistoire,  mais  toujours,  que  Ton  a  vu  des 
jeunes  gens,  des  grands  du  monde,  échanger  le  manteau 
de  la  grandeur  contre  le  grossier  vêtement  du  Chartreux 
et  se  réfugier  dans  la  solitude  pour  y  trouver  Dieu  et  s'y 
retrouver  eux-mêmes.  Dans  tous  les  siècles,  on  a  vu  des 
personnages  considérables,  appréciant  k  leur  juste  valeur 
les  courts  instants  qu'il  est  donné  èi  l'homme  de  passer 
sur  la  terre,  ne  chercher  que  l'humilité  du  Christ.  L'exem- 
ple donné  par  les  sénateurs  romains  des  premiers  siècles 
a  toujours  eu,  a  encore  aujourd'hui,  aura  toujours  des 
imitateurs. 

IV.  Ce  sont  des  MisAprrnROPES  Qm,  PAa  égoIsme,  s'iso- 

LtKT   ET  se    SIÈQUBSTIlfiNT    DE  TOUTE  SOCIÉTÉ.    PaS   tOBt-à- 

Ml,  et  je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  Chartreux  ont 
rfaumeur  moins  froide  et  moins  chagrine  que  leurs  con- 
tempteurs qui,  fermant  les  yeux  h  ce  que  la  vocation  car- 
tusienne  a  de  sublime,  ne  savent  que  lacérer,  déehiïtr, 
calomnier,  mordre  ceux  qui  s'y  dévouent,  répandant  sur 
eux  la  bave  du  serpent,  lé  venin  de  l'aspic  et  du  basilic. 
Voyez  plutôtlesChartreux.Loinqu'ilssoientlristes,  abattus, 
sombres,  mélancoliques,  farouches,  tout  en  eux  annonce 
ts  joie  Intérieure,  la  paix  intime  que  le  monde  ne  coh- 
naît  pas,  qu'il  ne  peut  donner,  et  que  lésus  ^  laissée 
mnime  un  patrimoine  divin,  comme  un  hérilagie  sacré  à 
ses  disciples  en  général,  aux  plus  fervents  en  parrievliér. 
leur  physionomie  est  sereine,  leur  Visage  épanotti,  gmAd 
'Bilfnetlè  la  dMstation  des  «cerurs,  de  la  vi^  de  MmHle 
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qu*ii8  onl  en^r^eux.  Lom  de  pavaitre  fatigués  de  Texifi- 
tence,  mécontents  d'eux-mêmes  et  des  au^reis,  loin 
d'«voir  Tair  morne,  les  yeux  éteints,  ib  sont  ce  qu'était 
toujours,  nous  ravons  vu,  saint  Bruno,  leur  Père,  feak» 
vuUu,  d'un  visage  qui  a  un  air  de  fête  et  sur  lequel  la 
gaité  brille  comme  la  rosée  sur  l'herbe,  selon  la  belle  ex- 
pression de  saint  Ambroisie  (I).  Ils  s'écrient,  comme  leur 
Patriarche  au  milieu  de  son  désert  :  0  bonilas  !  O  honié 
de  Dieu,  qui  m'a  ménagé  une  si  douce  et  si  heureuse  so- 
litude après  une  vie  si  traversée  !  Les  Chartreux  mèoeoi 
une  vie  retirée,  il  est  vrai,  mais  c'est  sous  l'inspiration  4^ 
l'amour  qui  les  porte  à  vivre  sei|I  à  seul  avec  Dieu.  Us 
gardent  le  silence,  il  e^t  vrai  encore,  mais  le  silence  ex- 
térieur n'est-il  pas  la  condition  du  recueillement  et  d'une 
conversation  intime,  douce,  ineffable  avec  la  Divinité? 
Puis,  n'a-l-il  pas  pour  effet  de  prévenir  les  médisances, 
les  calomnies,  les  contestations,  toutes  choses  qui  trou- 
blent la  paix  intérieure  en  même  temps  qu'elles  profanent 
le  don  sacré  de  la  parole  ?  Ils  déclarent  la  guerre  à  la 
nature,  mais  c'est  à  la  nature  mauvaise,  corrompue, 
dont  le  poids  entraine  l'homme  au  mal  et  le  fait  victime 
de  ses  propres  passions  et  par  suite,  celte  guerre  con- 
tinuelle leur  procure  à  chaque  instant  les  joies  d'une  vie- 
teire.  Us  ont  un  régime  austère,  mais  ils  l'aiment  et 
comme  l'amour  vit  de  sacrifices  ils  trouvent  leur  bonheur 
dans  leurs  austérités,  ainsi  que  l'a  décrit  avec  tant  de 
vérité  et  d'éloquence  Thomas  à  Kempis  dans  ces  paroles  : 

«  C'est  quelque  chose  de  grand  que  l'amour,  un  bien 
>  au-dessus  de  tous  les  biens. 

•  Seul  il  rend  léger  ce  qui  est  pesant  ei  tait  qu'on  sup- 
«  porte  avec  une  âme  égale  toutes  les  vicissitudes  de 
»  la  vie. 


(1)  Sieot  tulem  ros  in  herbs  sic  et  hiltrttas.  De  obitu  Theodotii  impt- 
raioriêy  o.  12. 
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»  Il  porte  son  fardeau  sans  en  sentir  le  poids  et  rend 
>  doux  ce  qu'il  y  a  de  plus  amer. 
»  Celui  qui  aime,  court,  vole  ;  il  est  dans  la  joie  et  rien 
ne  Tarrëte.  Il  donne  tout  pour  posséder  tout,  il  possède 
tout  en  toutes  choses. 

»  L'amour  souvent  ne  connaît  point  de  mesure,  mais 
comme  Feau  qui  bouillonne,  il  déborde  de  toutes 
parts. 

»  Rien  ne  lui  pèse,  rien  ne  lui  coûte  ;  il  tente  plus 
qu'il  ne  peut,  jamais  il  ne  prétexte  l'impossibilité  parce 
qu'il  se  croit  tout  possible  et  tout  permis. 
»  Et  à  cause  de  cela  il  peut  tout  et  il  accomplit  beau- 
coup de  choses  qui  fatiguent  et  qui  épuisent  vainement 
celui  qui  n'aime  point. 

»  Aucune  fatigue  ne  le  lasse,  aucuns  liens  ne  Tappesan- 
tissent,  aucunes  frayeurs  ne  le  troublent;  mais,  tel 
qu'une  flamme  vive  et  pénétrante,  il  s'élance  vers  le 
ciel  et  s'ouvre  un  passage  à  travers  tous  les  obstacles. 
>  Si  quelqu'un  aime,  il  entend  ce  que  dit  cette 
»  voix  (1).  » 

Tel  est  l'amour.  Il  ne  se  nourrit  que  du  bois  sacré  de 
la  croix;  il  ne  souffre  que  de  ne  pas  souffrir  davantage. 

Ce  sont  des  misanthropes  quU  par  égoîsme,  sHsoient  et 
seséqueslrent  de  toute  société.  Non,  mais  ce  sont  des  hom- 
mes naturellement  amants  de  la  solitude,  des  biens  qui 
s*y  trouvent,  des  avantages  incalculables  qu'elle  offre  sous 
une  multitude  de  rapports ,  tant  au  point  de  vue  de  la 
méditation  de  la  vérité  ou  de  la  contemplation,  qu*au 
point  de  vue  de  la  pratique  de  la  vertu  ou  derascélisme. 
Qu'il  y  ait  des  âmes  naturellement  amantes  de  la  solitude, 
et  appelées  à  y  vivre  de  par  Dieu  et  de  par  la  nature 
c'est  là  un  fait  incontestable  que  nous  avons  établi  plus 
haut.  Par  là  même  que  c'est  là  un  fait  incontesuble,  ne 
sommes-nous  pas  autorisés  à  conclure  que  la  solitude  est 

(1)  De  Imitai,  Chritti,  1.  III,  c.  V,  tnd.  Lamennais. 
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leur  vocation,  et  si  la  solitude  est  leur  vocation,  ne  som- 
mes-nous pas  autorisés  à  conclure  encore  qu*eUes  s'y 
trouvent  heureuses  d*un  bonheur  qui  vient  comme  de  lui 
seul,  sans  aucun  sentiment  de  misanthropie?  Aussi  a-t-on 
dit  avec  raison  que  le  mondain  trouve  les  épines  sous 
les  roses,  tandis  que  le  solitaire,  le  Chartreux,  lui,  trouve 
les  roses  sous  les  épines.  D'ailleurs,  nous  Tavons  vu,  les 
Chartreux,  menant  de  front  la  vie  solitaire  et  la  vie  com- 
mune, la  vie  érémitique  et  la  vie  cénobitique,  sont  dans 
la  solitude  sans  être  dans  Tisolement. 

Ce  sont  des  misanthropes  qui^  par  égoïsmey  s*isolent  et 
se  séquestrent  de  toute  société.  Non,  car  ils  savent  se  don- 
ner à  la  société  lorsque  les  circonstances  leur  en  font  un 
devoir,  lorsque  les  besoins  de  TEglise  les  réclament  im- 
périeusement. Tels  ces  Chartreux  que  nous  avons  vus  de- 
venir évéques,  cardinaux,  se  faire  copistes,  écrivains; 
tel,  pour  citer  ici  un  nom  particulier,  Denis  le  Chartreux, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  la  vie  serait  très-inté- 
ressante à  lire,  si  elle  était  rédigée  par  un  biographe  qui 
s'inspirât  à  la  fois  et  des  écrits  et  des  actions  de  ce  célèbre 
Chartreux.  Il  se  livrait  à  Tétude,  à  la  prédication,  et  pro- 
duisait des  merveilles  quand  il  ouvrait  la  bouche,  bien 
qu'il  eût  la  voix  faible  et  bégayante.  La  foule  accourait  de 
toutes  parts  pour  recueillir  ses  paroles  comme  des  ora- 
cles ;  les  princes,  les  roid,  les  empereurs,  les  évéques, 
les  prélats  demandaient  à  Fenvi  ses  conseils.  Le  nombre 
des  personnes  avides  de  Tentendre  devint  si  considérable 
que,  le  silence  en  souffrant,  le  Prieur  le  nomma  Procureur 
de  sa  Maison  afin  qu'étant  non  pas  hors  de  la  clôture,  mais 
seulement  hors  du  cloître,  il  pût  correspondre  plus  facile- 
ment avec  le  monde.  Le  concours  finit  par  devenir  tel  que 
le  célèbre  Chartreux  demanda  d'être  déchargé  de  ses  fonc- 
tions et  de  rentrer  dans  sa  cellule,  à  laquelle  néanmoins 
il  fut  arraché  afin  d'accompagner  le  célèbre  Nicolas  de 
Cuse  dans  le  voyage  qu'il  fit  à  travers  TAUemagne  et  les 
Pays-Bas,  pour  soumettre  à  une  réforme  générale  la  dis- 
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ciplfne  ecdésiaâtique  et  e<m?eBtuelle,  voyttge  i  l'oceaslon 
duqud  il  composa  don  traité  De  munere  et  reghnine  (egatif 
et  dans  lequel  it  reprit  éner^quement,  avee  la  satnCe 
audace  d*un  homme  de  Dieu,  révéque  de  Liège,  repro- 
chant à  ce  prélat  belliqueux,  sa  conduite  peu  épiscopale. 
Ses  épitres  au  duc  de  Guelre,  Arnold,  et  à  son  fifs  Adol- 
phe, arrêtèrent  la  guerre  civile  qui  était  sur  le  point  d*è- 
dater  entre  le  père  et  les  fils,  après  la  chute  de  Gonstan- 
tinople.  Il  publia  aussi  une  lettre  aux  princes  catholi- 
ques, Epislola  ad  principes  calholieosy  leur  faisant  appel 
pour  une  expédition  contre  les  Turcs.  Cela  ne  sufHt-il 
point  pour  établir  que,  quand  les  circonstances  le  récla- 
ment, les  Chartreux  savent  sortir  de  la  solitude  où  ils 
rendent  au  peuple  chrétien  les  services  de  la  vie  contem- 
plative, pour  lui  rendre  les  services  de  la  vie  active  ? 
D^illeurs,  quelle  impression  salutaire  les  Chartreux  ne 
font-ils  point  sur  le  monde,  lorsque,  semblables  aux  an- 
ciens prophètes  sortant  de  leur  solitude  et  de  leurs  caver- 
nes, ils  se  montrent  hors  de  leurs  cellules,  revêtus  de  la 
pauvreté  et  des  stigmates  du  Christ  dont  ils  apparaissent 
comme  les  images  vivantes  !  fls  ne  parlent  pas  beaucoup, 
il  est  vrai,  mais  tout  parle  en  eux  le  langage  de  la  plus 
haute  éloquence. 

Ce  sont  des  misanthropes  qui  se  séquestrent.  Quoi!  UMR 
homme  qui  poursuit  une  idée,  un  but,  ne  se  séquestre- 
t'ii  pas  pour  s*y  livrer  tout  entier  ?  Le  philosophe  dans 
ses  méditations,  le  savant  dans  son  cabinet  ou  son  labo- 
ratoire, Fartiste  dans  son  atelier,  le  poète  et  le  littérateur 
dans  ce  quMls  appellent  le  sanctuaire  des  muses  ?  Maïs  ici 
encore  écoutons  le  célèbre  historien  des  Moines  (fOendeni 
jtrstiiler  les  Religieux  contre  le  reproche  de  misanthropie, 
de  mélancolie,  de  tristesse  et  dliumeur  noire  : 

«  De  toutes  les  erreurs  qui  se  sont  accréditées  sur  la 
•  vie  religieuse,  il  n*en  est  pas  de  plus  absurde  que  «elle 
»  qui  nous  la  fait  regarder  comme  une  vie  triste  et  nié- 
»  lameolique.  Qu'on  cesse  donc  de  s'apitoyer  aur  ces  vie- 
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tioieff  deilréea  des  deux  sexes,  fMiCèiiiea  eréés  par  ta 
fausse  histoire  et  la  luisse  philosophie,  ponur  servir  de 
préteate  am  préjugés  et  aux  violences  qui  maintienneeÉ 
dans  le  monde  tant  d*àmes  faites  pour  une  vie  meil- 
leure, tant  de  vietimes  réelles  de  la  phis  cruelle  des  op^ 
preasieiis.  Qu'on  fasse  trêve  à  toutes  ces  déelamatioos 
sar  le  malheur  d*étre  condamné  à  une  vie  uniforme,  à 
des  devoirs  impreseriptibles,  à  des  occupations  invarisH 
Mes.  Il  n*est  pas  une  des  objections  faites  contre  la  vie 
du  cloître  qui  ne  s^applique  avec  autant  de  force  à  la 
vie  conjugale.  Le  chrétien,  le  vrai  sage,  sait  bien  que 
jamais  ice  obligations  volontairement  perpétuelles  n*ont 
rendu  Fhomme  malheureux  d*une  manière  permanente  ; 
Usait,  au  contraire,  qu^elles  sont  indispensables  au 
triomphe  de  Tordre  et  de  la  paix  dans  son  ème.  Ce  qui 
le  torture  et  ce  qui  le  consume^  ce  n'est  ni  la  Règle  ni 
le  devoir,  c'est  l'instabilité,  c*est  l'agitation,  c'est  la  fiè- 
vre du  ehangement...  Sans  cesse,  on  voit  citer  parmi 
les  qualités  des  abbés  les  plus  pieux,  des  Moines  les  pins 
exemplaires,  qu'ils  élaieni  gaisj  joyeux^  amusants^  ai- 
ftiatU  à  rirtj  joeundui^  factlus^  etc.,  etc.  (i)  » 

V.   Ca  SONT   SES    VICTIMES    rOUR  TOUTE  LA   VIE  d'uN  MOS- 

VMENT  M  FERVEUR  INDISCRÈTE.  Peut-ll  60  étrc  aînsi  lors- 
qu'ils n'ont  fait  vœu  qu'après  avoir  mûrement  réfléchi, 
qu'après  avoir  été  éprouvés  et  s'être  éprouvés,  lorsqu'ils 
ont  embrassé  leur  genre  de  vie  par  goût,  avec  parfaite 
connaissance  de  cause,  avec  pleine  et  entière  liberté,  par 
suite  d'une  vocation  reconnue,  d'un  appel  divin  ? 

Câ  tout  des  victimes  pour  toute  la  vie  d'un  mouvemem 
âe  ferveur  indiseréte.  Non,  puisqu'ils  restent  dans  leur 
souvent,  volontairement,  de  plein  gré,  et  cela  lorsqu'à 
ehaque  heure,  à  chaque  instant,  ils  pourraient  en  franchir 
le  seuil,  sans  qu'aucune  coaetion,  aucune  oontraioto,  au- 
cune erainie  humaine  puisse  les  y  retenir.  Les  oouvcals 


(1)  IfettriMAtrl.  Le$  Minef  étOecideni,  iMfod.,  eli.  ¥. 
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n'oni  plus  aujourd*hui,  comme  couvents»  les  privilèges 
qu*ils  avaient  autrefois.  Leurs  habitants,  qui  sont  morts 
au  monde  sous  le  rapport  spirituel^  ne  le  sont  plus  soos 
le  rapport  temporel.  On  n*entre  plus  en  Religion  par 
force»  on  n'y  demeure  plus  malgré  soi,  on  est  libre  d'y 
rester,  on  est  libre  d'en  sortir.  Si  les  Moines  étaient  des 
victimes  enchainées  malgré  elles,  ne  les  verrait-on  pas 
briser  leurs  liens,  rompre  leur  clôture,  se  faire  ouvrir  à 
deux  battants  la  porte  de  leur  couvent  et  prendre  la  clé 
des  champs? 

Ce  sont  des  victimes  pour  toute  la  vie  if  un  mauvemefU 
de  ferveur  indiscrète.  Ecoutons  ici  le  P.  Lacordaire  : 
Une  tyrannie  d'un  moment  sur  tout  l'avenir  !  C'est  la 
même  objection  que  les  partisans  du  divorce  présentent 
contre  l'indissolubilité  du  mariage  ;  on  aime  un  jour, 
et  ce  jour  vous  lie  à  jamais.  La  famille  naturelle 
comme  la  famille  religieuse  est  sujette  à  la  loi  de  per- 
pétuité, de  la  domination  du  passé  sur  l'avenir,  et  il 
faut  bien  que  cette  objection  ne  soit  pas  si  formidable 
puisque,  malgré  elle,  le  mariage  n'a  pas  cessé  d'être 
généralement  indissoluble  depuis  Adam.  Quel  est, 
d'ailleurs,  le  passé  qui  n'engage  pas  l'avenir  ?  Quel  est, 
dans  la  vie  humaine,  le  moment  qui  soit  vraiment  irré- 
vocable? On  se  persuade  qu'on  échappe  à  ce  qui  est 
derrière  soi,  mais  libre  qu'on  est  de  s'en  repentir,  on 
n'est  pas  libre  des  devoirs  qui  en  découlent  et  le  repen- 
tir même  les  consacre.  Quoique  cette  parité  entre  la 
famille  naturelle  et  la  famille  religieuse  suffise  pour 
légitimer  la  dernière,  toutefois  nous  sommes  loin  d'ac- 
cepter ce  moyen  de  défense,  car  le  vœu  des  époux  est 
sous  la  protection  du  Gode  pénal,  tandis  que  le  voeu 
du  Religieux  est  sous  la  protection  de  sa  conscience  ; 
c'est-à-dire  que  la  force  maintient  l'indissolubilité  du 
mariage,  tandis  que  la  liberté  seule  maintient  l'indisso- 
lubilité du  lien  claustral.  Si  le  Religieux  s'ennuie,  il  peut 
s'en  aller,  qui  le  retient  ?  Sa  volonté  seule,  son  adhésion 
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>  renouvelée  chaque  jour  à  sa  promesse,  son  amour  per- 
»  sévérant  pour  Dieu.  Il  est  vrai  que  son  vœu  est  une  loi 
»  qui  Tobllge,  mais  cette  loi  est  son  propre  ouvrage  et  il 
»  ne  lui  obéit  qu^autant  qu*il  le  veut.  Faire  la  loi  et  lui 
9  obéir  volontairement,  n'est-ce  pas  là  la  plus  haute  ex- 
»  pression  de  la  liberté  (1  )  ?  > 

Ce  sont  des  victimes  pour  toute  la  vie  d'un  mouvement 
de  ferveur  indiscrète,  N*est-il  pas  bien  singulier  que  ces 
plaintes  éternelles  sur  les  Chartreux  partent  toujours  du 
dehors  et  jamais  du  dedans  ?  des  gens  du  monde  qui  ne 
touchent  pas  leur  Régie  du  bout  du  doigt  et  jamais  de 
ceux  qui  se  dévouent  si  généreusement  à  ses  sainles  et 
salutaires  rigueurs  ?  Les  Chartreux  obligent-ils  les  sécu- 
liers à  prendre  leur  genre  de  vie?  Non.  Et  dés  lors  les  sé- 
culiers, gardant  leur  pitié  pour  eux-mêmes,  ne  devraient- 
ils  point  les  laisser  vivre  en  paix?  Puis,  tant  il  est  vrai  que 
Tamour  vit  de  sacrifices,  tant  il  est  vrai  que  les  cœurs  no- 
bles ont  faim  et  soif  de  se  dévouer,  trouvent  leur  bonheur 
dans  les  peines  qui  sont  la  conditon  inévitable  de  tout  dé- 
vouement, rhistoire  n*atteste-t-elle  point  que  les  Instituts 
soumis  à  la  plus  austère  discipline  sont  précisément  ceux 
dont  la  ferveur  primitive  s*est  le  mieux  conservée  ?  ceux 
qui  ont  été  les  plus  stables,  auxquels  les  profès  se  sont 
attachés  avec  plus  de  constance,  de  fermeté,  ceux  par  là 
même  dans  lesquels  on  trouve  le  plus  de  liberté,  loin  de 
se  croire  victime?  Si  le  Chartreux  habitait  sa  cellule  mal- 
gré lui,  pourrait-il  y  tenir  longtemps,  ne  Tabandonne- 
rait-il  pas  au  plus  tôt  selon  cette  réflexion  de  Jacques  de 
Vitry  :  <  L'Ordre  Cartusien  peut,  à  cause  de  sa  rigueur, 
»  être  comparé  à  une  fournaise  divine  qui  purifie  For, 
»  qui  sépare  la  scorie  de  l'argent,  il  lui  est  impossible  de 
»  conserver  longtemps  de  faux  frères,  il  est  comme  rO- 
•  céan  qui  rejette  au  plus  tôt  les  cadavres  (9).  »  Pétraque 

{i)  Mémoire  pour  te  retahtiêiement  des  Prèrei-Prècheur$,  ch.  I. 
(S)  Cartnaiaiic  Religionii  rigor  districtioDÎs  et  dittriclio  rigoris,  CtnqMm 
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a  4U  a<i9si  •  VOrdre  dee  Gbartrew»  4m9  l^qwt  un  fm^ 
»  moine  ne  peut  persévérer  (1).  ^ 

Enfin,  pourquoi  s^alUquer  toiyours  soi^s  ce  poiii^  4e 
vue  aux  Instituts  religieux  et  ne  point  s^attaquer  à  d*ai|- 
très  Institutions  qui  n*ont  pas  été  moins  sèmes?  A 
Pythagore  par  exemple  et  à  ses  disciples  qui  étaient  S0i^- 
rois  pendant  si  longtemps  à  des  épreuves  si  dures,  si 
pénibles,  si  mortifiantes  ?  à  un  régime  si  austère,  à  une 
vie  si  retirée,  si  silencieuse  et  qui  n*élait  qu*un  long  tiasu 
de  privations  et  de  renoncements?  Pourquoi  cela  ?  Ne 
serait*ce  point  parce  que  Pythagore  est  un  pbilosofdie 
et  que  Bruno  est  un  saint  ? 

Quoi  que  Ton  puisse  dire,  il  faut  des  Institutions  f^i 
répriment  la  nature  parce  que  la  nature  étant  déchue, 
ceux-là  qui  se  flattent  de  suivre  simplement  la  nature  sue 
tardent  pas  à  tomber  au-dessous  de  la  nature,  de  méro^ 
que  ceux  qui  se  flattent  de  suivre  simplement  la  raisop 
ne  tardent  pas  à  tomber  au-dessous  de  la  raison. 

VI.  A    QUOI  BON  PASSBR  TANT  D*HRUaES  A  L'ÉQLISfl  ?  Voîlà 

ce  que  vous  dites  des  Chartreux  ;  mais  les  GbartreuXv  k 
leur  tour,  ne  pourraient-ils  pas  dire  de  vous  :  A  quoi  bon 
passer  tant  d'heures  au  jeu,  à  la  promenade,  au  théÀUre, 
au  cercle,  à  la  chasse  ?  à  quoi  bon  passer  tant  dUieures  i 
table,  au  lit,  à  ne  rien  faire  ?  Les  heures  que  les  Chartf eux 
passent  à  Téglise  ne  sont-elles  pas  aussi  dignement,  W36i 
noblement,  aussi  saintement,  aussi  utilement  employées 
que  celles  consacrées  par  vous  à  la  bagatelle  et  à  de  fu- 
tiles passe-temps? 

À  quoi  bon  passer  tant  (t heures  à  V église  ?  «  A  quoi  bon, 
»  vous  répondrai-je  encore  avec  un  contemporain  ^no- 


fornai  Spiritus  Saneti  aaram  pargtns  et  scoriam  «x  argtnto  separans» 
fnlm  4ià  retinere  soa  poiest.  fjnde  cella  eamp^rtuu*  onri  qaodi  nortii 
qoaDiocias  poterit  projieit.    Jacobus  de  VHriaco,  Hitloria  Oeeidcntatù^ 
c.  XVIII. 

(t)  Ordo  CarMsÎMi9ia  io  qoo  onHw  ptnn^rare  fiçttis  po(q9|.  GHé 
Tromby,  t.  Il,  ippaadù  U,  p.  GXIIl. 
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*  nyme»  passer  tant  d'années  à  la  eour,  y  dévorer  tant  d*en- 
ii  avis  et  de  rebuts,  dans  Tespoir  toujours  incertain,  sou- 
1»  vent  tfompé,  d'obtenir  une  place,  un  vain  titre,  un 
»  morceau  de  ruban  ?  Certes,  ce  ne  sont  pas  de  pareilles 
»  frivolités,  misérables  hochets  bons  à  amuser  des  en- 
>  fants,  qui  attirent  et  retiennent  ces  Religieux  devant  les 
»  autels  ;  ce  n'est  pas  seulement  Fespoir,  c*est  Tassurance 
»  de  gagner  feus  bonnes  grâces  du  grand  Roi,  d*obtetiir 

*  une  place  distinguée  à  sa  cour,  une  couronne  d*immor- 
b  lalité,  un  poids  immense  de  gloire  et  de  bonheur.  Pem- 
k  ^t  tant  quMl  vous  plaira  que  leur  croyance  n*est  pas 
^  fondée,  que  m'importe,  dés  que  leur  conviction  est 
»  téeïle  ?  Vous  aspirez  avec  défiance,  ils'  attendent  avec 
»  certitude  ;  vous  avez  des  rivaux  à  craindre,  ils  n'en  ont 

*  pas  ;  la  récompense  qu'ils  se  promettent  est  incompata- 
^  blement  supérieure  à  celle  que  vous  poursuivez  ;  en 
«  bonne  logique,  H  est  clair  qu'ils  se  trouvent  beaucoup 
^  y>Nis  heureux  è  Téglise  que  vous  à  Tantiehambre  du 
^  grahd  dont  vous  briguez  la  faveur.  QuaiHl  donc  leur 
»  croyance  serait  une  illusion,  dés  qu'elle  les  rend  ver- 
^  'fueu^,  bienfaisants,  utiles  h  la  société,  contents  et  heu- 
»  reux,  où  est  la  folie  ?  Hais  si  leur  opinion  n'est  que  la 
»  vérité  même,  que  pensez-vous  de  ceux  qui  les  mépri- 
»  sent  t  » 

A  quoi  bon?  Parce  que  c'est  leur  emploi,  leur  voca- 
tion, leur  fonction  publique  et  sociale  de  louer  et  de 
prier  le  Dieu  Eucharistique.  Dans  la  société,  chacun  a  sa 
fonction  spéciale  à  laquelle  il  se  voue  exclusivement,  lui 
consacrant  son  temps,  sa  santé,  toutes  ses  facultés.  L'am- 
bassadeur se  voue  à  la  diplomatie,  le  militaire  aux 
armes,  le  fonctionnaire  à  Tadminislration,  la  cour  au 
«erviee  du  prince.  Ainsi,  les  Chartreux,  qui  forment 
«ohime  kl  cour  de  lésus-Christ,  se  dé\'Ouent  entière- 
ment à  sa  personne.  Si  on  disait  que  le  courtisan  est 
iBiMile  paroe  qu'H  ne  se  livre  ni  à  la  diplomatie,  ni  &  la 
guerre,  et  qu'il  reste  toyjovrs  auprès  tfe  te  pereonfie  du 
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prince,  serait-on  dans  le  vrai  ?  Non  ;  coknprenez  dk^nc 
aussi  qu*on  n*est  pas  dans  le  vrai  quand  on  prétend 
que  les  heures  passées  à  Téglise  par  le  Chartreux  sont 
des  heures  perdues  :  il  se  donne  tout  entier  à  la  personne 
du  prince,  à  la  personne  de  Jésus-Christ  présent  sur 
rautel  (i). 

Sans  doute,  ils  n'entendent  rien  à  Tadoration  perpé- 
tuelle ces  esprits  négatifs  qui  disent  que  Dieu  n'existe 
pas  ou  n'est  qu  une  hypothèse,  qui  ne  voient  dans  TEu- 
charistie  qu'un  symbole  vide,  un  souvenir  purement 
historique  de  la  Cène.  Mais  il  y  a  longtemps  que  saint 
Bruno  en  a  fait  justice  par  cet  argument  décisif  :  Jésus- 
Christ  était  présent  dans  l'Eucharistie  au  moment  de  la 
Cène,  et  sa  présence  devait  s'y  perpétuer  à  jamais  puis- 
qu'il enjoint  à  ses  apôlres  de  faire  en  mémoire  de  lui  ce 
qu'il  venait  de  faire  lui-même.  Hoc  facile  in  meam  comme- 
moralionem.  (Luc^  XXII,  i9, 1  Cor.  XI,  24.)  Or,  une  réalité 
qui  doit  durer  toujours,  une  réalité  permanente  ne  peut 
jamais,  par  là  même  qu'elle  est  permanente,  être  le  sou- 
venir d'elle-même,  attendu  que  le  souvenir  implique  l'ab- 
sence ou  la  cessation  de  la  chose  qu'il  rappelle,  et  qu'on 
ne  peut  dire  qu'on  se  souvient  d'une  chose  qui  est  là 
présente  (:2).  Voilà  comment  on  sort  de  la  philosophie 
quand  on  sort  de  la  tradition,  voilà  comment  on  tombe 
dans  la  folie  lorsqu'on  veut  substituer  sa  propre  sagesse 
à  la  sagesse  d'en  haut. 

VII.    A  QUOI  BON  CES  HABITS  GROSSIERS,  CETTE   COUCHE   SI 


(1)  ReperieiDUS  qnosdam  a  palatio  pedem  non  efferenles,  cubieali  re^iope- 
ribos  instantes  et  ejos  persons  ministerio  ineumbentes  ;  qoi  si  de  olioanlkin- 
tilitate  arguerentur  quia  ad  bella  non  procédant,  ad  legationes  non  destinas- 
tur,  certe  de  insaoia  ant  invidia  condemnarentar.  Sic  nec  bonis  CarCusiaBÎft 
posse  juste  imputafi  mihi  yidetar  otiositas  et  inatilitas  qaia  ad  pedes  ccelcstis 
Régis  stant  et  ad  exierna  officia  exercenda  foras  non  pergttnt.iiniialetOrdK 
nia  Cartu$.,  1. 1,  c.  Y,  n.  8. 

(1)  Est  igitor  dominic»  passionis  hoc  saeramentum  non  ipsins  memoria, 

NIHIL   KNIX  8UIIP8IUS   MEMORIA   BSSK    P0TB8T.    S.    BmilOy  CûmmmU.m 

Pêalm.  XXI  Ap.  Parrfaisios  1823,  fol.  XXIX. 
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PAUTHEy  €B  BBTBANGHEMENT  DE  TOUTES  LES  COMMODITÉS  DE 

LA  TiB  ?  A  donner  au  mondain  qui  se  délecte  dans  le 
faste,  qui  s'étale  dans  le  luxe,  Texemple  de  la  simplicité, 
qui  est  la  vraie  grandeur,  car  quiconque  tient  tant  à  la 
grandeur  extérieure  prouve  suffisamment  qu*il  fait  peu 
de  cas  de  la  grandeur  intérieure,  de  la  grandeur  morale, 
en  dehors  de  laquelle  il  n*y  a  que  petitesse.  Ne  faut-il  pas 
une  réaction  constante  contre  les  abus,  et  les  ascètes  ne 
se  servent-ils  point  d'une  comparaison  fort  juste  quand  ils 
disent  que  Tarbre  recourbé  dans  un  sens  a  besoin,  pour 
être  redressé,  d'être  exactement  recourbé  au  même  degré 
dans  l'autre  sens  ?  Or,  cet  exemple  de  simplicité  donné 
par  le  Chartreux  dans  sa  cellule,  a  aussi  été  donné  par  lui 
alors  que  des  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté 
l'ont  fait  vivre  dans  le  monde.  Un  fait  entre  mille.  L'his- 
toire rapporte  que  Ponce  de  Thoire,  qui  avait  été  Char- 
treux et  qui  était  devenu  évéque  de  Mâcon,  se  plaisait  à 
n'avoir  d'autre  ornement  dans  sa  maison  épiscopale  que 
la  blancheur  des  murs  (1). 

A  quoi  bon  f  Afin  de  pratiquer  la  mortification  et  pour 
eux  et  pour  les  autres,  pour  vous  en  particulier,  qui  lan- 
cez contre  eux  de  si  amers  sarcasmes.  Si  la  mortification 
est  la  vocation  du  Chartreux,  la  pensée  secrète  et  in- 
time, le  principe  dominant  de  sa  vie,  ne  faut-il  point  que 
eette  mortification  brille  non-seulement  dans  ses  aliments, 
mais  encore  dans  ses  vêtements  et  ses  ameublements? 

A  quoi  bon  f  Mais  que  vous  importe  que  le  Chartreux 
ait  des  vêtements  grossiers,  s'il  aime  ces  vêlements,  s'il 
y  tient,  s'il  trouve  à  les  porter  une  félicité  que  les  rois  ne 
trouvent  pas  sous  leur  manteau  de  pourpre ,  sous  leurs 
habits  brodés  d*or  ?  Or,  il  est  incontestable  qu'il  en  soit 
ainsi,  puisque  le  Chartreux  a  choisi  cet  habit,  qu'il  le 


(1)  Cabieali  «olea,  naroinni  nadiUs.  Theatrum  Cartuêienêiê  Ordinig^ 
p.  m,  n.  XXI,  p.  i7,  cf.  De  Tracy,  Vie  de  êaim  Bruno,  p.  317.  Des 
•Tcqaes  de  l'Ordre  des  Gbsrtrfax. 
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|K>rte  avec  loie,  qu*il  le  quitte  avec  regret  quaod  les  ré- 
vohicions  l'y  Toréent,  qu*il  le  reprend  avechoaheur  fBaiid 
Ferage  est  passé,  qu*il  ne  le  change  point  contre  «i  autre, 
èien  qu*il  soit  libre  de  le  faire  et  de  se  vêtir  à  la  manière 
des  séculiers.  Essayez  de  persuader  au  Chartreux  de  dé> 
poser  son  habit  monastique  et  vous  verrez  quelle  sera  sa 
réponse.  Elle  sera  celle  de  Jean-François  Férier,  FraBda- 
cain  de  Mayenoe,  prédicateur  et  exégète  fameux,  mort  le 
45  septembre  4554,  à  Tàge  de  soixante  ans.  Lors  de  Toc- 
eupation  de  Mayence  par  Albert,  margrave  de  Brende- 
boug,  il  fut  un  jour  pressé  de  déposer  le  costume  de  son 
Ordre  ;  or  il  se  contenta  de  répondre  :  «  Je  porle  depuis 
bien  des  années  cet  habit  qui  ne  m*a  jamais  fiit  ée 
mal,  pourquoi  Tôterais-je  (1)  ?  » 
A  quoi  bon  ?  ^  A  apprendre,  continue  réerivain  ano- 
nyme cité  plus  haut,  au  commun  des  hommes  ^  à 
bien  des  philosophes  même  k  ne  pas  abuser  des  bk»- 
faits  du  Créateur,  que  la  nature  se  contente  de  peu  et 
qu*il  est  mille  superfluités  dont  le  vrai  sage  aaitae 
passer.  A  quoi  bon  ?  A  mettre  en  réserve  pour  les 
malheureux  tout  ce  que  vous  consumez  en  rtehes  étof- 
fes, en  meubles  précieux,  en  mets  recherchés.  Vous  oe 
direz  pas,  j'espère,  à  quoi  bon  cuhiver  la  terre,  faive 
germer  dans  un  sol  stérile  les  plus  riches  moissons, 
offrir  aux  cultivateurs  de  la  contrée  des  modèles  d'ac- 
tivité et  dindustrie  ?  » 

YIII.  A  QUOI  BON  CE  «AIGRB  SEUFITERIIBL  ?  CBS   ICOiliS  BT 

(OBS  ABsniiBHCES  ?  Pour  que  vous  ne  puissies  pas  aeouser 
les  ilioines  de  n'exister  que  pour  boire  bien,  pour  manger 
Uen,  et  pour  donner  ainsi  à  vos  allégations  un  déflienti 
>patent,  une  réponse  sans  réplique  qui  scelle  vosièvws 
et  vous  condamne  au  silence. 

A  quoi  bon  f  Pour  réagir,  par  la  puissance  de  Texemple, 
contre  celle  divinité  que  Ton  appelle  la  gastronomie  et 

(f  )  Diction,  êneychpédiq.y  trt. 
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qui,  dans  le  siècle  présent  surtout,  compte  un  si  grand 
nombre  d'adorateurs  lui  sacrifiant  fortune,  vertu,  es- 
prit ;  car,  ainsi  que  Ta  dit  saint  Jérôme,  là  où  Tembon- 
point  se  développe,  Tesprit  s*épaissit  et  s'abaisse  sous  le 
poids  de  la  matière  (i).  Puis,  voyez  ici  la  contradiction  : 
tandis  que  les  uns  accusent  les  Chartreux  de  pousser  trop 
loin  la  mortification  au  point  de  vue  de  la  nourriture, 
d'autres  les  accusent  de  se  nourrir  trop  bien,  tant  il  faut 
se  garder  d'ajouter  foi  à  ce  qui  se  repète  contre  eux.  Un 
voyageur,  un  étranger,  en  effet,  vient  frapper  à  la  porte 
d'une  Chartreuse,  on  l'accueille  avec  empressement,  on 
lui  offre  une  hospitalité  cordiale  qui  rappelle  les  temps 
homériques  ;  il  boit,  il  mange  ce  que  le  couvent  peut  lui 
servir  de  mieux  ;  puis,  en  quittant,  il  dit  avec  un  rire  sar- 
castique  :  On  se  traite  bien  à  la  Chartreuse,  comme  si  le 
régime  des  Religieux  était  le  même  que  celui  des  botes, 
comme  si  le  régime  des  hôtes  était  le  même  que  celui  des 
Religieux,  comme  si  ceux-ci  buvaient  à  longs  traits,  à  cha- 
que repas,  la  fine,  la  bienfaisante  liqueur  dont  la  Grande- 
Chartreuse  a  le  secret,  et  dont  la  réputation  méritée  s*est 
étenducdans  les  Deux-Mondes,  mais  que  le  Chartreux 
goûte  rarement,  aimant  mieux  la  livrer  au  commerce, 
afin  d'amasser  quelques  ressources  en  faveur  des  œu- 
vres nombreuses  que  connaissent  les  populations  voisi- 
nes de  la  Maison-Mère  :  constructions  d'écoles,  d'églises, 
d'hôpitaux,  aumônes  incessantes,  concours  à  toutes  les 
œuvres.  On  peut  dire  des  Chartreux  :  Sic  vos  non  vo- 
bis,  etc.  Et  dès  lors  n'êtes- vous  pas  un  ingrat?  N'étes-vous 
pas  un  serpent  qui  mord  celui  qui  l'a  réchauffé  et  lui 
a  rendu  la  vie  ?  N'étes-vous  pas  un  nourrisson  qui  dé- 
chire le  sein  de  sa  nourrice? 

A  quoi  bon?  \  rapprocher  de  la  nature  l'homme,  qui  a 
été  primitivement  créé  frugivore  et  non  Carnivore,  ainsi 
que  l'attestent  bon  nombre  de  philosophes  de  l'antiquité, 

(1)  Piuguis  venter  non  gignilsensuintenueiD.  Ep.  XXXII,  ad  Nepolianum. 
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dont  on  peut  voir  les  témoignages  rapportés  par  saint 
Jérôme  dans  son  écrit  Contre  Jovinien  (1);  ainsi  que 
l*atteste  encore  la  physiologie,  confrontant  la  bouche  el 
Festomac  de  Thomme  avec  ceux  des  animaux  carnas- 
siers. Plutarque  déjà  concluait  de  l'organisation  physi- 
que que,  dans  l'intention  de  la  nature,  l'homme  n'est  pas 
destiné  à  se  nourrir  de  viande.  «  Cela  se  peut  montrer, 
»  disait-il,  par  la  naturelle  composition  du  corps  humain, 
»  car  il  ne  ressemble  à  nul  des  animaux  que  la  nature  a 
»  faits  pour  se  paître  de  chair,  vu  qu'il  n'a  ni  un  bec  cro- 

>  chu,  ni  des  ongles  pointus,  ni  les  dents  aiguës,  ni  Tes- 
»  tomacsi  fort,  ni  les  esprits  si  chauds  qu'ils  puissent  cuire 
9  et  digérer  la  masse  poissante  de  la  chair  crue  (3).  » 

A  quoi  bon  f  A  fournir  la  solution  du  problème 
de  la  vie  à  bon  marché,  problème  sans  cesse  posé 
par  l'économie  politique  et  que  l'économie  politique  se 
montre  si  apte  à  résoudre  que  plus  elle  parle  de  bon 
marché  plus  est  grande  la  cherté  des  choses  de  la  vie. 
«  Il  est  beau,  a  dit  un  écrivain  déjà  cité,  de  voir  le  Char- 
»  treux,  réduisant  son  entretien  à  la  dépense  de  soixante 

>  centimes  par  jour,  vêtement  compris,  créer  des  hôpi- 
»  taux,  des  écoles,  des  églises,  répandre  de  tous  côtés  les 
»  secours  pour  les  œuvres  pieuses  et  utiles,  l'aumône 
»  pour  les  vieillards  et  les  enfants,  les  asiles  et  les  secours 

>  pour  les  malades  ;  il  est  pauvre  pour  lui,  riche  pour  les 
»  malheureux  (3).  » 

Les  adversaires  ne  peuvent  opposer  que  de  la  viande 
creuse  au  maigre  des  Chartreux. 

IX.  Leurs  bâtiments  ont  trop  de  magnificence.  Si  ces 
bâtiments  étaient  vôtres,  tiendriez-vous  ce  propos  ?  Lais- 
seriez-vous  ce  dire  s'échapper  de  vos  lèvres  ?  Non,  sans 
doute.  Pourquoi  ne  tolérez-vous  pas  dans  les  autres  ce 

(1)  Àdv.  /ovin.,  I.  II,  0pp.  IV,  col.  208. 

(2)  SHl  Cet  loiêible  de  manger  chair.  Traité  premier,  trad.  Amyot. 

(3)  Hiêloire  de  êainte  Hoteline  de  Villeneuve,  Religieuse  Chtrtreuse, 
par  H.  de  Villeaeuye->Flayosc,  avant^propos,  p.  22S.  Paris,  1807. 
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que  vous  toléreriez  en  vous?  Pourquoi  n'étes-vous  pas 
heureux  de  les  voir  posséder  ce  que  vous  seriez  heureux 
de  posséder  vous-même  ?  Est-ce  là  mettre  en  pratique  le 
grand  précepte  évangélique  que  vous  ne  pouvez  vous 
défendre  d^admirer  :  Aimez  votre  prochain  comme  vous- 
même  ?  Puis  avez-vous  jamais  fait  la  réflexion  que  les 
bâtiments  des  Chartreux  sont,  dans  l'Eglise,  des  bâti- 
ments d*utilîté  publique,  d'utilité  chrétienne  et  que  par- 
tout les  bàliments  d'utilité  publique  ont  eu  des  propor> 
tiens,  une  architecture  autres  que  les  proportions  et 
Farchitecture  des  habitations  particulières,  des  maisons 
bourgeoises,  qui  du  reste,  vu  le  petit  nombre  de  leurs  ha- 
bitants, sont  appelées  à  être  beaucoup  plus  exiguës? 
Enfin,  ces  bâtiments  auraient  beau  être  des  palais,  en 
définitive  ils  n'appartiennent  qu'à  Dieu  et  à  l'Eglise.  Le 
Moine  vit  dans  sa  maison  sans  y  attacher  son  cœur  au- 
trement qu'on  l'attache  à  un  gite  où  l'on  doit  passer 
quelques  jours,  il  ne  peut  l'y  attacher  comme  à  une 
propriété,  attendu  qu'elle  ne  lui  appartient  pas  person- 
nellement. Aujourd'hui  le  Chartreux  de  Bosserville 
vivant  dans  sa  splendide  Chartreuse,  n'a  que  ce  qu'il 
avait  au  temps  de  saint  Bruno,  son  étroite  cellule,  sa  robe 
d'étoffe  grossière,  son  lit  peu  doux  pour  ne  pas  dire  dur, 
ses  racines  ou  ses  herbages.  Dès  lors  y  a-t-il  dans  la 
magnificence  des  couvents  de  quoi  exciter  votre  ire  con- 
tre ceux  qui  les  habitent  ? 

X.  Lburs  revenus  sont  trop  gonsid^rables.  Pouvez- 
vous  le  dire  après  que  les  Chartreux  ont  été  spoliés  in- 
dignement il  n'y  a  pas  un  siècle,  après  qu'ils  ont  pu  à  peine 
se  réinstaller  au  prix  de  mille  sueurs,  de  mille  privations, 
et  qu'il  ne  leur  a  pas  encore  été  donné  de  mettre  la  der- 
nière main  à  la  restauration  de  leurs  maisons,  qu'ils  ont 
été  obligés  de  racheter  chèrement,  elles  qui  avaient  été 
vendues  à  vil  prix  ?  Une  trop  grande  pauvreté  qui  les  ré* 
duiraitàse  dire  chaque  matin:  Que  mangerons-nous? 
que  boirons^nous  ?  et  qui  leur  donnerait  du  souci  à  l'endroit 
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des  choses  de  ce  monde,  ne  serail-elle  pas  un  obstacle  à 
la  prière  et  à  la  contemplation,  but  principal  des  maisons 
cartusiennes  ?  Puis,  avez-vous  compté  avec  les  Char- 
treux ?  Vous  ont-ils  donné  Fétat  de  leurs  affaires  ?  Vous 
ont-ils  montré  le  fond  de  leur  caisse  ?  De  tout  temps  le 
monde,  pour  des  motifs  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d*indi- 
quer  parce  que  chacun  les  devine,  et  qu'ils  n*ont  pas  leur 
source  dans  les  sentiments  les  plus  nobles  et  les  plus 
élevés  de  Tàme  humaine,  de  tout  temps  le  monde  n*a-t-il 
pas  été  porté  à  exagérer  les  richesses  des  couvents  ?  Oui, 
les  couvents  seraient  trop  riches  s'ils  possédaient  ce  que 
leurs  adversaires  imaginent,  les  millions  qu'ils  entassent 
sur  des  millions  comme  ils  entassent  calomnies  sur  calom- 
nies ;  mais  quand  il  est  guestion  de  revenus,  il  ne  s'agit 
pas  d'imaginer,  de  supposer  des  chiffres  fictifs,  il  faut 
compter;  or,  encore  un  coup,  avez-vous  compté  avec  les 
Chartreux  ?  Enfin  votre  propos  ne  révélerait-il  pas  en 
vous  un  fond  de  cupidité  et  d'envie,  un  levain  de  socia- 
lisme, un  disciple  du  citoyen  Proudon  qui  a  dit  :  La  pro- 
priété c'est  le  vol  et  qui,  pour  voler  impunément  au  point 
de  vue  des  remords  de  la  conscience  et  de  la  justice 
divine,  a  biffé  l'Eternel  d'un  seul  trait  de  plume  en  di- 
sant :  Dieu  c'est  le  mail  N'en  doutons  pas,  les  adversaires 
du  monasticisme  ne  cherchent  à  abattre  l'arbre  que  pour 
en  cueillir  le  fruit.  Otez  le  fruit,  ils  ne  lui  donneront  pas 
seulement  un  coup  de  cognée,  ils  ne  le  regarderont 
même  pas.  La  révolution  se  montre  toujours  digne  de 
ses  précédents.  Il  en  est  d'elle  aujourd'hui  ce  qu'il  en  éuii 
au  seizième  siècle,  alors  qu'elle  niait  l'existence  du  Pur- 
gatoire afin  de  pouvoir  mieux  s'emparer  des  fondations 
faites  en  faveur  des  trépassés,  fondations  qui  n'ont  plus 
de  raison  d'être  dès  que  l'on  regarde  le  purgatoire 
comme  n'étant  qu'un  vain  nom,  comme  une  fable  imagi- 
née, pour  mieux  battre  monnaie,  par  la  cupidité  sacerdo- 
tale. 
XI.  Il  faut  les  supprimer.  Que  deviendrait  le  monde 
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SI  TOUS  SE  FAISAIENT  CHARTREUX  ?  Oui,  îlfaut  Ics  Supprimer, 
répond  Bergier  avec  sa  fine  ironie,  «  de  peur  que 
»  l'exemple  des  vertus  pures  et  persévérantes  de  ces  Re- 
»  ligieux  ne  devienne  contagieux  et  ne  prouve  trop 
>  clairement  Tabsurdité  de  la  morale-philosophique  (i).  » 

//  faut  les  supprimer.  Mais  nous  le  demandons^  si  les 
allégations  contre  les  Moines  ne  sont  que  des  lieux  com- 
muns, de  fades  déclamations,  des  mensonges  aussi  ef- 
frontés que  grossiers,  de  noires  calomnies  inventées  et 
propagées  par  la  cupidité  et  Fenvie,  si  les  réponses  que 
rhistoire  donne  à  ces  allégations  et  par  lesquelles  elle 
les  met  à  néant,  sont  décisives,  irréfutables,  aussi  lumi- 
neuses que  les  rayons  de  Tastre  du  jour,  sur  quoi  pou- 
vez-vous  vous  appuyer  pour  vouloir  leur  suppression? 
Votre  demande  n'est-elle  pas  sans  motif,  et  ceux  qui 
veulent  détruire  les  Maisons  religieuses  ne  démon- 
trent-ils pas  suffisamment  qu'ils  sont  des  sauvages  ne 
connaissant  d'autre  loi  que  la  force  aveugle  et  brutale  ? 
Ne  démontrent-ils  pas  aussi  que  l'ingratitude,  ce  vice 
que  le  monde  lui-même  ne  pardonne  pas,  est  le  fond 
même  de  leur  nature  ?  N*insultent-il  pas  leurs  bienfai- 
teurs, puisque  les  Chartreux  versent  sur  le  monde  le 
bienfait  à  pleines  mains?  Ne  ressemblent-ils  pas  à  ces 
Juifs  qui  se  riaient  du  Christ,  au  moment  même  ou,  vic- 
time volontaire,  il  priait,  souffrait  et  mourait  pour  expier 
les  crimes  du  genre  humain? 

Que  deviendrait  le  monde  si  tous  se  faisaient  Char- 
treux? M^is  si  selon  vous  la  vie  du  Chartreux  est  si  triste, 
si  pénible,  si  malheureuse,  comment  pouvez-vous  appré- 
hender que  la  société  devienne  un  désert?  Ne  devez-vous 
pas  plutôt  espérer  que  les  Chartreuses  se  dépeupleront  ? 
Quand  serez-vous  enfin  d'accord  avec  vous-même,  et 
saurez-vous  enfin  tirer  les  conclusions  de  vos  propres 
principes  ?  Rassurez-vous  donc  de  ce  côté,  que  la  crainte 

(I)  Diction,  de  théologie,  art.  Charlrfut. 
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ne  trouble  pas  votre  sommeil.  La  plupart  des  hommes 
ont  les  idées  trop  terrestres»  non-seulement  pour  devenir 
Gbartreux  mais  pour  penser  à  le  devenir.  —  On  a  donné 
dans  la  suite  des  siècles  des  surnoms  bien  divers  aux  dif- 
férents docteurs  qui  ont  illustré  la  science.  Il  y  a  eu  Doe- 
lor  singularisa  Doclor  illuminalus^  Doclor  aculus^  Doclor 
angelicust  Doctor  exlaticus^  Doclor  fnelliftuus,  Docior 
irrefrtigabilis,  Doclor  resolutissimuSf  Doclor  seraphicus^ 
Doclor  solemniSj  Doclor  sublilis^  etc.,  etc.  ;  quel  surnom 
donnerons-nous  à  nos  nouveaux  docteurs  qui  ne  peuvent 
alléguer  contre  la  monasticité  rien  qui  se  sautienne,  et 
ne  savent  que  lui  opposer  des  bulles  de  savon  qui  s'éva- 
nouissent d'elles-mêmes?  Ne  pouvons-nous  pas  les  nom- 
mer des  docteurs  légers,  très-légers  de  doctrine  et  dont, 
par  là  même,  il  ne  faut  faire  aucun  cas  ?  Placés  dans  la 
balance,  ils  se  trouvent  n'avoir  point  le  poids  voulu. 
Appensus  es  in  slatera  el  invenlus  esl  minus  habens  (f  ). 
C'est  pourquoi  nous  nous  permettons  de  rappeler  à  leur 
endroit  ces  paroles  de  Licentius,  dans  saint  Augustin  : 
«  Je  crois  qu'on  n'a  pas  fait  pçu  de  progrès  dans  la 
>  philosophie  quand  on  préfère  le  plaisir  de  trouver  la 
»  vérité  à  celui  de  l'emporter  dans  la  dispute  (S).  > 

Faisons  une  dernière  justice  des  allégations  que  l'on 
colporte,  des  reproches  que  l'on  formule  contre  les  Moi- 
nes en  montrant  combien  ces  allégations  et  ces  reproches 
sont  contradictoires,  combien  les  incroyants,  loin  de  mé- 
riter qu'on  les  entende,  ne  s'entendent  pas  eux-mêmes, 
tant  leur  camp  est  le  camp  de  la  confusion,  tant  Tédifiee 
qu'ils  s'efforcent  de  construire  contre  le  catholicisme  est 
une  tour  de  Babel  et,  pour  cela,  citons  une  page  écrite 
par  nous  à  une  autre  âge  de  notre  vie  : 

«  Si  des  Religieux,  à  force  de  sueurs  et  d'épargnes, 
»  améliorent  ou  étendent  tant  soit  peu  leur  propriété. 


(1)  Dan.  V,  27. 

(2)  Contra  Acad.,  I   III,  n.  8. 
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on  les  accuse  de  s*enricbir  et  U  faut  les  spolier  de  peur 
qulls  ne  deviennent  trop  riches.  Si  leurs  terres  ne  pro- 
curent pas  une  récolte  abondante,  on  les  accuse  d  être 
paresseux,  on  dit  que  leurs  couvents  sont  des  niches  de 
frelons  et  il  faut  les  spolier  encore  puisqu*ils  ne  savent 
pas  tirer  parti  de  leurs  biens.  S'ils  partagent  avec  les 
pauvres  et  les  voyageurs  les  fruits  de  leurs  travaux,  ils 
entretiennent  la  fainéantise,  encouragent  la  mendicité, 
dilapident  leurs  revenus  et  sont  de  mauvais  adminis- 
trateurs qu'il  faut  mettre  en  tutelle.  S'ils  paraissent  ne 
pas  les  partager  assez  largement,  ce  sont  des  avares 
qui  ne  voient  que  leurs  intérêts.  Quand  ils  mènent  une 
vie  austère,  retirée  et  purement  contemplative,  ce  sont 
des  hommes  qui  se  séquestrent,  qui  s'annulent  et  dont 
il  faut  se  défaire  à  tout  prix.  Quand  ils  franchissent  le 
seuil  de  leur  couvent  et  se  prêtent  à  la  société,  ce  sont 
des  ambitieux,  des  chevaliers  d'industrie  qui  se  jettent 
dans  le  siècle  après  avoir  renoncé  au  siècle.  Quand  ils 
prêchent  à  la  campagne,  ils  agitent  le  peuple  ;  quand  ils 
prêchent  à  la  cour,  ils  flattent  les  grands  et  les  rois. 
Quand  ils  ne  donnent  à  leurs  demeures  aucune  appa- 
rence, c'est  par  calcul  et  à  dessein,  ils  font  les  pauvres 
pour  exciter  la  commisération  et  la  pitié,  ils  ne  savent 
pas  bâtir  ;  puis,  quand  ils  bâtissent  selon  la  règle  de 
Fart,  ils  affectent  la  domination  et  la  puissance,  ils  ont 
du  faste.  Quand  ils  se  bornent  au  travail  des  mains,  on 
insiste  sur  leur  ignorance;  quand  ils  se  livrent  à 
l'étude,  ils  corrompent  la  science,*  ils  sortent  de  leur 
vocation  qui  est  la  mortiflcation  et  la  prière.  S'ils  ap- 
puient sur  les  principes,  ce  sont  des  êtres  intolérants 
qui  veulent  ramener  Tinquisition  et  les  bûchers;  s'ils 
tiennent  compte  des  faiblesses  du  siècle,  s'ils  n'étei- 
gnent pas  la  mèche  qui  fume  encore,  ils  corrompent 
la  morale,  ils  altèrent  l'Evangile.  Quand  ils  sont  nom- 
breux, on  leur  défend  de  recevoir  des  novices,  et 
quand  cette  défense  les  a  réduits  à  n'être  plus  que  quel- 
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»  ques  vieillards  qui  demain  vont  descendre  dans  la 
»  tombe,  on  déclare  que  n*ayant  pas  de  successeurs^ 

>  leur  patrimoine  appartient  tout  naturellement  à  TEtat, 
»  tant  Fintoléranee  moderne  a  d*aprété,  tant  elle  connaît 
»  les  ruses  de  Satan.  Voilà  les  reproches  contradictoires 

>  dont  on  les  accable,  voilà    Tiniquité  et  la  mauvaise 

>  foi  avec  lesquelles  on  les  condamne,  c   Comment,  se 

>  demande  Bergier  {Diction.^  art.  Moines),  contenter  des 
»  esprits  bizarres  qui  ne  peuvent  soufTrir  dans  les  Moines, 
»  ni  le  repos,  ni  le  travail,  ni  la  solitude,  ni  Fesprit  de 
»  société,   ni  les  richesses,  ni  la  pauvreté  (i)?  » 

Mais  laissons  ces  considérations  que  nous  ayons  faites 
bien  plus.pour  la  gloire  de  TEglise  etThonneur  des  prin- 
cipes, que  dans  Vespoir  de  concilier  aux  Moines  bon  nom- 
bre de  leurs  adversaires,  dont  le  siège  est  fait,  qui  se 
relranchcHt  dans  leur  endurcissement  comme  derrière 
une  cuirasse  impénétrable  aux  armes  les  plus  fines  et  les 
mieux  trempées.  Qu'attendre  de  certains  esprits  qui  ont 
poussé  le  délire  jusqu'à  prétendre  que  le  vol  est  indis- 
pensable, parce  que  sans  lui  les  serruriers  mourraient 
de  faim?  que  FeaU' de-vie  est  une  des  boissons  les  plus 
salutaires,  parce  que,  prise  en  certaine  quantité,  elle  fait 
oublier  aux  malheureux  les  misères  de  la  vie,  et  que, 
d'ailleurs,  elle  fournit  à  ceux  qui  la  débitent  une  occa- 
sion de  vivre  largement  et  même  de  faire  rapidement 
fortune?  Un  aveugle  ne  peut  diriger  ses  pas  d'après  les 
rayons  de  la  lumière,  quelque  brillante  et  quelque  écla- 
tante qu'elle  soit  ;  un  sourd  ne  peut  se  mouvoir  selon  la 
musique,  quelque  pur  et  quelque  exact  que  soit  le  rhythme 
musical,  de  même  les  sophistes  ne  peuvent  se  gouverner 
d'après  la  raison  contre  laquelle  ils  ferment  les  yeux  et 
se  bouchent  les  oreilles.  Quoi  qu*il  en  soit,  si  les  Instituts 
monastiques  doivent  jusqu'à  la  fin  compter  des  adversai- 


(i  )  Les  grandes  questions  religieuses  résolues  en  peu  de  nwts,  tom.  HI, 
rEf^lise  et  le  monde,  p.  22S-226.  Paris,  1861. 
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res  parce  que  la  lutte  du  bien  contre  le  mal,  de  la  lu- 
mière contre  les  ténèbres,  de  Dieu  contre  Satan,  doit 
durer  autant  que  le  monde,  dont  la  catastrophe  finale  aura 
pour  signe  le  règne  transitoire  de  Tantechrist,  nous  n'hé- 
sitons pas  à  dire  que,  d'un  autre  côté,  ils  auront  de 
chauds  partisans,  des  amis  sincères,  des  défenseurs  ar- 
dents ;  qu'ils  rencontreront  des  âmes  sympathiques.  Oui, 
il  y  aura  toujours  des  esprits  sérieux  qui ,  remontant 
aux  sources  de  la  vérité  historique,  loin  d'imiter  tant 
d'écrivains  qui  ne  font  que  se  copier  les  uns  les  au- 
tres, et  endosser  successivement  les  mêmes  trouvailles, 
rendront  aux  Religieux  l'honneur  et  le  respect  qu'ils 
méritent,  les  proclameront  comme  les  premiers  bienfai- 
teurs du  genre  humain,  comme  les  créateurs  du  passé, 
les  sauveurs  du  présent  et  l'espoir  de  l'avenir.  Il  y  aura 
toujours  des  esprits  pour  reconnaître  que  les  Moines, 
quelque  torturés,  défigurés,  calomniés  qu'ils  aient  été,  n'en 
ont  pas  moins  accompli  tout  le  bien  que  comportait  la 
situation  de  l'humanité  aux  diverses  époques  auxquelles 
ils  ont  paru,  n'en  soQt  pas  moins  les  premiers  maîtres 
auxquels  l'Europe  doit  tout  développement  intellectuel 
et  moral,  toute  civilisation  et  que  par  suitç  l'Eglise,  sous 
l'inspiration  de  laquelle  ils  se  sont  organisés,  peut  seule 
donner  la  vie  aux  nations.  L'expérience  de  chaque  jour 
est  là,  du  reste,  pour  établir  cette  vérité.  Quand  les  Etats 
s'attaquent  aux  couvents,  ils  ébranlent  le  sol  qui  les  porte, 
ils  allument  l'incendie  qui  bientôt  les  dévore,  ils  creusent 
la  fosse  dans  laquelle  ils  tombent  à  la  première  secousse. 

Bref,  les  adversaires,  et  c'est  là  ce  qui  ressort  des  consi- 
dérations précédentes,  blasphèment  parce  qu'ils  ignorent, 
ils  vilipendent  les  choses  de  l'ordre  supérieur  parce  qu'ils 
en  sont  exclus  ;  toutes  leurs  allégations  réunies,  en  un  fais- 
ceau qu'ils  croient  formidable,  ne  valent  pas,  parla  même, 
une  pitance  de  Moine. 

Aussi  le  grand  moyen  de  rendre  justice  aux  Chartreux 
et  de  les  apprécier,  est-il  d'apprendre  à  les  connaître. 
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ChateaubriaQd  a  dit  quelque  part  dans  ses  écrits  :  «  Les 
»  pèlerinages  étaient  autrefois  fort  utiles.  Il  n*y  avait  pas 
»  de  pèlerin  qui  ne  revint  à  son  village,  avec  des  préjugés 
»  de  moins  et  quelques  idées  de  plus.  >  Nous  dirons,  nous 
aussi,  à  ceux  qui  auraient  Tesprit  imbu  de  qvielques  pré- 
jugés contre  les  Religieux  dont  nous  parlons  :  Faites  un 
pèlerinage  à  Bosserville,  venez  voir  par  vous-mêmes  si 
ce  que  nous  disons  est  vrai,  et  comme  les  pèlerins  de 
Chateaubriand,  vous  retournerez  dans  vos  foyers  avec 
des  préjugés  de  moins  contre  les  Gbarlreux,  et  des  idées 
de  plus  en  leur  faveur. 
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Nous  avons  étudié  la  Chartreuse  de  Bosserville  k  ses 
divers  points  de  vue,  poinl  de  vue  historique,  point  de 
vue  descriptif,  point  de  vue  apologétique  ;  il  nous  faut 
conclure.  Que  conclurons-nous  ?  C'est  que  cette  Char- 
treuse est,  comme  toutes  les  autres,  digne  à  tous  égards 
de  nos  sympathies,  de  notre  admiration,  de  nos  respects 
et  de  notre  amour.  Il  est,  du  reste,  deux  considérations 
qui  disent  tout  parce  qu'elles  démontrent  que  les  Char- 
treux ont  su  résoudre  le  plus  difficile  des  problèmes, 
celui  dont  la  solution  est  le  plus  désirée,  je  veux  dire 
le  problème  du  bonheur.  Ces  deux  considérations,  par 
lesquelles  nous  terminerons  ce  travail,  sont  celles-ci  : 

Le  Chartreux  vit  heureux  et  content. 

Le  Chartreux  meurt  calme  et  tranquille. 

L  Le  Chartreux  vil  heureux^  conlenl.  Voyez  plutôt 
quelques  faits,  autres  que  ceux  déjà  cités.  Le  Bienheureux 
Albergatli,  Chartreux,  étant  devenu  évéque,  puis  cardi- 
nal, et  ayant  rendu  de  grands  services  à  TEglise,  le  pape 
Eugène  lY,  qui  connaissait  son  mérite,  lui  dit  qu*il  était 
disposé  à  lui  accorder  tout  ce  qui  pourrait  lui  être  agréa- 
Ile.  Or,  que  répondit  le  Bienheureux?  «  Mon  grand  désir 
>  serait  de  retourner  à  ma  Chartreuse,  pour  m'y  préparer 
B  à  réiernité  (i).  > 


(1)  De  Tracy,  Vie  de  $aini  Bruno,  sainu  de  VOrdre  des  Chartreux, 
p.  187.  Theatrum  CarluBieneiê  Ordiniê,  p.  V,  n.  CIV,  p.  180. 
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Saint  Bernard  ayant  visité  la  Grande-Chartreuse  écrivit, 
après  son  départ,  à  Guigues,  qui  en  était  alors  Prieur,  une 
lettre  dans  laquelle  il  envie  le  bonheur  des  Chartreux, 
qu*il  avait  vus  de  près.  Il  lui  dit  entr'autres  :  •  Quel  bon- 

>  heur  pour  vous  d*étre  caché  dans  le  tabernacle  du  Seî- 
»  gneur  pendant  les  mauvais  jours  !  Pour  moi,  je  me  vois 

>  environné  de  périls,  je  suis  pauvre,  nu,  un  oiseau  fai- 
»  ble  et  sans  plumes  toujours  hors  de  son  nid,  exposé  aux 
»  vents  et  aux  tourbillons.  Ainsi,  quoique  je  ne  mérite 

>  pas  votre  compassion,  que  tant  de  maux  me  Tatli- 
»  rent  (1)  !  » 

Louis-Alphonse  du  Plessis  de  Richelieu,  frère  aine  du 
trop  célèbre  ministre  de  ce  nom,  qui  devint  archevêque 
d*Aix  en  1G26,  puis  cardinal  en  1629,  après  avoir  été 
Chartreux  environ  pendant  vingt  ans,   disait  «  qu'il  eût 

>  mieux  aimé  mourir  sur  le  lit  de  Dom  Alphonse  que  sur 
»  le  lit  du  cardinal  (2).  » 

Nul  Chartreux  qui  ne  s'écrie  dans  son  bonheur  : 


0  beat  a  solitude  ^ 
0  êola  beaiiludo, 
PU»  seceaticolis  ! 

Qvam  beati  candidati. 
Qui  ad  te  volant  alati 
Porro  a  mundicolis. 

0  bienheureuse  solitude, 
0  Tunique  béalitudey 
Pour  les  habitants  du  désert. 

Qu'ils  sont  heureux  les  appelés. 
Volant  vers  toi  tout  empressés 
Loin  de  ce  monde  si  pervers. 


(!)  Félix  quos  abscondit  in  tabernaculo  sue  in  die  malorom,  in  ambn 
alarum  suarum  sperantes.  Csterum  ego  infelix,  pauper  et  nndas  homo  nalas 
ad  laborem,  implnmis  ayicula^penè  omni  tempore  nidnlo  exulans,  vento  expo- 
sila  et  turbini,  turbatus  sum  et  motus  sum  sicut  ebrius  et  omnis  conseientia 
mea  devorata  est.  Bp.  XIII,  Guigoni  priori  Carthutiensi,  0pp.,  t.  I. 
Parisiis,  4667. 

(2)  De  Traey,  Vie  de  iaint  Bruno.  Des  évèques  de  TOrdre  des  Char- 
treux, p.  314. 
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Voilà  le  fait  constant^  quotidien,  se  renouvelant  sans 
cesse  et  bientôt  huit  fois  séculaire.  Le  Chartreux  se 
trouve  heureux  au  milieu  de  ses  austérités,  plus  heureux 
que  le  mondain  au  milieu  des  fêtes  et  des  plaisirs.  N*est- 
ce  point  là  un  argument  irrésistible,  à  répreuve  de  toutes 
les  répliques,  et  qui  pèse  plus  en  faveur  de  la  vie  cartu- 
sienne  que  ne  peuvent  peser  contre  elle  les  préjugés 
mesquins,  les  diatribes  violentes  de  Técole  de  Voltaire  ? 
Ne  devez-vous  point  céder  sous  le  poids  de  cette  ré- 
flexion et  vous  désister  de  toutes  vos  poursuites,  vous  qui 
avez  pour  maxime  que  chacun  prend  son  plaisir  là  où  il 
le  trouve  ?  Le  Chartreux  dans  sa  cellule,  dit,  répète  sans 
cesse  :  U  fait  bon  être  ici.  Ne  lui  laisserez-vous  pas  la  li- 
berté d*étre  heureux  ? 

IL  Le  Chartreux  meurt  calme  et  tranquille.  Cela  doit 
être.  En  se  dépouillant  de  tout,  n'a-t-il  pas  prévenu  la 
mort,  qui  nous  réduit  à  notre  plus  simple  expression  t 
Mais,  comme  partout,  ici  les  faits  abondent  :  citons-en 
quelques-uns. 

Le  Bienheureux  Hugues,  qui  devint  évéque  de  Lincoln, 
de  Chartreux  qu*il  était,  voyait  la  mort  approcher  à  pas 
lents.  Ses  frères  s'étant  réunis  près  de  lui  et  fondant  en 
larmes,  il  leur  dit  pour  les  consoler  :  •  Ne  pleurez  point 
»  ma  mort,  car  le  jour  où  je  mourrai  sera  pour  moi  non 
>  pas  un  jour  de  jugement,  mais  un  jour  de  grâce  et  de 
»  miséricorde  (1).  » 

Un  autre  Chartreux,  qui  remplissait  dans  sa  Maison 
Toffice  de  sacristain  et  dont  Dorlandus  rappelle  les  vertus 
sans  en  rappeler  le  nom,  ayant  été  atteint  de  la  peste  en 
soignant  les  pestiférés,  répondit  à  son  Prieur,  qui  venait 
Fexhorter  à  souffrir  patiemment  :  «  Sachez,  mon  Père, 
»  que  demain  je  mourrai  d*une  sainte  mort,  les  anges  de 


(1)  Noiite  Uoloperè  neam  mortem  lacrymari.  Non  eoim  jadicii  sed  gratie 
€i  misericordic  di«s  erit  qaa  ego  defongar.  Dorlandos,  Chron.  Cartutien . , 
I.  m,  e.  XII. 
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»  Dieu  viendront  me  chercher  et  ainsi  nos  Frères  auront 
»  un  double  Office,  Tun  de  saint  Jérôme,  Fautre  de  mes 
»  funérailles.  >  Bientôt,  toujours  avec  le  même  calme,  il 
ajouta  :  «  Apportez  un  cierge  béni  et  donnez-le  moi.  » 
Un  des  Frères  lui  ayant  dit  :  «  Pourquoi  demandez-vous 
»  un  cierge?  nous  ne  voyons  encore  aucun  signe  de  mort 
>  prochaine,  >  il  répondit  :  «  Donnez-m'en  un,  car  le 
»  tiemps  de  ma  fin  approche.  >  Ayant  pressé  le  cierge,  il 
ajouta  avec  une  sainte  allégresse  :  c  Encore  un  peu  de 
»  temps  et  je  vais  à  Celui  qui  m*a  envoyé,  >  et  bientôt  il 
s'endormit  avec  calme  et  tranquillité  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur (1). 

Dom  Laurent,  qui  fut  vicaire  et  Prieur  de  la  Chartreuse 
de  Sainte-Marie,  près  d'Enghien(1477),  était  depuis  long- 
temps en  proie  à  d'horribles  ulcères.  La  fin  de  ses  souf- 
frances approchant  avec  celle  de  ses  jours,  la  Commu- 
nauté s'assemble  ;  on  Texhorte  à  combattre  avec  courage 
le  dernier  combat,  il  répond  :  «  Fortifié  par  la  grâce  de 
»  Dieu,  je  ne  crains  ni  la  mort,  ni  le  démon  auteur  de  la 
»  mort,  ni  Fenfer.  Le  Petit-Enfant  et  TAgneau  que  j'ai 
»  tant  aimé  m'ont  délivré  de  toute  appréhension  (2).  » 

Voilà  le  Chartreux  pendant  la  vie  et  à  la  mort,  voilà  les 
résultats  produits  par  la  profession  austère  à  laquelle  il 
se  dévoue  comme  l'effet  est  produit  par  sa  cause.  Cela 
seul  ne  suffirait-il  point,  à  défaut  de  toute  autre  raison, 
pour  justifier  l'Ordre  de  saint  Bruno  ?  Dire  qu'une  insti- 
tution a  la  vertu  de  produire  le  bonheur,  cette  plante  si 
rare,  hélas  !  sur  la  terre,  dire  qu'elle  a  la  vertu  de  faire 
des  heureux,  n'est-ce  point  en  faire  la  plus  éloquente, 
la  plus  décisive,  la  plus  irréfragable,  la  plus  invincible  des 
apologies  ? 

Mettez  en  regard  du  Chartreux  l'incroyant  qui  se  pique 

(i)  Dorlandiu.  Ibid.,  I.  V,  n.  XXV. 

(2)  Ego»  mi  Pater,  oee  morlem  timeo,  Dec  diabolum  monis  aiictorom,  ne- 
qae  infernum,  roboratos  Dei  gratia  pertimesco.  Id  enim  mihi  Panrolus  qoea 
coloi  et  Dei  Affmn  contolerant.  Theatrwn  Cariu»ienn$  Ordiniê  P.  ?, 
n.  CXL,  p.  iOO.  Dorlandus,  Ibid.,  1.  VII,  c.  XXV. 
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de  phitosojAiie ,  le  rationaliste,  le  sceptique,  le  libre- 
penseur  ?  Est-il  heureux,  lui  ?  Peut-il  dire  qu'il  lui  est 
doux  de  vivre  et  de  mourir  au  sein  de  ses  systèmes?  Non, 
loin  de  là,  il  est  dévoré  par  les  angoisses  du  doute,  la 
vie  lui  pèse,  il  prend  tout  à  dégoût  et  après  avoir  vécu 
dans  le  malaise  et  Tennui  il  finit  en  se  précipitant  dans 
le  sombre  abime,  dans  le  gouffre  sans  fond  du  désespoir, 
de  la  désenpérance^  comme  rappelait  un  de  ceux  qui  en 
ont  le  plus  souffert.  Voulez-vous  quelques  faits,  afin  de 
rendre  plus  saisissant  le  contraste  entre  le  Moine  et  le 
philosophe,  entre  le  Chartreux  vivant  dans  sa  cellule  et 
le  libre-penseur  vivant  dans  le  vide  ?  Nous  ne  sommes 
eihfoarrassés  que  du  choix. 

Voyez  Jouffroy.  La  foi  le  rendait  tranquille,  sur  le 
chemin  de  la  vie.  Mais  bientôt,  ne  sachant  pas  se  défendre 
contre  la  philosophie,  il  la  laisse  ébranler  les  fondements 
du  paisible  édifice,  c  au  sein  duquel  s*était  abritée  sa 
jeunesse.  »  Que  lui  arrive -l- il  bientôt?  Le  regret  du 
passé  où  la  religion  le  rendait  heureux,  le  dégoût  du 
présent,  le  défaut  de  confiance  dans  Favenir.  A  Tàge  de 
quarante  ans,  dix-huit  mois  avant  de  mourir,  il  disait  aux 
élèves  de  TUniversité,  dans  un  discours  de  distribution  de 
prix  au  collège  Charlemagne,  discours  qui  devait  être 
son  dernier  :  «  Le  sommet  de  la  vie  vous  en  dé- 
»  robe  le  déclin.  De  ses  deux  pentes  vous  n*en  connais- 
»  séz  qu'ttne,  celle  que  vous  montez  ;  elle  est  riante,  elle 
»  est  belle^  elle  est  parfumée  comme  le  printemps.  Il  ne 
>  vous  est  pas  donné  comme  à  nous  de  contempler  Tau- 
»  tre  avec  ses  aspects  mélancoliques,  le  pâle  soleil  qui 
»  réelaire  et  te  rivage  glacé  qui  la  termine.  Si  nous  avons 
»  le  front  triste,  c*est  que  nous  la  voyons  (1).  »  Ne  voit-on 
point,  par  ces  paroles,  qu*en  Jouffroy,  Fhomme  intérieur 
s'affaissait  en  même  temps  que  Thomme  extérieur,  con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  dans  le  chrétien,  dans  le  Moine  ? 

(i)  Voir  ce  discours  au  Moniteur  universel  du  24  août  1840. 
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On  peut  lui  appliquer  ces  vers  d'ua  jeune  poète  de  son 
école  : 

Et  moi  tel  qu'un  aveugle  aux  murs  tendant  la  main 
A  tâtons  dans  la  nuit,  je  cherche  mon  chemin. 
Le  don  te  aussi  m'accable,  hélas  !  et  j*y  saccombe. 
Mon  àme  fatiguée  est  comme  la  colombe 
Sur  le  flot  du  déluge  égarant  son  essor 
Et  Tolivier  sauveur  ne  paraît  point  encor. 

Voyez  Haine  de  Biran,  avant  que  la  pensée  philosophi- 
que Teùt  ramené  au  Christianisme  pratique.  Etait-il  heu- 
reux? Loin  de  là.  Pendantle  séjour  qu'il  fit  àParis,  il  se  disait 
le  soir  des  plus  brillantes  fêtes  :  «  Pourquoi  vais-je  dans 
»  le  grand  monde?  Est-ce  que  je  suis  un  homme  de  salon? 
»  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  ces  hommes  et  moi?  O  misère 
»  quecette  vie  de  Paris^  où  jeperdstout  ce  queje  vaux(i)!» 
Il  ajoutait,  pour  donner  plus  de  relief  à  sa  pensée  :  «  Un 
»  vrai  philosophe,  s'il  en  existait  aujourd'hui,  ne  pourrait 
»  vivre  qu'au  fond  des  déserts  (â).  >  Dans  une  autre  cir- 
constance il  s'écriait,  fatigué  du  monde  :  «  C'est  une  belle 
»  chose  qu'une  fête....  quand  on  en  est  revenu  (5).  >  En- 
fin, «  souffrant  comme  un  galérien,  »  il  laisse  échapper  ce 
root  :  «  Une  vie  si  malheureuse,  si  elle  durait,  ne  vaudrait 
pas  le  néant  (4).  > 

Voyez  Santa-Rosa.  Victime  des  préjugés  philosophiques, 
il  écrit  à  M.  Cousin  :  «  0  mon  ami,  que  nous  sommes 
»  malheureux  de  n'être  que  de  pauvres  philosophes  pour 
»  qui  le  prolongement  de  l'existence  n'est  qu'un  espoir,  un 

>  désir  ardent,  une  prière  fervente  !  Je  voudrais  avoir  les 

>  vertus  et  la  foi  de  ma  mère  !  Raisonner  c'est  douter  et 
»  douter  c'est  souffrir.  La  foi  est  une  espèce  de  miracle. 
»  Lorsqu'elle  est  forte,  lorsqu'elle  est  vraie,  qu'elle  donne 

(1)  Pen$ée$  de  Maine  de.  Biran,  p.  290-291. 

(2)  Ibid.,  p.  127. 

(5)  Ibid.,  p.  ii9,  29  août  181  i. 

{i)ïbid,,  p.  267,  et    Vie  de  Maine  de  Birm,   par  Em.   Na%ille» 
p.  321. 
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»  de  bonheur  1  •  Fatigué  de  Texistenee,  désespéré,  et, 
#iin  autre  eôté,  ne  voulant  pas  enurer  dans  la  vie  future 
parla  porte  du  suicide,  il  alla  se  faire  tuer  eomme  simple 
soldat  sous  le  nom  emprunté  de  Derossi,  pour  Findé- 
pendanee  de  la  Grfèee,  daw  Taffaire  de  Navarin  (1). 

Voyez  Silvio  Pellieo  égaré  momentanément.  Il  dit  au 
premier  chapitre  de  ses  Priions  :  «  Mille  doutes  sophis- 
»  tiques  assiégeaient  ma  foi.  >  Revenant  dans  ses  lettres 
sur  cet  ébranlement  de  ses  croyances,  il  ajoute  :  c  J*ai 
grande  pitié  de  ceux  qui  ont  besoin  d*étre  rappelés  à 
rEglise.  J'ai  trop  connu  leurs  inquiétudes  et  leurs  dou* 
leurs  pour  ne  pas  les  plaindre  de  toute  mon  àme. . . . 
Quoique  dans  les  années  qui  ont  précédé  ma  captivité, 
la  fortune  et  les  hommes  s'empressaient  à  me  sourire, 
cependant  les  incertitudes  de  mon  esprit  ne  cessaient 
de  me  tourmenter.  Livres,  rediercbes,  systèmes,  je 
dévorais  tout...;  à  une  àme  agitée  comme  la  mienne,  il 
fallait  la  solitude,  le  temps  et  la  douleur.  J'étudiai  et 
je  vis  que  le  catholique  peut,  comme  le  grand  Volta , 
dire  humblement  son  chapelet  et  rester  une  intelli- 
gence saine,  clairvoyuue  et  robuste...  Lorsque  j'eus 
trouvé  Dieu,  je  m'appuyai  sur  lui  et  j'espère  ne  plus 
l'abandonner  ni  dans  les  souffrances,  ni  dans  les  con- 
solations (S).  » 
Voyez  lord  Byron,  ce  malade  de  Vinfini,  comme  nous 
le  sommes  tous.  Dans  Manfred  (aet.  I.  se.  I),  il  demande 
«  l'ouMi,  l'oubli  de  lui-même.  »  Dans  Harold,  il  s*appeUe 
«  le  citoyen  ennuyé  du  monde.  >  En  I8ii,  il  écrit  :  «  En 
»  vérité,  je  suis  bien  malheureux  :  je  passe  mes  jours  dans 

>  l'indifférence,  mes  nuits  sont  sans  sommeil.  Je  vais  ra- 

>  rement  en  société,  et  lorsqu'on  vient  me  trouver  je 
»  m'enfuis.  Je  crois  que  je  finirai  par  devenir  fou  (3).  » 

(\)  Lettre  à  M,  Counn,  Bourges,  itf  sept.  Revue  des  Deitx-Mimdet, 
i"  mai  1840,  p.  605. 

(2)  Lettres  de  Silvio  Pellieo,  trad.  par  M.  A.  Latoor. 

(3)  Lettrée  de  AyroN,  ea  IS1I.  CEovres  complètes,  p.  382. 
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Dans  son  désespoir,  il  écrit  cette  sirophe  :  «  Mourir, 
»  las  !  mourir  !  Aller  où  tous  sont  allés  et  où  tous  iront  un 
»  jour!  Redevenir  le  rien  que  j*étais  avant  de  naître  à  la 
»  vie  et  à  la  douleur  vivante  (I).  »  Walter  Scott,  parlant 
de  Byron,  nous  dit  que  ses  amis  le  voyaient  «  triste,  mé- 
»  lancolique,  souriant  au  dehors,  déchiré  au-dedans,  et 

>  laissant  pénétrer  une  ombre  de  tristesse  jusque  dans  les 
»  accès  de  la  joie  la  plus  folle  (2).  > 

Voyez  Schiller.  De  Manheim,  où  il  se  trouvait,  il 
adressa  cette  lettre  à  ses  amis  :  «  G*est  dans  une  an- 
»  goisse  de  cœur  inexprimable  que  je  vous  écris,  mes 

>  excellents  amis.  Je  ne  puis  plus  rester.  Pendant  douie 
»  jours,  j'ai  porté  partout  avec  moi,  au  dedans  de  Tàme, 

>  comme  une  résolution  de  sortir  de  ce  monde.;Les  hom- 

>  mes,  toutes  mes  relations,  le  ciel  et  la  terre  me  sont 
»  odieux  (5).  >  Ailleurs  il  exhale  ces  plaintes  et  ces  regrets 
sur  la  foi  de  sa  jeunesse  :  c  Heureux  temps  où,  les  yeux 

>  fermes,  je  suivais  encore  avec  ivresse  le  cours  de  la  vie. 

>  Je  m'abandonnais  à  mes  sentiments  et  j'étais  heureux. 
»  Raphaël  m'a  appris  à  penser  et  je  suis  prêt  à  pleurer 
»  sur  cette  découverte.  Tu  m'as  enlevé  la  foi  qui  me  don- 
9  nait  le  calme,  tu  m'as  enseigné  à  mépriser  ce  que  je 

>  vénérais.  Tant  d*idées  étaient  pour  moi  sacrées  avant 
»  que  ta  triste  sagesse  les  dépouillât  de  leurs  charmes  t 
»  Quand  je  voyais  le  peuple  se  rendre  en  foule  à  l'église, 
»  quand  j'entendais  les  membres  d'une  nombreuse  as- 
•  semblée  unir  leurs  voix  dans  une  même  prière  :  Oui, 

>  medisais-je,  oui,  elle  est  divine  cette  loi  que  les  meil- 

>  leurs  des  hommes  confessent,  qui  subjugue  Tintelli- 
»  gence  et  qui  console  le  cœur  (4).  » 


(1)  Euthanasia.  Œuvres  complètes,  p.  160 

(2)  Noie  de  Walter  Scott  eur  lord  Byron.  Œuvres  complètes,  p.  100. 

(5)  Vie  de  Schiller  t  p.  M.  Ad.  Régnier,  p.  58.  Voir,  pour  plus  de  dé- 
veloppements, M.  Tabbé  Banuard,  Le  doute  et  $es  victimeê  dan$  le  eièele 
présent.  Paris,  1866. 

(i)  ScliilUr,  Lettres  de  Jules  à  Raphaël. 
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Telle  est  la  différence  entre  le  Chartreux  vivant  de  la 
simplicité  et  Faustérité  de  la  vie  monastique  et  le  philo- 
sophe à  la  recherche  du  transcendental  :  Tun  est  heureux 
avec  «  la  triste  religion  du  Mercredi  des  Gendres  et  du 
>  Vendredi-Saint  ;  »  il  meurt  content,  n^ayant  plus  de  pen- 
sée que  pour  le  ciel,  de  parole  que  pour  la  prière  ;  Fautre 
est  malheureux,  accablé  sous  le  poids  de  son  apostasie, 
déchiré  par  le  remords.  L'incroyant  se  consume  dans  la 
mélancolie  et  la  douleur.  S'isolant  de  Tatmosphère  di- 
vine, il  ne  trouve  que  Fillusion,  le  mensonge,  des  aspi- 
rations stériles,  il  étouffe  dans  le  vide  et  devient  à  ses 
propres  yeux  un  objet  de  pitié.  Pas  une  étoile  au  ciel  qui 
brille  pour  lui,  pas  un  seul  rayon  d*espérance  ;  partout, 
la  chimère  succédant  à  la  chimère  comme  le  flot  suc- 
cède au  flot  ;  toujours  la  faim  et  la  soif  qui  le  condam- 
nent, dès  le  monde  présent,  au  supplice  de  Tantale.  En- 
fant du  doute,  il  ne  sait  à  quoi  se  prendre,  il  se  fuit,  il 
invoque  la  mort,riant  quelquefois  au  dehors  mais  triste 
au  dedans,  à  tel  point  que  chez  lui  le  sourire,  comme 
on  Fa  dit,  forme  le  sillon  d'une  larme  à  venir.  Fatigué  de  la 
terre,  n'attendant  pas  le  ciel,  Fespérance  ne  vient  point 
comme  un  baume  consolateur  adoucir  ses  maux  ni  jeter 
quelque  lumière  sur  les  sombres  réalités  de  sa  vie.  Il 
voudrait  boire  une  goutte  du  fleuve  de  Foubli,  il  ne  le 
peut  ;  il  en  est  réduit,  pour  s'étourdir,  à  chanter  le  néant. 
U  n'étreint  que  des  glaçons.  Jeune  encore,  il  trouve  que 
la  vie  est  une  dérision  et  bientôt,  fatigué  de  tout,  mo- 
rose, desséché,  triste,  insociable,  il  se  croit  mûr  pour  la 
mort  alors  que  la  carrière  s'ouvre  seulement  devant  lui. 
Ne  pouvons-nous  pas  dès  lors  faire  ici,  en  faveur  des 
Chartreux  et  en  faveur  du  christianisme,  cette  réflexion  dé- 
cisive :  On  ne  peut  être  heureux  que  par  la  possession  du 
Bien  et  par  la  possession  du  Vrai  ;  par  là  même  ce  qui  ne 
rend  pas  heureux  n'est  ni  le  Bien  ni  le  Vrai  ;  ce  qui ,  au 
contraire,  rend  heureux,  est  nécessairement  le  Bien  et 
le  Vrai  ?  Si  la  philosophie  humaine  avec  tous  ses  sys- 
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lèmes  ne  rend  pas  rhomme  heureux ,  ne  sommes-nous 
point  en  droit  de  oonclure  qu'elle  ne  possède  ni  le  Ken 
ni  le  Vrai?  Si  le  christianisme,  au  contraire,  a  le  secret 
de  donner  le  bonheur  k  celui  qui ,  comme  le  Char- 
treux, se  plonge  par  la  eontemplati<Hi  dans  tooles  ses 
profondeurs,  vit  par  Tascétisrae  de  ce  qu*il  a  de  phis 
parfait  et  de  plus  élevé,  ne  sommes-nous  pas  en  droit 
de  conclure  que  le  christianisme  est  le  Bien  ?  quil 
est  le  Vrai  ?  qu*il  est  le  Vrai^ien  ? 

Une  dernière  réflexion.  Lorsque  Ton  prend  en  matai  la 
eause  des  Ordres  religieux  contre  les  ennemis  du  mo- 
nasticinne,  on  fait  ordinairement  justice  de  cette  alléga- 
tion i  lly  a  de$  abus.  Nous  nous  sommes  trouvé  dans 
rheureuse  nécessité  de  ne  point  r^ondre  à  cette  alléga- 
tion, les  Chartreux  ayant  su  se  préserver  de  la  contagion 
générale,  étant  toiqours  restés  fidèles  à  Tesprit  de  lem^ 
saint  Fondateur,  aux  Constitutions  quisont  Pexpression  de 
cet  esprit.  Toujours  inaltérables,  incorruptibles,  ils  ont 
vu  passer  les  corruptions  et  les  décadences  sans  se  laisser 
atteindre,  ils  ont  vu  des  ruines  tomber  sur  des  ruines 
sans  se  laisser  maculer  le  plus  légèrement  par  leur  pous- 
sière ;  ils  ont  préféré  la  qualité  au  nombre,  sacriiant 
impitoyablement  les  maisons  dans  lesquelles  la  disci- 
pline s*était  énervée  et  qni  ne  voulaient  pas  revenir  k  la 
rigueur  primitive,  y  renonçant  par  des  abdications 
héroïques,  ne  voulant  ni  transactions  ni  compromis,  afin 
de  rester  toujours  ce  qu*ils  ont  été  k  Torigine  et  de  sauver 
les  principes  de  leur  Institut.  Déjà  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  Thomas  à  Kempis,  déplorant  le  relAcbe- 
ment  de  bon  nombre  dlnstituts  monastiques  (i),  rendait 
justice  à  la  ferveur  et  à  l'incorruptibilité  des  Chartreux 
qu*il  proposait  pour  modèles,  en  disant  :  «  Comment  font 
•  tant  d*autres  Religieux  qui  observent  dans  les  |cloitres 


(1)  Tôt  mala  et  sctndalt  in  populo,  tantt  dissolutio  in  cœnobiis.  De  fmit.^ 
1. 1,  e.  in. 
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»  une  si  éiroîie  disoîpHnet  Ik  sorient  rafemenli  Us  vivent 
»  retirés,  ils  sont  nourris  très-pauvrement  et  gresaière* 

•  ment  vêtue,  ik  travaillent  beauceupi  parlent  peu«  veil* 

>  lent  longtemps,  se  lèvent  matin,  font  de  longues  prièrest  -> 

>  de  fréquentes  lectures  et  observent  en  tout  une  exaete 
»  dncipline.  Considérez  les  Chartreux...  qui  se  lèvent 

>  toutes  les  nuits  pour  chanter  les  louanges  de  Dieu(l)»  » 
Or  ce  qu*étaient  les  Chartreux  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  ils  Font  toi^ours  été  depuis,  ils  le 
sont  enoore  aujourd'hui,  se  montrant  toujours  dignes 
de  leurs  commencements*  Si  un  passé  de  sept  siècles 
peut  être  une  garantie  d'un  avenir  indéfini,  ne  pou- 
vons-nous pas  induire  que  les  Chartreux  seront  le  mo- 
dèle des  Moines,  le  type  de  la  monasticité,  tant  que  les 
Moines  et  la  monasticité  existeront?  Ne  pouvons-nous  pas 
conclure  qu'ils  seront  à  jamais  une  protestation  contre  le 
scandale  qui  monte  toujours,  qu'ils  l'empêcheront  de 
prescrire  et  feront  ainsi  que  le  mal  ne  pourra  jamais 
être  confondu  avec  le  bien,  ni  le  vice  avec  la  vertu? 
Ne  pouvons-nous  pas  conclure  que  l'Ordre  de  saint 
Bruno,  semblable  au  soleil,  inondera  le  monde  de  ses  ' 
clartés  et  de  ses  feux,  d'immortalité  en  immortalité, 
jusqu'à  l'immortalité  finale  et  suprême  dans  laquelle  sa 
gloire  et  sa  splendeur  iront  se  mêler  et  se  confondre 
avec  la  gloire  et  la  splendeur  de  Dieu?  Ne  pouvons-nous 
pas  conclure  enfin  qu'en  même  temps  qu'il  fera  k  jamais 
l'admiration  du  genre  humain  il  sera  à  jamais  une  preuve 
vivante  de  la  divinité  de  la  religion  chrétienne,  ainsi 
que  l'a  dit  D.  Innocent  le  Masson  dans  ces  paroles  :  «  De 
»  quelle  admiration  ne  serait  pas  saisi  celui  qui  fouillant 

•  un  cimetière  y  trouverait  un  cadavre  resté  entier  et 
»  bien  conservé  depuis  six  cents  ans.  Mon  admiration 
»  n'est  pas  moins  vive,  mes  Amis  et  mes  Frères  bien- 

•  aimés  en  Jésus-Christ,  quand,  après  avoir  fouillé  dans 

(1)  Se  in  Omni  dûciplina  eastodiunt.  Ibid.,  1. 1,  ek.  XXV,  ■.  S. 
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tous  les  écrits  relatifs  k  notre  Institut,  je  le  trouve  tel 
tiu*il  était  au  commencement,  ayant  conservé  sa  forme 
et  son  intégrité,  ayant  seulement  subi  des  changements 
si  légers  qu'on  peut  les  comparer  à  ceux  que  subit  un 
corps  dans  les  vêtements  dont  il  est  couvert  et  qui 
par  là  même  ne  lui  ajoutent  et  ne  lui  ôtent  rien 
(I).  >  —  «  Cette  ténacité  de  volonté  parmi  des 
hommes  de  nation,  d'éducation,  de  caractères  si  diffé- 
rents, apparaît  aux  yeux  comme  un  miracle  de  premier 
ordre  opéré  par  Dieu  lui-même.  Quand  je  le  considère, 
je  ne  puis  qu*être  stupéfait  et  m'écrier  :  Le  doigî  de 
Dieu  en  là.  L*&me  humaine,  qui  ne  sait  produire  que 
des  épines  et  des  chardons,  ne  peut  porter  de  tels 
fruits  (2).  » 


(1)  Si  que  muUUo  videator  facu  id  mnutioni  Yesiium  ad  sammam  débet 
comparari  qam  substaoUs  corporis  oihil  addit  anl  minuit.  Annaleê  Ordinig 
Cariuê.y  1. 1,  c.  VII,  a.  9,  p.  !f7. 

(2)  Id  Yelut  (grande  miracolam  a  Domino  factum  ocnlis  mentis  apparet,  qnod 
dwn  intaeor  obstapesco  et  succlamo  :  Digitos  Dei  est  iste,  non  enim  simfles 
fructus  profert  terra  tordis  hamani»  spinas  et  tribulos  tantam  de  se  germi- 
Mns.  ibid,,  1. 1,  e.  Vin,  p.  32,  lin.  50-iO. 
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Le  poème  qui  suit  fut  composé  en  1755  par  le  Père  Man- 
dar,  Oratorien,  à  roccasion  d*UD  voyage  qu'il  fit  à  la 
Grande-Chartreuse.  Il  fut  ensuite  traduit  en  vers  latins 
par  le  Père  Viel  du  même  Ordre,  connu  dans  te  monde 
des  Lettres  par  son  élégante  traduction  également  en 
vers  latins  hexamètres  des  Aventures  de  Téléfnaque. 
Nous  allons  mettre  ici  en  regard  le  texte  et  la  tra- 
duction. 
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CARTUSIiE   MAJORIS 

POETICA  DESCRIPTIO 

AIXTORE   P.    VIBL,    EX  ORATORIO  1775. 


BK   PORSI  OALLICA   PtrU   MANOAE  »   n    LATINUf   ¥BMA. 


Jam  decTMwhm  Egrurël  pMciMiciBlii 
Galmioa,  jim  Sap«  yalks  Mteadarti  ttru  : 
Furent  ex  oculis  jan  Draoïs  et  Iiara  ;  tandem 
Cnro  lerraB,  Aleipi^,  mkm  eitwtftper.  0Rà9§ 
Ut  Tîdi  teaebrii  et  reUiyîoiie  taeeMBdae, 
Née  inora  :  dmoa  trépidât  fonnidine  peeUu. 
Intos  eaim  vox  nescîo  qUB  mM  ékètt  fisa  est 
MMtiëu  Us  paecB  nadiie  kabîtan  beala»w 
Progredior  :  gmaut  yastsque  minantor  euiti 
ForoicU  ia  moren  sablimi  yertiee  nipes. 
Has  ego  crediderim  sic  «tare  per  aéra  nagnua 
logentee,  ne  qois  properet  yiolare  latebrai. 
ScTît  hyens  eireàm,  et  yalidit  radieibni  luBreat 
Gargiiis  iodigetes»  proMsqiie  in  tartara  tendnnt. 
IHùc  malta  moyens  snbao  que  semltH  monstrat 
Ccca,  silensy  nemoram  pedetentim  ingressns  opana. 
Horrida  qnàm  pnlehrè  faciès  !  qoam  posH»a  locorvm 
Hispida  !  naUme  mijestu  spendida  qunt&m 
ffîc  patet!  h\e  nugnà  sapientem  yoee  ssoraatar 
Vallès  et  latebrs  silyaram  amaesqne  profnndi» 
Lurida  nox,  colles,  fragor,  aotra,  silentia,  terrer. 
Non  hortî,  ant  yallnm,  non  m«nia  :  pinea  tantnm 
Ampbitheatrali  sn^it  proenl  sggare  silya. 
Immeosas  inter,  reboantia  saia,  rainas. 
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DESCRIPTION  POÉTIQUE 


OB  LA 


GRANDE -CHARTREUSE 


PAR   LE   p.   MANDAR,   ORATORIBN. 


AN   4775. 


Déjà  de  SaÎAl-ByBwd  disptniMiieat  les  eiaes; 
Panis  di  ntîr  Si^y  cfteaplé  1m  abtnes» 
Et  le  Drae  et  Pleife  aiwent  foi  de  ne»  yeai, 
Qoud  enliii  f  «rifii»  ibir  Aiein^,  es  ees  lie». 
Dès  q«e  j'en  cperfM  TMipute  et  ÊotÊbtt  entrée, 
MoB  âme  de  rei|ieet  lesdaÎB  fM  pénétrée  ; 
Je  ne  ê9a  quelle  veii  lemUeit  dire  à  men  eonr 
Qo'aa  seÎB  de  eee  reehei»  kabiteit  le  benkeor  ; 
Pavanée  ;  deux  grands  aento  «or  nMî  eonrbéa  en  vente, 
De  leur  front  anopeilletti  inlunîdent  nia  renie  ; 
Tons  denx  fiers»  inipoeantSy  aeokblent,  dn  hanl  des  airs, 
Interdire  aux  Immini  l*abord  de  ees  déserta. 
L'Aqnilon  bnC  leurs  flânes»  el  leurs  bases  prelendes, 
Voisines  des  enfers»  se  eaebent  sous  les  ondes. 
Je  franebis  tout  pensif  ce  passage  eftuyant» 
Et  dans  l'ombre  dM  bois  je  m'enleoee  à  pas  lents. 
Quelle  beauté  sauvage  et  qneUe  bonrenr  pom^nse  ! 
Que  la  nature  esl  là  grande  et  mi^estneose  ! 
L'épaisseur  dss  farèto,  laprofondonr  des  eaux, 
Les  iauneuses  vaUons»  les  antris»  les  eoteanx, 
L'obscurité,  le  brait»  la  terreur,  le  silenee» 
Tout  dans  oes  vastes  lieux  parie  à  l'homme  qui  pense» 
Un  long  aa^^itbéAtve  orné  de  vieux  sapine» 
Y  tient  lieu  de  remparts»  de  mun  ei  de  jerdins. 
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Lapsibui  «llîui  tôt  mille  strepentibos  amoM» 
Alituam  pinnatt  cohors^  Aqiilsqae  feroees 
Et  MiJ^iy  9orea  cam  munnarey  sibila.  misceot. 
Hinc  atqoe  indè  ootis  convalsa  foreotibiis  arboi. 
Disjeele  nipes,  et  plorima  mertis  imagOy 
GoUeaque  et  vasti,  nite  cana  eacomina,  moales 
Attooitos  mirft  rapiant  dalcedine  senaiis. 

Addit  ad  hcc  homaDa  snaa  Indostria  Yîres»^ 
Aatapet  onde  magls  mens»  et  soblimior  exit. 
Namqoe  ocolis  ardens,  nadatos  brachia»  paasis 
Crinibos  accendit  varias  Labor  impiger  artes  ; 
Non  illas  eqaidem  quos  parta  enixa  nefando 
Loiories  dédit;  at  primo  qaaa  mater  ab  cvo 
Natora  in  nostros  placabilis  extnlit  osas. 
Hic  qnanqoàm  descvit  hiems»  enltoqae  fimoque 
Dediseit  steriUs,  infelix  fondos,  a? enas. 
Qu«  passim  lodont  latos  armenta  per  agros 
Pingoia,  lac  niyeom  niveo  cnm  tellere  fondant. 
H)e  linom  TolTonl»  ble  docont  staminé  lanas. 
Parte  alift»  nemoram  per  opaca,  et  Pinos  et  Iles 
Procombont  somme  disjeets  &  vertiee  montis. 
Non  prociil  immenst  stemontur  pontibos  amnes  : 
Undlqoe  dextérités  jotat  officiosa  laborem. 
Nonc  tonat  ieta  ineus,  none  stridet  lamina  serrs  : 
.£8tnal  M  liqoidnm  aecensis  fomacibns  :  Igni 
Atqoe  aor«  mora  noUa  :  mont  per  littora  floctos 
PnBcîpites»  ac  mille  rotas  Tersantqœ  mofentqoe. 
Libramenta,  todes,  ferramentiqoe  tomoltos, 
Torrentnmqoo  min«,  qou  icta  repereotit  Ecboy 
Organaqoe  et  yectes  et  macbina  :  tanta  rainas 
Inter  pompa,  mibi  sensos»  Aleippe,  fatebor 
PereotitimmotOB  :  rapitnr  mortalia  sopri 
Bbria  mens*  variftqoe  micans  Tortigine  ferret. 
Caplos  amore  loci,  vagn  per  deliria,  terrm 
Trans  fines  TÎdeor  magoom  per  inane  morare 
Hle  obi  natoram  cabos  excipit.  Ilieet  ardens 
Confosom  Yates  deeos  cqm'parare  eanendo 
Aosos  eram  ;  eàm  nos  terru  homentibos  umbris 
InToWons  rapit  hinc  meditanlem  ac  magna  moTentem. 
Srg6  ingressos  iter  qoà  se  na  pandit  eontî. 
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MiUe  torrents  tombint  par  cascades  brayanles 
A  traTcrs  les  débris  des  rocbes  mugissantes  ; 
Les  oiseaux  i  grand  toI,  les  aigles,  les-milans. 
Joignant  leurs  cris  aigus  au  sifflement  des  vents  ; 
Les  arbres  fracassés  par  l'effort  des  orages, 
L'ébonlement  des  rocs  et  leurs  tristes  ravages, 
Les  collines,  les  monts  de  frimas  couronnés.... 
Ce  spectacle  plaisait  à  mes  sens  étonnés. 

L'bomm#à  ces  grands  objets  mêlant  son  industrie, 
Redouble  la  surprise,  élève  le  génie. 
L'oeil  ardent,  les  bras  nus  et  les  cheveux  épars, 
On  voit  là  le  Travail  animer  tous  les  arts. 
Non  ces  arts  dangereux  que  le  luxe  féconde. 
Mais  ceux  que  les  mortels  aux  premiers  jours  du  monde. 
Contraignant  la  nature  à  seconder  leurs  soins. 
Ont  su  par  mille  efforts  créer  pour  leurs  besoins. 
Par  le  soc  et  l'engrais,  là,  malgré  la  froidure. 
Le  plus  aride  sol  se  prête  à  la  culture  ; 
D'innombrables  troupeaux,  au  milieu  des  vallons, 
Fournissent  tour  à  tour  leur  lait  et  leurs  toisons. 
Là  se  file  le  chanvre,  ici  s'ourdit  la  laine  ; 
Plus  loin  dans  les  forêts  le  pin,  l'orme  et  le  chên«> 
Roulent  du  haut  des  monts,  par  la  hache  abattns. 
Sur  des  gouffres,  ailleurs,  des  ponts  sont  suspendus. 
Partout  au  mouvement  l'adresse  s'associe. 
Ici  tonne  l'enclume  et  là  frémit  la  scie. 
Dans  le  flanc  des  fourneaux  par  Eole  allumés 
On  entend  bonillonner  les  métaux  enflammés  ; 
Le  feu,  l'air,  tout  agit,  et  le  long  des  rivages, 
Les  flots  précipités  font  mouvoir  cent  rouages  ; 
Le  bmit  des  balanciers,  des  forges,  des  marteaux, 
Le  fracas  des  torrents  doublé  par  les  échos. 
Les  ressorts,  les  leviers  et  le  jeu  des  machines, 
Un  si  grand  appareil  au  milien  des  ruines.... 
Je  te  l'avoue,  Alcippe,  à  cet  aspect  frappant. 
Je  deviens  immobile  :  un  profond  sentiment. 
Mêlé  tout  à  la  fois  de  plaisir  et  d'extase, 
S'élève  dans  mon  Ame  ;  il  m'échanffe,  il  m'embrase  : 
Je  ne  penx  plus  quitter  ces  respectables  bords. 
J'imagine,  an  milien  de  mes  hearenx  transports, 
Exister  loin  dn  monde  en  cet  abfme  immense 
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Deseiii  neaMte  Mabor  a4  intima  praee^. 


C^Uis  ad  ima  flaens»  scalet  andè  arfCBUus  aoisif , 
CinfOiM  einmits  htîssimt  msnîa  Iod^ 
CoBlinou  «des  placiduqne  et  partibus  cqtif 
DiaMBaaSy  farm&qae  pares  ae  sinplice  évita, 
la  aMdio  surgit,  sedas  laoetissina,  Tea^tlua, 
Qao  piataa  dadiissa  ocolos  suspiria  dueit 
Séiipar  :  eam  eircàm  saeros  fixera  panatas 
Virtiis  atque  fides,  cceli  (|aos  pascitar  ardor  : 
Asiidat  bis  taram  exoltaas  :  prœol  iada  rdagant 
Twbasque  et  praTos  anslara  lilentia  mores. 

Seisy  Alcippa,  quidam  sais  ut  regioubos  ollm 
Fixant  bis  claras  Branonis  gratia  gressos. 
latdit  b«e  oUi  flammam  cum  Inmina,  mantam 
CoUustrans  radiis»  aaimam  simul  igna  rapurgans. 
Huic  dadit  ad  cœlom  non  trito  tandare  calle, 
Atqua  b«€  tasqua  noYà  Tirtutum  aeeeadera  faaiiâ. 
Nac  Bora  :  sponte  sui,  bsc  ioter  apaisa  ferarum, 
Uadiqua  BruBonis  sacra  sub  TexiUa  Tolare 
Oiadpali,  impigra  gens,  gens  obsequiosa  magistrt 
Impariis,  addieta  sacras  ediscere  lagas. 
Adfuit  bùc  fugiens  turbati  pectoris  astus» 
Flatibos  ora  rigans  signansqae  in  fronta  pudoraBy 
Qaarara  sons  pacam  qnam  gaodia  falsa  récusant. 
Qus  tibi»  relligioy  carnaati  taKa,  cantus  ! 
QuBta  dias  tibi  (esta  fait  !  qn»  gaudia  !  Avamus 
ScîUeet  infremuit.  Sed  tu,  tuaque  optima  proies,  . 
Bx  illo  parlas  aliud  tanuistis  asylum, 
Agresti  statione  sedans,  incognitos,  uni 
Natura  et  Domino  intanlos  cui  summa  potaetas, 
Vir  solâ  raati,  variqoa  cupidina  fervens, 
iGmolos  ttibaraaa  saqoitar  sine  corpore  nanlas. 
No?it  onim  dolcaa,  cslastia  gandia,  raplus  ; 
NoTÎt  et  ardanlaa  cantns  co^jongere  eantu  ; 
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Où  finit  )t  Mtare  et  U  eahos  couuntoee. 
J'aUais  dans  mon  ardeur  faire  éelater  des  chants, 
A  tont  ce  bean  désordre  égaler  mes  aceents  ; 
Mais  la  nuit  de  son  Toile  obsenrcissant  les  plaines 
Vient  et  m'arrache,  Alcippe,  i  ces  sublimes  scènes. 
Je  prolonge  ma  route  où  l'espace  est  ouvert, 
Et  bientôt  je  pénètre  an  centre  du  Désert. 

An  pied  de  longs  coteaux  d'où  conle  one  onde  pure, 
Il  est  dans  le  contour  d'une  vaste  clôture 
Un  assemblage  heureux  de  tranquilles  foyers, 
Simples,  et  dans  leurs  formes  égaux  et  réguliers. 
Un  temple  est  au  milieu,  retraite  où  Ton  n'admire 
Que  rhumble  piété  qui  sans  cesse  y  soupire  ; 
Avec  elle  en  ces  lieux  brûlant  d'un  saint  amour, 
L'Innocence  et  la  foi  font  aussi  leur  séjour  ; 
La  vérité  s'y  plaît  et  Taustère  silence    . 
En  écarte  i  jamais  le  trouble  et  la  licence. 

Alcippe,  tu  le  sais,  la  grâce  en  ces  climats 
Du  célèbre  Bruno  jadis  fixa  les  pas. 
Elle  approcha  de  lui  sa  lumière  el  sa  fianme, 
Eclairant  sa  raison,  elle  épura  son  ftme, 
Lui  montra  vers  le  ciel  des  sentiers  inconnus. 
Et  remplit  ces  déserts  du  bruit  de  ses  tertns. 
Bientôt  de  lottes  parts  en  ce  lieu  solitaire. 
Accourut  près  du  Saint  un  peuple  volontaire 
De  disciples  sélés  qui,  soumis  à  sa  voix. 
Adoptant  ses  leçons,  vécurent  sous  sts  lois. 
Fuyant  d'un  cœur  troublé  les  mortelles  alarmes, 
La  honte  sur  le  front,  l'œil  noyé  dans  les  larmes. 
Le  coupable  surtout  y  vint  chercher  la  paix, 
Qu'an  sein  des  faux  plaisirs  il  ne  goûta  jamais. 
Sainte  religion,  quelles  forent  tos  fêtes, 
Vos  chants,  vos  cris  de  joie  en  voyant  ces  conquêtes  ! 
L'Enfer  dut  en  frémir,  mais  vous  et  tos  élus 
Vous  comptâtes  dès  lors  un  asile  de  plus. 
Seul  STec  la  nature  et  son  auguste  Maître, 
Inconnu,  retiré  dans  ce  réduit  champêtre, 
Le  l*homme  du  vrai  bien  uniquement  épris 
Se  montra  le  rival  des  célestes  esprits  : 
Il  connut  leurs  plaisirs,  leurs  transports  extatiques  ; 
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Promptos  ad  exemplar  sopremam  nomen  adorât. 
Et  servire  Deo  sua  laus,  et  amare  Toluptas. 


Intérêt  didicit  campos  pingueacerey  passini 
Desertam  ridere  soloniy  descendere  mpes» 
Moatibas  anrat»  scabris  flaveseere  messes, 
Pleaaqae»  subsidium  miseroram,  copia  oasei. 
Qao  dace,  in  bas  primùra  venit  sapientîa  terras» 
Idem  desidiam  procàl  indè  fameroque  repellit. 
Hîc  et  adbiic  spirant  divi  miracola  Patris, 
Legesqae  et  studium,  pietas  et  sednla.  Vidi, 
Yidi  ocnlisy  Alcippe,  meis,  sub  simplice  cellâ, 
Seraotos  procnl  à  laxu  et  popularibiis  undis 
Spe  prttsamentes  sterne  pramia  sedis 
Digna,  senes  placidos  mortali  in  corpore  eentun  ; 
Gtadia  pectus  babent,  pax  ora  serenat.  Ad  aru 
Excnbat  aima  cohors  setis  indntaqae  sacco, 
lostantem  terris  exarmalura  fororcm. 
Christîadam  benefida  JQgo,  sibi  barbara,  lenis 
Omnibus,  bospitio  facilis,  solator  egenos. 
Et  Patri»  gazas  nanquàm  importona  ministrat. 
Dùm  mores  virtasqae  labant,  immota  labantes 
Sustinet.  Exemplis  animas  si  grandibus  impar 
Heu  !  refugil,  tamen  bis  meriti  pendantar  bonores. 
Et  Pater  et  juvenes,  examen  amabile,  quantum 
Percolerant  !  Quantis  proprior  TirtuUbus  arsi  ! 
0  ntinim,  vicisset  enim  tua  gratia,  possem, 
Summe  Deus,  liber  vinclis,  mihi  redditos,  iine 
Tôt  species  rerum  pede  proculcare  saperbo, 
In  loges  jurare  tuas,  intendere  semper 
Addictus  Yotis,  tibi  vivere  deditus  uni  ! 


Saltem  ab  !  saera  Deo,  Titiis  imperria,  pteis 
Hospita  terra,  amnes,  nemomm  altt  silentia,  moslof 
Accipite  affatos  saltem,  teneromque  Talete. 
Ante  alias,  veneranda  douas,  mea  gaadia,  vitaa 
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Il  unit  à  leurs  voix  Tardear  de  ses  cantiques  ; 
Comne  eux  du  Dieu  suprême  adorant  la  grandeur. 
Le  servir  fui  sa  gloire,  et  l'aimer  son  bonheur. 

Sous  WA  mains  cependant  les  plaines  s'embellirent, 
Le  désert  s'anima  !  Les  rochers  s'aplanirent  ; 
L'or  des  moissons  couvrit  les  monts  les  plus  aifrenK, 
L'abondance  naquit*  mais  pour  les  malheureux. 
Bruno  qui  fit  descendre  en  ces  lieux  la  sagesse 
Sut  de  même  en  bannir  la  faim  et  la  paresse  : 
Tout  y  retrace  encore  du  saint  Instituteur 
Les  prodiges,  les  lois,  le  zèle  et  la  ferveur. 
Loin  de  notre  vain  luxe  et  de  nos  ridicules. 
Là  mes  yeux,  cher  Alcippe,  ont  vu  sous  cent  cellules 
Cent  modestes  vieillards  qui,  dans  un  corps  mortel, 
Attendent,  pleins  d'espoir,  le  séjour  étemel  : 
La  joie  est  dans  leur  cœur,  la  paix  sur  leurs  visages. 
Sous  la  haire  et  le  sac  ces  vénérables  sages, 
Nuit  et  jour  aux  autels  anéantis  pour  nouS| 
Nous  rendent  Dieu  propice,  apaisant  sou  courroux, 
Soutenant  du  chrétien  les  divins  caractères. 
Bienfaisants  pour  autrui,  pour  eux  durs  et  sévères, 
Ils  nourrissent  le  pauvre,  accueillent  l'étranger,     • 
Enrichissent  l'Etat,  loin  de  le  surcharger. 
Principes,  mœurs,  vertus,  quand  tout  tombe  et  s'abîme. 
Eux  seuls  servent  encore  de  contrepoids  au  crime. 
Faible  si  notre  cœur  ne  peut  les  imiter, 
Sachons  du  moins,  ami,  sachons  les  respecter. 
Depuis  leur  digne  Chef  jusqu'à  leurs  néophytes, 
Combien  ils  m'ont  ravi  ces  sacrés  cénobites  ! 
Que  mon  âme  auprès  d'eux  brûlait  pour  la  vertu  ! 
Que  n'ai-je  pu.  Seigneur,  par  ta  grâce  abattu, 
De  mes  enpgements  brisant  toutes  les  chaînes 
Là  fouler  â  mes  pieds  tant  de  chimères  vaines, 
Te  vouer  mes  serments,  m'enchaîner  â  ta  loi. 
Là  méditer  sans  cesse,  et  u'obéir  qu'à  toi  ? 

Ah  !  du  moins,  saint  Désert,  séjour  pur  et  paisible. 
Solitude  profonde,  au  vice  inaccessible. 
Impétueux  lorrentSy  et  vous  sombres  forets, 
Hecevei  mes  adieux,  comme  aussi  mes  regrets  : 
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Dùm  fnga  floUkilam  rapici,  dùm  flebite  pectiis 
Msta  pmpelao  dementia  terlet  ei  eirtr» 
Sit  mihi  fu  aMMo,  conrum  dolce  lefaMM, 
Et  fontes  ioslnre  taos,  perque  invia  sylvs 
Tca4era  Meatc  vagan,  et  dolei  snb  iaMgiM  tastos 
Scpè  milii  fevaeare  viros»  vnltns^  ¥irarui  : 
Galeatom  per  iter  eneoe  penetrare  reeeaatts 
Anlromm  :  aaeria  conaistere  aïontibas,  aadè 
Velox  neMa  noivâ  dÎTina  per  atria  «aatei 
Ibo»  et  dmtiaa  et  gaadia  vtra  reqwaaai. 
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I 
Toujours  épris  de  vous»  respectable  retraite, 

Poissi-je  dans  le  coni^  d'une  Tie  inquiète, 

Dans  ce  flux  étemel  de  folie  et  d'erreur, 

Où  flotte  tristement  notre  malheureux  cœur, 

Puissé-je,  pour  charmer  mes  ennuis  et  mes  peines. 

Souvent  fuir  en  esprit  au  bord  de  vos  fontaines. 

Egarer  ma  pensée  au  milieu  de  tos  bois. 

Par  Bnidoox  souvenir  lappeler  mille  fois 

De  vos  saints  habitants  les  louchantes  images. 

Pénétrer  sur  leurs  pas  dans  vos  grottes  sauvages, 

Me  plaeer  sur  vos  monts,  et  là  prenant  l'essor, 

Aller  «hereher  en  Dieu  ma  joie«t  mon  trésor  ! 
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Page  110. 

LES  FUREURS  DU  PROTESTANTISME, 

Décrites  par  Cornélius  Musius  Delphus^  poète  du 

XrP  siècle. 

Cité  dans  Tromby,  T.  II»  Appendix  I,  p.  XVUI. 


Namera  si  potes  sactis 
Id  tam  maltas  partes  sectas 
Namera  hsretieas. 

Templa  Dei  everterant 
Et  in  stabnla  vertemnt 
Malta  eoDtomeiia. 

Yirgines  coBslmpaveniiit 
Vîduasqae  affecemnt 
Grandi  i^ominia. 

Sacrificiis  dicata; 
Km  sunt  contaminât» 
Sacraque  commonio. 

Misss  sacre  sant  abjecte, 
Cérémonie  despectc, 
Vetnsque  Religio. 

Dies  festos  snstnlerant 
Venerandas  abstolerunt 
MartymmexuTÎas. 

Ossa  sacra  combossenmt 
Et  in  flumen  projecerunt 
Cineram  reliqaias. 

DÎTÛm  inTocationem 
Simili  intercessîonem 
ToUoBt  et  subsidium. 

Ifaern  enm  Presbyterata 
Cnmqtte  toto  Monachata 
Rideit  Ptirgatorium. 


Sacramenta  corraperant 
Et  septena  redegerant 
Ad  molto  paucisaima. 

Quidam  unum  a tataerant 
Duo  alii  sanxenmt 
Tria  vel  quam  plorimi. 

Nunc  baptisma  iteralar 
Nonc  totom  obliterator, 
Pro  ipsorum  piacito. 

Sola  fides  stabilitur, 
Opus  bonum  fastiditur 
Vivitur  pro  lubito. 

Sacras  benedictiones 
Vocant  execrationes 
Et  meras  officias. 

Et  exorcizationes 
Atque  ejurationes 
^Estimant  presligia. 

Quid  sacratuffl  quod  ungoentum 
Magnum  initiamentnm 
Sordibus  inficient. 

Verbum  Domîni  secare 
Et  pure  annuntiare 
Sese  solos  assemnt. 

Sed  nibil  qoam  Titiatam 
Et  fede  adulteratom 
Mentientes  adfenmt. 
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Crueis  adniraBdom  signam 
Et  tam  pretiosam  lignum 
Oedignantar  colère . 

Nec  in  locis  eonsecratis 
Nec  io  «dibns  privatis 
SasUncot  reponere. 

Qaid  dicam  de  Eleetornm 
Simolacris,  aat  vivoram  ? 
Qaid  de  imagioibos. 

Qaas  omnes  bas  décolletas 
Has  maons,  pedes  trnncatas 
Tradidernnl  igntbas. 

Hei  t  quot  saut  dire  traetaU 
Nec  simpliciter  mactati 
Vin  pientissimi. 

Sacerdotes  non  insalsi 
Heu  qoot  templis  sunt  expaUi 
Ceu  canes  spurcissimi. 

Niliil  dicam  de  rapinis 
Quas  sacrilegi  divinis 
Vel  ex  aris  aufernnt. 

Nec  de  splendidis  ciilinis 
Nec  dicam  de  concobinis 
In  quas  rapta  conférant. 


Pétri  cathedra  ridetur 
Nec  illis  pluris  habetnr 
Quam  anilis  fabula, 

Libros  sacros  diseerpseraot 
Et  pieturas  eipanxerunt 
Saeris  com  bistorîis. 

Sed  et  totum  ni  vetantur 
Christnm  toUere  conanlur 
Nostris  ex  memoriis. 

Oycs  Christî  perduelles 
Orthodoxiae  rebelles 
Antichristi  milites. 

Quando  tandem  desistetis 
Ant  qaando  resipiicetis 
Vos  orci  satellites. 

Sed  me  piget  propalare 
Pablicè  que  perpetrare 
Istos  nundom  pignit. 

Quos  nec  cœlnm  defraudare 
Neque  lerram  perturbare 
Hactenos  non  padait. 
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DESCRIPTION  DU  FEU  ET  DU  PILLAGE  DE 
SAINT-NICOLAS.  1655.  ANONYME. 

N»  B,  ^  Osa  iêhfé  lei  fiatet  dTortkofrapbe  da  rantear;  1m  «ois  ptecét  entre 
crockelt  tout  &êê  r«c(iAtt4ioM  oa  d«s  eorrectioui  d«  m  omIii,  c«  q«l  est  en  note  •• 
attire  parenllièM  dam  cet  article  et  dut  lei  deux  tutrei  est  de  H.  Vibbé  Marekal. 


Le  quatrième  novembre  1638  arrirèrent  à  Sainl-Nicolas,  »w  les  bait  hea- 
res  du  matin  quelques  trois  cent  caualiers  les  nus  habillés  i  lAUemande  tes 
antres  à  la  Crabate  et  esloient  tons  differens  de  laagago. 
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AriosUaide  leur  anivée  ils  se  dispersèrent  per  ieBMiq|^,se  iettercni 
dans  les  maiseas  oooanes,  et  brisèrent  tontes  les  portas  qni  .ae  trMwarent 
fermées. 

Une  henre  environ  après  leur  arriyée,  ils  se  présentèrent  à  tontes  les  portes 
de  la  grande  Eglise,  lesquelles  n'estant  pas  onnertes  lurent  i  Unatant  ron- 
pnes  a  coup  de  haches. 

Tonte  cette  ionrnée  fut  employée  par  eux  à  piller  toutes  Jes  anuaoïis  et  les 
églises  du  Bourg  indifféremment. 

Ils  mirent  en  pièces  tous  les  coffres,  buffets  et  armoires  qui  leur  Tîendrent 
au  rencontrer  dans  TEglise  des  Pères  Bénédictins. 

Ils  jetteront  par  terre  le  très  Saint  Sacrement  chez  les  Pères  Jésuites 
conune  aussi  chez  les  religieuses  de  la  Congrégation  et  empprlere&t  de  ce 
lien  les  calices  et  ciboires  ou  reposoit  nostre  SeÂgnenr. 

Ce  jour  là  ils  ne  prisrent  que  deux  calices  en  la  ^nde-EgUse  et  ce  entre 
les  mains  dun  religieux  qui  les  avait  retiré  des  mains  d'un  jirastre  qni  celé- 
broit  au  maistre-antel  et  neut  pas  le  temps  d'acheuer. 

Ils  se  saissoiant  des  hommes  et  femmes  dans  l'église»  leur  ostoient  leurs  ha- 
bits et  les  maltrattoseni  de  coups  de  nerfs  de  bœufs  et  de  sabres  paur  en  tirer 
argent. 

Les  Religieux  eusrent  bien  de  la  peine  de  garantir  de  lenrs  mains  plnsieoK 
fiUes  qu'ils  auoient  ia  tiré  hors  de  l'Eglise,  et  furent  contraints  Jea-dîta Reli- 
gieux de  trauesUr  les  dites  filles  et  les  conurir  de  leurs  habits  pour  les  faire 
mesconnoistre. 

Certains  bons  prostrés  séculiers  fusrent  griesuement  battus  ce  ionr  la,  et  le 
prieor  des  Bénédictins  mesmes,  après  anoir  été  conduit  en  plusieurs  endroits 
de  l'Eglise  pour  au  moyen  de  leurs  menaces  deconurir  quelques  cachettes,  fut 
enfin  obligé  de  tendre  le  col  a  l'un  de  ces  soldats  qui  aprèa  lavoir  tenu  un 
demy  quart  d'heure  a  genoiiil  la  teste  et  le  col  penchés,  prest  i  reeepuoir  le 
coup  du  sabre  que  le  soldat  tenait  en  main,  en  est  à  la  parfin  quitte  pour 
deux  coup  sur  le  col  qni  le  renversèrent  sur  le  pavé,  toutefois  il  ny  resta  au- 
cune playe. 

La  pluspart  des  soldats.se  retira  sur  laiiuit  et  y  en  demeura  seulement 
quelques  cent^ynes  qui  fouiUerant  particuKfrement  les  maisons  des  reiK 
gieuses. 

Les  filles  de  rAnnaneiade  fusrent  notaament  contraintes  de  se  sauver  qui 
deçà  qni  delà  par  les  rues  et  ailleurs,  ce  qni  nempescha  pourtant  que  danl- 
eunes  ne  tombassent  es  mains  de  ces  brutaux,  qui  après  plusieur  course  ensrcni 
empeschier  desquiner  [encore  peine  desquiver] . 

La.|»&uaparldes  anlltea  demeurèrent  caehées  et  eslranchéas  sans  qu'an  sceut 
kspaea/dei  «quelques  jéars  on  elles  pounaient  estre. 

Il  ne  se  peut  dire  'COMUen  ^^vand  et  cw^le  Insrtit  lesvîMaacas  exercées 
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lês  joofs  siiiHUite  sw  toMes  sortes  de  peKorims  qui  eitoieni  reneono^  par 
ces  barbares  qai  poor  avoir  argent,  ooltrageoient  d'one  façon  inotiie  tous  ceux 
qvMls  poaaoient  attraper. 

Les  pères  Jésuites  fosrent  des  premiers  et  y  en  eust  àenx  tellement  meur- 
tris de  playes  et  de  coups  quon  en  a  eu  craint  la  mort. 

Les  Bénédictins  reçurent  les  mesmes  et  tmitembnt,  lès  uns  ayant  esté  ga- 
rotlé  et  emmenés  par  eui,  daultres  battus  jusqua  espïrer  si  Dieu  ne  leur  eust 
servy  de  force  ei  de  courage. 

Plusieurs  Patres  séculiers  sont  morts  de  leurs  mauTuis  traiteraenis  et  en 
ont  presque  sur  le  champ  estbufé  daulouns  par  labondanee  d*huille  et  d'eaux 
qu'ils  leur  faisoit  aualler,  leur  tenant  la  bouche  ouuerse  avec  la  poignée  de 
leurs  sabres  et  le  pieds  sur  le  ventre  pour  les  martyriser  plus  sensible- 
ment. 

Quantité  des  plus  honorables  bourgeois  oint  reçu  les  mêmes  traitemens. 

Mais  il  y  en  a  peu  de  ceux  qui  estoient  resté  au  bourg  pour  la  conseruation 
de  leurs  maisons  qui  naient  été  inhumainement  playé  de  coups  de  haches  de 
hastons  et  de  sables  (1)  dont  la  pluspart  sont  morts. 

Et  ceste  tragédie  dora  six  a  sept  jours  entiers  sans  interval,  étant  continué 
par  des  nouuanx  soldats  de  langage  et  habits  différents  [diverese],  qui  arri- 
voient  incessamment  et  ne  sait  on  de  quels  quartiers. 

La  veille  Saint-Martin  fust  mis  le  feu  en  quelques  maisons  les  plus  notables 
de  la  ville  et  fusrent  reduittes  en  cendres. 

Le  ioor  suivant  parust  le  feux  sur  la  grande  Eglise  et  estoit  si  violent  et 
impétueux,  qu'a  moins  de  deux  heures  tonte  cette  riche  machine  de  bois  qui 
conuroit  la  voulte  et  les  tours  et  qui  tenoit  pendues  onze  [neuf]  cloches,  fust 
consummée  et  mise  en  poudre  [reduitte  en  cendres]  sans  qu'il  y  ait  resté  un 
charbon  pour  vestige  que  le  feux  y  ayt  esté. 

Ne  s'est  recouvert  du  métaîl  des  cloches  quenuiron  une  centayne  de  li- 
vres et  ne  se  penst-on  imaginer  par  où  le  tout  [reste]  se  seroit  perdu  (2). 

Tous  les  plus  beaux  et  plus  riches  meubles  de  bois  de  l'Eglise  sont  broslés 
et  les  auUres  ont  esté  enleués  en  partye.  La  relique  et  reliquayr  de  saint  Ni- 
colas avec  la  pluspart  de  l'argenterie  de  l'Eglise  sont  sauvés.  Quantité  de  ca- 
lices néanmoins,  quelques  ciboirs,  encensoirs  et  autres  petits  reliquayrs  d'ar- 
gent ont  été  enlevés.  [Toute  largenlerie  pourtant  avec  le  reliquayr  et  ha 
reliques  de  saint  Nicolas  est  sauvé.] 

Le  dommage  arrivé  à  l'Eglise  par  le  feu  est  de  plus  de  quatre-vingt  mille 
escns  [de  soixante  et  dix  mille  escus]. 

Les  deux  tiers  du  bourg  sont  démolis  et  en  cendres  et  n'y  voit-on  [et  n'y 

(1)  L'auteur  ^crit  qoelquefoii  tubre,  et  d'aalr«i  fois  uAk, 

(S)  C<s  ni«ul  d4i  cloches  t'ett  rèpaoda  le  loog  4e  It  mnnnie  de  !•  Uor,  cobom  m 
peallfi  rentrquer  eacoreunjourd'bul. 
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reste]  plus  qa'on  embarras  et  confusion  de  pierres  qui  ostent  tonte  figvre  et 
ressemblance  de  bonrg. 

Le  monastère  aussi  des  Pères  Bénédictins  ausquel  appartient  la  grande 
Eglise  est  bruslé  [ruiné]  entierrement  et  ne  leur  est  pas  demeuré  une  thuîUe 
pour  se  conurir. 

Les  particularités  de  cette  bistoyre  sont  infinies  et  tragiques,  et  sont  a 
plaindre  plus  de  deu&  cent  soixante  personnes  des  deux  sexes  et  de  tout  aage 
qui  sont  mortes  [qui  sont  mortes  de  tout  âge]  après  a^oir  esté  tesraoings  et 
exécutés  (victimes)  de  tonte  ceste  cruauté,  et  en  a-on  rencontré  bon  nombre 
grillés  dans  leurs  maisons,  les  aullres  massacrés  à  coup  de  sables  et  de 
hacberaux,  les  aultres  nus  corps  dans  les  ruines  et  grand  nombre  coucbés 
par  les  rues  è  demy  mangé  des  chiens  et  des  chats  qui  en  faisoient  curée. 


EXCÈS  COMMIS  A  SAINT-NICOLAS. 

Brûle  de  FEglise. 

ANNÉE  1655. 


Cependant  les  troupes  de  Galas  avec  celles  du  duc  Charles,  pillent,  vol- 
lent,  saccagent  partout  indifféremment ,  comme  aussi  l'armée  des  Suédois 
conduicte  par  ce  duc  de  Weimar  sans  aucun  ordre  ni  discipline.  Le  4  no- 
vembre bien  deux  mille  entrent  à  Saint-Nicolas  à  ]*improvisie,  entrent  dans 
les  meilleures  maisons,  les  voilent  ;  d*aullres  ou  les  mesmes  y  retournent  en- 
cor.  Et  entrant  dans  ce  beau  sanctuaire,  après  avoir  brisé  les  portes,  volent 
tout  ce  qui  estoil  dedans,  rompent  les  coffres  qu*on  y  avoit  réfugiés,  et,  comme 
diables  sortis  d'enfer,  brisent  et  ruent  par  terre  les  sainctes  images,  fracas- 
sent les  autels  en  prophanant  tout  ce  qui  estoit  de  sainct  et  sacré  ;  et  pour 
assouvir  la  rage  de  leur  avarice,  par  l'entremise  de  certains  diables  familiers, 
ou,  pour  le  moins,  par  pacte  avec  eux,  ils  jectenl  des  plotons  (sic)  ou  lois- 
saux  de  filets  (de  fil)  par  l'église  ;  et,  où  ils  s'arrestoient,  ils  estoient  asseorés 
d'y  trouver  de  l'argent.  Les  uns  lenoient  enfermés  dans  des  boîtes  certaines 
grosses  mouches  ou  tahons,  lesquels  laschés,  après  avoir  bien  voltigé,  ils 
s'arrestoient  au  lieu  où  il  avoit  de  l'argent  caché.  Et,  après  s'estre  gorgés 
d'une  infinité  de  thrésors  et  de  tous  aultres  biens,  ils  violent  les  femmes  et 
filles,  mesmes  certaines  religieuses  qu'ils  trainoient  par  la  ville,  comme  des 
chiens  enragés.  Et,  en  effet,  en  emmenèrent  avec  eux  ;  et  pour  comble  de 
malheur,  ces  furies  infernales  embrasèrent  la  plus  grande  partie  de  ce  beau 
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boorg,  sans  espargner  cesta  beJle  el  signalée  esglise,  révérée  de  tons  cenx 
qoi  portent  le  my  nom  de  chrestien.  Montant  snr  les  Tooltes,  ils  mirent  le 
fen  à  une  des  tours  qui  embrasa  le  resta  do  grand  comble  ;  et  ainsi  toute  la 
toietore .  fut  consamée  avec  tous  les  bastiments  des  religieux  qui,  à  grand 
peine,  se  purent  sauver  de  la  rage  de  ces  endiablés.  Les  uns  disent  que  les 
Suédois  furent  les  auteurs  de  cette  désolation,  les  anltres  les  gens  de  Gallas. 
Quoy  que  c'en  soit,  c'estoient  des  allemands  :  ab  aquilone  pandetur  omne 
maium. 

(Extrait  du  Journal  de  Dom  Gabriel  Bigot,  prieur  de  l'abbaye 
de  Longeville,  près  Saint- Avold,  voir  année  1635.) 


>•  5. 

EXTRAIT  D'UN  ABRÉGÉ  D  HISTOIRE  DE  LORRAINE, 
manuscritey  composée  par  un  jésuite  de  tuniversUé 
de  Pont-à- Mousson  y  qui  a  séjourné  à  deux  époques 
différentes  dans  la  maison  de  Saint-Nicolas-de-Port^ 
la  première  fois  avant  4635,  la  seconde  fois  en  4666. 

....  Son  Altesse  (Charles  IV)  reprit  plusieurs  places  de  Lorraine  ;  et  de 
tous  les  estrangers  qui  estoient  entrés  dans  le  pays  ^contre  les  ennemis,  il  y 
ent  un  régiment  de  quinze  compagnies  de  Hongrois.  G'estoient  des  gens  fort 
farouches  et  qui  ne  sçauoient  pas  rendre  aucun  respect  au  prince  qui  les  com- 
mandoit,  de  sorte  que  Son  Altesse  eut  beaucoup  de  peine  de  retirer  de  leurs 
mains  un  capitaine  qu'ils  avoient  fait  prisonnier  à  Hombourg  (Moselle)  et  qu'ils 
vonloient  sacrifier  sur  le  bord  du  Rhin  à  une  étemelle  mémoire  du  pre- 
mier passage  fait  en  corps  par  ceux  de  leur  nation  et  des  habitans  du  nord, 
depuis  la  cruelle  persécution  d'Attila,  estant  les  premiers  qui  se  sont  fait 
voir  en  deçà  du  Rhin. 

Cette  mauuaise  humeur  des  Hongrois  nous  oblige  trop  de  croire  qu'elle  fut 
la  cause  du  grand  malheur  arrivé  à  Saint-Nicolas,  et  dans  toute  la  Lonraiae, 
sur  la  fin  de  l'année  1635.  Les  Suédois,  les  Saxons,  et  autres  semblables  y 
contribuèrent  bien  de  leur  costé';  mais  i^  faut  avouer,  que  iusqnes  i  ce  temps 
là  on  avoit  veseu  assez  doucement  en  Lorraine,  quoy  que  les  troupes  du  roy 
y  fussent  logées  dans  les  meilleures  villes,  et  dans  tout  le  pays.  Il  n'y  auoit 
oy  cruauté,  ny  incendie,  ny  uiolence  extraordinaire.  Ces  estrangers  s'en  ap- 
prochèrent, les  uns  sous  la  conduite  de  Calasse  (sic)  ;  les  autres  sous  le  duc  de 
Weimar,  auquel  le  cardinal  de  laValette  se  joignit  avec  ses  trospes.  Dès  que 
les  uns  et  les  autres  parurent  on  en  prit  une  horrible  espouvante  ;  i'en  vis  vers 
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Il  Saîtie'Lae  à  Nney»  dts  téliiM|ftti|^  ttop^m/9»  poâf  w  éatMt.  ToM  te 
voisiatgey  aecoaroit  en  foule,  ehàott  pour  satftoer  st  penottv  et  réftigiere» 
quMI  ttdit'de  metUeor. 

Tout  le  plus  grand  poids  tomba  d'abord  sor  le  fameax  Boorg  et  la  belle 
égliso  de  SaiQtrNicolas.  Ces  Balhenrettx  Hongrois,  et  ceux  qui  dénotent 
épargner  le  pays  da  Prince  qu'ils  faisoient  semblant  de  respecter,  furent  Ins 
prenuers  qui  entrèrent  bostilement  dans  Saint-Nicolas,  le  4*  de  Novembre  ; 
ils  pillèrent  toutes  les  meilleures  maisons,  mirent  le  fen  en  divers  endroits  ;  et 
surtout  ils  s'attacberent  aoec  une  grande  impiété,  à  bmsier  la  belle  église  ;  ils 
bruslerent  les  tours,  gasterent  les  cloches,  et  firent  leurs  efforts  pour  brosler 
et  renverser  l'autel  dédié  à  ce  saint  patron  du  pays,  mettant  le  feu  an  balustre 
de  menuiserie  qui  est  i  Fentour  de  cet  autel,  après  mille  profanations  de  toal 
ce  qu'il  y  anoit  de  plus  sacré.  J*en  ay  vu  des  marques  bien  funestes,  plus  de 
trente  ans  après  ;  et  j*y  appris  par  le  maire  mesme,  qui  auoit  les  andens  re- 
gistres, qu*il  y  anoit  antrefols  plus  de  seize  cens  familles  dans  ce  Bonrg,  les 
uns  riches,  et  les  antres  assez  bien  accommodés  ;  et  que  trente  ans  aprèsy  è 
peine  y  en  auoit-il  quatre  cents,  et  bien  pauvres.  Yn  bonneste  vieillard  qui 
auoit  veu  tous  ces  grands  désordres,  me  dit  que  la  désolation  et  Pesponnante 
auoit  tellement  dimiooé  le  nombre  des  bourgeois,  dont  plusieurs  furent  toés 
après  des  tourments  effroyables,  et  les  antres  s'enfoyerent  par  le  monde  ;  que 
trois  mois  après,  c'est-à-dire  le  jour  de  la  Purification  de  Nostre-Dame,  ils 
ne  se  trounerent  que  neuf  pères  de  famille,  qui  sestoient  ramassés  de  eosté  et 
d'autre  pour  faire  leur  det|otion  dans  cette  Eglise.  Ces  misérables  ayant  fait 
et  pillé  tout  ee  qu'ils  anoient  peâ,  se  retirèrent  vers  Dieuze  et  aux  environs  on 
ilsfMrterent  tout  leur  butin  ;  le  cardinal  de  la  Valette  n'en  estoit  pas  loin  arae 
ses  troupes  ;  il  en  détacha  une  partie,  pour  aller  contre  ces  volenrs,  qui  ne 
s'attendoient  pas  à  cette  visite;  ils  en  (nrent  bien  frétés  et  tellement  esloord», 
qu'en  laissant  plusieurs  de  leurs  compagnons  snr  la  place,  ils  prirent  hi  ùiile, 
et  abandonnèrent  tont  leur  bntin  ani  François  qui  scenrent  bien  en  faira  lew 
profit. 

Ce  fut  dans  cette  occasion  que  l'on  racounra  un  paquet  de  Reliques,  entra 
lesquelles  estoit  une  de  saint  Nicolas.  J'estois  pour  Ion  au  Pontamonsson, 
et  i'y  vis  le  P.  Henry  Geoffroy  confesseur  de  Moos'  le  cardinal  de  la  Valette, 
auquel  Son  Eminence  anoit  confié  cette  relique  pour  la  rendra  à  qniel  coih 
ment  il  faodroit.  Comme  le  père  demeura  longtemps  en  ce  collège,  nous 
eûmes  le  loisir  de  loy  parler  de  cette  Relique.  Je  ne  lavis  pu;  mais  je 
iogeay,  sur  tont  ce  que  l'on  m'en  dit,  que  ce  n'estoit  pas  cette  prétiense  Re^ 
lique  de  saint  Nicolas,  que  l'on  donnoit  à  baiser  dans  un  bras  d'or  on  d*ar- 
gent  doré,  enrichi  de  plusieurs  pierres  pretieuses,  que  le  roy  René  d'Anjou, 
>  anoit  donné,  il  y  auoit  enuiron  deox  cens  ans.  Il  est  vray  que  i'ay  vev  ansiy 
que  lon'présentoit  quelques  fois  à  baiser  une  ReKqOe  eirebassée  dans  nn  brtk 
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4*  liMft«fgMéL  QMy'tqo^  M  soit,  oitast  ntèimé  dsi»  le  pays^  l'«i'i60&i 
e'm  a-diie'tpn»  tunto  $m  d^abseace,  i'appris,  qta  le  P.  Geafftoj  ne  pM- 
nail-pNÉ  siiiwrnon^  la  cardiaal  de  U  Valeite,  la  reliqee  fat  <Me  eriire  les 
aiam»  dorP.  di  Billy  qn  prit  sa  plaee^  el  puis  délinrée  a»  P.  Jeaa  Matet,  sih 
péri&tr  de  iiaalie  maisafl  de  Saial-Nieolas,  qui  ne  manqoa  paa  de  la  présen- 
ter aux  R.R.  Pères  Benedietâns>  lesquels  ne  Yonlurent  pas  la  reeeadfir  d*abord, 
disans  qu'ils  auoient  conserué  laTraye  Relique,  et  que  ceUe  li  estoit  supposée, 
n  y  eut  grand  bruit  sur  ee  sujet,  car  après  avoir  refusé  cette  Relique,  ils  s'a- 
visèrent de  la  demander,  et  de  crier  que  les  Jésuites  retenoient  iniustement 
leur  relique.  Enfin  ils  la  receiirent,  en  dounant  un  Récépissé  dans  la  forme  la 
plus  douée  que  l'on  peut  inventer. 

Sur  cette  histoire  qui  est  imprimée  bien  au  long,  je  n'ay  que  dire.  Que  si 
ces  R.R.  Pères  auoient  la  relique,  que  ne  la  montroîent  ils  en  présence  de 
bon  témoins,  pour  leur  faire  voir  qu'ils  n'auoient  pas  conservé  le  Bras  d'or, 
ou  d'argent  doré  [que  i'y  ay  vu  après  les  guerres]  sans  la  relique,  qui  ren- 
dait ce  Reliquaire  plus  prétieux  ?  Si  aussy  ils  n'auoient  pas  cette  Relique, 
que  ne  la  receuoient  ils  d'abord,  qu'elle  leur  fut  représentée,  sans  faire  tant 
de  bruit  et  de  pMinfist  Que  peuuent  ils  respondre  i  ce  dilemme  ?  Pour  moy, 
i'auoue,  que  ie  n'en  scay  rien,  ne  ponuant  pas  pénétrer  leurs  sentimens. 
Mais  ie  m'estonue  seulement,  qu'après  auoir  tant  dit,  que  leur  Relique  n'auoit 
pas  esté  perdue,  néanmoins  après  que  celle,  qui  auoit  esté  trounée  par  un 
soldat  dans  le  butin  des  Hongrois,  leur  fat  rendue,  le  R.  P.  Dom  Prieur  de 
Saint-NicalaB  s'eseria  en  présence  de  quelques  témoins:  Me  voila  gioriewB, 
de  ce  que  la  Relique  de  saint  Nicolas  a  esté  recouurie  de  mon 
temps  l 

Les  trois  Documents  qui  précèdent  nous  ont  été  communiqués  par 
M.  Pabbé  Blarchal,  chanoine  honoraire  de  Nancy,  ainsi  que  les  détails 
donnés  page  381,  sur  la  visite  faite  à  la  Chartreuse  de  Bosserville  par  Dora 
Mabillon  et  Dom  Ruinart. 


IV. 
PagvSSI. 

Voir  les  détails  concernant  la  fèndalîMi  et  la  construction  de  la  Chartreuse 
de  Bosaenrille  dans  les  archive»  du  département  de  la  Bfeurllie,  —  papiers 
provenant  des  Maisans  ReligieuMS:  —  Les  papiers  concereant  la  Chartreuse 
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de  Bossenrille  et  en  provenint  forment  B6  liasses.  Six  jonraaax  de  recette  et 
de  dépense  fort  cnrieux  (171S-1790)  ;  un  registre  contenant  des  pièces 
imprimées,  qoi  sont  :  privilèges  accordés  par  les  rois  de  France  à  FOrdre 
des  Chartreux  ;  arrêts  de  différents  tribunaux  portant  maintien  de  ces  privi- 
lèges ;  pieds-4erriers  des  biens  de  la  Chartreuse  i  Riehardménil,  Ladres, 
Clayeures,  Laxou,  Méréville,  Maizières-les-Vic ,  etc. 


V. 
Page  254. 

BREVIS  DESCRIPTIO 

UORUM     QUifi     PERPESSI    SUNT     CHRIST!    SAGERDOTES  AD 

DEPORTATIONEM   DAMNATI. 

DESCRIPTION  ABRÉGÉE 

De  ce  qu'oni   souffert    la    prêtres   condamnés  à  la 
déportation  et  en  particulier  les  trois  Chartreux 

de  BosservillCy 
I).  Jean-Baptiste  (Barthélémy),  D.  Charles  (Rambourg), 

D.  Denis  (des  Brochers). 

Quot  lidei  patuére  oculis  miracula  nostris  ! 
Sedibus  ejecti  patriis,  tumidasque  per  undas 
Jactaii,  longft  nimiùm  slatione  tenentur, 
Quos  tua  sacravit,  Deus,  uoctio  ;  Christus  amoris 
Quos  infiniti  nobis  dédit  esse  ministros. 
Carcere  navali,  cancellos  inter  opacos 
Congestis,  adeè  tetri  nascuntur  odores, 
Infeste  ut  videas  languentia  membra  calore  ; 
Quod  mode  purpuerum  fuerat,  jam  pallor  in  ore 
Assiderat  ;  retinent  aliquas  qui  in  pectore  vires, 
Porcinis  norunt  alimentis  fortiùs  uti. 
Exustis  en  adest  pulmonibus  unda  putrescens. 
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liueidas  est  panis,  vel  quo  D«n  durior  ilex. 
Qaas  mare  dat  carnes  corraptc,  scpe  babalcum 
Incoctam,  semper  conspersom  sordibus  ;  addas 
Si  laridam,  crudam  est,  nimiumve  sal  inficit  illad. 
Permixta  est  fax  et  vioam  simal  ;  omnia  tandem 
Hcc  adeè  parce  proscriptis  daatar,  at  indè 
Atra  feroxqne  famés  morientia  corpora  mactet. 
Talia  mens  horret  cogitans.  Qoid  cœtera  versu 
Proseqaar  ingrato  tarpissima  ?  Vilia  sqoallent 
Vestimenta.  Manas  qu«  tam  seelerata  verendos 
Fcedavit  yoltns  ?  omni  caret  ipse  décore 
Christos  ;  divinam  nec  fas  agnoscere  stirpem. 

Si  placidos  tamen  in  sensus  irreperet  «gros 
Somnasy  spes  esset  reparandae  certa  salutis. 
Qoid  vcr&  valeant  tabulata  juvare  cubantes 
Nnda,  quibns  cervix  non  est  ubi  fessa  quiescat  ! 
Qae  miseros  torquent  percurrere  longiîis  esset 
Omnia  ;  inanditam  patluntar  quisque  maloram 
Congeriem,  sordes  varias  meritoque  tacendas, 
Usque  renascentes  certatim  auferre  laborant. 
SoUieitadinibos  pressos  quàm  sacra  levarent 
Cantiea  !  qnàm  dolces  haurirent  fonte  perenni 
Ltttiti»  senstts  !  solamina  tanta  nogantor. 
Non  licet  exulibos  dira  Babylonis  in  oris 
Tam  blandas  citbara  digitis  perstringere  chordas. 
Tôt  gladios  inter,  pietas  gemebanda  sileseit. 

0  eœlestis  amor  !  quid  non  mortalibos  afflas 
Pectoribas  soblime  !  fremat  natura»  triumphant 
Diversisque  manos  adhibent  languoribus  aptas  : 
0  joTenom  generosa  cohors  !  queis  nomina  vestra 
Versibos  exornem,  cunctas  celebranda  per  urbes? 
Nimirùm  vestri  immemores,  libet  omnia  adiré, 
Yirere  ot  incipiant  fratres,  discrimina  vit»  ; 
Illorumqne  dies  Testris  camulare  diebos. 

Sed  qn&m  multa  tamen  cadit  hostia,  snmme  Sacerdos  ; 
iStemasque  tibi  properat  persolvere  landes? 
0  T08  confratres  !  qui  scanditis  atria  Cœli, 
Gaadia  nane  fati  bibitis  de  flnmine  pleno  ! 
Gorporis  et  pondos  retinet  me  in  carcere  vinctum. 
Inter  et  exol  adhuc  tenebrosas  erro  procellas. 
Ta,  Joberi  t  saper  conctos  dilecti,  relinqnts 
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Sic  me,  cujns  eras  Tivus  solameoy  imicam. 
iiei  !  mihi  rharta  madet,  laerymis  maealatar  ab  ortia  ; 
Ah  !  asper  hanc  tamalam  liceat  mihi  apagere  floraa 
Com  laerymis,  liceat  gemitos  effundere,  dooec 
Cfldeali  in  paUrii  nirsiîm  jongantur  amiei, 
Qaos  hte  junxit  amor.  Fragili  saccoire  rainiatro, 
Somme  Dans,  culpam  démens  ignosce  precanli. 
Non  mea,  sancte  Pater,  toa  sed  fiât  usque  ▼olanlu. 
Pareite,  leetores,  qnem  defleo  nostis  amieom, 
Aot  Terus  aaltem  nostis  qnid  sit  amicos. 

Nanc  opos  inceptam  jam  prosequor.  Insnla  felii  ! 
Qnm  portos  nostros  multo  défendis  ab  hoste, 
logent!,  sis  parra  licèt,  donabere  famà; 
Qoorom  nempè  tenes  sacra  pignora,  qoisqoe  triomphos 
Cantibos  eitoUet,  gens  ad  te  confluet  omnis 
Tarn  certos  rebns  dubiis  orare  patronos. 
Intereà  prodeont  ocolis  spectacula  prorsos 
Terrifica  attonitis,  adsont  nova  prclia,  venti 
En  mère  ineipiont  luctantes  undiqoe  ;  qoasaa 
Ingemit  el  navis  glacialibus  acta  procellis  ; 
Horrendo  ecee  forant  aqoilones  impeto  ;  corso 
Aotomni  medio  vel  byems  asperrima  savit; 
Inqoe  Sacerdotes  elementa  armata  YÎdeotor 
Offlttia;  tôt  fractos  jam  pestibos  orit,  et  ima» 
Par  laceras  vestes  frigos  ponetrabile  costas. 
O  res  fœda  !  rigent  artos,  calor  ossa  relinqoit, 
Dentibos  et  tremolis  porreeta  cibaria  mandant. 

0  Deos  t  cternâ  qoi  terras,  cqoora,  cœlos 
l^g9  régis,  pogilesqoe  tuos  das  vincere.  Tires 
0  repara  noslras,  ot,  qoi  nos  perdere  gaodent, 
Nil  dépendent!  tibi  posse  resislere  discant. 
Martyrio  plac&re,  Deos  jostissime,  longo. 
Et  pacem  toa  RcUigio  ferat  osqoe  serenam. 
Hsc  ego  scribebam,  dùm  me  Neptooos  haberet 
Perfidos,  et  diris  agitaret  floctibas  ogrom  (1). 


(é)  Iloai  STOoi  cru  devoir  reprodatre  li  première  ëdUloa  fallè  à  Pm)4tw  w  ITM. 
préfënbleneat  à  U  deuième  q«i  renrerxe  det  variantet  et  des  addictoas  4aaC  ries  •• 
lariBtil  raethenticUd. 
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VI. 
Page  M4. 

CANTIQUE  NOUVEAU 


BN   l'honneur  DB   SAINT  NICOLAS. 


Une  voix. 

D'BD  saint  prélat  que  vit  iiil(i«  I^Aaie, 
Chantons  la  gloire,  implorons  la^boMé. 
Poor  iMvdiar  caloi  qoi  l'a  choisiSy 
Sir  le  Soigneur  n*a  pas  en  vaÎBeoapié. 

En  ehœur. 

Grand  Nicolas,  ton  erédit,  d^lge  en4ga> 
A  faii  plenvoir  des  bienfaits  soafforains. 
VieiSy  eowre  encor  de  ton  donx  patMiage 
Tes  Yienx  amis,  les  enfanisdes Lortnins. 

Une  voioB. 

Docile  à  Diea  dès  sa  première  enfante, 
Qn'il  faisait  bonté  à  nos  eoopables  osntt  ! 
Des  lois  dn  Christ  il  aeeeplait  ^'anneo, 
Il  deiinail  les  pieuses  rigneors  (i). 

En  chceur, 

Saint  Nieolos,  ion  crédit,  d'Age  an  jlge, 
A  lûtpleavoir  des  bienfaits  sonverains. 
.Yitns,  eoaire  encor  de  Ion  donxpfilxsAW 
Tes  Tien  amis,  les  eaAmCsdes  LorNâns. 


(I)  Ob  nli^MiilaillkelM  pcuiqwit  le  )«Am  anaUrége. 
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Une  voix^ 

Prompt  à  sauver  de  trop  faibles  sagesses» 
Lorsqa*aUaient  choir  des  vierges  sans  appui. 
Sa  chaste  main  versait  d'amples  largesses. 
Et  la  pudeur  triomphait,  griea  à  lui  (1). 

En  chœur. 

Saint  Nicolas,  ton  crédit,  d'âge  en  âge, 
A  fait  pleuvoir  des  bienfaits  souverains. 
Viens,  couvre  encor  de  ton  doux  patronage 
Tes  vieux  amis,  les  enfant^  des  Lorrains. 

Une  voix. 

De  force  immense  investi  par  Dieu  même, 
U  dissipait  les  ombres  de  la  mort. 
Ou  sur  les  mers,  dans  le  péril  suprême, 
Par  un  seul  mot  poussait  la  nef  au  port  (2). 

En  chœur. 

Saint  Nicolas,  ton  crédit,  d*âge  en  ige, 
Â  fait  pleuvoir  des  bienfaits  souverains. 
Viens,  couvre  encor  de  ton  doux  patronage 
Tes  vieux  amis,  les  enfants  des  Lorrains. 

Une  voix. 

Sûrs  qu*ttn  tel  père  est  demeuré,  pour  Thomme, 
Propice  et  tendre,  et  sensible  au  malheur, . 
Nos  bons  aïeux  ont  érigé  dans  Rome 
Un  monument  à  son  nom  comme  au  leur  (S). 


(I)  Il  MUTt,  neunaieal,  par  im  chariléi,  iroia  jenaes  ftilet,  q«e  lear  propre  Ikail!» 
•Hall  oeadoire  à  leir  perte. 

(t)  Volraei  mlradei,  coaaignët  dani  la  fU  deê  Sainte  do  P.  Giry. 

(ft)  Allofioa  à  Saint- ifkPk»d9§  lorramt^  ëgUae  aationleloejovntalMlctaBte  à  Bmm, 
de  mèÊûM  que  Saint -Lami*  dn  Fnmfaiê,  et  qui,  du*  U  capitale  de  la  Chrdtlealé ,  reste 
fan  de*  témoigoagea  de  raacienae  extateoce  de  la  Lorraine  comine  poiaeeeee  cC 
patrie.  Ceil  daea  cette  ëgUte  que  fureet  eéiëbrëea,  ea  1730,  à  la  gloire  de  pe«pl«  l< 
(encore  Indépendant  tlora), lea  fèlea  delà  béatiftcatîon  de  Pierre  Ponrier;  et  cTeMli 
qn'en  i7f 6,  eat  lien  lo  preaaier  des  aalraclei  adTenni  de  nof  jonrt  en  Italie  anr  lea  p«r- 
traiit  do  la  «alnte  Vierge. 


/ 
I 
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En  chœur. 


Saint  Nieolas,  ton  erédit,  d*4ge  en  àg«, 
Â  fait  pieavoir  des  bienfaits  soaTerains. 
Viens,  couvre  eneor  de  ton  doux  patronage 
Tes  vieux  amis,  les  enfants  des  Lorrains. 

Vne  voix. 

Ghex  nous  aussi  ;  car,  des  bords  de  la  Meuse, 
Quand  sortit  Jeanne,  effroi  du  Léopard  (1), 
Dans  nos  parvis  la  guerrière  fameuse 
Vint  à  genoux  s'inspirer  au  départ  (2). 

En  chiBur. 

Saint  Nicolas,  ton  crédit,  d'âge  en  âge, 
A  fait  pleuvoir  des  bienfaits  souverains. 
Viens,  couvre  encor  de  ton  doux  patronage 
Tes  vieux  amis,  les  enfants  des  Lorrains. 

Une  voix. 

Plus  tard,  l'Europe,  où  la  foi  s'est  tarie. 
Cherche  l'eau  vive  aux  sources  du  Carmel, 
Et  c'est  ici  que  pour  l'humble  Acarie 
Descend  Thérèse,  en  oracle  du  ciel  (3). 

En  chœur. 

Saint  Nicolas,  ton  crédit,  d'âge  en  âge, 
A  fait  pleuvoir  des  bienfaits  souverains. 
Viensy  eonvre  eneor  de  ton  doux  patronage 
Tes  vieux  amis,  les  enfants  des  Lorrains. 


(1)  Du  Léopard,  cTesl-è-dire,  eonae  oa  Mit,  du  drapetn  uf laîs. 

(t)0«  n'a  pu  eootaae  de  rappeler  auei,  en  perlant  de  Jeanne  d'Arc,  qn'ataat  de 
peirUr  pear  la  France  et  d'aUer  délivrer  Orldini,  elle  Tint  aux  bord*  de  la  Benrtke  conn. 
crer  sa  grande  aiwlon  :  prendre  f«f  armât  oMitdrielles  au  palaii  dneal  de  lfaney,et  set 
annet  aplrlteelletan  temple  chrétien  de  Salnt-NIcolu. 

(8)  Apparition  de  ininte  Thèrètedant  féglUede  Saint-.McolM-de-Pon,  à  Inblenhen* 
rente  Harie  de  rinceraatien  (M**  Acarie)  ;  à  cette  teinte  âme  qniintrodnWt  en  France 
rOrdre  det  GantéUtea  réferméee,  eè  elle  ne  voulnt  jemaU  «tre  «ne  timple  Smnr 
cenvene. 
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Vne  voim. 


Oh  t  puUsei-CQ,  prolMUir  fMtwiU», 
FuMUit  rMuatoe  à  notre  tride  orgotil^ 
OMwttM  c«Mvs  d0  «e  bauM  admirable 
Qui  dus  Ban  «onilla  anear  tan.aaaeMfl  (i)  ! 

Giand  Niflobsi  révéré  d*|§e^D  kgfi, 
Ton  crédit  paile  an  bienfaits  «apfanipi. 
GooTre  aartant  de  ton-aaint  pam«|ge 
Tes  vienxi  anus»  les  ealanta<des  lian^as. 


VU. 
Page  287. 

S.  PATRURCHA  BRUNO  DEFLET  EXGID1UM 
QUARUMDAM  SUARUM  GARTUSIARUM. 


Dam  maria,  ae  terru,  etsabluaria  cueta, 
Eitremique  sinos  eesli  dm  speelal  ab  ako 
Brano  sai  primas  Pater,  et  dax  Ordinis  Idem  ; 
Gonstitit,  et  casas  bomanos  mente  voittlans, 
Cartosiasqae  sass  eemens  sab  Marte  mentes, 
Pnecipoe  Herbipolin,  Franconatomqne  propînqaos  ; 
Credibile  est  illam  bis  tonc  ingemnisse  nunis, 
Sapplieibosqae  Deam  votis  pnkassepreeando. 


(l)<»affMMMtfi|BM«4iUI  décote  4«Mr»t.4erévè«a«  4e JbM,4oMla«h«Me  m 
àk«iK  4Ha  iB  PoeHIe,  «m  torte  d'hulU  ninealeMef  oéMère  mw  le  Mm  .4e  mmm^r 


«••Ht  NioÊlai. 
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Nttiien  ut  STersa  Undem  miCesceret  ira  : 
Et  qQtlis  eniD  flens  animas  dam  Teste  révulsa 
Adstitit  in  somnis  sub  dÏTita  eonopeo 
Rogerio  quondam  :  sic  Christum  suscitât  hisce 
Vocibus.  Ecce,  Deus,  pereunt  qnas  ipse  creasti, 
Quasqne  redemisti  non  auro,  at  sanguine  fuso 
Insontes  anims,  sidunt  cum  mœnibus  urbes, 
Polluiturqae  fides  :  eineres  jactantur  inanes, 
Lipsanaqne,  et  divum  passim  sacraria  ferro 
Contemerant  hostes,  nec  pax  est  uUa  sepultis, 
Nec  requies  :  quem  das  finem ,  Rex  Chrisle,  dolornm  ? 
In  templis  stabnlantur  equi,  sanclisque  quiescunt 
Porticibus  ;  rapinnt  alii  donaria  regum, 
Exscinduntque  tbolos,  et  depeculantur  ayara 
Cuncta  manu,  sternuntque,  abiguntque,  feruntque 
Immodici,  nec  jam  quicquara  est  rationis  )a  anus  : 
Irrumpunt  adyta,  et  sacri  penclralia  templi 
Qucque  nef&s  bomini  cuiquam  est  tetigisse  profaoo 
Contingunt,  dicunlque  ;  in  sacro,  quid  faeit  aamm  ? 
Si  lapides,  aut  bgna  cadant,  aut  saxa  fatiscant 
Sola,  parum  est;  facilis  namque  est  jacture  creata 
Mortalis  nasse,  quam  funerat  ultima  rerum 
Linea  mors,  vel  sors  nullo  discrimine  sternit. 
Sed  périt  bis  aliqaid  majus,  Deus  optime  rerum  : 
Myriades  pereunt  animarum,  et  noctc  perenni 
Clauduntur,  non  argento  sed  morte  repense, 
Morte  toa,  Deus  omnipotens,  pretioque  redempte 
Sangninis,  et  lytro,  quo  non  pretiosins  ullum. 
Si  mihi  fas  sit  flere  meos  aliosque  fugatos  ; 
Flere  velim  :  nec  me  pîgeat  (nisi  mortis  adempta 
Conditio,  Tel  fata  vêtent)  occubere  mortî. 
Ut  liceat  tanlnm  salvis  tôt  plebibus  esse. 
His  Deus  excitas  singoltibus,  ocyos  aurem 
Blandior  inclinât  :  tum  maj  eslate  verendus 
(Sicut  eret  nixus  solio)  virgsqoe  cacomen 
Protendens  libare  jubet  dein  oscola  virge. 
Tum  placidis  sic  insit  :  Habes,  o  Bruno  quod  optas  : 
Die  ut  tempU  tous  Vasseur  récidiva  repontt  : 
Occidit,  occideritque  sinas  Batavia  tota. 
Et  tu  desine  velle  preces  eflimdere  plores. 
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VIII. 

Page  433. 
LA  CHARTREUSE  DE  PARIS, 

PAR  M.  DE  FONTANES. 


Vieux  cloitre  oq  de  Bruno  les  disciples  ctchés 
Renferment  tous  leurs  vœux  sur  le  ciel  attachés, 
Clottre  saint  t  ouvre-moi  tes  modestes  portiques 
Laisse-moi  m'égarer  dans  ces  jardins  rustiques 
Où  venait  Catinal  méditer  quelquefois. 
Heureux  de  fuir  la  cour  et  d'oublier  les  rois. 
J*ai  trop  connu  Paris,  mes  légères  pensées 
Dans  son  enceinte  immense  au  hasard  dispersées 
Veulent  enfin  rejoindre  et  lier  tous  les  jours 
Leur  fil  demi-formé  qui  se  brise  toujours. 
Seul  je  viens  recueillir  mes  vagues  rêveries. 
Fuyez  bruyants  remparts,  pompeuses  Tuileries, 
Louvre  dont  le  portique  à  mes  yeux  éblouis 
Vante,  après  cent  hivers,  la  grandeur  de  Louis, 
Je  préfère  ces  lieux  où  TAme  moins  distraite, 
Même  au  sein  de  Paris  peut  goûter  la  retraite. 
La  retraite  me  plaît,  elle  eut  mes  premiers  vers. 
Déjà,  de  feux  moins  vifs  éclairant  l'univers 
Septembre  loin  de  nous  s'enfuit  et  décolore 
Cet  éclat  dont  l'année  un  moment  brille  encore. 
Il  redouble  la  paix  qui  m'attache  en  ces  lieux  ; 
Son  jour  mélancolique  et  si  doux  k  mes  yeux  ! 
Son  vert  plus  rembruni,  son  grave  caractère 
Semblant  se  conformer  au  deuil  du  raonastèra. 
So«s  ees  bois  jaunissants  j'aime  à  m'ensevetir,   . 
CMeké  sur  oo  gazon  qui  commence  à  pâlir 
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Je  joais  d'an  air  pur,  de  l'ombre  et  do  sileoee. 
Ces  chars  Uunolloeax  oà  s'assied  l'opuleoee 
,  Tous  ces  travaui,  ce  peuple  à  grands  flots  agité 
Ces  sons  confus  qu'élève  une  vaste  cité. 
Des  enfants  de  Bruno  ne  troublent  point  l'asile  ; 
Le  bruit  les  environne  et  leur  âme  est  tranquille. 
Tous  les  jours,  reproduit  sous  des  traits  inconstants^ 
Le  fantàme  du  siècle  emporté  par  le  temps 
Passe,  et  roule  autour  d'eux  ses  pompes  mensongères. 
Mais  c'est  en  vain,  du  siècle  ils  ont  fui  les  chimères. 
Hormis  l'éternité  tout  est  songe  pour  eux. 
Vous  déplorez  pourtant  leur  destin  malheureux  ! 
Quel  préjugé  funeste  à  des  lois  si  rigides 
Attacha,  dites-vous,  ces  pieux  suicides? 
Ils  meurent  longuement,  rongés  d'un  noir  chagrin 
L'autel  garde  les  vœux  sur  des  tables  d'airain 
Et  le  seul  désespoir  habite  leurs  cellules. 
Hé  bien,  vous  qui  plaignez  ces  victimes  crédules 
Pénétrez  avec  moi  ces  murs  religieux, 
N'y  respirez-vous  pas  l'air  paisible  des  cieuxf 
Vos  chagrins  ne  sont  plus,  vos  passions  se  taisent 
Et  du  cloître  muet  les  ténèbres  vous  plaisent. 
Mais  quel  lugubre  son  du  haut  de  cette  tour 
Descend  et  fait  frémir  les  dortoirs  d'alentour? 
C'est  l'airain  qui,  du  temps,  formidable  interprète 
Dans  chaque  heure  qui  fuit,  à  l'humble  anachorète 
Redit  en  longs  échos  :  Songe  au  dernier  moment  ! 
Le  son  sous  cette  voûte  expire  lentement; 
Et'quand  il  a  cessé,  l'âme  en  frémit  encore. 
La  méditation  qui  seule  dès  l'aurore 
Dans  ces  sombres  parvis  marche  en  baissant  son  œil, 
A  ce  signal  s'arrête,  et  lit  sur  un  cercueil, 
L'épitaphe  à  demi  par  les  ans  elTaeée 
Qu'un  gothique  écrivain  dans  la  pierre  a  tracée» 
0  tableaux  éloquents  !  Oh  !  combien  è  mon  cœur 
Plaît  ce  dôme  noirci  d'une  divine  horreur  ; 
Et  le  lierre  embrassant  ces  débris  de  murailles 
Où  croasse  l'oiseau  chantre  des  funérailles  ; 
Les  approches  du  soir,  et  ces  ifs  attristés 
On  glissent  du  soleil  les  dernières  clartés; 
Et  ce  buste  pieux  que  la  mousse  environne 
Et  la  cloche  d'airaÎA  à  l'accent  monotone  ; 
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Ce  tenpld  êà  «htqne  tarort  cmenë  da  unis  ctneerl» 

Sortir  d'an  long  sikAce  ci  HMiUr  émn  lès  aim  ; 

Uo  martyr  dont  l'aalel  a  oossané  les  raslea. 

Et  le  guoo  qai  croU  sur  ces  tanbcaiiz  modesiaa 

Où  l'heuréum  eéuobiie  m  pané  $amê  rtm^rdê 

Du  at/attce  du  eloi(re  à  eehU  de  ta  mmrt  f 

Cepaodam  s«r  ces  mars  robsenrilé  s'abaisse. 

Leur  deail  est  redoublé,  leur  ombre  est  plus  épaisse, 

Les  beaieors  de  Mesdon  me  eacbent  le  soleil  ; 

Le  joor  meort,  U  noit  vient,  le  coacbaat  moins  vsrmeil 

Voit  pâlir  de  ses  (eu  la  dernière  étineelle 

ToDt-à-€OOp  se  rallame  uoe  aarore  nouvelle. 

Qoi  monte  avec  lenteur  sur  les  dimes  noiteis 

De  ce  palais  voisin  qn*éleva  liédiei»(i); 

Elle  en  blanehii  le  faite  et  ma  vue  enobantée 

Reçoit  par  ces  vitraux  la  lueur  argentée. 

L'astre  touchant  des  nuits  verse  du  haut  des  eieox 

Sur  les  tombes  du  cloître  un  jour  mystérieux 

Et  semble  y  réfléchir  cette  douce  lumière 

Qui  des  morts  bienheureux  doit  charmer  la  paupière. 

Ici,  je  ne  vois  plus  les  horreurs  du  trépas  : 

Son  aspect  attendrit  et  n'épouvante  pas 

Mo  trompè-je  ?  Ecoutons  :  sous  ces  voûtes  antiques 

Parviennent  jusqu'à  moi  d'invisibles  cantiques. 

Et  la  Religion,  le  front  voilée,  descend  : 

Elle  approche  :  déjà  son  calme  attendrissant 

Jusqu'au  fond  de  votre  âme  en  secret  s'insinue  ; 

Entendez-vous  un  Dieu  dont  la  voix  inconnue 

Vous  dit  tout  bas  :  Mon  fUt,  viens  ici,  vieuê  à  meé, 

Marche  au  fond  du  dieerty  j'y  serai  près  de  toi. 

Maintenant  du  milieu  de  cette  paix  profonde 

Tournez  les  yeux  ;  voyez  dans  les  roules  do  monde 

S'agiter  les  humains  que  travaille  sans  fruit 

Cet  espoir  obstiné  du  bonheur  qui  les  fuit. 

Rappelez-vous  les  mceurs  de  ces  siècles  sauvages 

Où,  sur  l'Europe  entière  apportant  les  ravages 

Des  Vandales  obscurs,  de  farouches  Lombards, 

Des  Goths  se  disputaient  h»  sceptres  des  Césars, 

La  force  était  sans  linein,  le  faible  sans  aisile  : 

Parlez,  blâmeret-vons  les  Benoit,  les  Basile 

(I)  Le  LoMMboiff . 
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Qui  loin  en  sièele  impie»  m  oea  Mmpt  tUborrés» 

Ouvrirent  au  nudhmtr  dei  a»il€§  êaeriêt 

Déserts  de  rOtieni»  sablés,  somniels  andas, 

GatacoMbes,  forêts»  saotages  Thébaîdes, 

Oh!  que  d'infortunés  votre  noire  épaisseur 

A  dérobés  jadis  au  fer  de  l'oppressear  ! 

Ost  là  qu'ils  se  cachaient  et  les  chrétiens  fidèles 

Que  la  religion  protégeait  de  sea  ailes 

Vivant  avec  Dien  seul  dans  levrs  pieux  tombeau 

Pouvaient  au  moins  prier  sans  craindre  les  boarream. 

Le  tyran  n*osait  pins  y  chercher  sts  victimes 

Et  que  dis-je  t  aeeablé  de  Phorreur  de  ses  crimes 

Souvent  dans  ces  lieux  saints  l'oppresseur  désarmé 

Venait  demander  grâce  aux  pieds  de  l'opprimé. 

D'héroïques  vertus  habitaient  l'ermitage. 

Je  vois  dans  les  débris  de  Thèbes,  de  Garthagè, 

Au  creux  des  souterrains,  au  fond  des  vieilles  totrs 

D'illustres  pénitents  fuir  le  monde  et  les  cowa. 

La  voix  des  passions  se  lait  sons  leurs  cilices» 

If  «ta  leurs  oMêtériiéêiHe  êoni  point  sans  ^dltoea. 

Celui  qu'ils  ont  cherché  ne  les  oubliera  pas» 

Dieu  ùommande  au  dé$ert  de  fleurir  «oika  leiira  pée. 

Palmier  qui  rafraîchis  la  plaine  de  Syrie» 

Ils  venaient  reposer  sous  ton  ombre  chérie  ! 

Prophétique  Jourdain,  ils  erraient  sur  tes  bords  ! 

Et  vous  qu'un  roi  charmait  de  ses  divins  accords. 

Cèdres  du  haut  Liban,  sur  votre  cime  altièra» 

Vous  portiez  jusqu'au  ciel  -leur  ardente  prière  ! 

Cet  antre  protégeait  leur  pénible  sommeil  ; 

Souvent  le  cri  de  l'aigle  avança  leur  réveil  ; 

Hs  chantaient  l'Eternel  sur  le  roc  solitaire 

Au  bruit  sourd  du  torrent  dont  l'eau  les  désaltère» 

Quand  tout-à-coup  un  ange  en  dévoilant  ses  traits 

Leur  porte  au  nom  du  ciel  on  message  de  paix 

Puis,  après  avoir  fait  un  hors-d'œuvre  et  s'être  exagéré  la  vie  cartusieana, 
notre  poète  ajoute  : 

L'imagination  vers  tes  murs  élancée 

Chercha  leur  saint  repos,  leur  long  recueillement  ; 

Mais  mon  àme  i  besoin  d'un  plus  doux  sentiment. 
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Ces  deToin  rigoureox  font  trembler  na  faiblesse. 
Toutefois  qoand  le  temps  qai  détrompe  sans  cesse 
Ponr  moi  des  passions  détraira  les  erreurs 
Et  leors  plaisirs  trop  courts  souvent  mêlés  de  pleurs , 
Quand  mon  cœur  nourrira  quelque  peine  secrète, 
Dans  ces  moments  plus  doux  et  si  chers  au  poète 
Où,  fatigué  du  monde,  il  veut,  libre  du  moins 
Et  jouir  de  lui-même  et  rêver  sans  témoins. 
Alors,  je  reviendrai,  solitude  tranquille  ! 
Oublier  dans  ton  sein  les  ennuis  de  la  ville 
Et  retrouver  encor,  sons  ces  lambris  déserts. 
Les  mêmes  sentiments  retracés  dans  ces  vers. 

Ghiteaubriand  a  dit  de  ce  poème  :  m  Ces  beaux  vers  prouveront  aux  poètes 
Il  que  leurs  Muses  gagneraient  plus  à  rêver  daAs  les  cloîtres  qu'à  se  faire 
n  l'écho  de  l*impiélé  (1)>  n 

M.  Villeraain  dit  aussi,  parlant  de  M.  de  Fontanes  :  u  Ses  >ers,  d'un 
n  tour  noble,  harmonieux,  concis,  se  portaient  Aaturellemeot  sur  les  pensées 
n  reUgieuses  ;  ils  en  recevaient  Tinspiration.  Majestueuse  et  rapide  dans 
n  répitre  où  il  a  célébré  Téloquence  des  Livres  saints,  cette  inspiration  est 
n  attendrissante  et  naïve  dans  le  poème  de  la  Chartreuse;  une  tristesse 
n  pleine  de  douceur  et  de  poésie  anime  cette  espèce  d'élégie  :  la  mélodie  des 
n  paroles  s'y  confond  avec  l'émotion  de  l'àme  ;  et  l'on  croit  entendre  au  loin 
n  quelques  sons  à  peine  affaiblis  de  la  lyre  de  Racine  (2).  n 


(•)  Génie  du  Christ.,  1.  V,  cb.  II. 

(s)  Dunmr»  de  rée^ti^n  A  tJe^démie  frmnfaise. 
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IX. 
Page  A62. 


EPISTOLA  SANCTI  IGNATH  FUNDATORIS 
SOCIETATIS  JESU. 

■OMA  DATA  AD  VBNBRABILBM    PATREH  GERARDOM  PRIORIM 
GARTDSIf  GOLOHIBNSIS  XII  CALBND.  7^*  1554. 

JESUS. 


....  iEternus  amor  Dei  ei  Domini  nostri  Jesa  Christi  paterniutem  vos  tram 
«mn  sancU  sua  Congregatione  continais  donorom  saomm  spiritaaliam  exoroet, 
•I  promoTeat  ineremenlis.  QuamTÎs  rara  nobis  cam  vestra  paterniute  foerit 
his  annis  LiUerarum  commanicatio,  crebra  tamen  fait  Orationum,  sicnt  et 
BQtoa  cbaritatis  affectam  ipso  temporis  deeursu  augeri  polios  quain  minoi 
MnUmiis.  —  Quod  ex  parte  nostra  viva  memoria  vestrî,  el  in  dies  magis  pro- 
pensos  in  vos  animai,  ex  parte  vestra  non  solam   Litlers  nostroram  (qni 
continois  beneficiis  se  affici  à  paternitate  vestra  scribunt),  sed  et  experientia 
ipsa  vestra  bencficentiB  Romam  nsqae  ad  nos  se  extendentis  nos  dôeet,  de 
qna  gratias  agîmos  Deo  bonorum  omnium  Authori,  et  patemitati  vestrr 
qeam  maximas.  Admodnra  enim  opportune  necessitatibushojus  Collegii  vestra 
liberalitas  subvenit,  et  în  nobis  mutun  Dilectionis  vinculum  tant»  ch^itatis 
vestra  signiflcatio  valde  strinxit.  Dignetar  Dominas  Jesos  seeundom  divitias 
suifflfiB  divitatis  SO0  boe  benefieiom  cam  ectoris  omnibas  pro  sois  paoperibas 
repeodere.  Roma  valent  Fratres,  qui  in  collegio  et  domo  nostra  suni,  me 
Dominos  adversa  valetodine  bis  mensibus  exerçait,  sed  jam  medioeriter  valert 
incepî.  Reliqaa  ex  fratribns  nostris  ad  qoos  fosios  scribuntar  patemitas  vestra 
nlelligf t.  Omnes  nos  orationibos  et  soflTragiis  vestra  patemitatls  et  venerabi- 
liom  fratmm  sooram  ae  nostroram  bomiliter  commendari  cupimos.  Vale  In 
Domino  nostro  Jeso  Christo  qui  salos  omnibus  et  vita  sit  sempitema.  Amen. 
Rom«  Xn  Kal.  Sept.  M.  D.  L.  IV.  Yestr»  paterniutis  Mmu  in  Domino 
Jesa  Cbristo. 

ÎONATIUS. 


Suiil  et  «lia  diversa  Littene  Beatoram  Tironini  Pétri  Ftbri,  Pelri 
Joannis  Polanci  presbyteroram  Societatis  Jesa  et  alioram»  quibos  bénéficia  i 
sapradieto  priore  accepta  gratanter  agnoscaat.  Nam  anno  12S36  à  scpe  me- 
morato  Yenerabili  P.  Priore  scilicet  Gerardo  Galuffio  Hamontaoo  expertiu 
fuit  nuuLÎma  bénéficia  Reverendus  P.  Faber,  anos  de  primis  lancti  Igaalii 
Fuodatoris  Societatis  Jesu  Sociis,  quando  unà  emn  sois  GoadJBtoribns  ab 
eodem  primitus  bàc  in  Domo  sen  Cartusia  Colonîensi  receptus,  mullo  temporc 
sostentatoa»  et  apud  inclytum  Senatom  Coloniensem  recommendatasy  atqae 
proiDotua  fait,  Eipertus  fait  et  ipse  8anclas  peter  IgDtiiis,  qiuuiAo  Rome 
maximam  passas  inopiam  ob  annonm  carilateoi  in  Iota  Italie,  jaraqoe  ex  nriw 
migratunis ,  nisi  nantias  à  Cartusia  Coloniensi  missos  delulisset  eealenes 
floreBes.  Usde  ooû  panm  exbilaratus  cam  Seeiis,  nayioi  pro  abita  jMi  iMa- 
tam  missaa  fecit.  Testantur  idipsum  R.  P.  OrHndioiiB  i^i«dem  Socielatis 
Jesu  lib.  8.  nom.  39  ad  annam  ilM,  item  lib.  14  nun.  40  ad  innam  ifUÂ 
sa«  HistariBy  etc.  (I). 


X. 
P«g«  596. 

LE  CARÊME  ET  LA  MÉDECINE. 


Le  j^âne  est  Mn-<eaieDent  une  loi  de  TEgliM,  nais  c'est  t»e«re  «a 
seil  de  la  nédecine.  Yo«s  souries,  toos  qui  ne  saves  pas  »edérer  y>fpte 
aveugle  de  veire  estemae  ;  votre  sourire  ne  fait  que  prouver  votre  i| 
et  je  «ois  prêt  i  vous  le  démontrer.  Oui,  le  jeûne  et  fabstiaeuee  à  Vi 
du  cerême  sont  utiles  à  la  santé  ;  ce  n*est  pas  moi  qai  vous  le  dis»  ce  ne 
pas  quelques  médecins  bigots,  comme  vous  les  appelés»  c'est  la  uédeciMiMi 
entière,  le  ne  puis  pas  vous  faire  de  nombreuses  et  longues  citatiens»  mm  «• 
voici  U8U  pour  tous  convaincre»  s'il  vous  reste  un  graio  de  raison  : 

e  Q  est  impossible  de  nier,  a  dit  le  docteur  Rostan,  que  la  privalioa  de 
n  noorriture  ne  puisse  devenir  infiniment  utile  :  elle  (avorise  raûmalîM  4aa 
If  fluides,  doone  à  l'organe  digestif  plue  d'énergie,  et  à  tous  nos 
n  toutes  uos  fonctions,  plus  d'aisance,  plus  d'activité  (J^y,  » 


(I)  Mê.  é$  la  BihUolhéfHe  d»  ta  ChmrtrtUêê  Hp  Boêstnith. 
(1)  Cwrt  élhutntair*  é^l^ièm^  pirtio  il»,  ch.  t. 
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L«  doctMur  PUnqvi,  après  aTotr  indiqué  les  effets  que  produit  Thcver  Mir 
DOS  oigiUMS^  ^ttte  :  u  II  est  aisé  de  couclore  que  si  fers  ea  temps-là  ou  ue 
ff  se  ratrandie  pas  nue  partie  des  aliments  que  Ton  prenait  dans  les  autres 
*f  saisons»  l'on  surcharge  toute  la  masse  du  sang.  Ainsi,  l'économie  du  corps 
n  se  dérangera»  l'estomac  digérera  mal....  et  si  les  approches  du  printemps 
n  trouvent  de  telles  dispositions  dans  le  sang,  elles  y  seront  nécessairemeiM 
iT  des  maladies  (1).  n 

Le  Dictionnaire  deê  êciences  médicales  dit  :  u  Le  jeûne  rend  le  corps 
If  plus  perméable,  ouTre  les  conduits  obstrués,  facilite  la  marche  des  sécré- 
n  tions  et  des  excrétions,  dissipe  ou  cuit,  pour  ainsi  parler,  les  matières  vis- 
n  qoeoses  et  suburrales  qui  engorgent  les  premières  voies.  Par  la  soustrac- 
«I  tioo  des  nourritures,  la  pléthore  diminuée  laisse  un  cours  plus  libre  au 
it  sang...  U  est  manifeste  que  le  mouvement  vital  modéré  et  réglé  par  l'absti- 
n  nenee  doit  beaucoup  ralentir  le  cours  des  années  (c'est-à-dire  allonger  la 
If  vie).  L'on  ne  doit  point  être  surpris  de  l'extrême  longévité  des  anacho- 
if  rètes  (2).  n 

Tourtelle,  célèbre  hygiéniste,  ajoute  :  u  Au  printemps  il  convient,  pour 
ti  maintenir  un  juste  équilibre  d'action  dans  le  système  organique  et  prévenir 
V  les  maladies  dépendantes  de  l'excès  du  sang,  de  diminuer  la  nourriture  ani- 
w  maie,  d'user  de  végétaux  (3).  n 

On  croit  généralement  que  le  jeûne,  lorsque  l'on  est  dans  la  force  de  l'âge, 
prépare  des  infirmités  pour  la  vieillesse  ;  eh  bien  !  c'est  tout  le  contraire,  j'en 
prends  à  témoin  le  docteur  Broussais,  qui,  certes,  n'était  pas  l'ami  de  l'E- 
glise :  H  Quelques  individus,  dit-il,  résistent  aux  effets  de  l'alimentation  la 
n  plus  substantielle  pendant  leur  jeunesse,  il  en  est  même  qui  parcourent 
n  presque  toute  la  virilité  sans,  en  souffrir,  mais  c'est  à  l'âge  de  retour,  aux 
«  environs  de  cinquante  ans  que  les  attendent  les  infirmités  (i).  ff 

Qu'en  dites-vous,  esclaves  de  la  matière,  adorateurs  de  l'estomac  ?  Les 
apôtres  et  les  premiers  chrétiens  étaient  des  imbéciles,  des  ignorants,  des  fa- 
natiques, n'estrce  pas?...  Cependant,  ils  n'avaient  pour  s'instruire  ni  des  dic- 
tionnaires de  médecine,  ni  des  gaiettes  de  santé,  ni  des  cours  publics  d'hy- 
giène, et  cependant,  même  sur  cet  article,  ils  en  savaient  autant  que  V09 
docteurs  de  faculté  qui,  après  dix-huit  siècles  d'expérience  et  d'étude,  se 
voient  forcés  par  la  vérité  d'approuver  leurs  ordonnances.  Aux  témoignages 
déjà  cîtés^  Je  ii*ajouteraî  que  celui  d'un  médecin  du  dernier  siècle,  qui  fi*était 
pas  dévot  :  tt  n  est  important,  aux-  approches  du  printeihps»  dii-il,  de  dimi- 
•f  nuerfa  quantité  et  ta  qualité  de  la  nourriture  que  l'on  avait  accoutumé  de 


(1)  Sikliêthèqui  tkMÙ  ée  médenn»,  t.  I,  p   SS. 
(S)  Arl./«4M. 

(S)  EliÊumu  fkg^iinê,  leet.  III,  ck.  9. 
(%)  TrmUi  de  pkfêiêlofû,  t.  Il,  eb.  a. 
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n  prendre.  Et  parce  qae  les  soulphres  de  la  viande  soni  plus  dors  que  ee«x 
«I  da  poisson  et  des  légumes,  l'on  n'a  rien  à  craindre  de  ces  derniers.  Ao 
tf  contraire,  l'on  a  beanconp  à  en  espérer,  et  j'ose  dire  que  si  le  câe&iie 
n  m'était  pas  d'institution  de  religion,  il  devrait  être  d*insti- 
n  TUTioN  DE  MÉDECINE  (1).  H  C'était  du  vivant  de  Voltaire  que  la  méde- 
cine faisait  cet  aveu. 

Après  avoir  cité  en  faveur  du  carême  le  témoignage  de  la  médecine,  citons 
celui  de  l'expérience.  L'auteur  anonyme  d'une  brochure  imprimée  à  Genève 
dans  le  siècle  dernier,  a  fait  un  calcul  curieux.  Il  a  pris  dans  la  Vie  det 
Saints,  par  Baillet,  182  solitaires,  moines  ou  évéques,  dont  la  durée  de  la 
>ie  était  connue:  u  Je  les  ai  pris,  dit-il,  comme  ils  se  sont  présentés,  dans 
n  tous  les  temps  et  sous  toutes  sortes  de  climats  ;  ils  m'ont  produit  onze  mille 
I»  cinq  cent  quatre-vingt-neuf  années  de  vie.  C'est,  par  conséquent,  soixante- 
n  seize  ans  et  un  peu  plus  de  trois  mois  de  vie  moyenne  qu'on  peut  se  pro- 
n  mettre  avec  un  régime  qui  parait  si  dur  à  la  nature,  avec  du  pain,  des 
n  /mits,  des  herbes,  des  racines  pour  toute  nourriture,  rarement  du  lait,  des 
n  œufs,  encore  plus  rarement  du  poisson,  de  la  viande  jamcàs  ;  avec  un  ré- 
n  gime  par  conséquent  plus  étroit  que  celui  du  paysan  le  plus  pauvre,  avec  un 
n  seul  repas  par  jour,  travaillant  néanmoins  et  dormant  pen. 

n  J'ai  pris  de  même,  ditril  encore,  cent  cinquante-deux  académiciens,  dont 
n  moitié  de  l'Académie  des  Sciences  et  moitié  de  celle  des  Belles-Lettres, 
n  ik  ne  m'ont  donné  que  dix  mille  cinq  cent  onze  années  de  vie,  c'estr-è-dtre 
n  mille  soixante-dix-hnit  ans  de  moius  et,  par  conséquent,  pour  chacun, 
n  soixante-neuf  ans  et  un  peu  plus  de  deux  mois  de  vie  moyenne.  L'ancienne 
iT  austérité  monastique,  loin  d'abréger  Ia>ie,  la  prolongeait  donc  d'un  peu 
n  plus  de  sept  ans.  Que  de  travail  de  plus  pour  nos  deux  Académies  si,  au 
n  lieu  de  soixante— neuf  ans,  chacun  de  ces  cent  cinquante-deux  hommes  eu 
n  eût  vécu  soixante-seize  t  n 

Je  ne  suivrai  pas  l'auteur  de  cet  opuscule  dans  tous  les  détails  de  statis- 
tique, j'observerai  seulement,  pour  prouver  son  impartialité,  au  moins  à  Pé- 
gard  des  Saints,  qu'il  a  admis  dans  sa  liste  saint  Antoine  de  Padoue,  qui  n'a 
vécu  que  trente-six  ans,  saint  Charles  Borromée  et  saint  François  Xavier  qui 
n'ont  vécu,  l'un  et  l'autre,  que  quarante-six  ans,  tandis  que  parmi  les  acadé- 
miciens, il  a  cité  M.  de  Fontenellc,  qui  a  vécu  cent  ans.  A  sa  naissance,  il 
était  si  /aibto  qu'on  crut  qu'il  allait  mourir.  Son  tempérament  délicat  lui  fit 
prendre  l'habitude  d'une  vie  sobre  et  réglée,  comme  celle  des  anciens  soli- 
taires. Parmi  les  académiciens,  il  se  trouve  seul  avoir  véeu  un  siècle,  tandis 
que  parmi  les  Saints  que  cite  l'auteur,  deux  sont  arrivés  à  cet  âge  et  sept 
l'ont  dépassé.  Ainsi,  t7  est  incontestable  que  les  personnes  qmi  ont  TAa- 


(I)  BAUlièfne  cAouie  de  médecine,  t  I. 
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bilude  d*oh$erver  les  lois  de  l'Eglise  wr  le  jeûne  et  l'abstinence,  ont 
plus  de  chance  de  longévité  que  ceux  qui  les  méprisent,  La  médecine  el 
l'expérience  sont  d'accord,  et  j'aurais  pu  en  apporter  bien  d'antres  prefres. 
(L'abbé  OrsCy  dans  VAnge  gardien,  lecture  des  familles,  toI.  Y,  p.  i09, 
Paris,  i8»9.) 


XL 
Page  538. 


»     » 


ODE  SUR  LES  MONASTERES  EN  GENERAL, 


PAR   LE   COMTE   DE   MARCELLUS. 


Voos  dont  le  vain  orgueil  condaauie 
Ces  asiles  saints  et  secrets 
Où  fnyant  nn  monde  profane 
L'âme  cherche  et  trouve  la  paix. 
Changez  donc  l'homme  et  sa  natore. 
Combles  ses  souhaits  sans  mesure, 
Goérissez  les  maux  de  son  cœor. 
Fixes  sa  fatale  inconstance, 
Assoupissez  sa  soif  immense, 
Rassasiez-le  de  bonheur. 

Mais  dans  la  coupe  enohanteresse 
On  TOUS  lui  versez  le  plaisir 
Il  boit  le  fiel  de  la  tristesse 
Avec  les  eaux  dn  repentir. 
Les  flots  des  voluptés  coupables 
De  ses  désirs  insatiables 
Ne  sauraient  éteindre  les  feux. 
L'inflexible  remords  raccusc, 
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Si  les  sens  disent  qu*ii  s'amose 
Le  coear  dit  qu'il  n^est  pas  heoreux. 

Pourquoi  donc  lui  fermer  l*asile 
Qu*implore  don  espoir  déçu? 
Asile  svLTf  abri  tranquille, 
Sanctuaire  de  la  Tertu  ? 
Li,  brisant  des  nœuds  qu'il  méprise» 
Au  monde  qui  le  tyrannise 
U  dit  un  éternel  adieu  : 
Et  libre  du  joug  qu'il  détestç. 
Il  prélude  an  bonbeur  céleste 
En  cbantant,  en  aimant  son  Dieu. 

Voyez  ces  humbles  solitaires 
Au  pied  de  ces  monts  orgueilleux, 
Ils  sayent  dans  des  lois  austères 
TrouTcr  le  secret  d'être  heureux. 
Pure  et  sainte  comme  leur  âme, 
Leur  voix  que  la  prière  enflamme 
S'élève  en  concert  soIenaeJ  : 
Et  récho  des  profonds  abîmes, 
En  répétant  leurs  chants  sublimes. 
Apprend  à  louer  l'Eternel  ; 

Ailes  dans  ces  belles  yallées 
Dont  le  Vésuve  est  le  tyran. 
Qui  trop  souvent  sont  désolées 
Par  les  caprices  4n  vokan. 
Contemplai  «es  pieux  ermites, 
Ces  saints,  ces  savants  cénobites. 
Dont  Benoit  régla  les  loisirs, 
Et  dont  les  bymmes  de  louanges 
Au  séjour  qn'habiteat^les  anges 
Montent  sur  l'aile  des  séphirs. 

Leur  travail  utile  et  sans  gloire 
Sauve  des  écrits  précieux 
Et  les  monuments  de  l'histoire 
Des  coups  du  temps  injurieux. 
Ainsi  l'antiquité  savante 
Reçoit  le  jour  et  sort  brillante 
De  leurs  laborieuses  mains  ; 
Et  le  flambeau  de  la  science, 
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Perfaat  la  noit  de  l*igno renée, 
Belaire  encore  les  bamaios. 

Âax  champs  que  l'Orne  fertilise 
Voyei  les  en/ants  de  Rancé  : 
Lenr  fenrear  console  l'Eglise 
Des  erreurs  d'un  monde  insensé. 
Tandis  qae  la  baine  et  la  guerre 
Portent  an  res(e  de  la  terre 
Tous  les  forfaits,  tous  les  malbeors. 
Ici  règne  une  paix  durable. 
Une  concorde  inaltérable, 
Le  désert  se  couvre  de  fleurs. 

Li,  du  monde  et  de  ses  orages, 
Viennent  expirer  les  Tains  bruits. 
La  fortune  n'a  plus  d'outrages  : 
Ses  pièges  sont  épanouis. 
Dans  une  douce  solitude. 
Entre  la  prière  et  l'étude. 
On  atteint  le  port  désiré  : 
Telle  une  onde  tranquille  ci  pore 
S'échappe,  fuit,  et  coule  obscure 
An  fond  d'un  vallon  ignoré. 

Prophète,  annonce  ma  justice, 
Tonne,  éclate,  dit  le  Seigneur; 
Trouble  la  fausse  paix  du  vice  ; 
Eveille,  étonne  le  pécheur. 
Ma  grâce  en  vain  le  sollicite  ; 
Il  fuit,  il  m'outrage,  il  m'irrite, 
Et  blasphémant  ma  sainte  loi. 
Jouet  de  ses  désirs  frivoles, 
Prodigue  &  d'impures  idoles 
L'amour  qu'il  ne  devait  qu'à  moi. 

Mais  il  a  beau  sourire  au  crime  ; 
Ma  main,  prompt  à  le  secourir, 
Saura  l'arracher  h  l'abîme. 
Et  le  frapper  pour  le  guérir. 
D'un  saint  remords,  heureuse  proie 
En  pleura  il  va  changer  sa  joie. 
Tendra  et  sévère  tour-i-tour, 
À  la  fois  son  juge  et  son  père, 
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Pour  lui  les  trtiu  de  ma  colère 
Seront  des  traits  de  mon  amoiir. 

A  de  salutaires  miracles 
D  recoanaîtra  mes  bienfaits. 
J'opposerai  d'heureux  obstacles^ 
A  ses  pernicieux  projets. 
Bientôt  le  feu  qui  le  consume 
Va  s'éleiudre  dans  Pamertume 
Que  je  mêle  à  ses  voluptés, 
Et  pour  assurer  ma  conquête, 
J'appesantirai  sur  sa  tête 
Le  joug  de  ses  iniquités. 

Dégoûté  d'un  monde  perfide 
Dont  l'amour  le  flatte  et  le  perd, 
La  main  d'un  Dieu  sera  son  guide, 
Et  ra  le  conduire  an  désert. 
Là,  de  mes  pas  suivant  la  trace. 
Il  vivra  libre,  et  de  ma  grâce 
n  sentira  l'attrait  vainqueur  : 
Là  je  saurai  lui  faire  entendre 
Le  langage  puissant  et  tendre 
De  son  Dieu  parlant  i  son  cœur. 

Ainsi  donc,  heureux  solitaires, 
Dieu  vous  aime  ;  il  soutient  vos  pas. 
Vous  médites  ses  saints  mystères^ 
Vos  joura  s'écoulent  dans  us  bras. 
Les  peuples  sur  les  peuples  roulent. 
Les  trdnes  s'ébranlent,  s'écroulent  : 
Jamais  rien  ne  change  à  vos  yeux. 
Tel,  caché  sous  l'épais  feuillage, 
L'oiseau  laisse  passer  l'orage 
Dans  un  abri  délicieux. 

Au  saint  joug  de  la  pénitence 
Vous  devex  la  sobriété. 
Sœur  de  la  sévère  abstinence. 
Mère  heureuse  de  la  santé. 
A  votre  paisible  jeunesse 
Succède  une  douce  vieillesse 
Qui  prolonge  et  double  vos  joura. 
On  dirait  que  la  mort  ravie 
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Respecte  uoe  si  belle  vie, 
Kl  n'ose  en  tennioer  le  cours. 

Le  bms  d'an  Diea  ?engear  accable 
Et  les  cités  et  les  hameaux  ; 
Ponr  TOUS  seuls  ce  bras  secourable 
Eloigne  de  vous  tous  nos  maux. 
La  contagion  dévorante 
Répand  en  tous  lieux  l'épouvante, 
Le  deuil  et  l'horreur  qui  la  suit. 
Ici,  n'osant  franchir  l'entrée. 
An  seuil  de  la  maison  sacrée 
Le  fléau  s'arrête  et  s'enfuit. 

Ah  !  déjà  voisin  de  la  tombe, 
Que  ne  puis-je,  embrasé  d'amour. 
Sur  les  ailes  de  la  colombe 
Voler  dans  cet  heureux  séjour  ! 
Et,  fuyant  le  peuple  et  les  villes, 
Où  nos  dissensions  civiles 
Sèment  la  honte  et  les  forfaits. 
Oublier  la  nature  entière. 
Et,  simple  enfant  de  la  prière, 
M'enivrer  d'un  fleuve  de  paix. 

De  cette  retraite  profonde 
Imitant  la  douce  rigueur. 
Heureux  celui  qui  dans  le  monde 
Vit  solitaire  dans  son  cœor, 
Et  dont  l'âme  innocente  et  sainte 
Se  présentant  libre  et  sans  crainte 
An  passage  tant  redouté. 
Voit  déjà  son  Dieu  qui  s'apprête 
A  faire  luire  sur  sa  tête 
Les  rayons  de  rétemité. 
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Pmf  540. 

VITiE  SOLITARIiE  LAUS. 

ÉLOGE  DE  LA  VIE  SOLITAIRE, 

PAR  CORNELIUS  MUSIUS  DBLPHUS,  POÈTE  DU  XVI*  SIÂCLB. 


Hoc  Urania  serena 
Ades  et  cœlesti  Teoa 
Laoda  soHtudinem. 

Landa  benè,  laada  sane, 
Lauda  plenèy  lauda  plané 
Haoe  beatiladiDeiu. 

Laada  viros  barba  canot, 
Laada  sophos  chrisUanos 
Duces  absUnentia. 

Laoda  juvenes  pracioctos 
Lombis  atqoe  sacre  tinelos 
Balteo  militie. 

Lauda  simplices,  tenellas 
HoUas  intégras  poellas 
Claras  castimonia. 

Lauda  fœminas  adulias 
Faetas  propler  Christum  stnltas. 
Rares  sanctimonià. 

Solitude  divinaram 
Est  thésaurus  gratiarum 
Seeulo  absconditos. 

Solitude  miserorum 
Est  as^rlnm  pcccatomoi 
Et  tulum  refugium. 

Nusquam  est  in  muodo  tantom 
GommodaruBi  remnii  qoaotom 
Dttwn  solitudîni . 


Hic  eBim  tranquillns  portos 
Hie  delitiarom  hortos 
Paradi&os  Domioi. 

Hic  ligaom  frondet  vitale 
Qood  nefas  tollifi  lelhale 
Chris  ti   tinctum  sangoioe. 

Hie  stat  arbor  exaltata 
Qott  secus  rivos  plantata 
Vivo  0orel  gernune. 

Domos  bic  orationis, 
Campus  speculationis 
In  Dei  operibus. 

Que  plus  habet  in  re eesss 
Qoam  promitlil  in  accesn 
Si  perseveraverif. 

Solitudo  sues  Ifatret 
Offloes  amat  veiot  patroi 
Imis  ex  visceribus* 

Solitudo  spiritalis 
Qoamvis  desit  corptniit» 
Dulcis  est  possessio. 

Solitudo  corporalia 
Si  non  adsit  spiritalis, 
Vana  est  professio . 

Qa«  si  erit  littertla 
Stodiisque  dedicata 
PlarioiQni  eontoleril. 
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Sin  istis  non  sit  oraaU 
Nec  de  cœlis  illustrata 
Trifllis  career  foerit. 

Toile  litteramm  usam 
Comparatum  vel  înfusnm 
ViU  de  monastica. 

Si  non  faerit  cerebrosa, 
Stopida  vel  fnriosa« 
Sallem  sit  phantastica. 

Miram  hic  qua  gravitate 
Mistom  cam  humanitate 
Sit  momm  mataritas. 

Sed  molto  magis  miretiir 
Si  quis  intùs  contempletar 
Qua  sit  vite  probitas. 

Castitas  hic  exaltatur 
JRigor  Ordinis  servatur 
Cam  perseverantia. 

Régule  disciplinaris 
Disciplina  regularis 
Urget  observantia. 

Quidquid  jabet  venerandus 
Atque  Pater  observandus 
Fit  cum  reverentia. 

Nam  ad  nutum  obeditur 
Et  ad  jussnm  statim  itar 
Absque  reststentia. 

Hic  sobmissio  perfecla 
Dicta  rata,  vota  recta 
Sancta  conversatio. 

Hic  mandata  sont  discreta 
Hic  obsequia  sant  l«ta 
Nuila  excusatio. 

Que  snnt  Fratris  querunt  isti. 
Non  que  sua  sed  que  Christi, 
Abest  hinc  proprietas. 

Mutuus  hic  animorum 
Et  consensus  stndionun, 
Una  est  societas. 

Hic  doctrina  observalur 
Orthodoxis  que  probatnr, 
Profligatur  falsitas. 


Libri  pravi  non  leguntur 
Nec  quidem  hic  admittantur 
Sic  stat  verbi  veritas. 

Hic  paupertas  opnlentai 
Vita  modids  contenta 
Nota  spiritalibus. 

Hic  meroris  est  solamen 
Hic  laboris  est  levamen, 
Abditum  camalibus. 

Quisquis  agit  in  secessu 
Islhoc  potitnr  successu 
Qttod  nunquam  deseritur. 

Si  egrotat  visitatnr. 
Si  tentatur  confortatur, 
Si  famescit  pascitnr. 

Si  quid  grave  fréter  portât, 
Fréter  hic  fralrem  supportât, 
Fréter  fratrem  soblevat. 

Si  quis  mergitur  peccalis 
Ant  involvitur  erratis, 
Est  qui  illos  allevat. 

Vis  te  Christo  consecrare, 
Camem  vis  mortificare 
Locus  hic  aptiasimus. 

Vis  offerre  gratum  munus, 
Locus  hic  estopportonus, 
Locus  commodissimus. 

De  peccatis  vis  dolere  ? 
Vis  ex  corde  pœnitere  ? 
Vitam  vis  eorrigere  ? 

Hic  securè  possis  flere, 
Omnem  culpam  abolere 
Et  post  lapsum  surgere. 

Vis  te  sursum  oblectare, 
Mœstam  mentem  recreare, 
Nusquam  potes  rectiiis. 

Spiritum  vis  excitare 
Animum  exhilarare, 
Nusquam  âges  letius. 

Monachorum  institutum 

Non  est  nuper  conslitatum 

Ut  secle  insaninm. 

38 
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Sed  ab  annis  ter  qnin^entis 
Amplinsqae  ter  vicenis 
Vigait  Monasticâ. 

Nullus  yates  scribet  rectè 
Nec  Rector  dicet  perfectê 
Laades  mandifogis. 

Tende  vires  qaantam  potes 
Nuoqaam  expticabis  dotes 
Vite  solitarie. 

Ubi  popalus  est  maltas 
Ibi  maltas  est  tamoltos, 
Multa  est  abasio. 

Ubi  bona  comparantur 
Ibi  mala  evitantor 
Vel  absqoe  negotio. 

Ubi  nunquam  non  oratur, 
Vel  ubi  seniper  cantatur 
Quts  inibi  in  olio  ? 

Neque  laculentos  focos, 
Neqae  exqoisitus  coquos 
Hic  est  necessarios. 

Soos  qaisque  carpit  cibos 
Qnos  coetos,  incoctos  cibos 
Terra  fandit  omnibus. 

Hic  rogare  de  Setinis 
Ant  de  vinis  Tarentinis 
Esset  supervacaneun. 

Et  de  ostreis  locrinis 
Aut  rogare  de  echinis 
Staltum  et  frastranenm. 

Uni  Christo  se  impendnnt 
Cujus  nomine  direndunt 
.\mpla  patrimonia. 

Imo  propter  Cbristum  vadunt 
Et  in  mortem  sese  tradant 
Somma  cum  constantia. 

Et  qai  mondo  eecidisse 
Visi  sunt  vel  periisse 
Ipsi  sont  in  gloria. 

Viri  Dei  et  eleeti 
A  mondanis  sont  rejeeti 
Ac  si  essent  stolidi. 


Veram  piia  deamati 
Sont  ab  ipsis  reputati 
Viri  valde  proTidi> 

nii  ipsi  Deo  cari, 
Digni  a  conctis  aman, 
Sont  invisi  sacolo. 

Et  a  stolto  eminentes 
Ac  miraculis  pollentes 
Deludootor  popalo. 

Veram  qoi  sic  sabsannantur 
Et  ut  fattti  potantor 
Qui  bic  potant  flomina 

Specnlom  sont  imprudentam 
Et  sont  sal  insipientom 
Sont  et  mundi  lamina. 

Adde,  qui  sic  conteninantur, 
Deprimantnr,  explodontor 
Et  qai  bic  sont  minimi, 

Postea  exalfabuntnr, 
Gloria  coronabontor 
Habebuntor  maximi. 

Qoos  si  forte  Pbaraooes. 
Perseqonntor  aut  Nerones 
Abdant  se  latibolis. 

Si  jobet  Deos  prodire, 
Pro  fide  mortem  sobire 
Obviant  pericalis. 

Post  enim  afflictîones, 
Duros  post  mortis  agones 
Certom  est  resorgere. 

Nec  idcirco  dividonlur 
Variis  quod  discernantur 
Mistisve  coloribos. 

Aut  qui  mœstis  hi  utuntur 
Hi  Istis  amiciontur 
Aliisre  vestibus. 

Sed  distinctis  colorati. 
Qui  putantur  separati 
His  et  bis  habitibas. 

Unom  siraol  Deom  volant 
Individuique  Deum  colunt 
Votis  uniformibns. 
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Sciuot  «BÎm  quod  nitéirem 
Non  cant  neqte  sqiâlûrtm 
Neqae  foroMs  VMtnim 

Cœluin  terre  miseeatur, 
Fr&eUu  orM»  lUàbator, 
Permanest  impavidî. 

Mondos  floret,  sàltai,  iridet 
Nec  seipsam  salis  videt 
Molta  pr»  saperbiâ. 

loterim  Sancto  Sanctorum 
Grex  abjeeUis  monachorum 
PsallU  cum  Iseiitia. 

In  monte  est  solitiudo 
Et  Tera  perfecUtado 
Ubicnmqae  habites. 

Nollns  locos  ut  yidemus 
Prias  dacil  quam  Eremus 
Ad  cœli  palatia. 

Nullos  mondas  sic  ditare, 
Noll»  orbes  sic  beare, 
Nalla  potest  regia. 

None  Urania  benigna 
Digniornm  lande  digna 
Die  patrum  vocabola. 

Die  quos  cellie  educarunt 
At  qoos  TÎros  illoslrarunl 
Sola  habitacala . 


Nefas  fuerit  Brunones 
Praterire  et  Hogones 
Et  cellas  cartusias 

Age  Teroy  qui  bec  audis 
Cui  hojas  carmen  landis 
Nil  pnto  displicait 

Ciû  nullos  blandiendû 
PollicendOy  largiendo, 
Mandas  nimis  plaçait 

Age  et  bis  excitatu» 
Et  hoc  toties  vocatus 
Sarge,  veni,  propera. 


Hic  stevios  sedëbis, 
Hic  traaquilltciS  )Bahé1)is\ 
Excote  tôt  onera 

Linqae  mondo  snos  mimmos, 
Glorianun  speme  ftiknos, 
Page  innotescere. 

At  pater,  ittqais,  obsislii 
Et  Mater  nunqaam  desisUt 
Revocare  fletibus. 

Sed  et  liberi  subinde 
Me  demulcent  bine  et  inde 
Dulcibus  amplexibos 

Page,  derelicto  pâtre 
Et  invita  perge  maire, 
Non  est  bec  impiétés. 

Sed  si  per  lot  moras  rompis, 
Si  h^c  vincula  disrompis 
Hcc  demiira  est  pietas 

Nam  licet  sit  coacedendum 
Et  parenti  obsequenduni 
Si  qoid  libi  jusserit. 

An  non  magis  auscultandom 
Et  Cbrislo  obtemperandum 
Qoo  te  comqoe  traxerit 

Qoid  conctaris  ?  qoid  excosas  ? 
Qaid  causaris,  qoid  récusas  ? 
0  infelix  anima  ! 

An  nescis  qood  tempus  floit? 
Et  prsceps  quod  dies  rail? 
Quod  hora  novissima? 

Nil  est  cor  te  ita  torbes, 
Félix  est  qui  fugit  orbes  : 
Foge  et  beaberis. 

At  lu  tristior  hortanteni 
Et  gemens  andis  laadantem 
Hojos  vite  seriem. 

Nempe  aliam  exlernam 
Hic  fortasse,  vel  inlernam 
Somniasti  reqoiem. 

Ut  vis,  sed  com  egrotabis 
Jusiis  lacrymis  damnabis 
Omnes  mondi  infolas. 
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Et  eam  morli  propînqiubis 
Tune,  sed  sero  provoeabis 
Ad  beatas  eellolas. 

0  beau  solitado 
0  sola  béatitude 
Piis  seeessieoiU  ! 

Qoain  beati  candidati 
Qui  ad  te  volant  alati 


Poirb  i  mnndicolii, 

Sanet»  vit»  praxim  seripsi 
SpoDte  qnain  sequontor  ipii 
Verè  solitarii. 

Si  offeado,  non  sequendo. 
Ait  si  erro  descrideadoy 
Cedo,  pnestent  alii  (1). 


(fl)  Voir  urat  entier  cet  âoge,  doot  noat  b'^tom  cité  q«e  des  eKlritU,  dast 
t.  Il,  p.  IX-XIX  appeadix.    % 
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